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Congrès horticole de Paris en 1887. — Concours général de l’Algérie en 1887. — Concours ouverts par

la Société industrielle d’Amiens. — Fructification du Vitis Romaneti. — Traitement du chancre des

Pommiers par le cuivre. — Échenillage. — Les Vignes américaines en Algérie. — Quelques

Chrysanthèmes de choix. — Les expositions de Chrysanthèmes en Angleterre. — Exposition de

Chrysanthèmes à Liège. — Arbres nains chinois. — Deux nouveaux Caféiers. — Les propriétés

ichthyophages de YUtricularia vulgaris. — Choix des Ognons à fleurs. — Un pied de Vanille

extraordinaire. — La récolte du Blé en France. — La qualité du vin en Algérie. — Les plus anciens

herbiers conservés en France. — La consommation du Cresson à Paris. — Un bon exemple à

suivre. — Exposition nationale à Toulouse en 1887.

Congrès horticole à Paris en 1887. —
A l’occasion de ce congrès, la Société na-

tionale d’horticulture de France, vient de

publier la circulaire suivante :

Monsieur et cher Collègue,

Les résultats obtenus dans les Congrès hor-

ticoles organisés par la Société nationale d’Hor-

ticulture de France, en 1885 et 1886, l’ont

déterminée à en tenir un troisième en 1887.

Comme les précédents, ce Congrès aura lieu

au mois de mai, en même temps que l’Exposi-

tion générale, et la date exacte en sera ulté-

rieurement indiquée.

Pour en assurer le succès, et afin qu’il soit

aussi fructueux que possible pour la science

et la pratique horticoles, la Société invite ins-

tamment ses membres, ainsi que toutes les

personnes que l’horticulture intéresse, à se

faire inscrire soit comme simple adhérent,

soit pour prendre part à ses travaux, en leur

rappelant qu'aucune cotisation ne peut être

perçue.

Les dispositions seront prises pour obtenir,

comme les années précédentes, des Compa-
gnies de chemins de fer français, une réduction

sur le prix des places.

Le programme devant être publié très-pro-

chainement, vous êtes prié, en envoyant votre

adhésion, de faire connaître, dans le plus bref

délai, les questions que vous vous proposez

de traiter ou celles que vous désirez voir

discuter.

Le Secrétaire général,

A. Bleu.

Concours général de l’Algérie en 1887.
— Le concours général de l’Algérie se tien-

1 er Janvier 1887.

dra en 1887, àBoufarick (province d’Alger).

Les producteurs appartenant à l’Algérie et

aux pays africains limitrophes seront admis

à exposer. Voici les différents concours qui

intéressent nos lecteurs :

1° Vins de l’Algérie
,

divisés en vins de

plaines, vins de côtes ou de montagnes, vins

secs et de liqueur
;

2o produits de la culture

de la Ramie (tige et filasse); 3° produits de la

culture des plantes nouvelles pouvant être

avantageusement propagées en Algérie; 4° ex-

positions scolaires; 5° expositions collectives

faites par les Sociétés et Comices agricoles et

horticoles
;
6° appareils propres à la destruc-

tion des parasites végétaux et animaux des

plantes cultivées
;

(3 sous-catégories : instru-

ments servant à répandre les liqueurs, instru-

ments servant à répandre les matières semi-

fluides, instruments servant à répandre les

matières pulvérulentes).

En outre, des médailles pourront être

décernées aux autres produits, notamment :

1° Échantillons des plantes agricoles, culti-

vées ou exploitées; 2° produits agricoles non
alimentaires

;
3° produits agricoles employés

dans l’industrie
;
4° produits agricoles alimen-

taires
;
5° corps gras

;
6° boissons fermentées

;

7° semences de prairies naturelles et artifi-

cielles; 8° produits de l’horticulture et de l’ar-

boriculture; 9° produits des exploitations fo-

restières.

Concours ouverts par la Société in-

dustrielle d’Amiens. — Cette Société met
au concours certaines questions dont voici

4



6 CHRONIQUE HORTICOLE.

les principales, qui intéressent l’horticul-

ture.

Des prix, consistant en médailles d’or,

seront décernés aux lauréats pour :

Mémoire sur l’introduction d’une nouvelle cul-

ture dans le département de la Somme
;

Mémoire sur une maladie des végétaux cultivés

dans le département de la Sômme. (Kaire con-
naître les caractères de cette maladie et indiquer

les moyens propres à la combattre.)

Mémoire sur les améliorations à apporter à la

culture du Pommier et à la fabrication du cidre

dans le département de la Somme.

Adresser les mémoires, avant le 30 avril

1887, au Président de la Société indus-

trielle, 29, rue de Noyon, à Amiens.

Fructification du Vitis Romaneti. —
Nous avons pu, grâce à l’obligeance de

M. Romanet du Caillaud, l’introducteur des

Vignes chinoises découvertes par M. l’abbé

David, faire une étude spéciale de ces

Vignes, dont une espèce déjà, le Vitis Ro-
maneti a fructifié l’année dernière, d’abord

à Aubervilliers
,

chez un propriétaire,

M. Tricoche, dans les cultures duquel quel-

ques pieds avaient été plantés, ainsi que

chez M. Romanet du Caillaud, dans sa

propriété du Caillaud
,

près de Limoges

(Haute-Vienne). M. Romanet ayant eu l’o-

bligeance de nous envoyer une petite

grappe de ce Raisin, nous avons pu l’étu-

dier en le comparant à celui récolté chez

M. Tricoche, à Aubervilliers. Nous avons

reconnu que, si ces Raisins ne sont pas

tout à fait identiques, ils sont au moins,

très-voisins, et qu’ils appartiennent au même
type qui, du reste, est très-distinct du groupe

V. Davidiana
,

également originaire de

la Chine et dont nous parlerons plus tard.

Voici les principaux caractères que nous ont

présentés les Raisins du Vitis Romaneti.

Rafle longue, grêle, très-solide. Grappe

petite, assez compacte. Grains sphériques,

de 8 à 10 millimètres de diamètre, forte-

ment attaché à un pédoncule court. Peau

ferme et résistante, sans être épaisse pour-

tant, d’un très-beau noir foncé, légèrement

pruineux à la maturité. Jus sensiblement

acidulé, peu sucré. Pépins nombreux, rela-

tivement gros, oblongs, assez régulièrement

atténués en pointe au sommet. Maturité

tardive, octobre-novembre.

Faisons toutefois observer que cette des-

cription est faite d’après l’échantillon que

nous a envoyé M. Romanet, mais que celui

que nous avons étudié à Aubervilliers, quoi

qu’assez semblable à ce dernier par l’aspect

général, nous a paru beaucoup plus hâtif,

étant mûr vers la fin de septembre. Est-ce

une variété particulière ou bien les dif-

férences que nous avons constatées sont-

elles dues à la vigueur des plantes ou aux
conditions dans lesquelles elles étaient

placées ?

Traitement du chancre des Pommiers
par le cuivre. — Nous relevons, dans le

Journal d'agriculture pratique
,
une inté-

ressante communication de M. de Rellevue,

qui
,

ayant vu au printemps dernier ses

plantations de Pommiers ravagées par des

chancres, eut l’idée de badigeonner avec de
la bouillie bordelaise les arbres attaqués.

A l’automne, les arbres ainsi traités étaient,

nous apprend M. de Rellevue, en pleine

convalescence, et avaient fourni une bonne
végétation, tandis que ceux qui n’avaient

pas été soignés, étaient restés dans le même
état maladif.

Cette expérience présente un grand in-

térêt dans ses résultats, et nous engageons
les cultivateurs d’arbres fruitiers à la re-

nouveler.

Échenillage. — Nous rappelons à nos

lecteurs qu’il n’est pas nécessaire d’at-

tendre les dernières limites fixées par l’or-

donnance officielle qui, annuellement, pres-

crit l’échenillage. Au contraire, c’est un
travail qui doit être fait l’hiver, quand les

travaux sont arrêtés. Il y a à cela deux

avantages : utiliser un temps dont parfois

l’on ne sait que faire
;
se débarrasser d’une

besogne que l’on devrait exécuter plus tard,

à une époque où parfois les travaux sont

nombreux et pressés. De plus encore, en

opérant par le froid et par un temps sec, on

est certain que tous les insectes sont dans

les nids, qu’alors on peut enlever et brûler.

Les Vignes américaines en Algérie.

— Doit-on conserver ou détruire les Vignes

américaines en Algérie? Les uns disent

oui, d’autres non, et chacun avec de bonnes

raisons à l’appui. Ainsi, dans son rapport

adressé au Gouverneur général de l’Algérie,

le Comice agricole d’Alger a demandé Var-

rachage immédiat de tous les plants amé-

ricains existants, tandis que, d’un autre

côté, des pétitions sont adressées par des

cultivateurs vignerons au Gouverneur gé-

rai, en lui demandant la conservation de

ces mêmes plants, attendu que c’est le seul

moyen de sauver les Vignes et de lutter

contre le phylloxéra. En présence de deux

sollicitations aussi formellement contraires,



"CHRONIQUE horticole. 7

que va faire M. le Gouverneur de l’Algé-

rie? Il y a pourtant un moyen bien simple,

c’est de n’appuyer aucune des deux parties,

en se basant sur ce fait, que toutes les

mesures prohibitives et coercitives prises

contre le phylloxéra, n’en ont nullement

arrêté l’extension, et n’ont eu que le seul

et regrettable résultat de nuire au com-

merce.

Quelques Chrysanthèmes de choix.

— Bien qu’il soit difficile de faire un choix

lorsque presque tout est beau, nous croyons

cependant que, sans rien exagérer, on peut

considérer les variétés de Chrysanthèmes

suivantes, comme devant être placées au

premier rang : Mademoiselle Paul Du-

four, Mademoiselle Juliette Dordon,

Monsieur Weick
,
Madame Hoste, Le

Cygne
,
Rozy Morn, Lady Roseberry,

William Clark, Lady Matheson, Madame
Rozay, Le Cid, Le Sentier, Souvenir

d'Angèle, Amiet
,
Marquise de Mun, Paid

and Son, Enchanteresse, Talfourd, Relie

Valentine, Cunning Forty, Viviand-Mo-

rel.

Toutes ces plantes appartiennent à la

catégorie des grandes fleurs, la plupart à la

section des incurvées
, à pétales larges.

Les expositions de Chrysanthèmes en

Angleterre. — En France, les Chrysan-

thèmes jouissent actuellement d’une vogue

bien méritée. Nous revenons sans cesse sur

leur compte, et ne saurions trop le faire.

Leur floraison si variée, si riche de tons,

est rendue plus précieuse encore par sa tar-

diveté. De l’autre côté de la Manche, cette

vogue s’est changée en passion. Pour en

donner une idée, il nous suffira de faire

connaître que, du 18 au 24 novembre, il y

a eu en Angleterre vingt-deux expositions

spéciales de Chrysanthèmes, toutes très-

importantes, dans les villes suivantes :

Liverpool, Bristol, Hull, Lincoln, Sheffield,

Ipswich, Street, Ascot, Hitchin, Chorley,

Leeds, Wimbledon, Tavistock
,

Luton,

Bradford-sur-Avon
,
Hawkhurst

,
Grave-

send, Colnbrook, Devizes, Eastbourne et

York.

C’est par milliers que les variétés de

Chrysanthèmes se sont répandues, et l’on

cite un opuscule sur les plantes de ce genre

qui en décrit plus de deux mille.

Exposition de Chrysanthèmes à

Liège. — Décidément, et plus que jamais,

les Chrysanthèmes sont à la mode : ce n’est

pas sans raison, car peu de plantes sont

aussi jolies; de plus la facilité de leur cul-

ture et de leur multiplication les mettent à

la portée de tout le monde. Aussi les Expo-

sitions se multiplient-elles de tous les côtés.

Après l’Angleterre, où elles sont plus nom-
breuses que partout ailleurs, vient la France

où nous avons eu les Expositions de Tou-

louse, Paris, Troyes, etc., puis c’est

la Belgique qui vient de faire à Liège une
Exposition qui a eu un immense succès.

Plus de 3,000 plantes, disent nos confrères

de Belgique étaient exposées. On pourra

se faire une idée des nombreux lots qui

figuraient à cette floralie, lorsqu’on saura

qu’un seul exposant, M. Mawet, a remporté

quinze prix.

Arbres nains chinois. — La Revue de
l'horticulture belge nous rappelle de quelle

manière les Chinois obtiennent certains

arbres nains, de formes si bizarres, que l’on

remarque fréquemment dans leurs cultures.

Dans l’écorce d’une Orange, on fabrique un
trou de 2 centimètres de diamètre; par ce

trou, on enlève toute la pulpe du fruit, et

on la remplace par un mélange de fibres de

.
Coco, de débris de laine et de poussière de
charbon. Dans le milieu de ce compost, on
place la graine de la plante que l’on veut

obtenir. L’Orange ainsi préparée, on l’arrose

de temps à autre, et bientôt la jeune plante

se développe et sort par le trou pratiqué.

Les racines de leur côté se développent et

traversent l’écorce
;

mais on les coupe
aussitôt au ras de l’enveloppe, cela pendant
deux ou trois années. On obtient alors une
plante rabougrie, atteignant environ 10 à

12 centimètres de hauteur, bien qu’elle ait

l’apparence d’une plante adulte. Elle con-

tinue à végéter ainsi pendant un grand
nombre d’années, sans prendre presque

aucun développement.

Beux nouveaux Caféiers. —- M. Hurn-
blot, le zélé collecteur dont le retour en

France a eu lieu tout récemment, a décou-

vert dans la grande Comore deux nouveaux
Caféiers. L’un, le Coffea Humblotiana

,
se

rapproche du C. mauritiana ; mais il en

diffère par ses fleurs, qui ont 2 cent. 1/2 de

long. L’autre, le C. rachiformis, a les

fleurs beaucoup plus petites
;
elles ont seule-

ment 1 centimètre de longueur. Cette es-

pèce est surtout caractérisée par ses axes

grisâtres, qui sont fendus en travers et

comme articulés en rachis.

M. Humblot a reconnu dans les graines
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de ces deux espèces toutes les qualités des

bons Cafés
;
les graines du C. rachiformis

rentrent dans la catégorie des Mokas du

commerce.

Les propriétés ichthyophages de l’U-

tricularia vulgaris.— Nous trouvons dans

un recueil horticole la relation d’un fait qui

se serait récemment passé en Angleterre.

Un habitant d’Oxford aurait apporté au

professeur Moseley un bocal renfermant

de tout petits Gardons et un fort pied d ’U-

tricularia vulgaris. Il parait que six heures

après, on aurait constaté la disparition

d’une douzaine de gardons, dévorés par la

plante piscivore. Nous relatons ce fait sous

toutes réserves
;
mais il est aisé de le vérifier,

et, s’il est reconnu exact, on devra, dans les

eaux à peupler de poissons, détruire tous

les individus de cette plante vorace.

Choix des Ognons à fleurs. — La
Revue de l’horticulture belge indique ainsi

qu’il suit, de quelle manière doivent être

choisis les Ognons de Jacinthe, Crocus, Nar-

cisses et Jonquilles, que l’on veut soumettre à

la culture forcée : Ce n’est pas aux bulbes les

plus volumineux, qu’il faut donner la pré-

férence
;
les meilleurs sont ceux de volume

moyen, fermes, lisses, exempts de taches,

de contusions et de parties molles. Tous

ceux qui donnent prématurément des signes

de végétation doivent être écartés, car cette

précocité dénote dans les plantes qui la

montrent, un état de faiblesse et de chlo-

rose.

Un pied de Vanille extraordinaire.
-— Notre excellent collaborateur, M. Blan-

chard nous communique la note suivante :

Au jardin fleuriste de la ville de Bordeaux,

près de l’ancien couvent des Chartreux, dans

la serre destinée à recevoir les végétaux ser-

vant à l’ornementation des squares et jar-

dins publics, il existe sur la muraille du

fond, un pied de Vanille
(
Vanilla planifo-

lia
y

Andr.), ne mesurant pas moins de

44 mètres de longueur sur 2 de hauteur;

cet exemplaire, sans aucun doute unique en

France pour ses dimensions, couvre donc

une superficie de 88 mètres carrés. Le mur
est tapissé de morceaux de liège, qui per-

mettent aux racines adventives de tirer

leur nourriture de tous les points de la

serre, et de former, de la base au sommet,

un tapis de verdure d’une beauté ravis-

sante, sur lequelle se balancent les fleurs

et les fruits de cette précipuse Orchidée. Ce

pied a été planté en 1876, par M. Corne,
le jardinier en chef de cet établissement.

La récolte du blé en France. — Dans
le classement des nations suivant la quan-
tité de Blé qu’elles récoltent chaque année,
la France, en 1886, vient en second rang
avec une récolte estimée à 95,000,000 d’hec-

tolitres. Les États-Unis, y compris le Canada,
tiennent la première place, avec une pro-
duction de 171,000,000 d’hectolitres. Vien-
nent ensuite : Indes anglaises, 89,900,000
hectol.

;
Russie, 78,300,000 hectol.

;
Italie,

49,300,000 hectol.
;

Espagne, 46,400,000
hectol.

;
Autriche-Hongie, 43,500,000 hec-

tolitres
; Allemagne, 33,350,000 hecto-

litres, etc.

La qualité du vin en Algérie. — Pour
l’Algérie, la production du vin, récolte de

1886, a été très-abondante. Il faut recon-

naître qu’en dehors de l’année favorable

qu’on y a eue, la culture et les divers soins

donnés à la Vigne et à ses produits ont fait

de l’autre côté de la Méditerranée des pro-

grès considérables. La préparation du vin y
est également arrivée à un degré élevé de

perfectionnement, et le fait suivant en don-

nera la preuve.

A Hamman-Risha, des Vignes apparte-

nant à M. Arlès-Dufour ont produit cette

année du vin de si bonne qualité, qu’on

le vend couramment de 2 fr. 25 à 2 fr. 50

la bouteille, prix énorme pour du vin de

l’année.

Les Vignes de M. Arlès-Dufour sont si-

tuées à 600 mètres d’altitude supramarine.

Les plus anciens herbiers conservés

en France. — On est naturellement porté

à croire que, presque de tous temps, les

voyageurs qui ont fait de lointaines expédi-

tions ont rapporté des spécimens secs, des

plantes rencontrées par eux et qui, par

leurs formes nouvelles, devaient exciter

l’admiration. Il en est tout autrement, et

les plus anciens herbiers que l’on ait con-

servés jusqu’à ce jour, n’ont guère que

trois cents ans.

Dans une étude qu’il vient de consacrer

à YHistoire des herbiers

,

M. le docteur

Saint-Léger fait connaître que les herbiers

d’Aldrovandi et de Césalpin (1553-1563)

sont les plus anciennes collections de plantes

sèches qui soient parvenues jusqu’à nous*

L’herbier d’Aldrovandi est conservé au

Musée de Bologne. Le Muséum de Paris

possède l’herbier de l’étudiant en pharmacie
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Girault, herbier fait à Lyon en 1558, et qui

contient 313 plantes. L’herbier de Césal-

pin (1563) est au Musée de Florence
;

celui

de Rauwolf (1560-1575), à l’Université de

Leyde
;
celui de G. Bauhin, à l’Université

de Bàle, il contient 2,000 espèces. Dès le

commencement du XVIIe siècle, les collec-

tions botaniques deviennent trop nom-
breuses pour qu’il soit intéressait de les

énumérer.

La consommation du Cresson à Paris.

— D’après une récente statistique, il est

établi que, dans le courant de l’année 1885,

il a été consommé à Paris plus de 5 mil-

lions de kilogrammes de Cresson. Ce chiffre

donne une idée de l’importance des cres-

sonnières qui existent aux environs de

Paris, et dont provient la presque totalité

du Cresson vendu aux Halles centrales.

Un bon exemple à suivre. — Dans

les Annales de la Société d’horticulture de

l’Ailier, nous trouvons, imprimée dans le

n° 3, une Flore populaire de VAllier, par

M. Ernest Olivier, membre de la Société

botanique de France. C’est un travail sim-

ple, concis, suffisant pourtant pour faire

connaître les végétaux sans charger la mé-
moire de descriptions scientifiques. C’est

une énumération des plantes indigènes et

cultivées dans ce département. L’ordre

adopté est celui-ci : le nom scientifique

suivi de celui de l’auteur
;
ensuite viennent

les noms vulgaires et patois, sous lesquels

les plantes sont connues dans le départe-

ment.

Il y a là un travail utile; si chaque

société en faisait autant, on aurait, par la

réunion de ces florules, un ouvrage d’en-

semble, c’est-à-dire une flore générale qui,

sans être scientifique dans la véritable accep-

tion du mot’, pourrait cependant faciliter

les recherches et aider les botanistes des-

cripteurs à faire une Flore française, com-
plétée par les noms vulgaires et patois de

chaque pays, ce qu’on ne trouve jamais

dans les ouvrages destinés à l’enseigne-

ment.

Exposition nationale à Toulouse en
1887. — La ville de Toulouse organise en

ce moment, sous le patronage de l’État, sa

neuvième Exposition nationale, qui s’ouvrira

le 15 mai 1887, et durera cinq mois. En
dehors des produits delà France, de l’Al-

gérie et des colonies françaises, ceux prove-

nant des pays limitrophes, Italie, Espagne

et Portugal, y seront également admis. Des

groupes spéciaux sont réservés à l’horticul-

ture et à la viticulture, ainsi qu’au matériel

et aux procédés s’y rattachant.

Les personnes qui désirent exposer,

doivent demander au maire de Toulouse les

documents imprimés et le Journal officiel

de VExposition qui leur seront gratuite-

ment envoyés,

E.-A Carrière et Ed. André.

EXPOSITION DE CHRYSANTHÈMES A TROYES

Cette Exposition, que la Revue horticole avait

précédemment annoncée, a réussi au-delà des

espérances de ses organisateurs. Plus de 1,200
variétés y ont été représentées. Le Prix d’hon-

neur, objet d’art de Sèvres, pour les plantes

en pots, a été décerné à MM. Baltet frères, à

Troyes
;
une pièce analogue pour les fleurs

coupées, est échue à M. Lemoine, de Châlons-
sur-Marne. Les autres lauréats principaux

étaient: MM. de Reydelet à Valence; Délaux, à

Toulouse; Nicolas, à Arcy-en-Barois
;

Tous-
saint, à Bar-sur-Aube

;
Royer, à Troyes

;
Ro-

zain-Boucharlot, à Guire-lès-Lyon
;
Forgeot, à

Paris; Bruant, à Poitiers; Ceuzin et Mercier,

à Châlon-sur-Saône
;

Margottin, à Bourg-la-

Reine; Méchin, à Épernay, etc.

Un diplôme d’honneur a été décerné à l’École

nationale d’horticulture de Versailles, qui avait

envoyé une belle collection. Même distinction à

la Société horticole et botanique de l’arrondis-

sement de Melun.

Un diplôme semblable a été accordé à

M. Lemoine, horticulteur à Meaux, pour son
lot de nouveautés. En outre, des grandes mé-
dailles sont décernées aux larges Chrysan-
thèmes de M. Stauton (Angleterre), et aux pro-

ductions de la région méditerranéenne de
M. G. Forckel, à Monte-Carlo.

De jolies corbeilles de fleurs et de fruits d’or-

nement, ont valu un Souvenir des Dames pa-

tronnesses à M 1Ie Lucie Baltet.

A la distribution des récompenses, une con-
férence fort intéressante sur les Chrysanthèmes

,

leur origine, leurs variétés, leur culture, leur

emploi, etc., a été faite par M. J. -B. Cayeux,

stagiaire de l’École nationale d’horticulture de
Versailles.

Enfin, comme côté philanthropique de l’Ex-

position, la totalité des recettes (500 fr ), a été

envoyée à la caisse des secours organisée par

la Société nationale d’horticulture de France.

Ch. Baltet.
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LA LUTTE POUR L’EXISTENCE CHEZ LES VÉGÉTAUX

Parmi les végétaux, certaines espèces en-
vahissantes s’emparent peu à peu de l’es-

pace qui les environne en étouffant toutes
les autres qui

, momentanément
,
gênent

leurs progrès, et finissent par rester seules
maîtresses du terrain convoité, qu’elles

agrandissent sans cesse. Les Lierres, les

Orties, les Ronces, puis les Vernis du Ja-
pon, les Sumacs de Virginie, etc., nous
montrent journellement des exemples de ce
genre.

Entre individus appartenant à la même
espèce, la lutte est

absolument sem-
blable, et, si les

conditions de sol

et de situation ne
sont pas les mê-
mes pour des in-

dividus voisins,

ceux qui sont les

plus avantagés dé-

passeront et fini-

ront par étouffer

les autres, dans

un laps de temps

qui variera avec

les proportions de

l’inégalité dans les

conditions où les

uns et les autres

se trouvent.

Mais la lutte est

toujours vive et

souvent les indi-

vidus momenta-
nément défavori-

sés parviennent à

se défendre avec succès. Tout récemment,

nous avons été à même d’observer un exem-

ple frappant de l’ingéniosité que déploient

les végétaux lorsqu’ils doivent disputer la

place qu’ils occupent.

Dans le parc de l’établissement thermal

de Bagnoles-de-l’Orne, en Normandie,

existe une imposante avenue de Pins du
Lord Weymouth (Pinus Strobus) plantée

il y a environ quatre-vingts ans. Ces arbres,

qui ont en moyenne 60 centimètres de dia-

mètre à la base, ont été plantés beaucoup

trop près les uns des autres dans le rang,

puisqu’ils se trouvent distancés de 3 m 50

environ. Ils se sont néanmoins bien déve-

loppés, mais leur sommet seul porte une

couronne de branches feuillues, les rameaux
garnissant le tronc étant morts au fur et à
mesure de son élongation.

Il y a, pensons-nous, à peu près qua-
rante ans, une formidable bourrasque dut
s’abattre sur cette localité, car un certain

nombre des arbres de l’avenue en question

furent brisés à mi-hauteur, en un point où
le diamètre de leur tronc devait déjà me-
surer 20 ou 25 centimètres. Ce point est

indiqué en A B sur la figure 1.

Voici ce qui se passa alors, et de quelle

manière les arbres

ainsi étêtés pu-

rent continuer à

se développer et

rejoindre en hau-

teur leurs voisins

qui cependant
cherchaient à les

étouffer pour
prendre leur pla-

ce. Dans l’exem-

ple que nous don-

nons, deux bran-

ches latérales déjà

longues chacune

delm 25aumoins,
se redressèrent

brusquement,,
puis, se retour-

nant sur elles-

mêmes dans une

direction absolu-

ment semblable

pour les deux, se

hâtèrent de re-

joindre le milieu

de l’espace réservé entre les deux arbres

voisins; elles y arrivèrent l’une et l’autre

en même temps, et, se redressant alors

presque à angle droit, continuèrent de se

développer, en maintenant entre elles un
espacement de 20 centimètres qui est exac-

tement le même sur toute la longueur de

cette double tige, c’est-à-dire sur 12 mè-
tres environ.

Un fait digne de remarque dans ce cas

de remplacement de tronc, c’est que le re-

dressement des deux nouvelles tiges s’est

opéré juste dans le prolongement de la

partie inférieure de l’arbre étêté.

Tous les autres arbres brisés ont de

même renouvelé leur tige, tous de la même
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manière, à cela près que certains n’ont dé-

veloppé qu’une tige de remplacement, les

autres deux, comme celui que nous venons

de décrire, et enfin certains ont remplacé

par trois tiges parallèles leur unique tronc

primitif.

Dans les trois cas, les tiges de rempla-

cement se sont redressées exactement dans

le prolongement de la base des arbres aux-

quels elles appartenaient.

D’après les renseignements que nous

avons recueillis sur place, la main de

l’homme n’a pas favorisé ce rétablissement

végétal
;
d’ailleurs, dans maintes autres oc-

casions, nous avons pu observer, sur une

échelle plus restreinte et dans des conditions

moins surprenantes, des cas identiques de

développement nécessité chez certaines

plantes par diverses circonstances acciden-

telles. Ed. André.

PÊCHER PÀYIE LÀNTHEÀUME

Arbre d’une bonne vigueur, très-pro-

ductif. Scions à écorce très-colorée. Feuilles

grandes, ordinairement comme légèrement

ondulées et un peu plissées vers la nervure

médiane, à peine courtement dentées.

Glandes réniformes-mixtes. Fleurs campa-

nulacées, petites, d’un rose clair, comme
légèrement crispées. Fruits gros et même
très-gros, ordinairement un peu inéquila-

téraux (à « joues » inégales), irréguliers et

légèrement bossués, marqués d’un sillon

assez profond surtout d’un côté par suite de

l’inégal développement des parties. Cavité

pédonculaire profonde, évasée en entonnoir.

Point pistillaire mamelonné, placé au centre

du sillon, qui là est toujours bien marqué.

Peau à fond d’un beau jaune d’or, un peu

foncé à la maturité du fruit, très-fortement

adhérente à la chair, courtement duveteuse

feutrée, douce au toucher, colorée en rouge

foncé sur toutes les parties frappées par

le soleil. Chair ferme sans être fdandreuse,

sucrée, non fondante bien qu’onctueuse et

agréable à manger
;
eau extrêmement abon-

dante, sucrée, finement parfumée et n’ayant

pas cette saveur assez particulière aux
Pèches à chair jaune qui rappelle celle des

Prunes, fortement adhérente au noyau,

d’un très-beau jaune foncé, marquée de

filets rouge-violacé dans la partie qui touche

au noyau. Noyau osseux, obovale, longue-

ment et régulièrement elliptique, courte-

ment arrondi au sommet, qui est terminé

par un court mucron, à surface profon-

dément mais irrégulièrement sillonnée.

Maturité octobre-novembre.

Comme toutes les Pèches de ce genre la

Pavie Lantheaume se conserve longtemps
après être cueillie et, grâce à la fermeté de
sa chair, peut très-facilement voyager, ce

qui permet de l’exporter même à d’assez

grandes distances. Cueilli à point et placé

dans un endroit sec, le fruit se conserve

jusqu’en novembre, parfois même plus tard,

de sorte que l’on peut pendant longtemps en

confectionner d’excellents desserts, surtout

si, le coupant par tranches, on l’assaisonne

avec de l’eau-de-vie ou du kirsch comme on

le fait des Ananas dont il rappelle quelque

peu la saveur.

Cette description a été faite d’après des

échantillons qui nous avaient été envoyés

par l’obtenteur, M. Marius Lantheaume,

pépiniériste à Crest (Drôme), chez qui l’on

pourra se procurer cette excellente variété.

Sous le climat de Paris on devra planter le

Pêcher Pavie Lantheaume en espalier à

bonne exposition, soit au midi, soit au le-

vant, et avoir bien soin d’effeuiller à temps

et de cueillir les fruits le plus tard possible.

Avec ces précautions, on obtiendra de beaux

et bons fruits dont on trouvera facilement et

avantageusement le placement.

Terminons cet article par quelques mots

sur les caractères des Pavies et la manière

d’en manger les fruits.

On nomme Pavies
,

Melcotons, Mirli-

cotons
,
Pêches mâles, Pêches dures, etc.,

les Pêches à peau fortement attachée à la

chair, dont la chair ferme, non fondante, est

très-fortement adhérente au noyau, par op-

position à Pêches tendres dites alberges,

qui ont la chair fondante, non adhérente au

noyau, et dont la peau se détache plus ou

moins facilement de la chair. Ces dernières

se conservent peu, surtout si on les cueille

quand elles sont bien mûres. Les Pêches de

cette dernière catégorie sont souvent appe-

lées : Pêches femelles, Pêches tendres ou de

Montreuil. La saveur, qui varie un peu,

est également différente
;
en général, elle

est plus fine et d’une autre nature chez les

Alberges que chez les Pavies. Quant aux
autres caractères :

peau, fleurs, noyaux, etc.,

ils sont organiquement les mêmes et éga-

lement variables comme dimensions, dé-

veloppement, intensité. Toutes sont des

Pêches qui, véritablement, ne se distin-
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guent des Brugnons que par la peau qui,

glabre chez ceux-ci, est plus ou moins ve-

lue chez les Pêches. Disons, cependant, que

la saveur des Brugnons est différente de

celle des Pêchers.

Quant à la manière de manger les Paviez,
la voici : il faut les couper en tranches

minces mais inégales, larges à l’extérieur

pour arriver presque à zéro sur la partie qui

touche au noyau de manière que la chair,

qui alors se détache facilement, puisse pa-

raître presque libre.

E.-A. Carrière.

CARAGUATA MORRENIANA

La Nouvelle-Grenade est inépuisable en

belles Broméliacées. On peut dire aujour-

d’hui qu’on y a découvert plusieurs cen-

taines d’espèces. Nous voilà loin du petit

nombre qui a été décrit par Kunth sur les

herbiers de Humbolclt et Bonpland
;

ce

nombre est, — on ose à peine le dire, — de

quatre ! Les voici : Tillandsia elongata,

trouvé entre Honda et Melgar
;

T. helico-

nioides, près de Narès et d’Espinal, sur le

Rio Magdalena
;
Pitcairnia pungens, près

de Pasto
;
Pourretia (Puya) pyramidata

,

près de Parisitara et d’Almaguer (1). Il est

bon de retenir ce chiffre et de rechercher

les causes de cette pénurie de Broméliacées

dans les collections de ces grands natura-

listes. Je ne vois qu’une bonne raison à

donner : la difficulté de les sécher. Ce sont

des plantes encombrantes pour la plupart, à

tissus charnus, à feuilles souvent volumi-

neuses, épineuses, cassantes, remplies d’eau

à leurs hases imbriquées, à tiges parfois

très-hautes et très-épaisses. Il n’en faut pas

davantage pour expliquer le peu d’empres-

sement des botanistes-collecteurs à les re-

cueillir, à les préparer et à les conserver.

Mais à mesure que la science s’est spécia-

lisée, que l’on a reconnu l’insuffisance des

matériaux récoltés jusqu’ici pour monogra-

phier certaines familles, l’attention des

voyageurs à été attirée vers des plantes

jadis négligées, et dont l’étude a révélé aux

botanistes de véritables trésors.

Il en a été ainsi pour la famille des Bro-

méliacées, qui a fourni, depuis une vingtaine

d’années, à la science et aux cultures, un
contingent de nouveautés vraiment extra-

ordinaires. De là est née une vive passion

des amateurs pour ces curieuses et belles

épiphytes, de là sont sorties les études de

mon regretté ami Édouard Morren, mort

trop tôt pour mettre au jour leur iconogra-

phie et leur histoire, préparées par lui avec

tant d’ardeur et de talent.

C’est pour rendre hommage à sa mémoir e,

(1) Synopsis plant, æquinoct. orb. nov I,

pp. 294 et suiv.

autant qu’en souvenir d’une longue amitié,

que je veux lui dédier aujourd’hui cette

nouvelle espèce, qui provient de mon explo-

ration de la partie occidentale de l’Amé-

rique du Sud, en 1875-1876.

Le Caraguata Morreniana
,
Ed. And.,

qui est originaire des bords du Rio Cuai-

quer, dans la Cordillère méridionale des

Andes néo-grenadines, par 1° 15’ lat. N.,

rentre dans la section des espèces à hampe
courte ou nulle, qui s’est révélée depuis

quelques années dans ce genre si varié. La

première espèce de la série a été le C. lin-

gulata, Lindl., dont la hampe varie cepen-

dant en longueur; la seconde, le C. san-

guinea, Ed. And., si curieux avec son

inflorescence tout à fait sessile, nidulante,

entourée, au moment de l’anthèse, par des

feuilles qui se colorent d’un beau rouge sang

artériel (1). La troisième, qui a été exposée

à Anvers pour la première fois, le 2 août

1885, a été nommée C. Ozyana, Ed. Morr.,

et se distingue par des feuilles vertes au

milieu desquelles se dresse une courte in-

florescence à bractées d’un beau rouge ce-

rise (2). La quatrième, C. Morreniana,

Ed. And., diffère totalement des deux autres

par sa grande végétation, son beau feuil-

lage coloré de rouge et de violet, sa hampe

courte très-feuillée et ses fleurs naissant en

fascicules entre les bractées mères.

Cette belle plante, dont je ne possède

encore que quelques exemplaires, a fleuri

pour la première fois dans mes serres de

Lacroix, en avril de cette année. Ses fleurs

se sont épanouies successivement, de sorte

que l’ensemble est resté plus d’un mois

dans toute sa beauté. Exposé à la séance du

25 mars 1886, de la Société nationale d’horti-

culture de France, le C. Morreniana a été

récompensé d’une prime de première

classe (3).

Description. — Plante vigoureuse
;
caudex

(1) Voir Revue horticole, 1883, p. 468.

(2) Belgique horticole
, 1885, p. 197.

(3) Voir Bulletin Société nat. hort. Franc.,

1886, p. 141.
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un peu allongé
;

feuilles rosulantes, imbri-

quées, arquées, dilatées, embrassantes à la

base, canaliculées, longues de 40 à 50 centi-

mètres, larges de 5 centimètres, acuminées à

pointe décurve, légèrement côtelées-striulées,

à surface finement chagrinée, vert foncé lavé

de rouge violacé surtout vers le centre et à la

face inférieure, les centrales d’un rouge vineux

teinté de vert, passant graduellement à des

feuilles florales nombreuses, involucrantes,

également violacées et à base verte, de plus en

plus courtes et acuminées-aiguës. Hampe flo-

rale courte (10 à 15 centimètres), robuste,

noyée dans les feuilles florales. Épi composé,

compact, courtement pyramidal, à épillets mul-

tiflores portés par un pédoncule très-court,

gros et comprimé, accompagnés chacun d’une

bractée mère largement embrassante, ovale-

aiguë, plus longue qu’eux, d’un rouge vif plus

ou moins strié de vert. Fleurs subsessiles, non

distiques, accompagnées chacune d’une bractée

ovale-obtuse, échancrée
,

côtelée, cucullée,

rouge orangé, égalant ou dépassant un peu le

calyce. Sépales connés jusqu’au-dessus de leur

tiers inférieur, étroitement imbriqués, ovales-

aigus, carénés, translucides, égalant le tube de

la corolle en longueur. Corolle jaune d’or bril-

lant, tubuleuse à la base, à tube long de 3 cen-

timètres, à lobes longs de 1 centimètre, larges

de 4 millimètres, dressés-étalés, ovales, cucul-

lés. Étamines adnées à la gorge de la corolle, à

filets courts aplatis, prolongés à l’intérieur du

tube
;
anthères dorsifixes à loges divergentes à

la base, linéaires, blanches. Ovaire lagéniforme-

trigone
;
style dépassant la gorge de la corolle,

jaune d’or, comme le stigmate à trois branches

courtes et papilleuses.

Après cette floraison, il eût été désirable

de voir la plante développer ses ovaires et

mûrir ses graines, soit pour permettre de

compléter la description, soit — surtout —
pour multiplier l’espèce. Malheureusement

il n’en a rien été. Cette stérilité dans nos

cultures est fréquente dans les Caraguata.

Bien des fois on a essayé de féconder arti-

ficiellement le beau C. musaica
,
toujours

rare dans les serres, sans jamais y réussir.

Il en est de même pour le C. cardinalis

et d’autres espèces. C’est là un fait digne de

l’attention de nos horticulteurs.

Le C. Morreniana est d’une culture très-

facile. Je le tiens en serre tempérée
;

c’est

là qu’il a fleuri. Son beau feuillage coloré

constitue un grand ornement même sans

les fleurs. C’est une plante de premier

ordre, encore inédite
;

elle ne sera mise au

commerce que lorsque les rejetons qu’elle

commence à donner seront en nombre suf-

fisant pour pouvoir la répandre dans les

collections.

Ed. André.

ASPARAGUS DECUMBENS

Plante buissonneuse, grimpante, très-

vigoureuse, à tiges grêles, excessivement

ramifiées. Ramilles très-nombreuses, exces-

sivement ténues, promptement tombantes

comme les tiges, et tout à fait pendantes.

Feuilles linéaires, très-ténues, d*environ

8 centimètres de longueur, arquées. Fleurs

blanches, à 6 divisions promptement révo-

lutées. Étamines à anthères jaunes. Baie

oblongue, brusquement atténuée au sommet
qui est terminé en pointe, longue d’environ

16 millimètres, sur environ 8 de largeur,

d’un vert pâle qui passe au blanc laiteux ou

jaunâtre à la maturité du fruit.

Originaire du cap de Bonne-Espérance,

l'Asparagus decumbens est une plante re-

lativement très-vigoureuse et qui, comme
l’indique son nom, est tout à fait tombante.

Comme ses congénères, les Asparagus te-

nuissimus, plumosus, nanus, striatus
,

virgatus
,
comorensis

,
elle est également

propre à entrer dans la décoration des

bouquets et même dans la parure des

dames, surtout pour orner leur chevelure,

moins bien pourtant que les espèces pré-

citées. Sa multiplication paraît être difficile

autrement que par graines, qu’elle donne

du reste assez facilement, contrairement

aux autres espèces du genre. Ainsi nous

avons vu chez MM. Thibaut et Keteleer,

horticulteurs à Sceaux, des jeunes plantes

obtenues par graines et qui poussent très-

bien.

Pour obtenir une bonne végétation, c’est-

à-dire des plantes vigoureuses sur lesquelles

on puisse facilement couper des rameaux,

il faut planter en bonne terre de bruyère

additionnée de terreau et d’un peu de terre

franche argilo-siliceuse. Dans ces conditions,

outre que la plante fleurit et fructifie beau-

coup plus, elle émet une très-grande quan-

tité de ramilles qui sont éminemment pro-

pres à la décoration des bouquets.

E.-A. Carrière.
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EXPÉRIENCES COMPARATIVES SUR LE TRAITEMENT DU MILDIOU

PAR LE SULFATE DE CUIVRE (I)

L’efficacité du traitement du mildiou par

le sulfate de cuivre étant absolument démon-

trée aujourd’hui, il ne reste plus qu’à fixer

le meilleur procédé à employer, c’est-à-dire

le plus radical à la fois et le plus écono-

mique.

Six procédés principaux avaient été pro-

posés, en 1885, par un certain nombre
d’expérimentateurs de la Bourgogne et

du Bordelais. Quoique réservant incontes-

tablement ma confiance au traitement par

la bouillie bordelaise, j’ai tenu à m’assurer

de visu des effets de chacun d’eux en par-

ticulier. Voici, à cet égard, les résultats que

j’ai été à même de constater, soit chez moi,

soit autour de moi.

I. Échalas sulfatés. — Quelques ceps

(une douzaine) ont reçu des échalas fraîche-

ment sulfatés vers la fin de mai. — Résultat

très-peu appréciable. Le fait n’a rien d’ex-

traordinaire : on sait que ce procédé est,

depuis son origine, jugé inacceptable dans

la pratique.

IL Liens sulfatés. — 50 ares de Vignes

environ, appartenant à M. L. V., proprié-

taire de la terre de Gampoix, près Ghabris,

ont été, fin juin, accolés aux échalas avec

de la paille trempée pendant douze heures

dans une dissolution aqueuse de sulfate de

cuivre à 10 p. 100. L'effet du traitement

a été nid, même autour des liens : il ne

subsiste plus, depuis longtemps, sur les

ceps traités de cette sorte, le moindre ves-

tige de feuilles. — Nous sommes bien loin

des faits si positifs énoncés, l’an passé, par

un grand nombre d’observateurs, et, en

particulier, par M. Magnien, dans son inté-

ressant rapport au Ministre de l’Agricul-

ture, qui nous montrait le traitement par les

liens sulfatés comme produisant une action

favorable extrêmement prononcée.

III. Badigeonnage d'hiver des souches.

— Deux très-intelligents viticulteurs de la

commune de Varenne (Indre) ont expéri-

menté ce traitement. Ils ont, en consé-

quence, badigeonné, dans le courant de

l’hiver dernier, un certain nombre de sou-

ches avec une solution contenant : sulfate

(t) Le Journal d'agriculture pratique a publié
dernièrement les intéressantes observations ci-

dessus de M. le docteur Patrigeon. En raison de
l’importance de la question, nous avons cru utile

de reproduire cet excellent article.

de fer et sulfate de cuivre, à 10 p. 100, lé-

gère variante au traitement proposé par

M. Michel Perret, qui consiste en une so-

lution de sulfate de cuivre à 25 p. 100. Le
mildiou n’en parut pas moins sur ces

souches vers la fin de juin
;
sur les unes, il

se développa avec toutes ses conséquences
;

sur les autres, il fut arrêté à temps par une
aspersion de bouillie bordelaise.

IV. Traitement par la projection sur

les ceps d'une solution de sulfate de

cuivre. — Dans une Vigne de 30 ares, com-
posée de 10 rangs, je réservai un rang qui

fut traité avec une solution à 1/2 p. 100 de

sulfate de cuivre, à l’aide du pulvérisateur

Delord et Guiraud, vers le milieu du mois

de juillet. Le succès a été très-manifeste :

les pieds traités ont conservé une végétation

presque normale
;

les Raisins ont mûri
d’une manière parfaite.

De même, j’ai traité, mais avec une solu-

tion un peu plus concentrée (eau 100 litres,

sulfate de cuivre 1 kilogr.), huit pieds de

treilles. Dans ce dernier cas, j’ai observé

sur les feuilles aspergées, quelque heures

après l’évaporation de la solution, un grand

nombre de petites taches brun rougeâtre,

qui n’étaient autres que des brûlures occa-

sionnées par le sulfate de cuivre. Quelques

feuilles, parmi les plus atteintes, sont tom-

bées de ce fait. Les treilles n’ont aucune-

ment souffert, du reste, de cet accident :

elles sont demeurées absolument indemnes

du mildiou et m’ont donné, à la récolte, un
Chasselas de toute première qualité.

Mon opinion, en ce qui concerne l’effica-

cité très-réelle du traitement par l’aspersion

d’une solution de sulfate de cuivre, est ab-

solument conforme à celle des expéri-

mentateurs de la Bourgogne.

V. Traitement par la poudre Pode-

chard. — J’ai traité environ 50 ceps de

Vigne avec une poudre, genre Podechard,

composé de :

Eau 100 litres.

Sulfate de cuivre 20 kilog.

Chaux délitée (non éteinte)... 90 kilog.

L’expérience a été faite vers le milieu de

juillet, en pleine invasion du mildiou. Il

s
serait injuste de dire que le traitement a été

de nul effet. Le résultat a été peu sensible,

à la vérité, mais appréciable : telle est
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l’exacte vérité. Ce petit essai est loin toute-

fois d’ètre encourageant, étant donné que le

traitement a été fait, sauf l’époque un peu

avancée, avec un soin tout particulier et

dans des conditions météréologiques très-sa-

tisfaisantes. J’ai lu ailleurs des récits d’in-

succès égal, sinon supérieur au mien. Quoi

qu’il en soit, il convient, à mon sens, de

poursuivre la tentative de M. Podechard,

bien qu’elle semble n’avoir tenu aucune de

ses brillantes promesses. Un procédé qui

supprimerait l’emploi de l’eau, c’est-à-dire

un excipient parfois très-rare, et, comme
conséquence, des transports coûteux et sou-

vent difficiles, sera le bienvenu et restera

le préféré de la viticulture.

YI . Traitement par la bouillie borde-

laise. — Le traitement par la bouillie bor-

delaise vient fort à propos nous consoler des

déconvenues précédentes
;
partout où j’ai pu

observer ce traitement, le succès, tantôt

complet, tantôt incomplet, a été, dans tous

les cas, même pour les yeux les plus pré-

venus, hors de contestation possible.

Dix viticulteurs, habitant les communes
de Chabris, Varennes et Parpeçay, ont

traité, sinon toutes, au moins une partie de

leurs Vignes, selon la méthode préconisée

par M. Millardet. La surface, ainsi traitée,

est de 15 hectares environ. C’est bien peu

si l’on songe que la commune de Chabris

contient à elle seule, chiffre officiel,

13,000 hectares de Vignes. C’est beaucoup,

en revanche, si l’on en juge par l’effet

moral obtenu
: je ne crois pas m’avancer

imprudemment en affirmant que, sur ces

13,000 hectares, plus des deux tiers seront

soignés, en 1887, par le traitement bordelais.

Ce qui tranche et domine dans les obser-

vations que j’ai pu faire du traitement bor-

delais, c’est l’écrasante supériorité, en tant

que résultat, des Vignes deux fois traitées.

Je citerai, à ce point de vue, une Vigne

de 50 ares, que j’ai aspergée, pour la pre-

mière fois, le 8 juillet, alors que le mildiou

était complètement déclaré, avec le pulvé-

risateur Delord et Guiraud, et une seconde

fois, au balai, le 8 août. A l’heure présente,

fin octobre, cette Vigne conserve encore une
végétation que l’on serait tenté de qualifier

de luxuriante, si la teinte jaunâtre des

feuilles n’annonçait une première atteinte

des frimas. J’ajoute que cette Vigne est

presque entièrement plantée en côt (Malbec

de la Gironde), qui, de tous, est le cépage

le moins résistant au mildiou. Dans cette

Vigne, du reste, la récolte, médiocre en

quantité, la fleur ayant extrêmement souf-

fert de la coulure, fut admirable de qualité;

le Vin, de la plus belle couleur et du goût

le plus franc, sans acidité, pèse onze degrés,

alors que le Vin des Vignes voisines, acide

et sans couleur, contient entre 5 et 6p. 100,

au plus, d’alcool. Quoique peu abondante,

la récolte fut encore trois et quatre fois su-

périeure à celle des Vignes contiguës non
traitées, et le bois, à l’inverse de ce qui se

passe dans ces dernières, présente les appa-

rences de la meilleure maturité.

Un résultat identique, ou peu s’en faut,

a été obtenu par deux viticulteurs de la

commune de Varennes, ayant également

effectué le traitement bordelais à deux re-

prises différentes.

Bien que l’été que nous avons traversé,

ait été exceptionnellement favorable au dé-

veloppement du Peronospora et que le re-

doutable parasite ait, en conséquence, sévi

d’une manière inusitée, la différence, entre

les Vignes ayant subi une seule médication et

les Vignes deux fois aspergées, a été si con-

sidérable au point de vue de la conservation

des feuilles et de la bonne maturité du
Raisin, qu’il n’y a pas lieu d’hésiter, à

l’avenir, à appliquer un double traitement,

l’un vers la fin de juin, l’autre dans la pre-

mière quinzaine d’août. C’est un avis qu’il

convient de donner, dès à présent et sans

restriction, aux viticulteurs.

Tout en étant moins accusés, les bons

effets du procédé bordelais sont encore très-

manifestes dans les Vignes qui n’ont subi

qu’un seul traitement. A la vendange, ces

Vignes gardaient une certaine quantité de

feuilles, alors que les sarments des Vignes

voisines non traitées étaient absolument

nus
;

leur bois est mûr, en général, et le

Vin, qu’elles ont produit, est bien supérieur

à celui des Vignes mildiousées, supériorité

caractérisée par une plus-value notable ob-

tenue d’ores et déjà par pièce de Vin vendue.

Car, pour le dire en passant, les craintes

jetées dans le public au sujet des chances

possibles d’infection du Vin, ont eu si peu

de prise, que le Vin traité a, dans nos con-

trées, immédiatement trouvé preneur.

Ainsi donc, succès absolu avec un double

traitement, succès moindre, mais très-évi-

dent, avec un traitement unique : tel est

l’actif du procédé bordelais.

Au point de vue du degré de la réussite,

il intervient, du reste, un certain nombre
de facteurs, susceptibles de faire dévier, en

plus ou moins, les effets du traitement : ce

sont la bonne confection du mélange,

l’époque de son application, l’abondance
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plus ou moins grande de la bouillie em-

ployée, la manière plus ou moins intelli-

gente dont son aspersion a été faite, les cir-

constances atmosphériques, pluie ou séche-

resse, qui suivent l’opération, le nombre

des traitements, et peut-être la pureté du

sulfate de cuivre. C’est là que gît, à mon
sens, le nœud de la question et que se trou-

vent les inconnus à dégager. J’indique ces

points en passant, me réservant d’y revenir

avec soin, dans les hospitalières colonnes de

ce journal.

VII. — A une solution de sulfate de

cuivre à 1 p. 100, j’ai adjoint une certaine

quantité de plâtre (10 p. 100) : ce mélange

a été aspergé à l’aide d’un balai. Le résultat

a été relativement satisfaisant, moins accusé

toutefois que celui de la bouillie borde-

laise.

Résumons-nous. Les traitements, par les

liens et les échalas sulfatés, par le badigeon-

nage, par la poudre Podechard ont donné,

sous nos yeux, des résultats nuis, ou peu

s’en faut. — Les traitements par l’aspersion

d’une solution de sulfate de cuivre, pure ou

mélangée au plâtre, et par la bouillie bor-

delaise, ont donné des résultats positifs,

extrêmement remarquables, parfaits, si l’on

peut dire, lorsque le traitement bordelais a

été pratiqué deux fois.

La panacée contre le mildiou existe, tan-

gible, certaine, à la portée de tous, Que n’en

est-il de même pour le phylloxéra !

D r Patrigeon.

PHYTOLACCA DECANDRA ALBO-VARIEGATA

Voici encore une de ces plantes destinée

à faire « époque » au point de vue de la dé-

coration. En effet, elle réunit pour ainsi

dire tous les genres

de beauté que doit

présenter une plante

véritablement orne-

mentale : robusti-

cité, rusticité et vi-

gueur
;

en outre

,

des contrastes divers

et. infiniment varia-

bles suivant l’époque

de l’année et l’état

de la végétation des

plantes. En voici les

caractères généraux :

Plante dressée,

buissonneuse par ses

nombreuses ramifi-

cations. Écorce d’un

très beau rouge vif

brillant et comme
verni. Feuilles ova-

les, entières, rappe-

lant assez celles du
Fuchsia Sun-Ray,
ayant la face supé-

rieure d’un vert

blond, souvent nuan-

cé rose, tandis que
la face inférieure

est d’un rose qui,

suivant l’état de la

végétation, varie du rose pâle au rose violet
;

bords plus ou moins marginés de blanc, ce

qui vient encore ajouter à l’élégancede l’en-

semble en augmentant les contrastes. Aux
fleurs petites, roses, disposées en épis, suc-

cèdent des fruits qui, du rose clair, passent

au rouge vif, puis au

noir luisant, et, par

leurs nuances infi-

niment variables,

forment le plus bril-

lant contraste
;
ainsi

que ceux du type,

ces fruits peuvent

être utilisés comme
substance colorante.

Le Phytolacca
d. albo-variegata,

(fîg. 2), bien que

pouvant semultiplier

par graines, doit se

propager par éclats;

car les semis ne pro-

duiraient pas les

magnifiques pana-

chures qui le carac-

térisent, ou du moins

ne les reproduiraient

que très-imparfaite-

ment; il faut donc

le multiplier par la

division des pieds, ce

qui, du reste, est

facile; on peut éga-

lement employer le

bouturage. Toute-

fois, en outre de ce

procédé, nous conseillons néanmoins d’en

faire des semis, car, si par ce moyen on

n’obtient pas la belle variété, on peut
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néanmoins obtenir, avec des individus à

feuilles vertes, des formes plus ou moins

et même diversement panachées, pouvant

produire un très-bel effet décoratif.

Cette variété sera mise au commerce, soit

DESTRUCTION DES COURTILIÈRES

Nos lecteurs n’ont certainement pas ou- I

l’intéressante lettre deM. Barrau de Muratel,

publiée dans ce journal (1), et dans laquelle

il nous faisait connaître qu’il était arrivé à

se débarrasser complètement des courtilières

au moyen des capsules Etienbled. Dans cette

lettre, M. Barrau de Muratel nous disait

aussi que, par ce même procédé, il avait pu

se débarrasser d’un Champignon qui, à l’au-

tomne, envahissait les racines de ses Pétu-

nias, qu’il faisait périr. Toutefois, il ne crut

pas pouvoir affirmer qu’un tel résultat était

dû à l’action du sulfure de carbone, aussi

tout en constatant le fait, il faisait les ré-

serves que voici :

... Tous les ans au mois de septembre, mes
Zinnias, en pleine floraison, se flétrissaient suc-

cessivement et, en les arrachant, je pouvais

constater que les racines étaient envahies par

une espèce de Champignon blanc qui amenait

rapidement la mort des plantes. Cette année,

(il s'agissait de i885 ) ,
rien de semblable ne s’est

produit. Les Zinnias, quoique ayant été forte-

ment grêlés le 1 er août, sont très-vigoureux,

couverts de fleurs énormes, et aucun signe de

dépérissement ne se manifeste. Le sulfure de

carbone a-t-il sur les spores du Champignon la

même action que sur les insectes? Cela me
paraît probable

;
mais, cependant, je ne puis

rien affirmer d’après une seule expérience, et

je me propose de renouveler celle-ci l’année

prochaine.

M. Barrau de Muratel a tenu parole
;

il

a renouvelé son expérience, et nous a fait

connaître les résultats qu’il a obtenus, et

qui sont consignés dans sa dernière lettre :

Dans le numéro de la Revue horticole du
1 er novembre 1885, vous avez bien voulu insé-

rer une lettre par laquelle je vous rendais

compte du succès que j’avais obtenu contre les

ravages des courtilières, par l’emploi des cap-

sules de sulfure de carbone de M. Remilly,
chimiste à Créteil (Oise). En outre, j’avais re-

marqué que les Zinnias, jusques-là envahis par
un Champignon blanc qui se fixait sur les ra-

cines et faisait rapidement périr des plantes très-

vigoureuses et en pleine floraison, n’avaient

point été attaqués par ce cryptogame. Je me

(1) Voir Revue horticole, 1885, p. 483.

au printemps prochain, soit au commen-
cement de l’été (1887), en jeunes plantes

bien enracinées, par la maison Forgeot et

C ic
, 8, quai de la Mégisserie, à Paris.

E.-A. Carrière.

par le sulfure de carrone

|
demandais si l’action du sulfure de carbone ne

s’étendait pas jusqu’aux spores des Champi-
gnons

;
mais comme une seule expérience

n’était pas concluante, je me proposai de la

renouveler cette année : je l’ai fait et le succès

a été le même à tous les points de vue. Au mo-
ment où j’ai fait garnir mes corbeilles, les

courtilières avaient déjà manifesté leur pré-

sence par les nombreuses galeries qui soule-

vaient la terre. Mais dès que les capsules Re-
milly ont été enfouies autour des jeunes plants,

pas une courtilière n'a reparu : toutes
mes plantes ont été respectées. Je me trompe,

une seule courtilière a résisté au sulfure de

carbone dans une corbeille de Zinnias où,

d’après le conseil de M. Remilly, j’avais em-
ployé des capsules contenant seulement 5 gram-
mes de sulfure au lieu de 10. Cette courtilière

m’a coupé par trois fois, à la même place, le

jeune Zinnia, mais je l’ai fait disparaître en

entourant le nouveau plant de trois capsules de

10 grammes. Toutes les plantes (Zinnias,

Pétunias, Dahlias, Cannas, etc.), traitées au
sulfure de carbone au moment de la planta-

tion
,
ont eu une magnifique végétation.

De plus, pas un seul pied de Zinnia n’a

été attaqué par le blanc des racines
,

ils ont

eu une splendide floraison, et, aujourd’hui

même, bien que les fleurs aient été flétries par

les pluies froides de l’automne, les plantes

sont encore vertes. Je viens d’en faire arracher

quelques-unes pour examiner les racines
;
sur

aucune d’elles je n’ai trouvé la moindre trace

de blanc.

A la suite de ces deux expériences, je me
crois donc autorisé à conclure :

1° Que la destruction des courtilières est

assurée par l’emploi des capsules de sulfure de
carbone de 10 grammes chacune, placées à une
distance de 50 centimètres et à 30 centimètres

de profondeur. Si l’on veut employer des cap-

sules de 5 grammes, il faudra les mettre un peu
plus serrées, par exemple à 30 ou 40 centi-

mètres l’une de l’autre;

2° Qu’il est permis d’affirmer l’influence

bienfaisante du sulfure de carbone contre le

blanc des racines ;

3° Qu’il n’y a aucun danger à employer les

capsules de sulfure au moment de la planta-
tion et même, si les courtilières reparaissent,

pendant la végétation
,
qui du reste n’en souf-

fre nullement, bien au contraire, puisque toutes

les corbeilles sulfurées ont montré une vigueur
exceptionnelle. Barrau de Muratel.
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De cette lettre, dont la précision ne laisse

rien à désirer, nous allons tirer quelques

conséquences pratiques :

Puisqu’il est démontré que le sulfure de

carbone est un puissant insecticide contre

le phylloxéra et contre les courtilières, et

puisqu’il est susceptible de détruire les

spores de certains Champignons, pourquoi

ne l’essaierait -on pas contre beaucoup

d’autres insectes : vers blancs, vers gris,

Otiorhynchus, différentes larves vermicu-

laires et autres, etc., etc., qui causent tant

de ravages dans les cultures ? Et pourquoi

ne l’emploierait-on pas aussi contre une

foule de végétaux cryptogames, par exemple,

contre le blanc qui envahit les racines d’ar-

bres, notamment des Pruniers, Pêchers,

Pommiers, Rosiers, etc., etc., ou d’autres

espèces dont il entraîne infailliblement la

mort ? Nous appelons sur ce sujet l’atten-

tion de nos lecteurs.

Ce qui nous paraît également très-

important, ce serait de rechercher quels

sont les meilleurs modes d’application, les

doses à employer et les moments les plus

favorables pour les traitements.

E.-A. Carrière.

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1886

La saison très -avancée et l’état sombre,

froid et pluvieux de ce jour avaient probable-

ment influé sur les horticulteurs, dont les ap-

ports étaient peu nombreux, bien que certains

fussent très-intéressants.

Au comité de culture potagère
,
deux pré-

sentations, peu importantes du reste, faites

par M. Hédiard, président du comité. Elles se

composaient de quelques fruits de Chayotte

(Sechium edule

)

et d’une poignée de tubercules

de Stachys affmis.

Au comité d’arboriculture ont été faits les

apports suivants : Par M. Lepère fils, de Mon-
treuil, quelques Pêches issues de la floraison de

septembre, relativement grosses. Elles appar-

tenaient à la variété Amsden; — Par M. Jour-

dain, cultivateur à Maurecourt (Seine-et-Oise),

une corbeille de Pommes Calville blanc

;

—
Par M. Desportes, d’Angers, des fruits de
Kakis, qui étaient d’une bonne grosseur, subs-

phériques, courtement déprimés-arrondis; les

divisions calycinales soudées formaient un très-

large plateau étalé sur lequel le fruit était ap-
pliqué

;
— Par M. Bergman fils, une Truffe à

chair gris blanchâtre, récoltée aux environs de
Ferrières-en-Brie (Seine-et-Marne). Elle était

de bonne nature, fortement et agréablement
odorante; — Par M. Fichot, jardinier en chef
au château de Breteuil (Seine-et-Oise), des

magnifiques Poires Doyenné du Comice
,

ré-

coltées en plein vent. Parmi ces fruits, beaux
et très-gros, variant peu par la forme, il s’en

trouvait de couleur carmin vif brillant.

Au comité de floriculture ont été faites les

présentations que voici : Par M. Truffaut, hor-
ticulteur à Versailles, deux Cyclamens dont
l’un, extraordinairement gros et beau, portant
une très-grande quantité de fleurs d’un blanc
pur, sans aucune tache; l’autre pied était à

fleurs doubles, régulières, non chiffonnées. C’est,

paraît-il, l’ancien type, dit forme Schlum-
berger

;
— par M. Schwartz, jardinier chez

M. Lemercier, à Bagneux (Seine), des Reines-

Marguerites naines en fleurs, magnifiques

comme santé
;
— par M. Terrier, jardinier chez

M. le docteur Fournier, à Neuilly, les trois

Orchidées suivantes en fleurs : Zygopetalum
Mackayi

,
var.; Calanthe Veitchii

,
plante ma-

gnifique par ses fleurs et à laquelle on ne pour-

rait faire d’autre reproche que d’être dépourvue

de feuilles au moment de sa floraison; enfin,

une superbe variété de Phalænopsis amabilis,

qui, outre ses belles et grandes fleurs, est re-

marquable par son extrême vigueur et la beauté

exceptionnelle de son feuillage
;

la plante tend

à la caulescence
,
et ses feuilles, très-largement

obovales-arrondies, sont très-épaisses et d’un

beau vert légèrement bronzé; — parM. Duval,

horticulteur, rue de l’Ermitage, à Versailles,

un fort lot de Cyclamens de semis, remar-

quable par la force, la beauté et la vigueur des

plantes
;

les fleurs, de coloris très-variés, pré-

sentaient les nuances les plus diverses : du

blanc pur au rouge très-foncé. A cette occa-

sion, M. Duval appelait l’attention sur un fait

important de physiologie, à savoir : que chez

les Cyclamens comme chez presque toutes les

plantes, disait-il, les graines grosses et bien

nourries lèvent beaucoup plus vite que les

graines maigres et petites (quelquefois deux

mois plus tôt) et que, à peu près toujours aussi,

ces graines chétives produisent des plantes

beaucoup moins robustes que les graines fortes

et bien constituées. — Sous le nom de Vriesea

Lindeni vera, M. Duval présentait la Bromé-
liacée connue sous le nom de Tillandsia

Lindeni vera. C’est un tort, selon nous, de

faire cette confusion; car, en admettant même
que, considérées organiquement, les fleurs

aient la même valeur scientifique, les plantes

sont néanmoins très-différentes par la forme

de celles que l’on est habitué à désigner comme
Tillandsia. C’est pourquoi Visiani en avait

fait le genre Phytarrhiza.
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MINA LOBATA

Cette espèce (fig. 3) n’est pas ce qu’on

peut appeler une nouveauté. Après avoir

été introduite il y a environ une quaran-

taine d’années, elle était perdue depuis

longtemps, lorsque MM. Haage et Schmidt,

d’Erfurth, eurent
l’heureuse occasion de

la réintroduire.

Le genre Mina
,

Llav. et Lexz., très-

peu nombreux en es-

pèces, est un démem-
brement du genre

Quamoctit, de Tour-

nefort. Voici ce que,

d’une manière géné-

rale, Endlicher dit des

Quamoctit : « Herbes

volubiles, croissant

dans l’Asie et dans

l’Amérique tropica-

les; feuilles cordifor-

mes, entières, lobées

ou pinnatifides
;

pé-

doncule axillaire, uni

ou multiflore; fleurs

rouges. » Voici ce que,

dans leur catalogue,

MM. Haage et Schmidt
disent du genre Mina
et de l’espèce représen-

tée par notre figure :

« Le genre Mina
,

qui est dédié à Dom
Francisco-Xavier Mi-

na, appartient au
groupe des Ipomæa
et ressemble beaucoup

à diverses espèces de

ce genre par le port

et le feuillage
;
mais

il en est bien distinct

par ses fleurs. Celles-

ci sont disposées en

grappes unilatérales

bifurquées, qui sortent du feuillage et se

redressent comme des petits étendards. Par
la forme et les couleurs variées de ses co-

rolles, qui sont d’un rouge vif, d’un jaune

orange quand elles s’épanouissent, et d’un

blanc jaunâtre lorsqu’elles sont en pleine

floraison, la plante est d’un effet ravissant.

Ce qui la rend particulièrement intéressante

et belle, c’est qu’elle conserve ses premières

grappes pendant toute la durée de sa flo-

raison, depuis le mois de juillet jusqu’aux

premières gelées. De nouveaux boutons flo-

raux ne cessent de se former à leur extré-

mité, de sorte que la plante est couverte de

fleurs depuis la base

jusqu’à son sommet.

Les grappes les plus

anciennes avaient, au

mois de septembre

dernier, atteint une
longueur de 40 à

45 centimètres, et de

plus, sur chacune de

leurs bifurcations il

s’était développé de

30 à 40 fleurs dont

8 à 12 étaient simul-

tanément épanouies

ou en boutons colorés.

La corolle est en forme

de tube dilaté, urcéo-

lée-ventrue, à 5 côtes,

dont la base est for-

tement et brusque-

ment contractée sur

une petite étendue.

Cette corolle est lon-

gue de 2 centimètres,

tandis que le bouton

supérieur coloré a à

peine une longueur

d’un demi-centimè-

tre.

« L’accroissement

du Mina lobata est

très-rapide. Les plan-

tes provenant des se-

mis faits au com-
mencement de mars
dernier et cultivées

d’abord en pots, ont

commencé à fleurir

six semaines après

la germination. Vers

la mi-mai, elles furent livrées à la pleine

terre dans un endroit un peu abrité. Avant

la fin de juillet, trois exemplaires, plan-

tés l’un près de l’autre, formaient une
pyramide de plus de 6 mètres de hautenr,

garnie d’un feuillage épais et couverte de

fleurs. C’est une excellente plante pour gar-

nir les treillages ou couvrir des vérandhas.

Plantée contre une habitation, elle atteindra

Fig. 3. — Mina lobata, fleur de grandeur
naturelle.
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facilement le deuxième étage et prendra en

même temps un grand développement en

largeur. »

On a pu voir, par cette description, que

le Mina lobata est une plante grimpante

de premier ordre
;
aussi n’est-il pas dou-

teux qu’elle fera promptement son chemin
dans l’horticulture, et que bientôt on la

verra dans tous les jardins.

E.-A. Carrière.

PLANTES NOUVELLES

La série de plantes dont il va être ques-

tion n’est, pas seulement ornementale, dans

la véritable acception du mot, elle a en outre

l’avantage que toutes les espèces qu’elle

comprend sont de pleine terre et d’une cul-

ture facile. Nous allons en donner une des-

cription sommaire en commençant par les

variétés figurées ci-contre.

La Revue horticole a été heureuse de

pouvoir donner dans le numéro de ce jour

cette seconde planche coloriée due à MM. Vil-

morin, Andrieux et C ie
,
qui ont inauguré

récemment pour leurs paquets de graines

ce système d’illustration. L’exemple donné

par MM. Vilmorin n’a pas tardé d’ailleurs

à être suivi, et cet usage est certaine-

ment destiné à acquérir une grande fa-

veur.

Dahlia Sir Richard Vallace, Vilm.

— Plante remarquable par sa vigueur,

son port, sa floribondité et surtout sa

beauté, et la plénitude de ses fleurs qui,

d’un violet foncé, violet nuancé rose et à

reflets chatoyants, sortent très-bien du feuil-

lage, portées qu’elles sont par de forts pé-

doncules raides. C’est une variété de tout

premier mérite.

Pâquerette double blanche à cœur
rouge, Vilm. — Cette variété est cer-

tainement la plus belle de toutes. Dans
son genre elle est l’analogue des Reines-

Marguerites couronnées. Les fleurs, qui

sont très-grandes et bien pleines, varient

constamment de nuances avec l’état de

leur végétation. Le cœur, d’abord d’un

beau rouge, s’atténue peu à peu et suc-

cessivement, de manière à présenter toutes

les nuances, qui viennent se fondre har-

monieusement.

Pensées à grandes macules à fond
blanc ou à fond rouge, Vilm. — Ces

deux races, qui sont sorties des Pen-
sées à grandes macules en ont la vigueur,

la rusticité et la floribondité. Elles se dis-

tinguent l’une de l’autre par la bordure

des fleurs qui les caractérise et en même
temps donne à chacune son mérite or-

nemental. Bien que différentes par l’as-

pect général qui caractérise ces deux races,

chacune d’elles donne néanmoins naissance

à un nombre infini de formes, qui donnent

à ces plantes toutes sortes d’aspects et de

mérites qu’aucune description ne pourrait

faire ressortir.

Pensée demi-deuil Lord Reaconsfield
,

Vilm. — Pour être différente des pré-

cédentes, cette race n’en est pas moins

belle ni moins méritante. Ce sont des

beautés et des mérites différents
;
voilà tout.

Ainsi leurs caractères généraux sont les

suivants. Les fleurs, très-grandes et bien

faites, relativement régulières, sont mar-
quées sur les deux pétales supérieurs d’une

belle couleur violette qui part de la base et

qui bientôt, sur un coloris blanc, produit

un magnifique contraste. Quant aux trois

pétales inférieurs, qui sont d’un beau violet

chatoyant et irisé, ils portent dans la plu-

part des fleurs une petite tache blanche

triangulaire qui, en ajoutant aux contrastes

généraux, augmente encore la beauté de

l’ensemble, qui est relevé par un petit

œil jaune central qui se détache parfai-

tement.

Outre ces plantes, nous avons encore re-

marqué dans les cultures de MM. Vilmorin,

tant à Verrières qu’à Reuilly, les nouveautés

suivantes :

Linaria aparinoides var. Vilm. —
Nouvelle variété à fleurs tantôt unicolores,

tantôt admirablement nuancées et diverse-

ment veloutées, disposées en épis ter-

minaux. La plante, qui atteint environ

30 centimètres de hauteur, n’est nullement

délicate, se ramifie beaucoup et, par la suc-

cession de ses ramifications, est presque tou-

jours en fleurs. On peut la semer soit à

l’automne, soit au printemps.

Lychnis de Haage et Schmidt; Im-

mortelle à bractées doubles rouge cuivré,

ainsi que les variétés naine double, jaune
cuivré, et naine rouge sang, double

;

Capucine grande La Perle, Vilm.
;
Pri-

mevères du Japon, panachées, Vilm.; les

Reines-Marguerites suivantes : Demi-naine
multiflore jaune

,
ainsi que les sous-va-

riétés: Arlequin pyramidale rouge ; Arle-

quin pyramidale violette ; Arlequin demi-
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naine rouge et Arlequin demi-naine vio-

lette; Pyramidale à bouquet ; Œillet Mi-

gnardise anglaise double à grandes

fleurs rouges; Pavot Méphisto rose et

Pavot safrané à fleurs rouge orangé;

Pentstemon hybride à grandes fleurs éri-

gées ,
varié; Pétunia hybride double

BRAHEA

En visitant les établissements des grands

horticulteurs français et étrangers, les

serres des grands amateurs, on est étonné

de ne pas trouver ce magnifique Palmier.

Contrairement à l’opinion généralement ad-

mise qu’il ne peut supporter la culture en

caisse
,
j’ai eu l’occasion d’en voir plusieurs

chez M. le comte d’Esprémenil, dans sa pro-

priété du golfe Juan, qui, élevés d’abord

en pleine terre et mis ensuite en caisse, et

cela depuis deux ans, ont chacun de vingt

à trente feuilles en parfait état et en pleine

végétation. Le Brahea Roezlii est appelé

à jouer un grand rôle au point de vue de

l’ornementation des parcs et jardins du
Nord pendant la saison d’été. Isolé sur une
pelouse, avec ses feuilles vert glauques,

l’effet sera magnifique; sa place est éga-

lement tout indiquée dans un jardin d’hi-

ver.

La culture du Brahea Roezlii sera celle

donnée au Cliamærops excelsa. Nous avons

vu ce Palmier supporter cinq degrés au-

dessous de zéro sous notre climat sans avoir

souffert. Le prix jusqu’à présent très-élevé

du B. Roezlii a été un obstacle à sa pro-

pagation; mais, grâce aux nombreux semis

faits sur le littoral par les principaux éta-

blissements d’horticulture, dans peu de

géant
,
varié ; Verveine hybride à grandes

fleurs oculées violettes ; les Zinnias

doubles pourpre noir et élégant double

violet foncé

,

et d’autres plantes méritantes

sur lesquelles nous reviendrons à l’occa-

sion.

E.-A. Carrière.

roezlii

temps chaque amateur pourra se le procu-

rer à des prix très-modérés.

D’après ce que l’introducteur, M. Roezl,

a appris aux amateurs, quand il a importé

ce beau Palmier de l’Arizona, nous le ver-

rons former un arbre de 5 à 6 mètres de

hauteur, avec le port du Pritchardia fili-

fera ou du Cliamærops excelsa. Mais quel

contraste frappant il fera, dans le Midi, par

sa teinte argentée, lorsqu’il sera planté en

groupes, auprès de cette dernière espèce.

« L’effet qu’il produit est saisissant, nous

a-t-on dit, lorsque le vent incline son feuil-

lage tout entier d’un côté, ce qui le fait pa-

raître entièrement argenté. » Le temps

n’est pas éloigné où ce spectacle nous sera

donné sur le littoral.

Le climat sec de notre région pendant

l’été lui convient particulièrement, ainsi que

celui de tout le’bassin méditerranéen, l’Al-

gérie par exemple. C’est dire que, dans la

culture en serre, il faudra modérer les arro-

sements, de manière à empêcher les plantes

de « fondre », ou tout au moins de de\renir

malades. Il sera nécessaire aussi de les tenir

le plus possible à la grande lumière, sous

peine de les voir passer au vert ordinaire et

perdre leur belle glaucescence blanche si

caractéristique. T. Fissant.

CULTURE DES HARICOTS GRIMPANTS

Tout récemment, n’ayant à notre dispo-

sition qu’un jardin très-long et très-étroit,

orienté du nord au sud dans le sens de la

longueur, nous ne pouvions semer nos Ha-
ricots grimpants sans perdre, du sud au
nord, une certaine surface, à cause de l’om-

bre projetée du côté nord.

Pour obvier à cet inconvénient, nous
avons semé nos Haricots sur une ligne lon-

geant le côté est, et, au lieu de les faire

grimper sur des perches, comme cela se

faisait depuis six ans, nous avons adopté

un nouveau système dont, au reste, nous
avons tiré d’excellents résultats. Le système

reconnu bon, nous l’ayons pratiqué dans un
autre jardin ne présentant pas les mêmes
inconvénients que ceux qui viennent d’être

rapportés, et nous n’avons également eu

qu’à nous en féliciter. Voici en quoi consiste

ce système de plantation :

A chaque extrémité de rang, nous enfon-

çons une perche de 2m 50 à 3 mètres de

hauteur, selon les variétés
;
puis, tous les

cinq mètres, nous plaçons sur la longueur

d’autres perches de même hauteur pour
servir de soutien. La hauteur des perches

étant divisée en trois parties à peu près

égales, nous tendons, à environ 10 ou
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15 centimètres du sol, un fil de fer galva-

nisé, n° 7, reliant toutes les perches d’un

même rang
;
nous faisons de même à l’ex-

trémité des perches, mais au centre, nous

remplaçons le fil de fer par de la ficelle à

paillasson, l’expérience nous ayant démontré

que le fil de fer coupait les tiges des Ha-
ricots.

Ceci fait, tous les 12 ou 15 centimètres,

nous attachons, au fil de fer supérieur, de

la ficelle de cuisine, et nous la nouons au

fil de fer inférieur, après avoir fait un tour

sur la ficelle centrale.

Comme on le voit, cette installation est

très-simple et très-facile à faire; elle est

également peu coûteuse, car nos perches et

nos fils de fer nous ont duré quatre années.

De plus, en ne faisant que deux ou trois

lignes, tous les pieds de Haricots profitent

de la lumière, résultat qu’on n’obtient pas

avec les rames-perches que l’on emploie

ordinairement. On peut aussi, par ce

moyen, cacher telle ou telle partie du jar-

din peu agréable à la vue, ce qui n’est pas

à dédaigner, et dans ce cas, on doit choisir

des variétés très-vigoureuses.

En faisant des mélanges de sol, et en met-

tant des engrais, nous avons toujours ob-

tenu d’excellentes récoltes, puisque chaque
pied nous rapporte de 100 à 150 cosses.

Nous semons naturellement en rayons, la

distance entre chaque Haricot étant de

6 à 8 centimètres, et nous faisons en

sorte qu’il monte deux pieds sur chaque

ficelle.

Les variétés que nous employons sont les

Haricots Princesse
,
Géant Van Telot

,
re-

montant, fleurissant jusqu’aux gelées, si

l’on a soin de les cueillir en vert, et dont les

cosses, très-longues, renferment de 8 à

9 grains
;
les Haricots Princesse

,

les Hari-

cots Predomme et les Haricots Beurre
d’Alger nous donnent également de très-

bons résultats. Delabarrière.

REINWARDTIA TETRAGYNA

Le genre Reinwardtia, établi par Du-

mortier, nous parait à peine pouvoir former

une section dans le genre Linum qui, du

reste, a des représentants dans presque

toutes les parties du monde. Voici ce qu’en

dit Endlicher : « Plantes herbacées ou suf-

frutescentes, croissant dans les régions tem-

pérées de toutes les parties du globe, rares

entre les tropiques. Feuilles alternes, oppo-

sées ou verticillées, très-entières
; fleurs en

panicules ou en corymbes, jaunes, bleues,

carnées ou blanches. »

Voici les caractères que nous avons cons-

tatés dans les cultures de MM. Thibaut et

lveteleer, horticulteurs à Sceaux, sur des

Reinwardtia tetragyna, de différents âges:

Plante à peine sous-frutescente, à tige ra-

mifiée, à écorce violacée. Feuilles étroite-

ment elliptiques, longuement atténuées aux
deux bouts, minces, coriaces. Fleurs réu-

nies au sommet des ramilles en une sorte

d’ombelle verticillée, portées sur un pédon-
cule raide d’environ 15 millimètres de lon-

gueur. Calyce persistant, tubuleux, à 5 di-

visions longuement aiguës. Corolle d’un

très-beau jaune, à 5 pétales soudées à la

base en un long tube, très-élargies-obo-

vales au sommet, se recouvrant sur les bords

et formant une sorte de grand entonnoir

large d’environ 5 centimètres.

Le Reinwardtia tetragyna est d’une

extrême floribondité
; à peine si une ramifie

est développée qu’elle se termine par des

fleurs qui rappellent assez exactement celles

du Linum trigynum. C’est une plante de

serre tempérée, peut-être même de serre

froide. Sa floraison, qui est presque inin-

terrompue, parait surtout s’effectuer pen-

dant l’hiver. Une terre substantielle, un peu

forte surtout, lui convient. En serre chaude,

la plante paraît s’épuiser promptement, se

« tue » à fleurir et pousse peu
;
elle se multi-

plie facilement par bouture. Mises en pleine

terre, l’été, les plantes y acquièrent beau-

coup de force et y fleurissent abondamment;
toutefois, il est bon de les mettre à mi-

ombre et de les arroser fréquemment; car

les fleurs, tombant très-facilement, sont

fugaces, pourrait-on dire encore, comme
celles du Linum trigynum.

Le Reinwardtia tetragyna passerait-il

l’hiver en pleine terre dans l’Ouest de la

France ? Le fait nous paraît douteux. Dans
le Sud-Est, à Nice, Cannes, etc., la chose

est assez probable. Dans les deux conditions,

il est bon de l’essayer. E.-A. Carrière.
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ASPLENIUM HALLERI

Aujourd’hui que, avec raison, l’horticul-

ture utilise de nombreuses espèces de Fou-

gères tant indigènes qu’exotiques, il nous

paraît bon de signaler aux amateurs d’au-

tres espèces de ce groupe qui sont égale-

ment dignes de figurer dans la série déjà

longue des Fougères cultivées.

L’Asplenium Halleri, R. Brown, est

dans ce cas. C’est une Fougère peu connue,

si ce n’est des botanistes qui la considèrent

comme fort rare. Elle croît sur les flancs

ombragés et rocheux du Jura-Suisse, et

surtout dans les environs de la ville de

Neufchâtel.

Les Flores du Jura ont toujours men-
tionné cette plante, et, en voici les princi-

paux caractères décrits par M. Godet, dans

sa Flore (1852) :

« Les frondes forment une ellipse d’une

hauteur de 20 à 25 centimètres dont le

sommet et la base vont en se déprimant; le

pétiole est court, vert, un peu brunâtre à

la base, aplani ainsi que le rachis. Les seg-

ments sont étalés, courts, décroissant vers

le sommet et surtout vers la base où ils

deviennent très-réduits et très-écartés. Ces

frondes pinnatiséquées à la base
;
les pin-

nules ovales-cunéiformes, lobées pinnati-

fides, à lobes anguleux dentés. »

Le climat de la contrée où croît cette

Fougère indique qu’elle est rustique et sup-

porte des froids très-intenses. D’une taille

relativement petite, elle rachète la modestie

de ses formes par les nombreuses et fines

découpures de ses frondes. Elle forme de

jolies touffes bien fournies, d’un vert gai.

Cette Fougère ne peut cependant prétendre

à l’importance qu’on accorde dans la dé-

coration aux plantes qui, plus favorisées,

se couvrent de fleurs et de fruits
;
mais,

par son feuillage si délicat et son port si

gracieux, YAsplénium Halleri peut néan-

moins être considéré comme une plante

décorative et est susceptible de nombreuses

utilisations.

A. Ducrettet.

LES BERTOLONIAS DE M. BLEU

Sous cette dénomination générale : « Les

Bertolonias de M. Bleu », nous comprenons

une série de variétés si jolies et si brillantes

par leurs coloris si frais et par l’infinie va-

riation des nuances, qu’il faut renoncer à

les décrire. Pour en résumer le mérite et en

donner une assez juste idée en peu de mots,

nous pourrions dire que beaucoup dépas-

sent en beauté le B. Van Houttei, chose qui,

bien que très-vraie, serait difficilement

admise par ceux qui connaissent ce dernier.

Ce sont des plantes à feuilles, en général,

grandes, largement ovales, épaisses, à sur-

face un peu rimeuse, qui, avec les couleurs

chatoyantes les plus riches et les plus vives,

sont encore rehaussées par des points très-

saillants, régulièrement disposés en lignes,

et qui semés sur le limbe comme des

perles de natures diverses, relèvent encore la

beauté du tout, et forment par leur en-

semble, les dessins les plus capricieux et

les plus jolis.

Mais un autre avantage que présentent

les plantes dont nous parlons, c’est d’être

relativement vigoureuses et, pour beaucoup
d’entre elles, de s’élever par leur ramifica-

tion, de pouvoir être conduites sur une tige

et, alors, déformer de charmants buissons.

Ces Bertolonias sont également très-flori-

bonds et, sous ce rapport aussi, il est cer-

taines variétés qui, pour être moins bril-

lantes, ne manquent ni de mérite, ni d’ori-

ginalité. Jusqu’à ce jour aucune n’a donné
de graines, mais la bonne conformation

des organes laisse supposer qu’elles seront

fertiles et que des semis qui en provien-

dront, sortiront encore de nouveaux types.

Quant à leur multiplication elle est tout

aussi facile que celle du B. Van Houttei

avec cet avantage, toutefois, qu’étant plus

vigoureuses, on peut dans un même espace

de temps faire un plus grand nombre de

sujets.

D’où viennent ces plantes ? Sans aucun
doute elles ont été obtenues parhybridation.

Mais, de quels parents ? Nous ne pouvons le

dire, la discrétion ne nous permettant pas

de le demander à l’obtenteur qui, pour des

raisons faciles à comprendre, tient proba-

blement à rester possesseur de son secret.

Toutefois, ce qui parait facile à deviner,

c’est que dans les mariages forcés qu’il a
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pu ou plutôt dû faire, il est entré des pa-

rents de diverses natures, ce que l’on re-

connaît à la diversité des ports et des faciès

des enfants.

Quoiqu’il en soit, sous ce rapport, et

à part l’origine qui, après tout, est secon-

daire, ce que nous pouvons affirmer c’est

que ces plantes sont remarquablement
belles. C’est un nouveau succès à ajouter à

tant d’autres qu’a obtenus M. Bleu, qui ne
les compte plus.

E.-A. Carrière.

CORRESPONDANCE

M. B. C. (.
Indre-et-Loire). — Un très-grand

nombre d’arbres peuvent remplir le but que

vous vous proposez d’atteindre
;
mais ils doi-

vent avant tout ne pas prendre de trop grandes

dimensions, et ne pas trop épuiser le sol.

En outre, ces arbres, devant servir de tuteurs,

ne doivent pas épuiser (manger) ceux qu’ils

doivent protéger, les Vignes. L’essentiel, en la

circonstance, est l’adaptation au sol, car pour

le développement, on peut toujours y apporter

des limites, en supprimant des branches et

en ne laissant de ces branches que celles qui

seront nécessaires à la conservationde l’arbre.

L’important est donc d’obtenir une tige solide,

pas très-grosse, droite, ce qu’on peut obtenir

de presque toutes les essences d’arbres, attendu

que les plus vigoureuses ne prendront jamais

qu’un développement relativement faible si

vous leur laissez peu de branches. Mais vous

pourriez môme faire d’une pierre deux coups,

c’est-à-dire obtenir des tuteurs - produc-
teurs. Il suffirait de choisir dans les essences

fruitières, Poiriers, Pommiers, Pruniers, Ceri-

siers, etc., les espèces les mieux appropriées à

votre sol et dont les fruits pourraient être un
élément de produit. Il va sans dire que vous de-

vriez faire en sorte d’avoir des tiges droites et

exemptes de ramifications, à moins pourtant

que celles-ci vous soient utiles. Dans un cas

comme dans un autre,, c’est une question de

main-d’œuvre.

N° (Yonne). — Sous votre climat, rela-

tivement froid, il n’est guère possible de trouver

des arbres à feuilles persistantes pouvant at-

teindre de grandes dimensions, si ce n’est dans

les Conifères, et, dans cette circonstance ainsi

que pour l’usage que vous désirez en faire,

vous n’avez guère de choix en dehors des

Pinus austriaca
,

Picea excelsci
,

peut-être

Séquoia sempervirens ou Wellingtonia gi-

gantea

;

peut-être aussi pourriez-vous employer
le Thuia Lobbi qui, dans certains terrains,

forme des pyramides compactes. Mais une
espèce qui pourrait parfaitement convenir est

le Thuiopsis dolabrata qui, excessivement

rustique, ne se dégarnit jamais de la base. Si,

comme vous paraissez le désirer, vous tenez à

avoir des tiges nues, de 2 mètres, rien n’est

plus facile
;

il suffit d’enlever toutes les bran-

ches jusqu’à cette hauteur, les arbres ne s'é-

lanceront que plus rapidement. Vous pourrez

facilement vous procurer ces plantes soit chez

un pépiniériste de votre localité, soit à Angers,

chez les enfants d’André Leroy, ou chez

M. Anatole-Louis Leroy, soit à Orléans, chez

MM. Dauvesse, Transon, Desfossé, etc.

M. G. D. (Constantinople). Toutes les dé-

marches que nous avons faites, toutes les infor-

mations que nous avons prises, n’ont pu nous

faire découvrir où vous pourriez vous procurer

des plants ou même des graines d’Adansonia

digitata. Le seul moyen, croyons-nous, serait de

vous adresser à un agent diplomatique résidant

soit à Gorée ou à Dakar, ou dans toute autre

partie de l’Afrique où croît FAdansonia.

M. P. (Var). — Il n’y a aucun journal indi-

quant le prix des fleurs, à la criée de Paris,

non plus que celui des plantes ou fleurs sur les

divers marchés. La Revue horticole voyant là

une lacune a essayé de la combler, mais elle a

du y renoncer, ces prix n’ayant rien de fixe et

variant considérablement, non seulement d’un

jour à l’autre, mais dans la même journée,

suivant la force ou la beauté des fleurs, la fraî-

cheur et le bon état de celles-ci, la grosseur

des bottillons, etc., etc.

AVIS AUX ABONNÉS. — Nous prions instamment nos abonnés de bien

vouloir joindre
,

autant que possible
,

à toute lettre de réabonnement la bande

d'adresse de la Revue horticole. Cette bande
,
qui porte Vadresse exacte et le

numéro d’abonnement de l'abonné
,
assure tout particulièrement la bonne exécution

du travail d'inscription
, en faisant disparaître presque toutes les chances d'erreurs.

(Note de l’Administration.)

UAdministrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Georges Jacob, — Orléans.
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Distinctions accordées à l’horticul-

ture. — Parmi les promotions faites à l’oc-

casion du 1 er janvier, nous relevons celles

qui intéressent l’horticulture.

Sont nommés chevaliers de l’ordre du

Mérite agricole :

MM. Schribaux, directeur de la station d’essais

de semences de l’Institut agronomique.

Colleu (Pierre-René-Julien), jardinier en

chef du jardin des Plantes de Rennes, profes-

seur d’arboriculture et de floriculture. Lauréat

dans les concours.

Decaye (François-Modeste-Napoléon), pré-

sident de la Société d’horticulture de Beauvais

(Oise)
;
vingt-deux ans de services.

Métrai (Joseph), horticulteur-pépiniériste à

Lyon (Rhône). A rendu de grands services à

l’horticulture. Nombreuses récompenses.

Gassend (Armand), directeur de la station

agronomique de Melun. Titres exceptionnels.

Aubert (Julien), chef jardinier au château

de G.retz-Armainvilliers (Seine-et-Marne). Ser-

vices exceptionnels rendus à l’horticulture.

Moser, horticulteur à Versailles. Dirige d’une

manière remarquable une importante exploi-

tation horticole. Nombreuses récompenses dans

les expositions d’horticulture.

Crapotte (Arnoult), viticulteur-horticulteur à

Conflans-Sainte-Honorine. Nombreuses récom-
penses obtenues dans les concours. Auteur
d’un système de taille pour la Vigne.

Mainguet, cultivateur à Fontenay-sous-Bois,

président de la Société d’horticulture de Vin-

cennes
;
trente-huit ans de services agricoles.

Louveau, président de la Société d’horticul-

ture de Montmorency. Services importants

rendus à l’horticulture.

Est nommé officier d’Académie :

M. Dubarle père, ancien professeur d’horti-

culture à Senlis.

Société nationale d’horticulture de
France. — Dans sa séance du 23 décembre
dernier, la Société a, comme elle le fait

chaque année, procédé à des élections par-

tielles pour compléter son bureau. D’après

16 Janvier 1887.

cette élection, le bureau se trouve ainsi

composé :

Président, M. Léon Say;

Premier Vice-Président
,
M. Hardy

;

Vice-Présidents, MM. Verdier (E.), Vi-

try fils, Vilmorin (H.), Jolibois;

Secrétaire général, M. Bleu (A.);

Secrétaire général adjoint, M. Verlot
(b.);

Trésorier, M. Chouveroux;
Trésorier-Adjoint, M. Huard;
Bibliothécaire, M. Glatigny ;

Bibliothécaire-Adjoint, M. Hariot.

Le temps. — La gelée, accompagnée de

neige, qui s’est manifestée tout à coup

le 3 décembre dernier, et qui semblait être

le commencement de l’hiver froid, n’a pas

eu de suite. Depuis cette époque, c’a été une

suite presque continue de grands vents, de

pluies et de neiges, qui ont déterminé de

grands dégâts sur plusieurs points de la

France. Ces neiges n’ont pas duré et le

dégel est survenu presque aussitôt. La
température la plus basse relevée jusqu’au-

jourd’hui dans le rayon de Paris n’a pas

dépassé — 9 degrés.

Vigne Gamay précoce ou Gamay de

Juillet. — Parmi les nouveautés fruitières

et autres mises récemment au commerce par

MM. Baltet frères, de Troyes, la Vigne Ga-
may de Juillet nous paraît mériter une
citation spéciale. Voici la description

qu’en donnent MM. Baltet : « Plant très-

vigoureux, d’une grande fertilité (fleuris-

sant jusqu’à trois fois par saison). Grappe

assez grosse et compacte, à grain moyen ou

assez gros, noir cendré bleuâtre, de bonne

qualité, mûrissant, sous notre climat va-

riable et tempéré, de la fin de juillet à la fin

d’août, et permettant ainsi de vendanger un
mois avant l’époque ordinaire... En plein

air, la grappe est plus régulière et le fruit

mûrit aussitôt qu’en espalier ».

2
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Parmi les autres nouveautés des mêmes
horticulteurs, nous remarquons l’Aubépine

de Korolkow, le Prunus acuminata, une

vieille espèce à peu près inconnue dans

les cultures ; le Prunus Myrobolana à

fleurs rouges doubles, variété très-orne-

mentale, importée directement par les Japo-

nais, lors de l’Exposition universelle de 1878,

où un pied a été remis à MM. Baltet.

Encore le Mildiou. — Cette affection

morbide, dont la gravité paraît s’accentuer

tout eh s’universalisant, est tellement redou-

table, qu’il est bon, croyons-nous, de rap-

peler les divers moyens tentés pour la com-

battre, surtout lorsque ces moyens, tout à

fait pratiques, ont été suivis de bons résul-

tats. Tels sont ceux dont nous allons parler,

expérimentés par M. J. Ricaud, président

de la Société vigneronne de Beaune. Dans

une lettre adressée à M. Pulliat, il dit :

Les traitements ont duré du 23 juillet au

14 août. Les différentes préparations ont été :

1° 400 grammes de sulfate de cuivre dans

un hectolitre d’eau.

2° 10 kilog. de chaux et 8 kilog. de sulfate

de cuivre, pour 180 litres d’eau.

3° 1 kilog. de sulfate de cuivre et 1 litre

d’ammoniaque à 22 degrés, pour 100 litres

d’eau.

4° 1 kilog. de sulfate, pour 100 litres d’eau.

5° 2 kilog. de sulfate et 1 kilog. de chaux,

pour 100 litres d’eau.

Le résultat le plus complet a été dû à la

simple dissolution cuivreuse (n° 1). Pas une
feuille n’a été grillée

;
toutes sont restées in-

tactes jusqu’à leur chute naturelle.

L’effet des autres substances, tout en étant

satisfaisant, a été loin d’être parfait
;
sur beau-

coup de feuilles le parasite n’a pas été - enrayé

et elles ont succombé...

En résumé, et sans prétendre à une supério-

rité d’action des traitements bourguignons com-
parativement aux autres procédés, je considère

comme absolument démontré qu’ils ne leur

sont pas inférieurs sous ce rapport. Voyons ce

qu’il en est à d’autres points de vue. Il est

hors de doute que « l’eau céleste » est préférable

à la « bouillie bordelaise », relativement à l’éco-

nomie et à sa facilité d’application
;

il n’est pas

moins incontestable que pour les mêmes con-

sidérations, la simple dissolution à 500 gram-
mes, au plus, de sulfate par 100 litres d’eau, est

préférable aux deux autres systèmes...

Nous avons tenu à rappeler ces détails,

parce qu’ils émanent d’un homme compé-
tent, et, qu’étant le résultat d’expériences

sérieuses, ils peuvent servir de guide pour
le traitement, ce qui est précieux dans la

circonstance.

Les écoles de greffage. — Si les ravages

que, depuis quelque vingt années, la Vigne
à eu à subir de ses nombreux ennemis, ont

été terribles dans leurs effets, on doit re-

connaître que l’ardeur apportée à combattre

ces fléaux a pris une intensité proportion-

nelle. Il s’agissait, et il s’agit encore, de

sauver, de reconstituer ces vignobles, qui

sont une des premières sources de notre

richesse nationale.

Aussitôt, par exemple, que l’emploi des

Vignes greffées sur plants américains a

commencé à donner de bons résultats, les

cultivateurs, sans songer aux difficultés de

main-d’œuvre, aux dépenses considérables

que cette opération entraîne forcément, s’y

sont immédiatement conformés, en y con-

sacrant toutes leurs ressources, sans at-

tendre que les savants et les chercheurs

aient trouvé d’autres moyens plus écono-

miques.

Ce greffage a rendu nécessaire, chez les

vignerons, des connaissances qui jusque-là

leur étaient inutiles, et des écoles de gref-

fage ont été créées ad hoc.

Ces écoles ont immédiatement pris une
grande importance. Dans le Rhône princi-

palement, M. Paul Vincey, professeur dépar-

temental d’agriculture, a créé l’an dernier

36 écoles de greffage.

Ces écoles ont commencé à fonctionner

au printemps 1886, et les cours ont été

suivis par 1,715 élèves régulièrement ins-

crits
;
800 autres personnes ont assisté aux

leçons et se sont exercées pratiquement sans

s’être fait inscrire préalablement.

A Chessy-les-Mines, l’école était exclusive-

ment réservée aux dames
;
et 36 élèves gref-

feuses y ont acquis rapidement une très-

grande habileté. Partout où le phylloxéra

existe ou menace de venir, la même ardeur

pour le combattre est constatée, et l’on peut

espérer pouvoir, dans un temps peu reculé,

sinon le détruire, au moins vivre sans trop

de dommage avec lui.

Les fleurs d’Anémones en hiver. —
Un de nos abonnés, M. E. Mouillère, jar-

dinier en chef au château de Freichines

(Loir-et-Cher), nous écrivait à la date du

6 décembre 1886 :

J’ai en ce moment un châssis rempli d’Ané-

mones de toute beauté, que j’ai cultivées afin

d’avoir des fleurs, sans aucune dépense, pour

faire des bouquets ou des garnitures de table

pendant l’hiver. Aujourd'hui, bien que la terre

soit couverte de neige, je cueille des Anémones
comme si nous étions en pleine saison, et,
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pourtant, mon châssis n’est couvert que par un

paillasson.

M. Mouillère a raison; non seulement

les Anémones, mais un très-grand nombre

de plantes pourraient être cultivées de cette

manière et produire, presque pour rien, des

fleurs pendant toute la « mauvaise saison »,

où elles ne sont jamais abondantes.

Le Raisin Gros-Colman. — Cette va-

riété est très-employée en Angleterre, à

cause des dimensions énormes qu’attei-

gnent ses grappes, leurs grains, et aussi

son feuillage. Les journaux anglais en citent

certains exemples surprenants
;

ainsi, à

Elvaston une grappe, composée de soixante-

huit grains, pesait 3 kil. 171 gr.
;

ces

grains, formant des globes parfaitement

ronds, mesuraient jusqu’à 43 millimètres

de diamètre. Dans une autre culture, les

feuilles de la même variété ont atteint

38 centimètres de diamètre.

Mais ces dimensions ont été souvent dé-

passées et nous avons plusieurs fois vu citer

des grappes qui, aux expositions horticoles

du Royaume-Uni, pesaient jusqu’à 22 et

23 livres anglaises.

Cette vigueur est vraiment remarquable

et fait naturellement penser aux Raisins de

la terre promise, dont chaque grappe était,

dit-on, tellement lourde qu’il fallait deux
hommes pour la transporter !

Importance de la culture maraî-
chère autour de Paris. — D’après une

récente statistique officielle, la culture ma-
raîchère, aux abords immédiats de Paris,

vend annuellement pour douze millions de

produits
;

elle achète, dans le même temps,

un million deux cent mille francs de fu-

mier; le matériel employé par elle repré-

sente une valeur de huit millions environ,

et sept mille cinq cents personnes lui doi-

vent leur occupation permanente.

Les plantations de Vignes dans la

Camargue. — Depuis quelques années, on

établit, dans la Camargue, des plantations

de Vignes, que des submersions régulières

défendent contre le phylloxéra; à la fin

de 1885, 3,580 hectares étaient déjà plantés.

Il y a, dans cette région, des surfaces im-
menses, que l’on pourrait ainsi utiliser,

mais les frais d’établissement de canaux de

submersion et de machines élévatoires, sont

un obstacle au développement des planta-

tions.

Une excellente mesure vient, sur la

demande de M. Chambrelent, d’être prise par

l’Etat, qui, désormais, accordera aux parti-

culiers une subvention représentant le tiers

de ces frais d’installation. De son côté, le

Conseil général des Rouches-du-Rhône a

voté une allocation qui égale le sixième de

cette dépense
;
en sorte que les intéressés se

trouveront indemnisés de la moitié de leurs

frais.

La reconstitution des vignobles en
France. — La situation des vignobles en

France, n’est pas désespérée, tant s’en faut.

Voici quelques chiffres extraits du rapport

officiel de M. Tisserand, Directeur de l’Agri-

culture, et qui, croyons-nous, sont de na-

ture à donner confiance, même aux plus

pessimistes.

Avant l’invasion phylloxérique, la France

comptait 2,503,000 hectares de vigno -

blés
;
aujourd’hui, cette surface s’élève à

1,990,786 hectares, soit une diminution de

un cinquième environ, ce qui constitue une
notable amélioration sur la situation des

années précédentes. Dans le département

de l’Hérault, la surface plantée en cépages

américains s’élève à 45,000 hectares.

Ces chiffres sont, il nous semble, tout à

fait rassurants, à condition que la lutte ne

faiblisse pas un moment.

La récolte du blé dans l’Inde. —
L’idée que l’on se fait en général de ce que

doivent être les cultures dans l’Inde rend

surprenant le chiffre du poids total du blé

que l’on y récolte annuellement.

En effet, voici quelle a été cette récolte

pour les trois dernières années :

1884 : 68,930,000 quintaux métriques
' 1885 77,130,960 — —
1886 77,394,240 — —
Sur ce dernier chiffre, 1,053,205 quin-

taux ont été exportés, dont 107,262 quin-

taux à destination de la France.

L’extrême sécheresse, qui, dans certaines

parties de l’Inde, empêcherait la culture du
blé, est combattue par des irrigations.

Cependant, les blés de l’Inde, en général, ne

sont pas de très-bonne qualité
;
leurs grains

souvent ridés, mangés par les insectes, sont

dépréciés sur les marchés européens.

Remède contre la tavelure des

Poires. — On ne discute plus aujourd’hui

la cause qui détermine la tavelure des

fruits, et l’on s’accorde à l’attribuer à un
Cryptogame, le Fusisporium pyrinum.
Dès lors, il était logique de supposer que
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les substances corrosives, qui détruisent les

Peronospora, Oïdium, etc., devraient aussi

faire périr le Fusisporium. C’est l’idée qu’a

eue M. Jules Ricaud, président de la Société

vigneronne de Beaune. Il possède des Poi-

riers Doyenné d'hiver dont les fruits étaient

chaque année perdus parla tavelure, et il leur

a appliqué la « bouillie bordelaise », c’est-à-

dire un liquide épais composé de sulfate de

cuivre et de chaux, ce qui, paraît-il, a

parfaitement réussi. Ses fruits sont devenus

gros, lisses, à peau parfaitement nette. Ce

résultat, que nous sommes heureux d’en-

registrer, n’a pourtant rien qui doive sur-

prendre; il est à peu près certain qu’on

l’aurait également obtenu par d’autres as-

persions, soit de sulfocarbonate de soude

ou de potasse, soit d’ammoniaque, plus ou

moins dilués en raison de l’énergie de leurs

propriétés.

La proportion d’alcool contenue dans

le Cidre. — Les propriétés capiteuses du

cidre sont bien connues; et les elfets en sont

faciles à constater dans certaines
1

régions

normandes où cette boisson est à peu près

la seule consommée. Cela provient de ce que

le bon Cidre pur contient une grande pro-

portion d’alcool, que l’on serait loin de

supposer de prime abord.

D’après des expériences faites par M. Ch.

Girard, certains Cidres contiennent jusqu’à

9,40 p. 100 d’alcool, c’est-à-dire presqueun

dixième. En sorte qu’un homme ayant ab-

sorbé deux ou trois litres de ce Cidre à haut

degré se trouve avoir bu, à son insu,

deux ou trois dixièmes de litre d’alcool.

Plante ou Herbe à la laque. — Signa-

lons « la plante à la laque », dont on

parle beaucoup depuis quelque temps, et

sur laquelle nous avions demandé quelques
renseignements à notre collaborateur M. J.

Poisson, aide-naturaliste au Muséum. Avec
empressement, M. Poisson a bien voulu

écrire un petit article intéressant sur ce

sujet; on le trouvera plus loin sous le

titre : Deux mots sur le Phytolacca de-

candra.

Alcool d’Opuntia vulgaris. — Én Es-
pagne, M. Fernando de la Camara recom-
mande l’emploi de cette Cactée, vulgairement

appelée Figuier de Barbarie, pour la prépa-

ration de l’alcool. Nos colonies africaines

nourrissent des quantités innombrables de
cette plante, et quelques colons en tirent

depuis longtemps et par expression un vin

qu’on fait fermenter et dont on extrait

ensuite de l’eau-de-vie par la distillation.

D’autres se contentent de réduire les

Figues en pulpe, d’ajouter l’eau nécessaire;

la fermentation se développe et on distille

ensuite liquide et fruits dans un alambic à

bain-marie. Le rendement, suivant cette

méthode et d’après M. Duplais, serait de

48 à 52 litres d’eau-de-vie à 50° centésimaux

par hectolitre de fruits. Cette eau-de-vie a

une saveur et une odeur assez agréables.

Les jardins botaniques du monde
entier. — D’après un rapport de la société

d’horticulture de Montréal, ces jardins sont

au nombre de 197, ainsi répartis : France

et colonies, 25 ;
Angleterre et Irlande, 12 ;

Colonies anglaises
, 27 ;

Allemagne
, 34 ;

Italie, 23 ;
Russie et Sibérie, 17

;
Autriche-

Hongrie, 13 ;
Scandinavie, 7 ;

Belgique,

Hollande et colonies, Espagne et colonies,

États-Unis, 5 pour chaque puissance
;
Por-

tugal et Suisse, 3 pour chaque
;
Danemark

et Roumanie, 2 pour chaque
;
Brésil, Chili,

Équateur, Égypte, Grèce, Guatémala, Japon,

Pérou, Serbie, 1 pour chaque pays.

On compléterait cette liste en mention-

nant les jardins de Genève, de Louvain et

quelques-uns récemment créés dans l’Inde

anglaise.

La moitié au moins des jardins botani-

ques énumérés ci-dessus sont entretenus

par les États, 18 p. 100 par des uni-

versités, quelquefois associées avec l’État

ou la municipalité, 11 p. 100 par les muni-

cipalités seules
;

et 5 p. 100 par des dona-

tions privées.

Sur le même nombre, 94 p. 100 sont

toujours ouverts au public, 70 le sont la

dimanche, et 73 publient des rapports ou

contribuent, d’une façon analogue aux re-

cherches scientifiques.

Les travaux botaniques au Muséum
d’histoire naturelle. — Les rapports

annuels de MM. les professeurs du Muséum
d’histoire naturelle contiennent, pour l’an-

née 1885, des détails intéressants sur les ser-

vices relatifs à la botanique : 29,351 objets

divers sont entrés dans les collections ratta-

chées à la chaire de classification et de

familles naturelles. L’herbier cryptogami-

que, qui dépend de la chaire d’organogra-

phie et de physiologie, s’est augmenté de

3,560 échantillons. Tout l’herbier de France

a été remis en état. Le classement des

Diatomées est à peu près terminé, celui

des Champignons est très-avancé.



CHRONIQUE

Retraite de i£. Chouvet. — M. Chou-

vet, l’habile et sympathique jardinier en

chef du Palais des Tuileries, du Louvre et

du Palais-B.oyal, vient, sur sa demande,

d’être mis à la retraite. Il occupait ces

fonctions depuis le 1 er février 1856.

En reconnaissance de ses bons et loyaux

services, M. Chouvet a été nommé jardi-

nier honoraire des Palais nationaux.

Meeting horticole de Gand. — Dans

sa réunion du 16 décembre, le Comité de la

Chambre syndicale des horticulteurs de

Gand a décerné les récompenses suivantes :

Certificats de première classe. — M. Ad.

D’Haene, pour le Calanthe Veitchi rosea alba

;

M. Louis Van Houtte, pour les Cypripedium Leea-

num et C. Leeanum superbum ; M. Jules Hye,

pour les Cypripedium caudatum splendens,

C. politum et C. Lawrenceanum var. extra ;

MM. Bolens, pour YOdontoglossum Alexandrœ
var. alba ; M. Louis Desmet-Duvivier, pour le Dra-

cœna fragrans aureo-lineata.

Sources artificielles. — Une très-in-

téressante communication a été faite récem-

ment à la Société nationale d’agriculture

par M. Grasset d’Orcet, au sujet des sources

artificielles établies dans l’ile de Chypre, et

qui ne sont d’ailleurs que l’application d’un

procédé employé en maintes régions afri-

caines, notamment dans le pays de Touât,

immense Oasis constituée par une plaine

légèrement inclinée vers l’Ouest. Voici en

quoi consiste ce procédé :

L’existence d’une nappe d’eau souterraine

étant connue ou supposée, on creuse, dans

une partie élevée du terrain, une ligne de

puits, qu’on réunit par une galerie hori-

zontale au niveau de l’eau. Une autre série

de puits est creusée suivant une ligne de

niveau plus basse et on réunit les deux

lignes par une conduite de communication.

En procédant ainsi, on capte toutes les eaux

du terrain ainsi drainé et, après avoir fait,

s’il est nécessaire, une ou plusieurs autres

lignes semblables, on arrive à obtenir l’eau

au niveau supérieur du sol.

Ce procédé demande certainement des

frais d’installation assez élevés
;
mais ces

frais sont rapidement couverts dans les cul-

tures d’une certaine importance.

Valeur alimentaire des Champi-
gnons. — On pense généralement que les

Champignons ont une grande valeur ali-

mentaire. Or, d’après la Revue internatio-

nale des sciences médicales, qui analysait

gorticole. 29

ces jours derniers un travail de Ç.-Th.

Morner, d’Upsal, il est dit que :

Si l’on veut l’équivalent de un kilogramme
de viande de bœuf, il faut prendre :

9 k. 300 de champignons de couche.

10 k. 600 d’agaric couleuvre.

15 k. 200 de morilles.

24 k. 200 de lactaire.

41 k. 600 de chanterelle.

67 k. de polypore.

Ces chiffres montrent bien que les Cham-
pignons ne sont que faiblement alimen-

taires
;
mais cela ne veut pas dire qu’un

plat de Champignons bien préparés ne soit

pas une bonne chose.

Nécrologie : M. E.-G. Bartet. — Un
jeune et bien sympathique ingénieur en chef

des Ponts et Chaussées, M. E.-G. Bartet,

vient de mourir à Paris, à l’âge de qua-

rante-quatre ans. Chargé tout particuliè-

rement du service des Promenades et des

Plantations de la ville de Paris, il était par

ce fait en rapports directs et continuels avec

l’horticulture à laquelle il portait un grand

intérêt. Nommé adjoint au directeur gé-

néral des travaux de l’Exposition univer-

selle de 1889, cette nouvelle fonction eût

encore resserré ces liens avec les horticul-

teurs, pour lesquels il était d’une grande

bienveillance.

M. L. Bazille. — Nous avons appris

avec regret la mort de M. Louis Bazille,

vice-président de la société d’horticulture

de l’Hérault, viticulteur distingué, qui a

traduit avec M. Planclion, le catalogue des

Vignes américaines de Bush et Meissner.

M. Marshall Wïlder. — Ce vétéran de la

pomologie nord-américaine vient de suc-

comber, à l’âge de quatre-vingt-neuf ans, à

Boston. Il avait été l’un des fondateurs de

la Société horticole du Massachusetts, dont

il fut souvent président. Il occupa les mêmes
fonctions à la Société pomologique améri-

caine, vaste association très-bien organisée.

Dans ces diverses fonctions, il se montra

un homme de progrès au premier chef, et,

ce qui ne gâte rien, un fin littérateur et un
orateur éloquent.

Erratum. — En rendant compte derniè-

rement de l’Exposition de Chrysanthèmes,

à Troyes, nous avons dit qu’un diplôme

d’honneur avait été accordé à M. Lemoine,

de Meaux. C’est M. V. Lemoine, de Nancy,

qu’il faut lire.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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NOUVELLE MÉTHODE DE CULTURE DE LA VIGNE

Le mode de culture dont je vais parler

peut être appliqué dans des conditions très-

diverses, mais tout particulièrement dans

les localités où les gelées tardives se font

fréquemment sentir, et où pourtant les Rai-

sins mûrissent assez facilement. Je prends

comme exemple le bassin de Paris où les

Vignes gèlent assez souvent en avril-mai,

bien qu’elles mûrissent leurs fruits. Les

choses étant ainsi, le résultat à atteindre est

d’œuvre que celle de la conduite ordinaire

de la Vigne
;
de plus, le travail est à peu

près le môme, seule la forme à donner aux

ceps est différente.

La gelée, agissant par rayonnement et de

bas en haut, est d’autant plus pernicieuse

aux ceps qu’ils sont plus rapprochés du sol

où l’action du froid est toujours beaucoup

plus intense, fait que, du reste, connaissent

bien les praticiens et qui explique les longs

bois
,
verges ou gaules qu’ils laissent lors de

la taille et qui excèdent de beaucoup la hau-

teur des coursonnes. On remarque aussi,

lorsqu’une partie de ces gaules est gelée, que

de préserver les Vignes des gelées printa-

nières. Les procédés de conservation recom-
mandés ne manquent pas

;
ainsi, outre les

paillassons, il y a les toiles et même les

planchers formant toitures ou écrans au-
dessus des Vignes, mais ces procédés, peu
pratiques et dispendieux, ne sont pas tou-

jours suivis de bons résultats, tandis qu’au
contraire le moyen dont je vais parler ne
nécessite aucune dépense et n’exige de main-

Fig. 6. — Cep taillé

muni d’un long bois

qui a été courbé
après l’hiver, réduit.

Fig. 7. — Cep vu avant
la taille et dont les

sarments avaient été

attachés lors de la

végétation, réduit.

c’est toujours à sa base et qu’il est rare que

les yeux de son extrémité ne soient pas con-

servés.

Les déductions ou conséquences qui

découlent de ces faits ressortent d’elles-

mêmes.
Dans la taille que je préconise, la tête

ou souche sarmentifère est d’abord portée

sur une tige élevée (ce que démontrent

les figures 4 à 7) qui, en éloignant du sol

la tète du cep, se trouve par ce fait un peu

protégée de la gelée. Ensuite il y a le ou les

longs bois, qui augmentent d’autant plus

les chances d’échapper à la gelée qu’ils son*
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plus élevés au-dessus de la tète du cep. Voici

comment on opère :

Au printemps ou à l’automne, lors de la

taille d’hiver, on laisse un ou deux longs

bois (figures 4 et 5), ainsi qu’un nombre

plus ou moins grand de coursonnes, en rap-

port avec l’âge et la force des ceps, toujours

plus que moins, pourtant de manière à as-

surer un grand nombre de grappes.

A la fin de mai et alors que les gelées ne

sont plus à craindre, si la production des

grappes paraît trop abondante, on sup-

prime tout à fait les longs bois en les taillant

à un œil ou à deux yeux (fig. 4, 5), ainsi

qu’on le fait des autres sarments, suivant

qu’ils sont plus ou moins forts ou qu’ils ont

peu ou même qu’ils n’ont pas de grappes,

et aussi suivant le besoin qu’on a du bois

pour asseoir la taille la plus prochaine.

Quand la gelée n’est plus à craindre, s’il

n’y a qu’un petit nombre de grappes
;
on con-

serve les longs bois qui en sont toujours

plus ou moins pourvus, et, dans ce cas, on

les abaisse et on les fixe à la tige (fig. 6),
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pour les placer dans de bonnes conditions

d’aération et d’insolation.

Le pinçage et les ébourgeonnages devront

être faits plus ou moins sévèrement en

raison de la nature des plantes, du but

que l’on recherche et des conditions dans

lesquelles on est placé.

Lorsqu’on vise surtout à l’économie et

que l’on veut éviter les frais de main-
d’œuvre, on relève les sarments et on les

attache près du sommet en ayant soin, au

besoin, d’enlever quelques feuilles afin

d’éviter les buissons compactes et d’aérer

les Pmisins.

Si la tige est forte et robuste, on peut ne

pas mettre de tuteur
;
on a alors, pendant

l’été et jusqu’à la taille, quelque chose d’a-

nalogue à ce que montre la figure 7, et

après la taille un cep comme celui que

représente la figure 6, moins, toutefois, le

tuteur auquel est attaché le long bois, qui,

alors, devrait être fixé sur la tige du cep au-

dessous des coursons. Mathurin Lahaye,
Cultivateur à Montreuil.

ÆCIIMEA WEILBACHII LEODIENSIS

L ’vEchmea Weilbachii (qui rentre dans

la section du genre nommée Lamprococ-
cus

)
est bien connu de tous les amateurs de

Broméliacées. C’est une des plus précieuses

parmi les plantes d’appartement, et sa vente

courante à Paris est très-considérable. Son
beau feuillage vert, lustré, dressé, allongé,

subinerme, accompagnant un épi de fleurs

rouge violacé, de forme élégante, sa culture

facile en serre tempérée et sa longue con-

servation dans les salons, rendent cette

espèce très-digne de sa réputation. On la

croit originaire du Brésil.

Peu de temps avant sa mort, notre excel-

lent ami Ed. Morren avait reçu, dans un
arrivage de plantes brésiliennes, des plantes

qui ressemblaient à cette espèce, mais qu’il

n’avait pas encore déterminées, faute de les

voir en fleur.

Ces plantes ont été achetées à la vente de

Morren par M. A. de la Devansaye, et l’une

d’elles, qui vient de fleurir dans ses serres

du Fresne, nous a fourni l’occasion d’en

prendre une description.

Cette nouveauté, que nous nommerons
Æchmea Weilbachii, var. leodiensis

,
en

souvenir de la ville de Liège, où elle a

d’abord été introduite et cultivée, porte les

caractères distinctifs suivants :

Feuilles très-nombreuses (40), armées

d’aiguillons inégalement distants depuis

l’insertion jusqu’à la moitié du limbe, plus

forts et plus rapprochés à la base que dans

le type (qui n’en possède que quelques-uns

de peu apparents)
;

surface supérieure vert

foncé olivâtre et une vert gai
;
surface infé-

rieure, depuis la basejusque vers le milieu,

fortement lavée de violet brun, mélangé de

larges macules couleur de sang veineux.

Hampe plus courte que les feuilles-, accom-

pagnées de bractées mères écarlates, mêlées

de violet et de vert. Calyces et corolles plus

courts que dans le type.

Ces différences, portant sur le port de la

plante et surtout sur la coloration de son

feuillage, se perpétueront-elles par le semis?

C’est ce que les cultivateurs doivent désirer,

et nous l’apprendrions avec plaisir. En at-

tendant, il y a lieu d’espérer que M. de la

Devansaye, qui en possède plusieurs pieds

présentant tous des caractères identiques,

multipliera la plante par division des touffes,

et pourra organiser, avec les amateurs d’in-

téressants échanges qui la feront prochaine-

ment connaître de visu aux bromélio-

philes.

Ed. André.
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BRUGNON MONSTRUEUX

Il y a quelque temps que, dans ce jour-

nal^), nous appelions tout particulièrement

l’attention sur une variété de Brugnon
présentant cette singulière particularité de

donner sur le même arbre, parfois près l’un

de l’autre, des fruits de forme, de grosseur

et surtout de couleur très-différentes. Au-
jourd’hui nous allons

parler d’une variété

du même genre, non

moins remarquable,

mais à un tout autre

point de vue. Ce

sont également les

fruits qui caracté-

risent cette variété

et qui lui ont fait

donner le qualifi-

catif monstrueux

,

qui, du reste, ne

pouvait guère être

mieux appliqué. Ses

principaux caractè-

res sont les suivants :

Arbre d’une bonne

vigueur, très-fertile;

scions vert rouge,

passant au rouge vio-

lacé. Feuilles d’un

vert très-foncé, sou-

vent légèrement plis-

sées à la base, fine-

ment et courtement

dentées. Glandes peu

nombreuses, réni-

formes, parfois mix-

tes. Fruits très-laids, d’une forme et d’un

aspect presque repoussants, extrêmement et

irrégulièrement bossués, à gibbosités apla-

ties, concaves, fendues, simulant des sortes

de lèvres, entr’ouvertes, arrondies et comme
tronquées; cavité pédonculaire large, peu

profonde
;
peau rouge foncé, presque noire

sur les parties fortement insolées, marbrée

ou pointillée sur un fond qui est vert her-

bacé sur les autres parties. Chair adhérente

au noyau, hlanc verdâtre, quelquefois rouge

sous la peau là où celle-ci est fortement colo-

rée; eau acidulée, pourtant agréable. Noyau
fortement obovale, longuement atténué à

la base, très-renflé

vers le sommet, qui,

courtement arrondi,

est légèrement mu-
croné, très-sensible-

ment sillonné de

toutes parts. Matu-

rité : deuxième quin-

zaine d’août.

Le Br u g no

n

monstrueux (fîg. 8)

n’est pas à recom-

mander autrement

que comme curio-

sité
;

outre que ses

fruits sont hideux,

ils pourrissent fré-

quemment sur l’ar-

bre, même avant

d’être murs
;
mais il

en est autrement au

point de vue scien-

tifique, car ils mon-
trent une fois de plus

que tous les ca-

ractères peuvent se

fixer. En effet, dans

un semis que nous

avions fait de cette

espèce, il s’est trouvé un bon nombre d’in-

dividus qui avaient reproduit ce caractère

monstrueux à différents degrés. Anatomi-
quement, il semblerait que les pièces qui

entrent dans la composition du fruit ten-

dent à se disjoindre et à former un fruit

carpellaire. E.-A. Carrière.

Fig. 8. — Brugnon monstrueux.
Fruit de demi-grandeur naturelle.

SUR LE PHYTOLACCA DECANDRA

On fait quelque bruit, discret d’ailleurs,

dans un certain milieu, autour de la Plante-

à-laque, et on se demande ce qu’est cette

plante et pourquoi on en parle. Quand on

connaît les besoins de l’industrie, on arrive

(1; Voir Revue horticole

,

1886, p. 519.

assez promptement à une présomption

acceptable.

Le Pliytolacca decandra
,
nommé vulgai-

rement Épinard doux, Herbe-à-la-laque,

Raisin d’Amérique, Michoacan du Cana-

da, etc., est une plante vivace de l’Amérique

du Nord, qui s’est propagée en Europe,
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comme beaucoup de ses compatriotes, et qui

s’est même naturalisée dans le midi, au

point qu’on pourrait la croire spontanée.

Aux États-Unis, le Virginian Poke a

joui d’une réputation presque enthousiaste,

mais peu soutenue pourtant, par ses vertus

médicinales. Elle est restée, somme toute,

accréditée comme purgatif populaire et

dont il ne faut pas abuser toutefois. Un
chimiste américain, Baston, a vu mourir

en quelques minutes un chien auquel il

avait administré de l’extrait de Phytolacca,

dont l’effet cathartique est violent. Ces pro-

priétés suspectes n’empêchent pas cette

plante d’être comestible, ce qui lui a valu

le nom « d’Épinard doux ». Il semble donc

à peu près certain, que la cuisson, ainsi que

l’étiolement, éliminent le principe toxique,

puisque ses bourgeons volumineux et qui

sortent de terre, sont mangés en Amérique
assez communément comme les Asperges,

mais sans les égaler, bien entendu. On
trouvera sur ce légume des détails complets

dans Le Potager d'un curieux, livre aussi

attachant que bien et honnêtement écrit.

L’intérêt qu’on semble apporter en ce

moment au Phytolacca est, selon toute

apparence, dû à la propriété tinctoriale de

LES CERISE

Les quelques variétés dont nous allons

parler mûrissent leurs fruits à partir du
commencement de juillet, et la récolte se

succède jusque dans les premiers jours de

septembre. Ce sont : La Belle-Magnifique,

que l’on nomme aussi Belle de Sceaux, etc.,

la Cerise Tardive de Buttner, enfin la

Cerise Morello, qui mûrit la dernière.

Ces Cerises n’ont ni le sucre, ni la dou-

ceur des variétés printanières
;
mais en

revanche elles ont le mérite de venir beau-
coup plus tardivement, à une époque oû déjà

les Cerises « de saison » ne sont plus guère

qu’un souvenir.

La première des trois est la Belle de
Sceaux ou Belle-Magnifique ; elle est assez

connue pour nous dispenser de toute des-

cription
;
l’arbre, très-vigoureux, s’accom-

mode de tous les terrains et de toutes les

expositions.

La variété Tardive de Buttner vient un
peu après la Belle-Magnifique ; l’arbre, vi-

goureux et également très-productif et qui
vient très-bien en plein vent, s’accommode
également de l’espalier, où l’on peut le

conduire sous toutes les formes; son fruit,

ses fruits rouge carmin, disposés en grappes

et qui, depuis longtemps, ont été employés

à colorer frauduleusement les vins. On
aurait même, en Portugal notamment, pros-

crit l’usage de ce colorant, à cause de l’abus

qui en aurait été fait. En place d’un vin

réconfortant, on s’administrait un purgatif,

ce qui est probablement la cause qui aura

mis en interdit l’usage de cette subs-

tance.

Quoi qu’il en soit, le suc du Phytolacca

decandra est encore employé, en Allemagne

surtout, à la coloration de certaines pâtis-

series et confiseries.

Nous recommandons tout particulière-

ment l’usage de YHerbe à la laque pouf

la teinture des fleurs artificielles. Des essais

que nous avons faits autrefois avec un fabri-

cant avaient donné d’excellents résultats
;

il se pourrait même que la recette soit

passée aux mains de quelques industriels

discrets, qui l’exploitent avec avantage.

C’est là toutefois le parti le moins inquié-

tant qu’on puisse tirer d’un végétal qui a

éveillé maintes fois les suspicions et qu’il

sera prudent de n’employer qu’après coction

ou pour l’usage externe.

J. Poisson.

; TARDIVES

très-gros, régulièrement cordiforme, sou-

vent plus large que haut, est très-légère-

ment sillonné
;
la queue, ténue, est dans une

large cavité régulière et profonde. La peau

est d’un rouge foncé brillant; la chair rose,

très-juteuse; l’eau acidulée, assez agréable;

le noyau relativement gros, largement ovale.

C’est un très-beau fruit.

La Cerise Morello

,

dont on a souvent dis-

cuté l’origine, n’esbàutre chose qu’un acci-

dent, ou, si l’on aime mieux, un dimor-

phisme de la Belle-Magnifique, sur laquelle

elle se montre très-fréquemment. C’est l’ana-

logue de ce que l’on observe presque nor-

malement sur la variété hâtive de la Cerise

Anglaise. Cette année encore, à Montreuil,

sur un Cerisier Belle-Magnifique, nous

avons constaté une différence de quinze jours

à trois semaines entre la maturité des fruits

du même arbre, mais sur des branches

différentes.

Pour obtenir la Cerise Morello, il suffit

donc, sur un Cerisier Belle-Magnifique,

de prendre des greffons sur les parties

qui donnent de ces fruits tardifs et de les

greffer. Mais comme, d’autre part, cette
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tardiveté est elle-même variable et qu’elle

présente différents degrés, il s’ensuit tout

naturellement que l’on devra prendre les

greffons sur les parties où la tardiveté est

la plus grande.

La végétation de la Cerise Morello, quoique

généralement semblable à celle de la Belle-

Magnifique, présente cependant quelques

différences qui peuvent s’accentuer ou s’af-

faiblir suivant le sol et les conditions où

sont plantés les arbres, qui eux -mêmes
peuvent présenter quelques différences dans

les fruits. D’une manière générale, on

peut dire que la Cerise Morello est moins

vigoureuse, fait qui, du reste, est presque

la règle pour les arbres qui proviennent de

ce que, en terme de métier, l’on nomme
des « accidents ».

Ajoutons encore que les fruits de Morello,

qui rappellent assez exactement ceux de la

Belle-Magnifique, sont souvent moins co-

lorés et un peu plus acides que ceux de cette

dernière, ce qui s’explique par leurs plus

grande tardiveté : à l’époque où ces fruits

mûrissent, les nuits sont déjà relativement

fraîches, et le soleil devient plus rare,

deux circonstances défavorables à la qualité

des fruits. E.-A. Carrière.

PSEUDOPHŒNIX SARGENTI, NOUVEAU PALMIER DE LA FLORIDE

Au cours d’une excursion botanique que

M. Charles Sargent, le savant dendrolo-

giste nord-américain, vient de faire, en

avril 1886, dans la Floride, et dans laquelle

il a exploré les îles les plus méridionales du

territoire des États-Unis, presque sous le

tropique du Cancer, à moins de 30 lieues

de la Havane, de nouvelles et très-intéres-

santes plantes ont été découvertes.

La principale nouveauté, récoltée par lui

près de la pointe orientale d’Elliott’s Key,

est un Palmier arborescent de la tribu des

Chainædorées, en faveur duquel le profes-

seur H. Wendland vient de créer provisoi-

rement le nouveau genre Pseudophœnix.
L’espèce unique, le P. Sargenti, n’a pu

être encore publiée, faute de renseigne-

ments assez complets sur les organes de là

floraison. En voici cependant les principaux

caractères, dont nous donnons la primeur à

nos lecteurs en attendant mieux, ce Pal-

mier, venant de la région subtropicale où

croît le Sabal Palmetto, étant vraisembla-

blement appelé à fournir un intéressant

appoint à notre flore exotique du littoral

méditerranéen.

Le Pseudophœnix Sargenti forme un
arbre de 7 à 8 mètres de hauteur, à tronc

droit, élégant, de 25 à 30 centimètres de

diamètre. Il a' l’aspect général d’un Oreo-

doxa. Il porte des feuilles brusquement
pennées, de lm 50 de longueur, à divisions

lancéolées, acuminées, longues de 30 à

40 centimètres, d’un vert brillant en des-

sus, glauques en dessous. Le spadice, intra-

foliaire, atteint une largeur de 1 mètre et un
diamètre un peu moindre, avec des divi-

sions principales et secondaires fines, d’un

jaune verdâtre, aplaties, celles-ci tuméfiées

à la base, spécialement à la partie supé-

rieure, avec une protubérance en forme

d’oreille. Les fruits ou baies, à trois lobes

et à trois graines (parfois une seule ou deux,

par avortement), mesurent de 42 à 48 mil-

limètres de diamètre
;
ils mûrissent en avril

et leur couleur orangé brillant ou rouge est

très-ornementale.

M. Sargent n’a trouvé que six individus

en tout de cet arbre si remarquable, et en-

core ils étaient éloignés de plusieurs kilo-

mètres les uns des autres.

La végétation arborescente des îles de la

pointe méridionale de la Floride est des

plus remarquables, en ce qu’elle forme un
curieux point de transition entre les pro-

ductions végétales ligneuses du continent

nord américain et la flore tropicale qui

l’avoisine, et qui est si riche et si particu-

lière dans l’île de Cuba. Dans l’île de Key
West, par exemple, qui ne mesure guère

plus de 6 kilomètres de long sur 4,600 mè-
tres de large, on ne compte pas moins de

44 arbres indigènes croissant au niveau de

la mer. On n’en trouverait pas la moitié

dans n’importe quelle autre surface du ter-

ritoire de l’Union.

Ces faits, ajoutés à la connaissance de la

flore des États-Unis, à une époque où elle

est l’objet d’une si grande activité scienti-

fique, sont dignes de toute l’attention des

botanistes. Nous reparlerons des travaux de

M. Ch. Sargent à propos de la grande col-

lection dendrologique nationale fondée sous

le nom d'Arnold Arboretum, et dont il a

dirigé l’exécution, mais nous voulions

appeler, dès à présent, l’intérêt de nos lec-

teurs sur sa dernière exploration botanique

et son résultat principal, qui a été de doter

l’horticulture d’un beau Palmier de plus.

Ed. André.
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LE SEL DANS LES ALLÉES

Un des principaux travaux du jardinage,

et l’un de ceux qui exigent le plus de temps,

c’est le nettoyage des allées. Dans les petits

jardins, tout aussi bien que dans les grands

parcs, la propreté est une condition essen-

tielle à remplir pour le jardinier. Aussi tous

les moyens à employer, pour réussir sont-

ils bons à étudier.

Dans les jardins où les allées sont établies

sur le sol lui-même, avec plus ou moins de

sable, un coup de ratissoire de temps à

autre suffit. Mais il n’en est pas de même
lorsque le terrain, par sa nature argileuse,

ou par toute autre cause, oblige à employer

l’empierrement. Le système, pratiqué sur-

tout dans les grands parcs, où les allées

deviennent des routes, ne permet plus l’em-

ploi d’aucun Outil qui entraîne la construc-

tion de l’allée. Le travail alors devient du

sarclage, et il est, je crois, inutile d’insister

sur le temps, par conséquent sur les dé-

penses qu’entraîne un pareil procédé sur

des kilomètres d’allées, surtout si elles ne

sont pas très-fréquentées. L’herbe, alors, y
pousse d’une façon désespérante, et la pro-

preté devient difficile, sinon impossible.

Aussi, quelle ne fut pas notre surprise

cet été dernier, à la vue d’un très-grand

parc, garni d’immenses allées, dont la pro-

preté ne laissait rien à désirer (ce qui se

voit, quoique rarement), mais surtout sans

y voir un personnel nombreux, comme
avait paru l’exiger une surface aussi consi-

dérable à nettoyer.

Ce résultat était, ou plutôt est dû à l’em-

ploi du sel.

Beaucoup de gens ignorent sans doute

que le gouvernement accorde, à l’agriculture,

la faculté de se procurer dans certains

dépôts, et avec quelques formalités faciles à

remplir, des sels à prix réduits (moins de

5 fr. par 100 kilos), dont les destinations

variées sont, en général, les amendements
pour certaines cultures, et le mélange dans

la nourriture du bétail. Dans le cas qui

nous occupe, on emploie ce qu’on peut

appeler son action de stérilisation
,
à raison

d’environ 1 litre par 4 ou 5 mètres carrés.

Cette opération, renouvelée tous les ans, ou
parfois même deux fois par an, détruit

complètement l’herbe partout où on peut

l’employer : allées, grandes surfaces, cours

sablées ou même pavées (et tout le monde
sait ce qu’est l’herbe entre les pavages);

enfin, partout où il y a de la végétation à

détruire. Le renouvellement de l’opération

est subordonné à l’action des pluies comme
lavage, et aux apports de terre ou de pous-

sière dans laquelle l’herbe peut encore ger-

mer et végéter, ce qui du reste est rare dans

les propriétés où le procédé est employé

depuis assez longtemps.

On sait que certains terrains, jadis sub-

mergés par la mer, sont tellement chargés

de sel, que la culture n’y est possible qu’à

l’aide de fortes irrigations, destinées à

enlever l’excès de salure.

La plus grande partie de la curieuse île

de la Camargue, à l’embouchure du Rhône,

offre un exemple en grand de cet inconvé-

nient et des frais occasionnés par l’obliga-

tion d’irriguer, ou plutôt de laver ce sol,

dont la fertilité serait incomparable sans

cet inconvénient. Une étude approfondie de

ce singulier terrain, pourrait conduire à la

connaissance des meilleurs emplois du sel

en horticulture. Quant à la crainte de stéri-

liser le sol d’une façon complète et illimitée,

les surfaces sont relativement trop petites,

et les quantités employées trop faibles, pour

qu’il y ait là un véritable danger pour

l’avenir.

Nous avions déjà remarqué, il y a fort

longtemps, dans un jardin situé non loin

de la mer, que les allées étaient, en général,

toujours très-propres. Le sable employé

provenait d’une sorte de dépôt géologique,

dans lequel la présence de nombreux galets

indiquait clairement un dépôt marin. Ce

produit, passé à la claie, donnait et donne

sans doute encore un sable gris assez fin,

en un mot, à peu près ce que l’on trouve

sur presque toutes les plages marines.

L’idée que le sel n’était pas étranger à cet

effet de propreté, ou plutôt de stérilisation,

ne paraissait venir à personne, et il nous a

fallu l’exemple cité plus haut, pour que

le résultat remarqué nous parut expli-

qué.

La salure n’a nullement besoin d’être

très-forte, et il y a même des précautions à

prendre à ce sujet. Ainsi, nous avons vu

des arbustes mourir par son action, bien

qu’il n’y en ait pas eu de répandu dans

leur voisinage immédiat. A plus d’un mètre

de distance, des bordures de buis sont

mortes également, parce que la pente de

l’allée amenait, dans leur direction, les
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eaux ayant passé sur des parties traitées

avec du sel.

Il est à croire qu’une dose très-faible

(1 litre par 10 mètres carrés par exemple)

suffirait dans les endroits où cette opération

se répéterait tous les ans, si toutefois l’eau

des pluies ne l’entraînait pas trop rapide-

ment. Les gazons, à cause sans doute de

leurs racines plus superficielles, ne parais-

sent pas être affectés par le voisinage de l’opé-

ROUGE ET BLANCHE.

ration, autant que les arbustes, du moins

ceux que nous avons été à même d’étudier.

Nous avons vu dans certaines publica-

tions différentes recettes infaillibles pour

faire mourir l’herbe dans les allées :

aucune ne nous paraît aussi simple, aussi

économique et aussi facile à employer que

le sel. Avec quelques précautions la réussite

est certaine.

J. Batise.

ANÉMONES CAPELAN ROUGE ET BLANCHE

Peu de plantes sont aussi jolies, à l’état

sauvage, que les Anémones, fleurs rus-

tiques, précoces, qui, depuis les bords delà

mer jusque près du sommet des montagnes,

émaillent au printemps les prés, les champs
et les bois, de toute la zone tempérée.

Plus modestes, dans leur aspect général

que les Pivoines, dont elles sont proches

parentes dans la classification botanique,

les Anémones se distinguent surtout par

l’extrême variété de leurs formes, la facilité

de leur culture et la longue durée de leur

floraison.

Depuis l’Anémone Sylvie (A. nemo-
rosa, L.), qui s’ouvre au premier printemps

sous les taillis frais, jusqu’aux Anémones
du Japon, qui sont au nombre des meil-

leures fleurs d’automne, notre climat n’est

pour ainsi dire jamais sans Anémones fleu-

ries pendant la belle saison, et la réunion

des principales formes sauvages et cultivées

permettrait de composer, avec ces fleurs,

même seules, des bouquets aussi variés

d’aspect que de coloris.

L’Anémone des fleuristes
(Anemone co-

ronaria), pour en venir aux plantes figurées

dans la planche ci-contre, a donné par la

culture des races aussi nombreuses que

variées, que l’on classe habituellement en

Anémones des fleuristes simples et dou-

bles, Anémones de Caen simples et doubles

et Anémones à fleurs de Chrysanthème.
Toutes ces variétés de l’Anémone des fleu-

ristes sont trop connues pour que nous

revenions ici sur leur description ou sur

leur emploi dans les jardins.

Toutes sont des plantes vivaces par leurs

racines renflées et charnues, que l’on désigne

habituellement sous le nom de « pattes » ou

de « griffes » et qui, séchées et placées

dans un endroit sain, peuvent se conserver

d’une année à l’autre et même plusieurs

années, sans perdre la faculté de végéter

lorsqu’on les met dans des conditions d’hu-

midité et de chaleur favorables à leur déve-

loppement.

L’Anémone Capelan ou Chapeau de car-

dinal est incontestablement une variation de

YAnemone coronaria. Elle se distingue des

formes ordinaires, sauvages ou cultivées de

cette espèce par la forme et la disposition

de ses sépales, qui sont ovales et tendent à

s’ouvrir largement comme ceux d’une Rose,

au lieu d’être arrondis et réunis en forme

de coupe, comme c’est le cas dans l’Ané-

mone des fleuristes ordinaire, dont la forme

rappelle celle d’une Tulipe. En Provence,

où cette belle race se rencontre encore quel-

quèfois à l’état sauvage, elle a été désignée

par les botanistes locaux sous le nom spé-

cifique de grassensis
,
du nom de la ville de

Grasse, près de laquelle on la trouvait

autrefois abondamment. Même sauvage, elle

est parfois à fleurs doubles et elle présente

également de nombreuses variations de co-

loris. La culture en a fixé principalement

deux formes, l’une à sépales extérieurs

écarlates ou cramoisi très-vif, assez souvent

lavés de blanc, ou mi-blanc et écarlate, avec

les pièces florales qui représentent les étami-

nes et les pistils d’un rouge intense, mais peu

développées et formant une sorte de bouton

ou de cocarde au centre de la fleur. L’autre

forme se distingue par ses sépales extérieurs

blancs ou légèrement teintés de rose ou de

rouge, et par son cœur, qui varie du rouge

vif au blanc carné et quelquefois au vert

pâle. Entre ces deux formes se rencontre

toute la série de coloris ou de panachure

que l’on peut désirer. Les sujets à sépales

rouges marbrés de blanc ou munis de poin-

tes blanches sont extrêmement jolis et

franchement distincts de toutes les races

ordinaires d’Anémones. La culture que

demande celte variété et l’époque de sa flo-

raison sont les mêmes que pour YAnémone
des fleuristes ordinaire.

C’est une fleur de premier printemps,
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qui ne prend tout son développement et sa

beauté qu’après la fin des grands froids.

En cela, elle diffère de l’Anémone rose de

Nice

,

autre variation provençale del’A. co-

ronaria, et qui, au contraire, fleurit pen-

dant tout l’hiver, mais qui s’adapte moins

bien aux conditions spéciales du climat de

Paris.

Cette remarquable nouveauté a été intro-

duite et mise en vente par MM. Vilmorin-

Andrieux et Cie
, 4, quai de la Mégisserie, à

Paris. E.-A. Carrière.

LA MOUTARDE DE CAPUCIN

Le nom botanique de cette plante est

Cochlearia armoriaca. Quelques jardiniers

l’appellent Cranson de Bretagne

,

parce

qu’elle pousse naturellement sur certains

points de cette ancienne province. Ailleurs,

selon les pays, c’est la Moutarde des

Moines, la Moutarde des Allemands, la

Moutarde de Capucin, le Raifort sauvage.

Cette plante condimentaire est commune
dans les jardins, où on lui accorde quelques

soins toutes les fois que l’on veut avoir des

racines d’un beau volume. Mais la plupart

du temps on ne la soigne pas, et quand elle

a pris racine quelque part, elle y reste

comme une mauvaise herbe. Elle forme des

touffes épaisses de feuilles larges et à

longs pétioles qui partent toutes du collet

de la racine, meurent tous les hivers et re-

poussent tous les printemps. L’odeur de sa

racine coupée ou râpée est exactement celle

de la bonne moutarde; elle monte au nez et

aux yeux. Aussi, dans beaucoup de petits

ménages, on s’en sert comme de moutarde
pour manger les viandes, et aussi pour

donner du montant aux diverses espèces de

salades. A cet effet, on arrache un morceau
de racine au fur et à mesure des besoins

;

on la lave, on l’essuie avec un linge, et enfin

on la frotte sur une petite râpe en fer-blanc.

Souvent même on se contente de la râper

avec le couteau.

La Moutarde de Capucin peut se multi-

plier de graines, dans les bons comme dans

les mauvais terrains
;
mais le plus ordinai-

rement on la reproduit d’éclats en automne

et au printemps, et une fois qu’elle est bien

enracinée, elle résiste à tous les mauvais

traitements. Vous pouvez massacrer les ra-

cines, il en restera toujours qui repousse-

ront. Un jour, un ouvrier qui ne connais-

sait pas cette plante prit le seul pied que

j’avais pour de la Patience et l’arracha avec

une précaution toute particulière, afin

qu’elle ne repoussât plus. Je retrouvai ce

pied dans un tas de mauvaises herbes et le

replantai de suite. Au bout de huit jours, la

touffe était aussi belle et aussi vigoureuse

qu’avant l’arrachage.

Je vous conseille de cultiver la Moutarde

de Capucin, non seulement à titre de plante

condimentaire, mais aussi parce que sa ra-

cine et ses feuilles peuvent servir à préparer

des tisanes antiscorbutiques et diurétiques,

dont cependant il ne faut pas abuser.

P. Joigneaux.

UNE VISITE AU DOMAINE DE CATROS

Toussaint Catros, né à Saint-Brieuc,

en 1753, alla, vers 1790, s’établir pépinié-

riste et marchand grainier dans le quartier

de Bacalan, à Bordeaux. Travailleur émé-
rite et doué d’une rare intelligence, il ne

tarda pas à amasser une certaine aisance

qui lui permit de donner de l’extension à

son commerce, et c’est alors qu’il fonda la

maison Catros-Gérand, qui porte encore

aujourd’hui son nom. Il conçut, en même
temps, le projet d’agrandir ses cultures et

acheta, dans ce but, en 1797, une vaste

lande dans la commune de Haillan, située

à 10 kilomètres ouest de Bordeaux, pour y
avoir des pépinières destinées à la culture

de tous les arbres et arbustes connus à cette

époque, qui se bornaient principalement aux

essences européennes, et qui, plus tard,

devaient comprendre celles de l’Amérique

du Nord qu’il aimait passionnément.

Dans ces temps déjà éloignés, les com-

munications étaient difficiles, et le com-
merce des végétaux avec les étrangers était

presque inconnu des Européens. Pour se

procurer les arbres forestiers, qu’il dési-

rait acclimater sur le continent, Catros se

mit en relation avec plusieurs capitaines

de navire faisant le voyage de Bordeaux dans

les différents ports de l’Amérique, et qui

lui rapportèrent des semences de quelques-

unes des nombreuses espèces d’arbres qui

peuplent les forêts du Nouveau-Monde, telles



38 UNE VISITE AU DOMAINE DE CATROS.

que Chênes, Rhododendrons, Magnolias, Tu-

lipiers, Catalpas, Frênes, Peupliers, etc. Il fut

un des premiers pépiniéristes qui semèrent

en France ce bel arbre si répandu dans nos

jardins paysagers et encore si recherché des

amateurs, le Magnolia gvandiflova, L. Ses

plantations s’augmentèrent successivement

et devinrent par la suite une pépinière mo-
dèle, longtemps unique dans la contrée et

fréquentée par les principaux agronomes

du commencement de notre siècle. Pour le

récompenser de ses efforts, il fut appelé

plus tard à diriger les nombreux ensemen-

cements et plantations des landes et dunes

qui s’étendent, sur les bords de l’Océan,

depuis Le Verdon jusqu’à Bayonne. Il

mourut, en 1833, âgé de quatre-vingts ans.

Quatorze ans plus tard, un autre Catros,

descendant du premier, mourait aussi à

Santiago du Chili, où il était allé s’installer

pour continuer le commerce des arbres cul-

tivés dans les pépinières de Haillan. La pro-

priété fut alors vendue au docteur Levieux,

qui continua à s’en occuper et à conserver

les exemplaires d’arbres rares plantés par

Catros. Malheureusement le docteur Levieux

n’en resta pas longtemps propriétaire; il

mourut à son tour et ses héritiers, peu sou-

cieux de conserveries arbres rares plantés

par leurs prédécesseurs, firent saccager la

propriété sur toute son étendue. Tous les

plus forts sujets furent vendus et abattus

en 1865, et l’on ne conserva que le rebut et

tous ceux qui étaient trop jeunes pour être

employés dans l’industrie.

En 1872, M. Jaille, le propriétaire actuel,

en devint acquéreur
;

il travaille activement

depuis ce temps à réparer les désastres

causés par la hache du bûcheron et à con-

server du mieux qu’il peut les débris de ces

belles cultures. Il faut espérer qu’avec le

temps, il en fera non pas une pépinière,

mais une futaie modèle, où pourront trouver

des renseignements utiles tous ceux qui

s’occupent de sylviculture dans le sud-ouest

de la France.

Le climat girondin, dont jouit le Médoc,

a beaucoup d’analogie avec le climat armo-
ricain

;
il est, comme lui, doux et humide,

un peu plus chaud en été et un peu plus

froid en hiver, mais sa position entre la

Gironde et l’Océan rend les changements

brusques de l’atmosphère plus lents à se

manifester qu’à l’intérieur du département,

ce qui fait que beaucoup de végétaux qui ne

poussent que médiocrement dans les con-

trées voisines trouvent dans ce coin du
Bordelais tous les éléments nécessaires à

leur existence aussi bien que dans leur

patrie.

Le sol de cette contrée est très-plat, et la

couche de terre végétale, qui est un terrain

d’alluvion fort ancien, est peu profonde. Elle

se compose d’un sable noirâtre mélangé

d’humus, qui en font une espèce de

terre de bruyère très-pauvre, recouvrant

un sous-sol argileux imperméable dans le-

quel les racines ne peuvent pénétrer. Aussi

les prairies environnantes sont-elles rem-
plies de fossés et de mares servant à les as-

sainir. Quelques-unes de ces mares sont,

depuis quelques années, couvertes d’Azolla

cavoliniana, W., petite Cryptogame améri-

caine, dont les teintes rouges et vertes la

font ressembler à de véritables massifs de

mosaïculture disséminés parmi les prai-

ries.

Le terrain, qui semble excellent pour la

culture des pépinières en général et pour

les plantes de terre de bruyère en particu-

lier, est loin de l’être pour celle de tous les

arbres forestiers, et si quelques genres y
prospèrent assez bien, il en est d’autres qui

ne poussent que médiocrement. Les Chênes

européens, par exemple, poussent très-len-

tement et ne vivent pas très-vieux, ce qui

tient sûrement au peu de profondeur de la

couche de terre arable, qui ne permet pas

aux pivots radicaux de s’enfoncer assez

profondément. Mais les Chênes américains

s’en trouvent très-bien et prospèrent beau-

coup mieux que dans des sols meilleurs et

plus profonds, ce qui devrait encourager les

propriétaires de ces contrées à multiplier

ces espèces, dont le rapport, comme bois de

construction et de chauffage, est à peu près

équivalent à celui de nos espèces indigènes.

Bien que la propriété soit d’environ

130 hectares plantés en bois, Vignes, prai-

ries, etc., ce qui reste des plantations faites

par Catros ne s’étend guère que sur une

superficie d’environ 10 hectares et forme

une futaie où presque toutes nos espèces

européennes sont représentées. On y voit

des Chênes pédonculé, rouvre, fastigié,

vert, liège, etc., des Pins sylvestre, ma-
ritime, noir d’Autriche, Pignon, dont

quelques-uns mesurent 2 mètres de circon-

férence sur 30 de hauteur. Les Mélèze,

Sapin commun, Épicéa, le Châtaignier, le

Marronnier d’Inde, le Hêtre commun et ses

variétés, le Bouleau, l’Alisier, le Houx,

l’Arbousier, etc., etc., se disputent le

terrain et l’espace pour végéter plus libre-

ment, mais, dans cette lutte pour l’existence,

ce sont encore les Quercas rubra et Q. Phel-
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los qui l’emportent et se font la plus large

part.

Nous donnons ci-dessous la liste des sujets

que nous avons notés et qui nous ont paru

les plus remarquables; les circonférences

sont prises à 1 mètre du sol, et les hau-

teurs varient entre 15 et 20 mètres approxi-

mativement.

Quercus rubra, L., n’est représenté que

par un seul sujet mesurant lm 80 de circon-

férence sur 18 de haut.

Quercus coccinea

,

Wang., est plus com-

mun
;
nous en avons remarqué une tren-

taine d’exemplaires mesurant de lm 80 à

2 mètres de circonférence sur 15 à 18 de

haut; il en existe peut-être une centaine de

plus petits. La plus grande partie de cette

espèce est employée à former les allées qui

arrivent à la propriété. Ce sont ceux qui se

trouvent parmi la futaie qui sont les plus

forts et les plus élevés et qui donnent

le plus de glands, lesquels lèvent très-

bien.

Quercus Phellos, L. Cette espèce, ori-

ginaire des lieux humides des États-Unis,

prospère d’une façon admirable à Catros,

qui en compte une douzaine d’exemplaires

mesurant lm 35 de circonférence sur 15 à

18 de haut. On en remarque aussi une va-

riété plus belle que le type (Q. Phellos lati-

folia), qui n’est représentée que par un seul

exemplaire mesurant lm 60 de circonfé-

rence sur 18 de haut. Tous ces beaux

Chênes donnent en abondance des glands

pouvant servir à les multiplier.

Quercus Castanea, Willd., ne vient pas

très-bien
;

on en remarque cependant

quatre à cinq sujets mesurant l m 35 de

circonférence sur 12 de hauteur.

Quercus macrocarpa, Willd. Cette es-

pèce est également représentée par des su-

jets de 80 centimètres de circonférence sur

12 mètres de haut. Mais elle paraît avoir

souffert du froid pendant l’hiver 1879-1880,

car on remarque encore du bois mort à

l’extrémité de ses branches. Il en existe

d’autres pieds qui ont été recépés et qui ont

donné de très-belles et fortes branches. Ces

deux espèces, Q. Castanea et macrocarpa,
n’ont encore produit aucun fruit.

Le Laurus Sassafras, L., paraît s’ac-

commoder fort bien de ce climat et de cette

culture
;
on en rencontre une trentaine

d’exemplaires mesurant de lm 20 à lm 50
de circonférence sur 12 à 15 mètres de haut.

Il fleurit en abondance, mais ne fructifie

pas. Les semis sont remplacés par une
quantité prodigieuse de drageons que pro-
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duisent ses racines et qui forment un véri-

table fourré.

Le Diospyros vxrginiana, L., est avec le

Laurier Sassafras, une des essences qui

s’est le plus multipliée
;
on en rencontre des

centaines de sujets, dont les plus forts me-
surent de 80 centimètres à 1 mètre de cir-

conférence sur 15 mètres de haut. Il donne

des fruits en très-grande quantité, mais qui

restent toujours acerbes.

On rencontre aussi, dans les clairières,

quelques beaux exemplaires d’Halesia te-

traptera, L., dont les plus forts mesurent

60 centimètres de circonférence sur 6 mè-
tres de haut. Il fleurit et donne des fruits

en abondance, mais ne se reproduit pas.

Le Copal d’Amérique
(
Liquidambar

styraciflua, L.), est un des plus beaux

arbres que nous ayons remarqués
;

il est

représenté par environ une centaine d’exem-

plaires mesurant l m 25 de circonférence sur

15 à 18 mètres de hauteur, et forme des

pyramides régulières, branchues de la base

au sommet, à feuillage se colorant en rouge

foncé à l’automne. Quelques sujets isolés

dans les prairies environnantes, s’aper-

çoivent à de très-grandes distances.

L’Érable rouge
(
Acer rubrum, L.) est

représenté par une trentaine de sujets me-
surant lm 25 de circonférence sur 15 à 16

mètres de haut, et donnant, à la futaie, à

l’automne
,

avec les Liquidambars
,

les

Chênes rouges et les Hêtres pourpres, un ca-

chet d’originalité qu’on ne se lasse pas de

contempler.

Mais, la perle de tous ces beaux arbres

américains est le Cerasus (Prunus) virgi-

niana, Juss., dont deux ou trois sujets

ne mesurent pas moins d’un mètre de cir-

conférence sur 12 de haut. Ils se terminent

par une tête arrondie, à branches et à ra-

meaux réfléchis qui leur donnent l’aspect

d’un arbre pleureur. Les feuilles sont gla-

bres
,

luisantes, lancéolées, doublement

dentées et munies de quelques glandes sur

le pétiole. Les fleurs sont blanches, en épi

dressé, assez semblables à celles du Cera-

sus lusitanica. A ces fleurs succèdent des

fruits d’un rouge foncé ou noirâtre, acidulés,

de la grosseur d’une Merise, dont les

grappes produisent à l’automne un singu-

lier et pittoresque effet sur le vert foncé des

feuilles. Les merles et les grives, qui sont

très-friands de ces fruits, les transportent de

tous côtés, même en dehors de la propriété.

Il est regrettable que ce bel arbre ne soit

pas plus répandu dans les jardins paysa-

gers.
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Un Platanus orientalis, L., quelques

Tulipiers et Catalpas, et trois à quatre Fra-

xinus juglandifolia, Lamk., mesurant 12 à

13 mètres de haut, complètent à peu près la

collection des arbres à feuilles caduques de

l’Amérique septentrionale, qui reste encore

à Catros.

Les Conifères ne sont pas abondantes;

après les espèces que nous avons citées, on

y voit bien quelques Cèdres du Liban, des

Ifs, Thuyas, Genévriers commun et de Vir-

ginie, qui se multiplient naturellement et à

foison, mais qui n’offrent rien de parti-

culier. Les Pins américains ne sont repré-

sentés que par deux espèces, le Pinus Stro-

bus, L., dont les exemplaires n’offrent rien

d’extraordinaire, et le Pinus mitis, Midi.

(Pin jaune des Américains). Cette espèce,

très-rare dans nos collections, et qui est plus

curieuse qu’ornementale, est représentée

par une vingtaine d’exemplaires plantés en

ligne sur le bord de la futaie, dont les plus

forts mesurent de lm 40 à 2 mètres de cir-

conférence sur 16 à 18 de haut. Elle se mul-

tiplie facilement seule, c’est-a-dire naturel-

lement par les graines qui tombent sur le

sol. Un Abies canadensis, Mich., mesurant

1 mètre de circonférence sur 14 de haut,

est aussi le seul représentant américain du
genre Abies. Enfin le Schubertia disticha,

Mirb.
(
Taxodium disticlium, Rich.), est

représenté par huit à dix exemplaires de

20 mètres de hauteur, produisant des cônes

en grande quantié.

Tous ces grands arbres ont dû certai-

nement être entourés d’une grande quan-
tité d’arbustes, dits de terre de bruyère, si

l’on en juge par les quelques spécimens qui

restent encore éparpillés dans ce dédale.

Ainsi, l’on y rencontre encore des touffes

énormes de Rhododendrons
,

à’Andro-
meda, de Clethra alnifolia, qui drageon-

nent et se ressèment de tous côtés, des

Madura, des Chionanthus, des Mespi-
las

,
etc., qui témoignent que la culture de

ces végétaux devait être autrefois très-

étendue.

Le Magnolia grandiflora, dont le jardin

des plantes de Bordeaux nous offre de si

beaux exemplaires, végète misérablement à

Catros
;
on le rencontre abondamment dans

tous les coins de la futaie, où il se multi-

plie par drageons
;
ne pouvant parvenir à

la hauteur des autres arbres qui alors

l’étouffent, il reste à l’état d’arbuste et at-

teint à peine la hauteur de 2 mètres. Le
Magnolia glauca, L., espèce assez rare au-
ourd’hui, est également représenté par un

vieux pied de 3 à 4 mètres de hauteur divisé

en trois ou quatre touffes qui sont probable-

ment les derniers survivants des arbres

introduits par Catros.

Il y a aujourd’hui quatre-vingt-neuf ans

que les premiers arbres de cette futaie

furent mis en place. En reste-t-il encore

beaucoup de cette époque ? Nous n’osons le

croire. Dans tous les cas, on peut affirmer

que ce qu’il en reste donne une favorable

idée de la végétation des landes bordelaises

et des bénéfices qu’on pourrait en tirer au
point de vue du reboisement, car si les es-

pèces qui restent encore debout ne sont,

comme il est à peu près certain, que le

rebut de celles qui ont été abattues il y a

vingt ans, elles prouvent qu’on pourrait

facilement boiser beaucoup de landes et de

terrains incultes qui, aujourd’hui, ne pré-

sentent que la stérilité et la misère.

Maintenant que nous avons passé en

revue les plantations anciennes du domaine
de Catros, un coup d’œil rapide sur celles

qui ont été faites depuis par M. Jaille com-
plétera le récit de notre excursion dans cette

localité.

Les arbres fruitiers, tels que Pommiers,
Poiriers, Pêchers, etc., sont tous cultivés en

plein vent dans un verger d’une certaine

étendue, mais, ils n’offrent, toutefois, rien

de particulier, si ce n’est une collection de

Figuiers encore jeunes qu’on augmente

journellement par l’addition des variétés les

plus estimées et les plus productives.

L’acclimatation de YEucalyptus, dont les

espèces si nombreuses et si variées ont

attiré, dans ces derniers temps, l’attention

d’un grand nombre de sylviculteurs, a aussi

été essayée par M. Jaille, qui n’a obtenu

que de médiocres résultats. Seuls les Euca-
lyptus amygdalina, Labill., et coccifera,

Hort., ont résisté à 10 degrés au-dessous de

zéro, sans trop souffrir. La première de ces

espèces, plantée en 1880, présente déjà des

exemplaires de 90 centimètres de circon-

férence sur 12 mètres d’élévation et semble

devoir s’accommoder tout aussi bien du

climat du sud-ouest que de celui d’Hyères,

d’où elle a été tirée. L’Eucalyptus cocci-

fera, qui est tout aussi rustique, ne fera

jamais qu’un arbuste d’ornement ne s’éle-

vant pas à plus de 2 à 3 mètres de haut.

Une plante qui a particulièrement attiré

notre attention est le Citrus triptera,

Desf. Cet Oranger japonais cultivé à la

pleine terre depuis une dizaine d’années,

par centaines de pieds, forme un joli ar-

buste épineux, buissonnant, s’élevant de
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2 ou 3 mètres de haut, se conservant Lien

à l’intérieur sans donner de bois mort et ne

se dénudant pas non plus par le bas. Cette

espèce est tellement rustique, qu’elle résiste

aux plus grands froids comme aux plus

grandes chaleurs
;
la plante ne craint ni la

sécheresse, ni l’humidité, pousse dans tous

les terrains et reprend avec une facilité éton-

nante à la transplantation. C’est un excel-

lent arbuste pour la plantation des haies

ornementales ou de clôture, abris, palis-

sades, etc. Il se couvre, au printemps, d’un

feuillage d’un vert brillant mélangé d’une

quantité prodigieuse de jolies fleurs d’un

beau blanc, auxquelles succèdent à l’au-

tomne des fruits arrondis, d’un jaune doré,

non mangeables, mais pouvant servir à sa

multiplication
;

elle se fait au moyen de

graines qu’on sème en mars-avril, à la

pleine terre, qui lèvent facilement et géné-

ralement en un mois et dont les plants peu-

vent être mis en place l’année suivante.

Les Bambous de pleine terre sont aussi

un genre de plantes cultivées avec succès

parM. Jaille; sa collection se compose à peu

près d’une vingtaine d’espèces, dont les prin-

cipales sont les suivants : Bambusa nigra,

aurea
,
Metake, viridi-glaucescens, Siwo-

nii, mitis,violascens,Quüioi,flexuosa, sul-

phurea, Ccistilloni
,
vimmalis, graminca,

gracilis, scriptoria, cœrulescens, Falco-

neri
,
etc. Toutes ces espèces sont cultivées

à la pleine terre, mais, en raison de leurs

caractères et de leurs provenances, elles ne

poussent pas aussi vigoureusement les unes

que les autres. Il en est, comme les B. ni-

gra et violascens, dont les chaumes attei-

gnent 6 mètres de hauteur, et qui peuvent

être employés à faire des cannes, gaules de

pèche, manches de parapluie, etc, Le B.

Quilioi, dont nous avons parcouru un carré

de 30 ares, est d’une beauté ravissante et

atteint 8 mètres de haut. Le B. Castilloni,

est une plante très-traçante et très-rustique
;

il supporte 8 à 10 degrés de froid sans souf-

frir. Malheureusement sa végétation est très-

tardive; ses plus beaux chaumes, qui n’ap-

paraissent qu’en octobre-novembre, sont

toujours détruits par les gelées, ceux du
printemps ne sont jamais si vigoureux et

atteignent à peine la hauteur de 3 mètres.

Les autres espèces prospèrent assez bien,

mais poussent aussi relativement très-tard

et. ont souvent leurs chaumes détruits par

les gelées. Au moment de notre visite, le B.

scriptoria se disposait à fleurir, mais les

chaleurs ayant cessé, les boutons sont tom-
bés avant de s’épanouir.

Citons, pour mémoire, d’autres goupes

de plantes tels que Rhododendron
,
Azalea

,

Camellia, Daphné
,
Magnolia, etc.

Il ne nous reste plus guère à parler que

d’une magnifique collection de Vignes

américaines, composée d’environ cent trente

espèces et variétés, que M. Jaille cultive et

entretient à grands frais afin de pouvoir les

étudier et tâchei de reconnaître celles qui

sont les plus rustiques en même temps que

les plus productives, afin de remplacer, si

possible, nos vieilles variétés détruites par

le phylloxéra, l’oïdium, le mildiou, l’an-

trachnose, etc.

Voici quelques renseignements que

M. Jaille a eu l’obligeance de nous donner

sur les variétés qu’il considère comme les

meilleures à cultiver, d’après les résultats

obtenus dans le Bordelais depuis quelques

années :

Vitis rïparia, Mich., est considéré

comme étant la meilleure espèce comme
sujet porte-greffe

;
ses longs sarments, qui

s’élèvent à 6 ou 7 mètres, sont d’une vi-

gueur étonnante
;

sa résistance au phyl-

loxéra, qui ne l’attaque même pas, le fait

rechercher de tous les cultivateurs.

L’jHerbemont, qui est une variété du
V. æstivalis

,

Mich., est préférée dans le

sud-ouest, d’abord à cause de sa résis-

tance au phylloxéra et aux autres mala-

dies, et ensuite à cause de sa production

directe
;
son R.aisin, qui est à grains noirs

sphériques
,

à maturité tardive
,

fournit

un vin très-fin mais peu coloré, ce qui

n’empêche pas, dit M. Jaille, que l’on en

ait planté des milliers d’hectares cette

année.

Vient ensuite YOthello, qui parait être un
hybride de la variété précédente, et qui est

également à production directe
;
son Raisin

est à gros grains noirs, très-bons à manger,
mais la plante paraît susceptible d’être atta-

quée par les maladies.

Le Jacquez
,
qui est aussi une variété du

V. æstivalis, est à peu près rejeté dans

tout le sud-ouest, malgré sa résistance au
phylloxéra

;
il est excellent pour servir de

porte-greffe, mais sensible au mildiou et à

l’antrachnose.

Le Triumph, qui est aussi à production

directe, donne des Raisins à très-gros

grains blancs, produisant un vin de bonne
qualité, mais il parait susceptible d’être at-

teint par les maladies.

Le Canada et le Cornucopia, également

à production directe, sont dans le même
cas.
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Les Senasqua, Black-Défiance et YHigh-

land, sont très-sains, produisent abondam-

ment, mais on craint que leur résistance au

phylloxéra soit limitée.

Le Vitis rupestris est l’espèce la plus

précoce; elle donne un fruit très-petit et

très-coloré, faisant un fort bon vin rouge.

C’est également un porte-greffe très-estimé.

La variété Huntingdon, à production di-

recte, a le fruit plus gros relativement que

les autres variétés de rupestris connues, et

fournit un vin rouge foncé, d’assez bonne
qualité. Cette variété est la plus précoce de

toutes les variétés américaines, et M. Jaille

croit que ces deux dernières variétés pour-

raient se cultiver avantageusement dans le

nord et surtout en Basse-Bretagne.

Ici se termine le compte-rendu de notre

visite au domaine de Catros. Il nous reste

à adresser nos sincères remerciements à

M. Jaille, pour le bon accueil que nous

avons reçu de lui. J. Blanchard.

ANGRÆCUM GRAINDIDIERIANUM

L’espèce que représente la figure 9,

YAngræcum Grandidierianum, est une

haute nouveauté, rapportée des Comores

par M. Humblot. Elle n’a jamais fleuri en

Europe, où elle est même très-rare, et les

fruits que montre notre dessin se sont for-

més dans la sta-

tion d’où M. Hum-
blot a envoyé cette

espèce au Mu-
séum d’histoire

naturelle, où nous

l’avons fait des-

siner.

Bien que cer-

tains botanistes

aient placé la

plante qui nous

occupe dans le

genre. Acran-
thus, Lindl., nous

avons jugé à pro-

pos de la ranger

dans le genre

Angræcum, Du-
petit - Thouars

,

ainsi, du reste,

que l’a fait M.

Humblot. Les ca-

ractèrespurement

botaniques qui la

distinguent sont

à peine saisis-

sables, et comme
d’autre part le

mode de végéta-

tion et de culture

sont absolument les mêmes, nous avons cru

devoir laisser notre plante dans le genre

Angræcum
,
qui est généralement connu et

répandu dans les cultures.

N’ayant pu étudier les fleurs et afin d’évi-

ter une confusion en reproduisant la des-

cription qu’en a faite M. Reichenbach, nous

avons préféré nous borner à la simple cita-

tion des caractères que nous avons observés

sur l’échantillon que représente la figure 9.

Voici:

Plante très -naine, dressée. Feuilles

ovales-oblongues,

épaisses
,

d’un

beau vert clair.

Fleurs Fruit

d’environ 8 cen-

timètres à partir

de son insertion

sur l’axe, où l’on

voyait encore des

vestiges de la

fleur, cylindri-

que, comme tron-

qué au sommet,

très-légèrement

renflé vers le mi-
lieu, où il mesure

à peu près 1 cen-

timètre de dia-

mètre, atténué à

la base, qui vient

se confondre avec

un long pédoncule

grêle.

Une remarque

purement horti-

cole que l’on a

faite et qui, à ce

point de vue, peut

avoir son utilité

pour aider à la

différenciation et

même à l’évaluation de la valeur com-
merciale des genres Angræcum et Aeran-
tlius

,

c’est que, tandis que celui-ci ne

donne jamais qu’un très-petit nombre de

fleurs, les Angræcum

,

au contraire, pro-

duisent de beaux raçèmes floraux, ce qui en

Fig. 9. — Angræcum Grandidierianum.

Port entier de la plante au 5/8.

Fruit détaché, vu de face et de profil, de grandeur naturelle.
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fait des plantes véritablement ornemen-

tales.

Les Angræcum sont généralement rares

dans les cultures. Une des plus jolies col-

lections qu’il y ait en France, est certaine-

ment celle du Muséum d’histoire naturelle

de Paris. Voici les espèces que nous y avons

notées :

Angræcum articulatum
,
Brongncirtia-

num, caudatum, citratum, eburneum
,

fuscatum, florïbundum, Grandidieria-

num, Leonis, Schottianum, sesquipedale,

superbum
,

virens, plus quelques autres

peu ou point connues.

E.-A. Carrière.

ILEX FISCHERI

Cette forme, qui nous paraît pouvoir être

placée parmi les calamistrata, bien qu’elle

ne puisse être comparée à aucune autre et

qu’elle les surpasse toutes par son mérite,

présente les caractères suivants :

Variété très-vigoureuse, excessivement flo-

ribonde. Rameaux et ramilles à écorce brun
roux violacé. Feuilles entières, non épi-

neuses, très-rapprochées, longues de 10 à 15

centimètres, larges de 3 à 5, gracieusement

contournées; pétiole rougeâtre violacé

comme l’écorce, gros; limbe très-épais, co-

riace, courtement et régulièrement atténué

aux deux bouts, entièrement inerme. Fruits

excessivement nombreux, d’un rouge vif

brillamment vermillonné, très-légèrement

ovoïdes, d’environ 10 à 12 millimètres de

diamètre, portés sur un pédoncule raide,

roux violacé.

LAlex Fischeri, Hort. anglic., est une
forme du Houx commun, obtenue en An-
gleterre.

Cette forme est certainement l’une des

plus ornementales, tant par son feuillage

que par la beauté et l’abondance exception-

nelle de ses fruits qui, pendant de longs

mois, font un effet splendide. Us rougissent

dès le mois d’août, persistent pendant
tout l’hiver et vont même beaucoup plus

loin, produisant, par l’opposition de cou-

leur avec celle des feuilles, les plus char-

mants contrastes. C’est une plante à recom-

mander, non seulement pour les jardins

paysagers, mais même pour les parterres
;

car, outre la beauté de son feuillage et tout

particulièrement de ses fruits, la plante se

forme bien, reste trapue, ne se dégarnit

pas, et s’accommode très-bien de la taille.

De plus, elle fructifie très-jeune, ce qui per-

met même de la cultiver en pot et d’en

faire une plante de marché. Il va sans dire

que c’est une forme à recommander tout

particulièrement pour la décoration des

appartements pendant l’hiver, usage auquel

elle est d’autant plus propre qu’elle pousse

très-bien en pot, où elle fleurit et fructifie

facilement et abondamment. Quant à sa

multiplication, on la fait principalement

par la greffe sur l’espèce commune. On
peut aussi la faire par bouture sous cloche,

à froid. Dans ce dernier cas, les plantes

restent très-naines et se couvrent promp-
tement de fleurs et de fruits. On pourrait

également la multiplier par semis, mais

alors on aurait à craindre que la plante

ne reproduise pas franchement ses carac-

tères. Il est vrai que, par contre, on courrait

la chance d’obtenir de nouvelles variétés.

E.-A. Carrière.

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE I)E FRANCE

SÉANCE DU 23 DÉCEMBRE 1886

Les élections complémentaires du bureau de
la Société, qui ont eu lieu ce jour, jointes à la

saison peu favorable aux apports, ont fait que
ceux-ci ont été peu nombreux. Voici ceux que
que nous avons constatés :

Au Comité des plantes potagères : Par
M. Chemin, maraîcher, boulevard de la Gare,
de-Grenelle, à Issy (Seine), une forte botte de
magnifiques Asperges, qui, outre leur grosseur,

n’avaient pas moins de 35 centimètres de lon-

gueur; — Par M. Reinié, chimiste, rue d’En-

ghien, à Argenteuil (Seine-et-Oise), deux

caisses AOxalis crenata
,
l’une du type à tu-

bercules jaunes, l’autre appartenant à la va-

riété rouge de cette meme espèce; les unes

comme les autres, relativement très-grosses,

témoignaient d’une culture soignée et bien en-

tendue.

Au Comité de floriculture ont été faites les

présentations suivantes : Par M. Schwartz,

jardinier chez M. Lemercier, propriétaire à

Bagneux (Seine), une forte potée de Reines-

Marguerites de la variété Victoria. Les plantes,

qui étaient très-naines, pouvaient être rangées
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en trois catégories : en fleurs, en boutons et

un peu avant la formation de ceux-ci, ce qui,

ainsi que l’avait dit M. Schwartz, démontrait

que l’on peut, toute l’année, avoir des Reines-

Marguerites en fleurs. Du reste, M. Schwartz

ne tait pas un secret de sa culture; il l’a fait

connaître dans tous ses détails, dans un rap-

port qu’il a remis au Comité dans cette même
séance.

Au Comité d'arboriculture fruitière
,

les

apports étaient plus nombreux et vraiment

dignes d’intérêt. C’était d’abord M. Jourdain,

de Maurecourt (Seine-et-Oise), qui présentait

une corbeille de Pommes de Reinette de Ca-
nada d’une grosseur et d’une beauté rares; —
un autre présentateur, M. Carbouriech-Nadal,

de Villiers-sur-Mer (Calvados), avait envoyé

des Doyenné d'hiver d’une bonne grosseur et

dont la peau luisante ne présentait même pas

de trace d’affection cryptogamique
;
— enfin

MM. Baltet frères, horticulteurs, à Troyes,

avaient envoyé au Comité un lot relativement

considérable et particulièrement digne d’in-

térêt. Outre de très -beaux gains inédits,

sur lesquels nous reviendrons, leur lot se com-
posait de variétés peu connues, dont voici la

liste :

REVUE DE

DÉCRITES OU FIGURÉES DANS

Roydsia suaveolens
,

Roxb. Capparidées.

(Rot. May ., lab. 6881.) — Arbuste originaire

des forêts situées dans les régions tropicales

montagneuses de l’Himalaya oriental et d’autres

régions indiennes similaires. Par ses feuilles

et ses inflorescences, il rappelle d’assez près le

Laurier Amande (Cerasus Lauro-Cerasus) . C’est

surtout par la disposition des organes floraux

qu’il s’en distingue, et surtout par l’absence

des pétales.

Tillandsia inflata
,
Wawra. — Découverte

au Brésil et introduite en Europe par M. Be-
riot, de Pétropolis, cette plante, qui a précé-

demment été décrite dans la Revue horticole

sous le nom de Vriesea psittacina Truffau-
tiana (1), Ed. André, avait élé rapportée par
M. Ed. Morren au Vriesea incurvata

,
de Gau-

dichaud. Cette diversité d’interprétation nous
confirme dans notre opinion première, que
nous avons fait connaître primitivement dans
le Bulletin de la Société nationale d’horticul-
ture de France, à savoir qu’il n’y a là qu’une
variété des V. psittaccina

,
espèce très-po-

lymorphe. Ses feuilles oblancéolées-cuspidées,
très-dilatées à la base, sont vertes, au nombre
de vingt environ

;
son inflorescence spiciforme,

érigée, longue de 12 à 15 centimètres, porte
deux rangées opposées de bractées en forme de

(1) Voir Revue horticole
, 1882, p. 165.

Semis de M. Tourasse, n° 907, inédit.

Semis de MM. Baltet, n° 1278, inédit.

Beurré de Nivelles. — Fruit résistant au
vent.

Beurré Quétier. — Très-fertile, première

qualité.

Bonneserre de Saint-Denis. — Bon fruit de

janvier, arbre trapu.

Bronzée d'Enghien. — Résistant au vent et

au voyage.

Castelline. — Fruit de verger.

Charles-Ernest. — Arbre pyramidal, fertile;

très-bon fruit.

Colmar Dumortier. — Grande fertilité.

Doyenné Flon aîné. — Arbre vigoureux,

bon fruit d’hiver.

Jules d’Airoles. — Arbre ramifié, beau et

bon fruit.

Président Barrabé. — Fruit excellent.

Président Pouyer-Quertier. — Fruit à

l’étude.

Professeur Barrai. — Très-bel arbre, bon
fruit.

Vice-Président Delbée. — Vigueur modérée,

fruit de toute première qualité.

Diospyros costata. — Fruit récolté à l’espa-

lier le 15 décembre.

S PLANTES

ES PUBLICATIONS ÉTRANGÈRES

bateaux, imbriquées, rouge orangé, dans l’ais-

selle desquelles se développent des fleurs

jaunes tubuleuses.

Pleurothallis Barberiana
,
Rchb. f. Orchi-

dées. (Bot. Mag., tab. 6886.) — Jolie et toute

petite espèce des régions tropicales sud-améri-

caines, à feuilles elliptiques-obovales, longues

de 12 à 15 millimètres
;
grappes longues de 5 à

8 centimètres et portant de 6 à 8 fleurs, dont

rarement plus d’une est ouverte à la fois : ces

fleurs ont les pétales et sépales blancs, mar-
qués de taches pourpres

;
le labelle est pourpre

violacé, marqué plus foncé.

Tulipa Kaufmanniana
,

Regel. Liliacées.

(Bot. Mag., tab. 6887.) — Cette espèce, dé-

couverte récemment dans le Turkestan, est

très-variable dans la coloration de ses fleurs.

Celles-ci, en effet, présentent toutes les nuances

intermédiaires entre le rouge, le jaune et le

blanc, avec l’onglet des segments lavé de jaune

orange brillant. Le bulbe, ovoïde, mesure
25 millimètres de diamètre

;
les feuilles, géné-

ralement au nombre de deux, sont oblongues,

lancéolées, longues de 12 à 15 centimètres;

pédoncules de la même longueur; périanthe

subcampanulé, long de 5 à 8 centimètres, à

segments oblongs-cunéiformes, subobtus.

Ranunculus Lyallii, Hook. f. Renoncula-

cées. (Bot. Mag., tab. 6888.) — Magnifique

espèce néo - zélandaise
,

à feuilles peltées

,
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énonpes. Grandes fleurs étalées, blanc pur, à

étamines jaune d’or, réunies en panicules

élancées, peu compactes.

Iris Milesii
,

Forster. Iridées. (Bot. Mag. }

tab. 6889.) — Espèce intéressante, récemment
introduite de l’Himalaya. Ses tiges florales

atteignent 1 mètre de hauteur
;
les fleurs, réu-

nies par 3 ou 4, sont lilas brillant inodores; la

nervure médiane des sépales est fortement

dentée, ce qui fait que cette espèce est inter-

médiaire entre les Iris frangés et les Iris bar-

bus.

Cerinthe minor
,

Linn. Boraginées. (Bot.

Mag., tab. 6890.) — Plante herbacée, native

de l’Europe méridionale et de l’Asie occiden-

tale, à feuilles sessiles cordiformes, à grappes

arquées de fleurs jaunes marquées de pourpre.

Aristolochia longifolia
,

J.-D.-II. Aristolo-

cliiées. (Bot. Mag ., tab. 6884.) — Espèce ori-

ginaire de Hong-Kong, à tige épaisse et courte,

d’où s’élancent des rameaux grimpants garnis

de feuilles longues de 15 à 25 centimètres,

étroitement linéaires-lancéolées, arrondies à la

base, duveteuses en dessous; fleurs portées

sur de longs pédoncules, tubuleuses, brusque-

ment recourbées -dans leur milieu
;
le limbe,

étalé, oblique, mesure environ 5 centimètres

de diamètre; il est bilobé, et d’une couleur

pourpre-brun.

Galtonia clavata
,

J.-G. Baker. Liliacées.

(Bot. Mag., tab. 6885.) — Espèce découverte

dans la colonie anglaise du Gap, et qui, bien

que se rapprochant beaucoup, par ses carac-

tères botaniques, de la Jacinthe, en diffère no-

tablement par son port. Son bulbe, ovoïde,

atteint 10 centimètres de diamètre
;
les feuilles,

contemporaines aux fleurs, ont environ 6 cen-

timètres de longueur sur 3 à 5 centimètres de

largeur. Les fleurs, réunies en un long racême

peu compact, sont vert clair, filaments blanc

pur.

Disa atropurpurea, Sonder. Orchidées.

(Bot. Mag., tab. 6891.) — Espèce terrestre,

découverte au cap de Bonne-Espérance. Elle

atteint environ 18 centimètres de hauteur;

feuilles linéaires; fleurs solitaires ou quelque-

fois réunies par deux, rose lilacé, mesurant,

dans leur plus grande dimension, environ

4 centimètres de longueur.

Ribes oxyacantlioides
,
Linn. Saxifragacées.

(Bot. Mag., tab. 6892.) — Espèce nord-améri-

caine de Groseillier épineux; feuilles petites;

baies vert rougeâtre ou pourpre, de 18 milli-

mètres de diamètre.

Befaria glauca, Humb. et Bonpl. Éricacées.

(Bot. Mag., tab. 6893.) Nouvelle-Grenade. —
Charmant arbuste à feuilles persistantes, de

serre froide ou tempérée. Ses feuilles ressem-
blent à celles d’un Rhododendron; ses fleurs,

en clochettes, réunies en grandes panicules

peu compactes, mesurent 5 centimètres de dia-

mètre; elles se composent de 7 pétales longs

de 25 millimètres, larges de 6, rose pâle rayé

en long de rouge vif.

Iris Statellæ

,

Todaro. Iridées. (Bot. Mag.,
tab. 6894.) Europe méridionale. — Get Iris,

dont la tige atteint 35 centimètres de hauteur,

a les fleurs réunies par deux, à sépales retom-

bants jaune pâle, barbus
;
pétales érigés, rose

violacé très-pâle.

Tulipa Oslrowskiana, Regel. Liliacées.

(Bot. Mag., tab. 6895.) Turkestan. — Jolie

espèce nouvelle, à bulbe ovoïde, de moyenne
grandeur; feuilles inférieures oblongues-aiguës,

longues de 15 à 18 centimètres
;
les supérieures

sont plus petites, lancéolées
;
le périanthe est

campanulé, rouge foncé brillant, de 6 à 7 cen-

timètres de diamètre; ses segments sont uni-

formes, oblongs-aigus, marqués d’une petite

tache noire à la base.

Corydalis Sewerzovji, Regel. Papavéracées.

(Bot. Mag., tab. 6896.) Turkestan. — Jolie

espèce se rapprochant du C. bulbosa, mais

avec des fleurs plus grandes, jaunes, à éperon

rouge pourpre.

Gladiolus Kotschyanus, Boiss. Iridées. (Bot.

Mag., tab. 6897.) Perse et Afghanistan. —
Espèce très-intéressante, à fleurs bleues. Tige

florale haute de 35 à 70 centimètres, donnant

naissance à 3 feuilles linéaires, longues de 15-

18 centimètres
;
fleurs au nombre de 4 à 12,

en épi peu compact; périanthe lilas pourpre

brillant, à tube en entonnoir long de 15 milli-

mètres
;
segments étroitement obovales, longs

de 25 à 30 millimètres
;

les trois inférieurs

sont marqués de lilas plus foncé.

Vriesea fenestralis
,
Ed. André. Bromélia-

cées. (Bot. Mag., tab. 6898.) — Introduite du

Brésil en Europe, par M. Glaziou, directeur

du Jardin botanique .de Rio-de-Janeiro, cette'

remarquable plante, qui fut, avant sa floraison,

rangée dans le genre Vriesea
,
forme une

touffe robuste et compacte
;

ses feuilles,

longues de 35 à 70 centimètres, sur 5 à 8 cen-

timètres de largeur, sont linéaires, brusque-

ment acuminées, concaves, vert pâle, sont

parcourues, sur toute leur surface, par d’in-

nombrables lignes vert foncé, toutes dispo-

sées parallèlement et perpendiculairement les

unes aux autres
;
la hampe, haute de 35 centi-

mètres, supporte un épi long de 50 centi-

mètres, de fleurs à calyce vert foncé, à corolle

jaune d’or.

Bégonia Johns toni, Oliver. Bégoniacées. (Bot.

Mag., tab. 6899.) — Découverte dans l’Afrique

tropicale, sur le mont Kilimandjaro, cette inté-

ressante espèce, qui atteint de 30 à 45 centi-

mètres, a les feuilles longuement pétiolées,

longues de 10 à 15 centimètres, obliquement

ovales-acuminées, vert foncé en dessus, plus

pâle en dessous
;
cymes longuement pétiolées,

portant de 4 à 6 fleurs rose pâle, mesurant

jusqu’à 5 centimètres de diamètre.

Leontice Alberti
,
Regel. Berbéridées. (Bot.

Mag., tab. 6900.) — Cette plante est une des

plus intéressantes de celles qui ont été décou-

vertes par M. Albert Regel, dans son explora-

tion de l’Asie centrale. D’un tubercule sphé-
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rique, large de 5 centimètres, aplati à sa partie

supérieure, partent plusieurs tiges assez fortes,

donnant chacune naissance à deux feuilles

subradicales, longuement pétiolées, subdigitées-

palmées, à cinq divisions sessiles, elliptiques-

obtuses
;

la hampe, haute de 15 à 20 centi-

mètres, très-robuste, supporte une greffe co-

nique, érigée, de fleurs mesurant 2 centimètres

de diamètre, jaune d’ocre, rayées de rouge

brun à l’extérieur. Ed. André.

LES PIMELEA

Ce genre, qui, malgré son incontestable

mérite, tend à disparaître des cultures, est

originaire de la Nouvelle-Hollande. Il com-

prend un assez grand nombre d’espèces,

toutes belles. Trois surtout étaient particu-

lièrement recherchées : les Pimelea decus-

sata, spectabilis et Hendersoni.

Ce sont de petits arbustes buissonneux, à

ramilles nombreuses terminées par un en-

semble de fleurs qui, par leur réunion, si-

mulent des inflorescences ombelloïdes ou

capitées, compactes, parfois presque sub-

sphériques. Nous allons, après avoir donné

une description de quelques espèces, indi-

quer la culture qui convient à ces plantes.

Pimelea decussata, R. Br. — Arbuste

ne dépassant guère 50 à 60 centimètres, à

rameaux et ramilles dressés, raides. Feuilles

rapprochées, opposées-décussées, épaisses,

luisantes, courtement ovales ou obovales,

largement arrondies au sommet, d’un vert

foncé. Fleurs nombreuses, d’un très-beau

rose, s’épanouissant de février en mai-juin,

suivant la température.

Pimelea spectabilis
,

Lindl. — Arbuste

relativement vigoureux, pouvant atteindre

jusque 1 mètre de hauteur, mais moins
compacte que l’espèce précédente. Branches

allongées, ténues, à ramilles légèrement

velues. Feuilles alternes ou opposées, li-

néaires-oblongues, acuminées au sommet,
plus ou moins velues ou ciliées suivant l’état

de végétation. Fleurs longuement tubulées,

nombreuses, formant par leur réunion de

très-fortes inflorescences subsphériques,

d’abord très-légèrement carnées, puis

blanches, produisant un très-bel effet déco-

ratif.

Pimelea Hendersoni, Grah. — Plante

un peu plus délicate que les précédentes, à

branches et rameaux très-ténus, à feuilles

rapprochées, étroitement linéaires. Fleurs

réunies dans une sorte d’involucre large, à

divisions ciliées, d’un beau rose.

Les autres espèces de Pimelea, qui sont

moins connues et moins cultivées, quoique

belles, sont les suivantes : Pimelea Laivren-

ceana, Hort.; Nippergiana, Hort.; laxi-

flora, T. Mül.; graciliflora, Hook.; dru-
pacea, Labill.; intermedia, Lindl.; macro-
eephala, Hook.; rosea, Rob. Br.; linifolia,

Smith.; hypericina, A. Cunn.; Daniel-

siana, affinis, gracilis, etc.

Culture et multiplication. — On cultive

les Pimelea en serre tempérée et même
froide, assez rapprochés du vitrage afin

d’éviter l’étiolement des plantes. La terre

de bruyère est celle qui leur convient. De
temps à autre, il faut rabattre les plantes,

qui, sans cela, se dégarniraient, opération

qui doit se faire aussitôt que la florai-

son est passée.

La multiplication se fait par greffes, plus

rarement par boutures, parfois par graines,

pour les espèces qui en donnent, ce qui est

le cas pour le Pimelea drupacea, qui pro-

duit en quantité des petites baies noires.

C’est en général celui-ci, qui est très-vigou-

reux et qui, par son aspect et sa végétation,

a quelque rapport avec le P. spectabilis,

que l’on prend comme sujet.

Un fait singulier et que nous croyons de-

voir signaler relativement au P. drupacea,

c’est que, lorsqu’on sème les graines en

pots ou en terrines, ainsi qu’on le fait pour

presque toutes les plantes, ces graines

lèvent peu et mal, souvent même pas du
tout, tandis que si la plante est en pleine

terre, qu’on laisse tomber les graines sur le

sol et que celui-ci soit tenu légèrement hu-
mide, la germination se fait parfaitement,

de sorte que l’on n’a qu’à relever les plants

et les mettre en pots, — en terre de bruyère,

bien entendu, — où ils se développent

vigoureusement. Ce fait curieux, dont

nous pouvons garantir l’exactitude, nous le

remarquons chaque année, au Plessis-

Piquet, chez MM. Thibaut et Keteleer.

E.-A. Carrière.
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L’alcool des arbustes et des arbres frui-

tiers. — Tel est le titre d’un opuscule que

notre collaborateur, M. Gagnaire, horticul-

teur à Bergerac, vient de publier. Le but de

l’auteur étant nettement indiqué en tête du

travail, nous ne pouvons mieux faire que de

reproduire ce qu’il en dit :

... Au moment où tout ce qui touche à l’ex-

ploitation du sol est en souffrance, où les

plantes des champs, de même que la Vigne,

ne laissent plus annuellement qu’un déficit in-

contestable dans la bourse du cultivateur, je

crois utile d’appeler l’attention générale sur

une industrie encore peu exploitée en France,

mais qui, pourtant, n’est pas sans avoir donné

de très-heureux résultats aux quelques pro-

priétaires qui en ont pris l’initiative.

Cette industrie consiste à distiller, sans ex-

ception, tous les fruits des arbres fruitiers qui

se perdent annuellement au jardin, au vignoble

comme à la ferme, faute d’un débouché suffi-

sant, de les convertir tout simplement en un
alcool bien supérieur, en finesse comme en

qualité, aux alcools de Topinambour, de

Pomme de terre et de Betterave, et de venir

ainsi au secours du vinage de nos vins fran-

çais d’abord, de la consommation générale et

de l’industrie ensuite, par un alcool sain et

bienfaisant...

Après cette entrée en matière, si logi-

quement et si économiquement vraie,

M. Gagnaire passe en revue différents fruits

susceptibles de produire de l’alcool.

Gomme fruits pouvant produire de l’alcool

et qne l’on soumet rarement à cet usage,

M. Gagnaire cite la Groseille, le fruit de

l’Arbousier, celui du Genévrier, du Cormier,

du Figuier, du Framboisier, du Poirier, du
Pécher, et à propos de ce dernier il dit,

d’après Bosc :

Les colons américains sont dans l’usage,

lorsqu’ils forment de nouvelles habitations, de

planter plusieurs acres de terre en noyaux de

Pêches. Lorsque les arbres donnent des fruits,

on pile ceux-ci dans une auge de bois, et au
bout de quelques jours, plus ou moins, sui-

vant la saison, quand ces fruits passent à la

fermentation vineuse, on les distille pour en

retirer l’eau-de-vie. Les Pèches employées de
cette manière sont l’objet d’un produit annuel
très-considérable. . .

.

Et ce n’est pas seulement dans les pays pbyl-

loxérés, et là où la culture de la Vigne, à

cause de son grand rendement, tenait autrefois

la corde, que l’État, les Conseils généraux, les

communes et principalement les propriétaires

devraient encourager les plantations en grand
des arbres fruitiers, pour la distillation des

fruits, mais dans toute la France, car si tous

les coins de terre abandonnés ou laissés in-

cultes, au vignoble, comme à la ferme, étaient

plantés en Pommiers, Pruniers ou Poiriers,

ces terres délaissées qui, dans ce cas, devien

nent une gène ou un embarras, en ne rappor-

tant rien, seraient, au contraire, une source de

gros revenus qui profiteraient à tous... Mais ici

il ne s’agit pas de planter beaucoup d’arbres

fruitiers uniquement en vue de la vente des

fruits sur les marchés, mais bien pour les jeter

dans l’alambic et extraire de leur pulpe un
alcool qui réunit toutes les qualités désirables

pour les divers usages auxquels il est ordinai-

rement employé.

M. Gagnaire a parfaitement raison. Ce

qui nous manque, c’est l’instruction éco-

nomique, c’est-à-dire, dans le cas qui nous

occupe, la connaissance de l’alambic et sa

conduite, de manière que chacun puisse,

au besoin, distiller ses produits, surtout

pour l’usage de sa maison. C’est d’ailleurs

le seul moyen d’avoir chez soi des produits

sains, non falsifiés.

L’opuscule en question se trouve chez l’au-

teur, M. Gagnaire, à Bergerac (Dordogne).

I

"

May.

CALANTIIE VEITCHII

Hybride entre le Calanthe vestita et le

Limathodes rosea, le Calanthe Veitchii a

pris au premier sa belle couleur rose foncé.

Aussi ce serait une plante accomplie, n’était

l’inconvénient de ses feuilles qui tombent
lorsque la plante se prépare à fleurir. C’est

regrettable, sans doute, mais c’est un dé-

faut que la plante rachète largement par

le nombre et la beauté de ses fleurs. Elle

présente les caractères suivants :

Pseudo-bulbes coniques, allongés, plu-

sieurs fois étranglés, étroitement cannelés.

Feuilles grandes, rappelant assez celles des

Phajus mais moins coriaces, tombant lors-

que la plante se dispose à fleurir. Hampe
vigoureuse, atteignant jusqu’à 1 mètre de
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longueur, fortement velue, terminée par

une inflorescence longue, qui parfois occupe

la moitié ou même les deux tiers de la

hampe. Fleurs alternes, disposées latérale-

ment sur un long pédoncule ovarien à l’ais-

selle d’une bractée écailleuse, longue et

étroite, et formant, par l’ensemble des fleurs,

de grandes inflorescences spiciformes, apla-

ties horizontalement. Ces fleurs, grandes,

bien faites et parfaitement étalées, sont d’un

très-beau rose doux, bien que très-vif, d’a-

bord très-chaud, puis pâlissant et s’atté-

nuant un peu en rapport avec le degré de

floraison.

Au point de vue de l’ornementation, le

Calanthe Veitchii est ce que l’on peut appe-

ler une plante hors ligne. En effet, outre

la beauté et l’éclat de ses fleurs, celles-ci

durent longtemps, c’est-à-dire qu’elles se

succèdent pendant plus de deux mois. Cou-

pées et mises dans l’eau, les hampes conti-

nuent à fleurir à peu près comme si on les

eut laissées sur le pied. Aussi cette plante

rend-elle de très-grands services pour la dé-

coration des appartements, et, dans beau-

coup de maisons bourgeoises, elle est uni-

quement cultivées pour cet usage.

No 4138 (Tarn). — D’une manière générale,

on peut dire que la floraison des Pélargonium
zonale ne présente pas d’intermittence, et

qu’en les plaçant dans un local approprié, leur

floraison est tout aussi abondante l’hiver que

l’été. Cependant il faut bien reconnaître que
certaines variétés beaucoup plus floribondes

que les autres sont, par ce fait, préférables

pour les personnes qui désirent surtout avoir

de ces plantes en fleurs pendant l’hiver. Il

n’en est pas moins vrai que ce n’est pas sans

s’épuiser, ou du moins sans s’affaiblir, que les

plantes fleurissent continuellement; aussi se-

rait-il bon, lorsqu’on désire avoir des fleurs

l’hivçr, de faire en sorte que les plantes desti-

nées à cet usage se reposent au moins quelque
temps avant l’époque où elles doivent être en
fleurs.

Voici donc ce qu’il conviendrait de faire :

enlever, au fur et à mesure qu’ils se forment,

tous les boutons
;
en juillet-août, rempoter les

plantes si elles ont besoin, puis les tailler vers

le commencement de septembre de manière à

obtenir du jeune bois qui fleurira abondam-
ment pendant tout l’hiver, si, toutefois, les

plantes sont placées dans une serre tempérée,

aérée le plus possible, mais en y maintenant
toujours une bonne température.

Culture. — Le Calanthe Veitchii doit

être cultivé dans une terre consistante et

substantielle, c’est-à-dire nutritive. Une
bonne terre franche, légère, additionnée de

bouse de vache, séchée et pulvérisée, sem-
ble lui convenir tout particulièrement. Pen-
dant le fort de la végétation, il faut, avec

une chaleur soutenue, donner aux plantes

de fréquents arrosages, que l’on ralentit pro-

portionnellement à la végétation, pour les

cesser complètement lors de l’arrêt de celle-

ci. Alors on laisse reposer les plantes, on les

aère en les plaçant à une température plus

basse, jusqu’au moment où une nouvelle

végétation va recommencer. Puis on rem-
pote, on arrose un peu, puis davantage, sui-

vant l’état de végétation.

De cette manière, on obtient des plantes

d’une vigueur extraordinaire qui donnent

d’abord un beau et grand feuillage, puis des

hampes très-fortes qui se terminent par des

inflorescences d’une grande beauté, et que

l’on n’obtient jamais lorsqu’on cultive les

plantes en terre de bruyère légère, et,

moins encore quand on les cultive dans le

sphagnum, ainsi que le font encore quel-

ques horticulteurs. E.-A. Carrière.

Pendant toute la période du repos, — au

moins relatif,— les arrosages devront être très-

modérés, de manière que les plantes produi-

sent un bois bien nourri, et qu’elles ne s’al-

longent pas ainsi qu’elles le feraient si on les

arrosait abondamment.

N° 4132 (Somme). — Vous pouvez sans

crainte d’aucun danger mettre en couverture,

au pied de vos Pommiers, de la pulpe de Pom-
mes et même de Betteraves si vous en avez.

Toutefois, si votre sol est très-calcaire, vous

pourriez vous dispenser d’ajouter de la chaux.

Quant à l’arrosage de vos Pommiers, il ne peut

qu’être bienfaisant si votre terrain est sec et à

sous-sol perméable. Mais quant à arroser avec

de l’urine pure, cela, quelle que soit son origine,

est toujours dangereux à moins de n’en mettre

que de très-petites quantités. Il vaut toujours

mieux la diluer, c’est-à-dire ajouter de l’eau,

pour deux raisons : d’abord on évite le danger

de brûlure des racines, ensuite les éléments

constitutifs de l’urine se trouvent dans de meil-

leures conditions d’absorption. Nous n’avons

pas expérimenté personnellement l’engrais spé-

cial dont vous parlez; mais plusieurs per-

sonnes, qui en ont fait usage, nous ont assuré

en avoir été satisfaites.

L’Administrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Georges Jacob,— Orléaw.
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Distinction accordée à l’horticul-

ture. — Aux promotions dans l’ordre du

Mérite agricole qui ont été indiquées dans

le dernier numéro de la Revue horticole

,

11 convient d’ajouter celle de M. Boutmans,

directeur du jardin botanique de Lille.

Les concours régionaux en 1887. —
Les concours agricoles régionaux auront

lieu, en 1887, dans les villes et aux dates

suivantes :

Bouffarick (Algérie). — Du vendredi 8

au dimanche 17 avril.

Rennes. — Du samedi 7 au dimanche

15 mai.

Poitiers. — Du samedi 14 au dimanche

22 mai.

Melun. — Du samedi 21 au lundi 30 mai.

Nevers. — Du samedi 28 mai au di-

manche 5 juin.

Grenoble. — Du samedi 4 au dimanche

12 juin.

Tulle. — Du samedi 18 au dimanche

26 juin.

Tous les cultivateurs, constructeurs, etc.,

résidant en France, en Algérie ou dans les

colonies, sans distinction de région et quel

que soit leur domicile, pourront prendre

part à tous les Concours régionaux.

Pour être admis dans ces divers concours,

on doit en faire la déclaration au Ministre

de l’agriculture. Cette déclaration devra être

parvenue au Ministère, à Paris, aux dates

désignées ci -après :

Bouffarick. — Le 1 er février.

Rennes. — Le 1 er avril.

Poitiers. — Le 5 avril.

Melun. — Le 10 avril.

Nevers. — Le 20 avril.

Grenoble. — Le 23 avril.

Tulle. — Le 1 er mai.

On peut se procurer les programmes de

ces divers Concours et des concours spé-

ciaux, ainsi que des formules de déclara-

tion, au Ministère de l’Agriculture et dans
toutes les préfectures et sous-préfectures.

l«r Février 1887.

A propos du Mildiou. — Un fait au-

jourd’hui acquis est que les sels de cuivre

font inévitablement périr le Mildiou, ou Pe-
ronospora viticola. Mais quant aux quanti-

tés, aux corps que l’on peut y ajouter et

surtout en ce qui concerne le moment de

l’emploi, on est souvent encore dans l’incer-

titude. Ainsi, sous ce dernier rapport, on
semblait assez d’accord pour reconnaître que
le moment le plus favorable était un temps
sec et clair. Aujourd’hui, d’après des expé-

riences qui paraissent assez concluantes, ce

serait le contraire, c’est-à-dire qu’un temps
sombre, humide et même pluvieux serait

très-favorable au développement des pro-

priétés toxiques ou insecticides des sels

de cuivre. Toutefois, encore ici, on n’est pas

d’accord
;
ainsi, tandis que MM. Gérand-Ca-

tros, de Bordeaux, Quénard et Paul Mar-
cillet, dans la Côte-d’Or, sont de ce premier

avis, un vigneron de Noutoux, M. Germain
(Félix), dit qu’il s’est très-bien trouvé d’opé-

rer « en plein midi et sous un soleil brû-

lant ». Un point sur lequel tous sont à peu

près d’accord, c’est la quantité de sulfate de

cuivre à employer, qui est de 400 grammes
par hectolitre d’eau. Ainsi qu’on le voit, la

question eçt complexe et le champ d’expé-

rience est loin d’être fermé.

Le traitement de la Vigne par les

composés cuivreux et la qualité du
vin. — L’opinion publique était justement

préoccupée, dans le principe, des effets que

pouvait produire dans la qualité du vin le

traitement à l’aide du sulfate de cuivre et

autres substances toxiques employées contre

le Peronospora viticola.

La pratique, qui déjà remonte à plusieurs

années, a rassuré les esprits sur ce point,

et aucun cas inquiétant n’a été signalé

jusqu’ici.

Pour trancher définitivement la ques-

tion, MM. Millardet et Gayon viennent

de faire des expériences qui ont porté

sur quatorze préparations différentes :

3
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bouillie bordelaise, eau céleste, solutions,

poudres et mélanges divers, et ils ont cons-

taté que, si la nature du traitement et' le

nombre de ses applications ont le plus

souvent une influence sur la quantité de

cuivre contenue dans les Raisins et les

moûts, ils semblent n’en avoir aucune sur

celle du cuivre qui reste dans le vin après

la fermentation.

Les Vignes soufrées sont celles dont les

vins contiennent la moindre proportion de

cuivre. MM. Millardet et Gayon attribuent

au soufre la précipitation du cuivre à l’état

de sulfure de cuivre.

Ces expériences, qui ont porté sur une

cinquantaine d’échantillons de vins récoltés

sur divers points de la région du sud-ouest

de la France, permettent donc de regarder

la question de l’innocuité des traitements

du mildiou par le cuivre comme résolue

définitivement.

Croisement des Vignes américaines.
— D’un semis fait il y a une dizaine d’an-

nées, de graines provenant de la fécondation

du cépage Jacquez par une de nos bonnes

variétés de Vignes asiatiques, souvent dési-

gnées « Vignes européennes », M. Gaston Ba-

zille a obtenu un certain nombre de plantes

dont une a reçu de M. Planchon le nom de

Vigne Saint-Sauveur. C’est, paraît-il, une

variété très-méritante, hâtive et résistante

au phylloxéra. Même, d’après M. Pulliat,

cette variété se défend très-bien contre le

Mildiou et l’on pourra, dit encore cet émi-

nent viticulteur, « la cultiver dans toutes

nos régions du Centre et même dans nos

vignobles du Nord ». Ce qui est également

très-important, c’est que ni le Vin ni le

Raisin de cette variété, qui sont très-bons,

n’ont de saveur foxée.

Remède contre la chlorose. — L’ar-

ticle de M. Nanot intitulé : Effet du sulfa-

tage sur la végétation, nous a valu de la

part d’un de nos abonnés, M. Lestant,

horticulteur à la Garenne-de-Golombes

(Seine), la lettre suivante, dont nos lecteurs

pourront profiter :

J’ai lu avec intérêt l’article intitulé : Effet

du sulfate de fer sur la végétation
,
dans le

numéro 1 er décembre 1886 de la Revue horti-

cole. Ayant plusieurs fois pratiqué cette opéra-

tion, je crois devoir faire connaître les résultats

que j’ai obtenus. Voici comment j’opère
: je

fais une dissolution de sulfate de fer dans la

proportion de 1 gramme 1/2 à 2 grammes par

litre d’eau. A partir du I e *' juillet, tous les

jours, excepté quand il pleut, je bassine les

feuilles de mes arbres, mais toujours le soir,

pendant quinze jours à peu près. Alors j’aban-

donne complètement ces arbres jusqu’à l’au-

tomne, époque où je fais une tranchée de 30 à

50 centimètres suivant la force des sujets
;
j’en-

lève la terre jusqu’aux racines, mais sans les

découvrir totalement, puis je fais un compost
avec du fumier de vache et de la gadoue, par

moitié, et j’en mets un lit d’environ 10 centi-

mètres d’épaisseur
;
j’ajoute par-dessus 250 à

500 grammes de sulfate de fer bien concassé,

puis je recouvre le tout de terre.

Par ce procédé, j’ai combattu aussi bien la

chlorose que la mauvaise qualité du sous-sol,

de sorte que les arbres, toujours bien verts,

produisaient de beaux et bons fruits.

Les Rhododendrons du Thibet orien-

tal et du Yun-nan. — M. Ad. Franchet,

en etudiant les remarquables collections vé-

gétales réunies dans les montagnes du

Thibet oriental, par M. l’abbé David, et au

Yun-nan, par M. l’abbé Delavay, a reconnu

le chiffre énorme de trente-six espèces de

Rhododendron, dont trois seulement ap-

partiennent à des types déjà connus.

Voici la liste de ces espèces : Rhododen-
dron stamineum, neriiflorum, calophy-

tum
,
décorum, Oreodoxa, rotundifolium,

Davidi
,

glanduliferum ,
Delavayi, lac-

teum, argyrophyllum
,

pachytrichum,

strigillosum, taliense, florïbundum, hæ-

matodes, polylepis, yunnanense, rigi-

dum, ciliicalyx, dendrocharis, moupi-

nense
,
campylogynum, brachijanthum,

polycladum, fastigiatum, lepidotum, tri-

chocladum, cephalanthum, indicum, mi-

crophyton, atrovirens, lutescens, racemo-

sum, oleifolium., scabrifolium, stami-

neum.
Parmi les espèces ci-dessus énumérées,

un grand nombre sont d’un grand intérêt

au point de vue horticole : notamment le R.

calophytum, à très-longues feuilles co-

riaces, et dont les grandes fleurs blanches

immaculées sont réunies en gros bouquets
;

R. rotundifolium, très-remarquable par

ses feuilles arrondies, qui rappellent par leur

forme celles d’un Limnanthemum ; R.

Davidi, très-florifère, feuilles jaune doré en

dessous
;
R. Delavayi, bouquets compacts

de fleurs rouge cerise, très-nombreuses
;

feuilles glaucescentes en dessus, ferrugi-

neuses en dessous
;
R. dendrocharis, char-

mante petite espèce croissant sur les troncs

d’arbres pourris, qu’elle recouvre complète-

ment de ses fleurs purpurines
;
R. moupi-

nense, curieuse espèce à port de Camellia,
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à rameaux uniflores, extrêmement flori-

fères
;
R. campylogynum, très-petite es-

pèce à fleurs d’un pourpre noir, penchées,

rappelant celles d’une Campanule.

Espérons que ces nouveautés seront pro-

chainement introduites vivantes en Eu-
rope.

Verger-école des fruits de pressoir

dans la Seine-Inférieure. — Si une

école de fruits à cidre est utile et peut

rendre de grands services, c’est assurément

en Normandie et surtout dans la Seine-

Inférieure. Là, le cidre joue un rôle des plus

importants dans l’économie domestique et

dans l’alimentation. Cette école manquant,

il y avait là une lacune, qui vient d’être

comblée dans des conditions de désinté-

ressement que nous devons mentionner.

M. Dupré, vice - président de la Société

d’horticulture de la Seine-Inférieure, vou-

lant concourir efficacement à la création de

cette école, vient de faire don pour cet

usage, au département, d’une ferme qu’il

possède à Quincampoix, près Rouen,

moyennant une modique rente annuelle de

1,200 fr. qui cessera d’être payée à sa mort.

Alors le département deviendra proprié-

taire, à perpétuité, de l’immeuble, et cela

sans aucune charge. C’est un bon exemple

à suivre.

Nouvelle variété de Lælia anceps.
— Les serres du baron Schrœder, l’orchi-

dophile anglais bien connu, contiennent

actuellement, en pleine floraison, une nou-
velle forme, exceptionnellement belle, de

Lælia anceps. La forme de ses fleurs rap-

pelle celle du L. Dawsoni, mais elles sont

beaucoup plus grandes
;

les sépales sont

rose foncé, cette couleur se changeant en

cramoisi intense vers les extrémités
;
le la-

belle est également cramoisi foncé, marqué
à l’intérieur d’une tache jaune clair. C’est

une fort jolie variété naturelle, à laquelle

un avenir brillant est certainement ré-

servé.

Conservation des spores de Fougères.
— De même que les graines, dont elles sont

les analogues, les spores de Fougères pré-

sentent, dans la durée de leurs propriétés

germinatives, des différences variables sui-

vant les espèces. Ceci est vrai d’une manière

générale, mais, quant à ce qui touche leurs

durées particulières, on ne sait à peu près

rien de certain. Toutefois, dans la pratique,

on croit que la durée germinative est rela-

tivement courte. Voici le résultat qu’a ob-

tenu M. E. Mouillère, jardinier en chef au

château de Freichines (Loir-et-Cher), et

qu’il a bien voulu nous communiquer

ainsi :

J’étudie en ce moment des spores de Fou-

gères qui ont été conservées dans du papier, à

l’abri de l’humidité, absolument comme je le

fais des autres graine’s. Je les ai mises en sa-

chets en octobre 1885 et semées le 27 sep-

tembre 1886. Il y en a une trentaine d’espèces

ou variétés appartenant aux genres Adiantum
,

Blechnum, Polypodium
,
etc. A l’exception des

Adiantum Lüddemannianum
,
Todea Fraseri

et superba
,
Dicksonia adiantoides

,
Didymo-

chlæna sinuata, Gymnogramme peruviana
,

les autres sont bien levées, mais semblent

pourtant avoir beaucoup moins de vigueur

que les mêmes espèces provenant de spores

fraîches. De plus ces spores fraîches ont levé

au moins dix jours plus tôt que celles qui

avaient été conservées, bien qu’elles aient été

placées dans les mêmes conditions de cul-

ture. Je vais suivre le développement de ces

plantes, et, si vous le jugez convenable, je vous

ferai connaître la manière dont elles se sont

comportées.

C’est avec empressement que nous avons

accepté l’offre, et nous ne manquerons pas

de publier les résultats que voudra bien

nous faire connaître M. Mouillère.

Gelée de Kakis. — Nous recevons de

M. Wiesener, propriétaire à Bagneux, au

sujet de l’utilisation des fruits de Kakis, la

lettre suivante, qui nous paraît devoir inté-

resser nos lecteurs :

L’autre jour, vous m’avez témoigné le désir

d’avoir quelques renseignements sur l’usage

que j’ai fait de mes Kakis, que vous avez vus

sur l’arbre à Fontenay-aux-Roses. Voici :

Je les ai cueillis après que les premières ge-

lées de décembre les eurent blettis. Le thermo-

mètre était descendu à — 5 degrés deux nuits de

suite
;

quelques-uns furent mangés au cou-

teau. Ils se pèlent bien. La chair, de couleur

orangée, avait l’aspect d’une gelée appétis-

sante, semblable à ce qu’ôn appelle blanc-man-

ger
,
une saveur peu prononcée, cependant fine

et agréable. Aucune graine à l’intérieur, soit

que l’arbre ne soit pas encore assez âgé, soit

qu’il ne donne pas de graines sous notre cli-

mat. Tout le fruit se mange.

J’eus alors l’idée d’essayer d’en faire de la

confiture. Cela produisit une * gelée orangé

foncé, d’une saveur rappelant de loin le Coing,

douce sans aucune âpreté. La pulpe avait été

réservée à part : c’est elle qui a le goût le plus

original, très-distingué, que je ne sais à quoi

comparer. On avait mis beaucoup de sucre.

J’espère, l’année prochaine, pouvoir repren-



52 CHRONIQUE HORTICOLE.

dre cette expérience plus en grand. D’autres

Kakis voisins fructifieront sans doute.

WlESENER.

Ajoutons comme complément que M. Wie-

sener est un grand amateur d’horticulture,

surtout de plantes japonaises, dont, il a une

très-belle collection, comprenant beaucoup

d’espèces inédites, que seul, en France, il

possède.

Parfum de Muguet. — La Revue de

l'horticulture belge recommande le procédé

suivant, qui permet de conserver le parfum

si suave de cette charmante plante :

On fait longuement macérer dans 150

grammes d’alcool et 50 grammes de Glycé-

rine une forte poignée de fleurs de Muguet

et on obtient ainsi un parfum des plus dis-

tingués pour la toilette.

Le mouillage des Noix. — On sait que

pour conserver aux Noix leur fraîcheur le

plus longtemps possible, on a coutume de

les faire tremper longuement dans de l’eau.

Sur la demande du Préfet de police, le

Conseil d’hygiène s’est préoccupé de savoir

si ce mouillage ne donnait aucune propriété

nuisible aux fruits qui l’avaient subi, et il

a chargé M. G. Planchon, Directeur de

l’École de pharmacie de Paris, de faire des

recherches à ce sujet.

Il résulte des expériences faites par

M. G. Planchon que :

1° Le mouillage prolongé des Noix

amène le développement de moisissures qui

causent la putréfaction de l’amande;

2° Parmi ces moisissures se trouve le

Champignon bien connu sous le nom de

Rhizopus nigricans, espèce vénéneuse pou-

vant produire de graves accidents.

En conséquence, le Conseil d’hygiène a

estimé qu’il y avait lieu de s’opposer à la

mise en vente des Noix ayant subi un
mouillage prolongé.

Un grand Parc à Lisbonne. — La mu-
nicipalité de la ville de Lisbonne (Portugal)

vient de décider et va mettre prochaine-

ment au concours la création d’un grand
Parc public d’une superficie de 385,924 mè-
tres. Pour ce sujet, la municipalité fournira

les plans duement cotés ainsi que des ana-
lyses de terre résultant de sondages faits sur

divers points. En outre, des photographies

des points de vue à ménager seront adjointes

à ces documents, qui seront alors envoyés en
France, en Angleterre, en Allemagne et en
Italie.

Voici un extrait de l’ensemble du projet

qui comprend :

1° Un plan général à l’échelle de 1/1000
indiquant les allées et les travaux d’art

;

2° Un profil d’échelle horizontale, à

1/1000, et verticale, à 1/100 ;

3° Profils transversaux à l’échelle de

1 /200 ;

4° Plan détaillé à l’échelle de 1/200,

indiquant les plantations et canalisations
;

5° Plans en élévation et coupes des tra-

vaux d’art, à l’échelle de 1/50;
6° Mesures générales

;

7° Devis
;

8° Mémoires descriptifs et justificatifs.

On donnera un délai de trois à quatre

mois à partir de l’ouverture du Concours

et de la distribution des diverses pièces

constituant l’ensemble du projet.

Trois prix seront affectés aux plans pré-

sentés : le premier de 12,500 fr.
;

le

deuxième de 7,500 fr.
;

le troisième de

5,000 fr.

Lorsque le programme officiel paraîtra,

nous donnerons, s’il est nécessaire, un
supplément d’informations.

Service des promenades et planta-

tions de la ville de Paris. — Les prome-
nades et les plantations d’alignement à l’in-

térieur de Paris prennent tous les ans de plus

en plus d’importance. Ainsi depuis 1870 la

surface des promenades s’est augmentée de

soixante hectares et le nombre des arbres

d’alignement, qui n’était, il y a seize ans,

que de 31,861, est aujourd’hui de 87,227.

M. Le Paute, conservateur des forêts et

conservateur du bois de Vincennes, a été

nommé inspecteur général des promenades

et plantations de la Ville, et M. Nanot,

maître de conférences d’horticulture à l’Ins-

titut agronomique de Paris, chef du Ser-

vice des plantations d’alignement de la qua-

trième section.

Cours d’arboriculture au Luxem-
bourg. — M. R. Jolibois, jardinier en

chef du Luxembourg, a ouvert le mercredi

26 janvier, à neuf heures du matin, son

cours public et gratuit de culture et de

taille des arbres fruitiers, dans le pavillon de

la Pépinière du Luxembourg (grille d’Assas).

Les leçons auront lieu tous les lundis

,

mercredis et vendredis à la même heure.

Exposition de la Société nationale

de Chrysanthèmes de Londres. — Cette

Société organisera, en novembre 1887, à
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Londres, une exposition spéciale de Chrysan-

thèmes, appelée à avoir, comme les précé-

dentes, une importance considérable.

Nous apprenons que M. Simon-Delaux,

l’habile horticulteur de Toulouse, à qui

nous devons la majeure partie des belles va-

riétés de Chrysanthèmes éditées en Angle-

terre et en France, a offert à la Société

horticole anglaise, pour cette Exposition,

trois prix d’une valeur totale de 700 fr.

pour être décernés aux horticulteurs ou aux

amateurs qui présenteront les nouveautés

françaises en plantes les plus belles et les

mieux cultivées.

C’est là une très-bonne idée, favorable

non seulement à M. Delaux, mais aussi à

la bonne réputation de nos habiles semeurs

français en général.
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Nécrologie : M. Malet. — L’un des

doyens de l’horticulture française, M. Malet

(Adolphe-Nicolas), vient de mourir au

Plessis-Piquet (Seine), où il avait formé un
remarquable établissement d’horticulture.

C’était non seulement un habile horticul-

teur qui possédait des connaissances éten-

dues dans toutes les parties du jardinage,

mais un véritable savant, qui connaissait la

Flore des environs de Paris. M. Malet était

maire de sa commune depuis plus de qua-

rante ans. Il est mort, au Plessis-Piquet,

le 21 janvier, dans sa quatre-vingtième

année, après avoir travaillé presque jus-

qu’au dernier jour, entouré de l’estime et

de l’amitié de tous ses concitoyens.

E.-A. Carrière et Ed. André.

NOUVELLE TABLETTE POUR SERRES

Dans les serres froides adossées où l’on

cherche à tirer le meilleur parti possible de

l’emplacement dont on peut disposer, on
établit presque toujours un gradin sur le

derrière avec une bâche sur le devant, et,

pour les petites serres hollandaises, un sen-

tier dans le milieu pour le service, avec une
bâche de chaque côté.

Pour les serres chaudes et tempérées,

on emploie peu les gradins, si ce n’est pour
les Orchidées, et l’on adopte habituelle-

ment, pour la généralité des cultures des

plantes exotiques à haute température, les

bâches plus ou moins élevées. Qu’il s’agisse

de serres chaude, tempérée ou froide, les

tablettes, suspendues sous le vitrage, sont

toujours de la plus grande utilité, et, outre

l’emplacement supplémentaire qu’elles pro-

curent sans aucun préjudice lorsqu’elles

sont bien disposées, elles offrent de sérieux

avantages pour certaines cultures.

Pour les plantes délicates, qui réclament

avant tout l’air et la lumière, les tablettes

sont de la plus grande utilité.

C’est aussi l’emplacement le mieux ap-

proprié pour faire, dès la seconde quinzaine

de janvier, les premiers semis de Gloxinias,

Bégonias tubéreux, etc. C’est également sur

ces tablettes qu’on place les terrines de ces

jeunes plantes si frêles et si chétives dans
leur jeune âge, après les avoir repiquées,

n’ayant encore que leurs cotylédons pour
se soustraire aux terribles ravages de la

malheureuse toile ?

Cependant, si l’on ne peut nier la très-

grande utilité des tablettes, il faut bien re-

connaître qu’elles présentent certains incon-

vénients dont on doit tenir compte. Un des

plus grands est certainement la difficulté

d’opérer les arrosages. Les plantes qui se

trouvent directement sous les tablettes,

lorsque ces dernières sont placées en hau-

teur, reçoivent une partie des eaux prove-

nant des arrosages, qui souvent sont préju-

diciables à leur santé. En outre, dans les

serres où sont cultivées les plantes à feuil-

lage ornemental, ces eaux qui entraînent

avec elles la terre des pots, tombent sur les

feuilles, les tachent et les salissent, leur

ôtant leur charme et leur valeur.

En adoptant la forme de tablette que nous

avons vue dernièrement dans les serres de

M. Delavier, horticulteur, boulevard Victor

Hugo, à Clichy, on évite les ennuis que
nous signalons ci-dessus.

Ces tablettes sont faites en forte tôle de

22 centimètres de largeur, dont les bords

relevés forment une saillie de 2 centimètres

qui retient les eaux. Une pente de quelques

centimètres dans la longueur est suffisante

pour que l’eau s’écoule à chaque extrémité,

d’où elle s’échappe par un petit tube dissi-

mulé dans une partie quelconque de la

serre, et que l’on pourrait même conduire

au dehors si on le désirait.

Nous ne saurions trop engager nos lec-

tours à essayer ce système, qui nous a paru

très-recommandable, persuadé qu’ils en ti-

reront bon profit. Nous insistons d’autant

plus, qu’il est peu dispendieux et d’une ap-

plication très-facile.

Eug. Vallerand.
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Dans un précédent article sur les planta-

tions des parcs (1), nous avons fourni des

exemples du traitement des lacs, bassins,

ou pièces d’eau tranquilles et de leurs

abords, sur des terrains plats ou peu

accidentés.

Il reste à examiner les dispositions qu’il

convient de donner aux eaux dans les par-

ties pittoresques des parcs, surtout lors-

qu’elles sont entourées de hautes masses de

rochers et que leurs bords sont tourmentés.

J’ai indiqué, dans mon Traité des Parcs et

Jardins (2), les règles principales qui gou-

vernent cette intéressante matière
;
mais il

en est de ces règles comme de toutes celles

qui touchent à une question d’art : leurs

applications varient à l’infini et de bons

exemples pratiques valent les meilleurs pré-

ceptes théoriques.

Une brève description de la portion de

parc paysager que représente la figure 10

donnera l’idée d’une plantation accompa-

gnant deux pièces d’eaux contiguës, dans le

parc de L... (Oise).

Le programme à remplir consistait à

utiliser une scène naturellement pittoresque

et à en accentuer le caractère. L’explica-

tion de cette portion du plan général peut

être donnée ainsi qu’il suit :

En A, on aperçoit l’extrémité d’une des

ailes du château, accompagné d’un mail B
planté de gros Marronniers, de parterres

avec bassins G D, qu’un mur de terrasse

balustré E F encadre vigoureusement sur

un fond de massif de Rhododendrons, for-

mant une ceinture continue. J’insiste sur

cette démarcation vigoureuse, obtenue par

deux massifs uniformes, à feuillage simple

et vert foncé, qui fait mieux ressortir les

premiers plans et forme une bonne transi-

tion avec les autres tracés et plantations du

parc paysager.

Les formes tourmentées des deux pièces

d’eau, situées à deux niveaux différents et

en communication par la cascade-déversoir J,

sont motivées par la ceinture de rochers qui

se voit sur le plan. Ces rochers naturels, de

formation calcaire, proviennent d’anciennes

carrières, excavées depuis des siècles, et

dont la « patine » des années a coloré les

masses d’une manière vigoureuse et variée,

(1) Voir Revue horticole
, 1882, p. 77.

(2) Pp. 437 et suivantes.

pendant que les hivers rongeaient leurs

arêtes vives, effritaient les parties tendres

et faisaient ressortir les parties dures des

roches pittoresquement stratifiées. Ces fa-

laises ont une hauteur d’environ 15 mètres

au-dessus du niveau de l’eau.

Sur l’emplacement actuel des deux pièces

d’eau, un énorme cavalier de pierres et de

débris de l’ancienne carrière, amoncelés
pendant l’exploitation, atteignait 9,000 mè-
tres cubes, qui furent enlevés, grâce à un
chemin de fer Decauville, par le chemin
tracé depuis le rond-point M jusqu’à la

sortie du ravin qui conduit à cette scène

nouvelle. Puis, sans avoir atteint le sol

tout a fait solide, on se mit en devoir de

bétonner, avec des précautions particulières,

la surface à couvrir d’eau. Un mur de pour-

tour, bien fondé, avec contreforts de dis-

tance en distance, servit de point d’appui à

un fond de béton, fait de cailloux et de ci-

ment, pris entre les mailles de gros fils de
fer librement entrecroisés, le tout sur une
faible épaisseur. Ce procédé,' assez nou-

veau, qui commence à se répandre, unit

la solidité à une certaine élasticité qui

empêche les craquelures, ce qui produit les

meilleurs résultats. Il est probable que, s’il

eût été employé pour la confection du lac,

au parc des Buttes - Chaumont
,
on eût

évité les réparations presque constantes et

si coûteuses qui n’ont cessé d’y être faites

depuis près de vingt ans.

La cascade principale, qui sort du rocher

à mi-hauteur en H, saute d’abord sur une

première esplanade en corniche, que les

piétons traversent à gué, et d’où l’on peut

descendre au petit embarcadère L, en face

de la grande nappe d’eau qui alimente le

lac. La seconde station des bateaux est en P,

promontoire qui sépare le grand bras G du

petit bras terminé par le seconde cascade I.

Quelques roches détachées se voient encore

en d’autres points L L, formant au-dessus de

l’eau des saillies ornées de plantes saxatiles.

Du pont rustique R, la vue sur la chute J, en

forme de gouffre, produit un heureux effet.

Dans les endroits les plus resserrés, au pied

des grands rochers à pic, le sentier côtoie

la rive, en U, de manière à motiver des par-

ties en encorbellement que protègent des

garde-fous en ciment, imitant des troncs

de Chêne et d’Orme. Indépendamment des

allées et des sentiers à rampes plus ou moins
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Fig. 10. — Portion de parc paysager indiquant les plantations pittoresques du bord des eaux.

Échelle : 1 millimètre pour mètre.
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fortes, on a prévu des escaliers rapides O qui

raccourcissent de beaucoup les distances et

conduisent au château en quelques instants.

Quelques bancs F ont été disposés aux en-

droits d’où la vue donne les plus agréables

perspectives. En N, K, Q, les falaises à pic

constituent des groupes de rochers dont la

base est naturelle, et qui ont été augmentés

de manière à ne laisser soupçonner aucun

travail humain ;
leur masse est devenue im-

posante.

L’amorce de l’allée T conduit du parc à la

cour d’honneur du château, avec une

branche S qui la raccorde à l’une des an-

ciennes avenues droites R du parc forestier
;

puis elle reprend sa courbe en Y V, formant

ainsi une route de corniche d’où l’œil em-
brasse la scène des eaux dans son en-

semble.

De cette description purement topogra-

phique, passons à celle des plantations.

De tout l’entourage forestier de la partie

supérieure, il n’y a rien à dire si ce n’est

que le cadre naturel a été soigneusement

conservé. Le contraste avec les plantations

très-variées du bas de cette scène n’en est

que plus saisissant.

Aussi, la simple énumération des es-

sences employées doit-elle suffire pour don-

ner une idée correcte des effets obtenus. On
se les figure aisément lorsqu’on connaît

bien les plantes, leur port, leur taille, leur

feuillage, leur nuance générale, la couleur

de leurs fleurs et de leurs fruits, leur rôle

dans l’ensemble. C’est une petite abstrac-

tion de l’esprit qui est rendue facile à tous

ceux qui sont habitués aux plantations des

parcs et jardins.

Massifs.

Massifs n09
1, 1, 1. — Plantations fores-

tières anciennes, composées principalement

de Chênes et de Tilleuls à petites feuilles,

mélangés de quelques Bouleaux et Hêtres

communs. Le sous-bois, déjà un peu garni

par des Fusains des bois et des Épines

blanches, a été complété, surtout en bor-

dure des allées, par les essences suivantes :

Charmes communs, Troènes des bois, Loni-

cera nigra

,

Sureaux laciniés, Viornes

mansiennes, Troènes de Chine, Ribes alpi-

num stérile
,
Cotoneaster nepalensis, Ma-

honia aquifolium, Coriaria myrtifolia,

Spiræa Reewesiana, etc., toutes essences

presque forestières, au port irrégulier et

peu compact, donnant çà et là quelques

fleurs égayant un peu ces massifs, et

servant d’intermédiaires entre le bois pro-

prement dit et les groupes d’espèces plus

recherchées.

Les massifs n° 2, où commence la décli-

vité du sol, contenaient déjà également

quelques représentants des arbres forestiers

cités plus haut.

Les mêmes arbustes que pour les massifs

n° 1, et, en plus ont été ajoutés : Ribes

alpinum stérile, Rhamnus hybridus, Hip-
pophae rhamnoides, Sambucus nigra

foliis argenteis, Berberis vulgaris.

Le massifn° 3, très en pente, a été planté

entièrement en Troènes de Chine, dont

quelques exemplaires ont été disséminés

dans le massif n° 2, dont nous avons vu plus

haut la composition.

Massifs nos
4, 4. — Troènes de Chine.

Massifs n09
5, 6. — Troènes à feuilles

ovales et de Chine, en mélange.

Le massif n° 1, qui accompagne des deux
côtés l’escalier en marches rustiques don-

nant accès à la pièce d’eau, contenait déjà

quelques Fusains des bois, Buis en arbres

aux formes pittoresques et Épines blan-

ches
;

le tout a été précieusement conservé

et complété par les essences grimpantes ou

sarmenteuses suivantes : Cotoneaster mi-
crophylla, Periploca græca, Phlomis
fruticosa

,
Ruscus racemosus, Forsythia

suspensa

,

Vignes vierges, courant sur les

roches isolées qui accompagnent l’escalier,

puis quelques Troènes des bois.

Massifs n09
8, 9, iO . — Déjà très-garnis

de Buis en arbre très-élevés, un peu étio-

lés et très-variés de formes. On a complété

avec : Ligustrum Stauntoni, Cratægus

Lalandei, Berberis stenophylla, Mahonia
fascicularis, Chænomeles japonica, Cor-

nus sibirica, Lonicera Xylosteum, Spi-

ræa Reewesiana
,
Symphoricarpos race-

mosus.

Le massif n° il, en pente très-escarpée,

garni partiellement de roches formant fa-

laise, a reçu quelques Ligustrum sinense,

des Coriaria myrtifolia, Mahonia aqui-

folium, Forsythia suspensa, Berberis vul-

garis, Sureaux laciniés
;

puis un grand

nombre de plantes sarmenteuses, Vignes

vierges, Lierres, Tecoma radicans
,
Cle-

matis montana, Aristolochia Sipho.

Les rochers à pic, hauts de 12 à 15 mè-

tres, qui donnent passage à la large chute

d’eau H, sont garnis des mêmes plantes grim-

pantes auxquelles ont été ajoutés des Mille-

pertuis nains (Hypericum calycinum) des

Fougères variées, des Epimedium

,

quel-

ques Cognassiers du Japon, Cratægus La-

landei, Forsythia suspensa, etc.
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Le massif n° 12, qui se trouve dans l’axe

de la vue, pour un observateur placé sur la

plate-forme du château et regardant l’en-

semble de la pièce d’eau, a été composé de

Rhododendrons hybrides variés
,

bordés

d’Azalea mollis.

Massif n° 13. — Même composition

d’arbres anciens et arbustes nouveaux que
les massifs n° 2.

Massif n° 14. — Quelques Rhododen-
drons hybrides, mélangés de Kalmias à

larges feuilles et de Rhododendrons du
Pont

;
les rochers qui surplombent ce massif

ont reçu les mêmes essences que ceux qui

accompagnent la cascade H.
Massif 15-16. — Très-escarpé, montant

à l’assaut des roches : Rhododendrons hy-
brides et pontiques, Hortensias, Forsythia
suspensa, quelques Ruis à petites feuilles,

Cotoneaster variés, Hippophae rham-
noides et Photinia glabra.

Massif n° 17. — Formant pointe à la

suite du grand massif forestier qui le sur-
monte, ce massif, très en pente, était pré-

cédemment garni de Ruis en arbre très-

âgés, qui ont été en partie dégarnis pour
que le regard puisse en pénétrer l’ensemble.

Ont été ajoutés de grands Pins noirs d’Au-
triche, à la lisière du bois, puis : Cephalo-
taxus Fortunei, Ligustrum lbota

,

Épines
cramoisies, Azeroliers Ergot-de-Coq, Me-
risiers à grappes, Sorbiers des oiseleurs,

Buddleia curviflora
, Ligustrum vulgare,

Viburnum Opulus, Berberis dulcis
, Coto-

neaster nepalensis, Mahonia aquifo-
lium

,
etc.

Les massifs nos 18 et 19, ainsi d’ailleurs

que le massif n° 17, dont nous venons d’in-

diquer la composition, devaient former une
masse compacte et un peu sombre, produi-

sant, lorsque, par l’allée qui aboutit au
rond-point M, on arrive à la pièce d’eau in-

férieure, une sorte de cadre donnant l’illu-

sion d’une grande distance qui séparerait

ce rond-point de la cascade H. Ce massif,

déjà occupé par quelques Ruis en arbre et des

Rouleaux, a reçu une assez grande variété

d’arbustes à feuilles persistantes, formant
la suite du massif continu de Lauriers du
Caucase (n° 25), qui, depuis le point E jus-

qu’au décrochement demi-circulaire D du
mur des terrasses, garnissent la base de ce

mur traité en bastion.

Voici les espèces employées sur ces

pentes : Lauriers - Amandes
,

Alaternes,

Troènes de Chine, Buis dorés, Cratægus
Lalandei, Séneçons en arbre, Buddleia
Lindleyana, Fusains du Japon, Houx

communs, Elæagnus reflexa. Quelques

Épines à fleurs roses et cramoisies, Cognas-

siers du Japon, Rosiers du Bengale et Céa-

nothes variées, sans ôter à ces parties es-

carpées leur caractère rustique, jettent, çà

et là, une note gaie parmi le feuillage des

arbustes toujours verts.

Massif n° 20. — Ancien, très-pitto-

resque, composé d’une forte touffe de Bou-
leaux en gerbe irrégulière, entourée de

Buis en arbre.

Le massif n° 21 était à peu près sem-
blable au précédent et comprenait un très-

fort Bouleau, qui, par un heureux hasard,

retombe très-élégamment au-dessus de la

pièce d’eau créée auprès de lui
;

quelques

Cornouillers de Sibérie plantés sur la berge,

projettent horizontalement au loin leurs

tiges flexibles.

Les massifs nos 22 et 23, qui doivent

librement laisser passer la vue des terrasses

du château sur les pièces d’eau, ont été

composés de Mahonias à feuilles de Houx,

au milieu desquels est dissimulée une pa-

lissade très-légère, sans laquelle la haute

falaise que surmontent ces massifs serait

très-dangereuse. Quelques Vignes vierges,

Aristoloches et Bignonias, plantés sur les

bords, retombent jusqu’au niveau de la

pièce d’eau. L’extrémité du massif n° 2, du

côté du massif n° 7, a reçu quelques ar-

bustes se développant davantage : Filarias,

Photinia glabra
,
Troènes de Chine, Coto-

neaster nepalensis et autres, Chèvrefeuilles

variés, Rosiers Ayrshire, qui se relient au

massif n° 7.

Les massifs nos 24 et 25 sont composés

de Rhododendrons hybrides, qui forment

la ceinture de la cour d’honneur, du côté de

l’arrivée principale. Entre ces Rhododen-

drons, de nombreux Lis de diverses espèces,

plantés en pleine terre, donnent, au com-

mencement de l’été, une floraison abon-

dante, parfumée et très-variée.

Arbres isolés et groupés.

N° 26. Groupe d’Épicéas, au-devant des-

quels sont disséminés, sur les pentes, des

Cedrus Deodara.

N° 27. Un Ceplialotaxus Fortunei.

N° 28. Un Rhus Osbeckii.

N° 29. Un Thuiopsis borealis.

N° 30. Groupe de Lauriers Tins en touffe,

très-forts.

N° 31. Un Buis à feuilles dorées.

N° 32. Un très-gros Hêtre ancien.

N° 33. Un Abies amabilis.

N° 34. Un Cedrus Deodara.
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N° 35. Groupe de Lauriers Tins.

N° 36. Un Gynérium Marabout.

N° 37. Un très-gros Hêtre.

N° 38. Groupe de Yucca pendula.

N° 39. Un Tilleul argenté.

N° 401 Un Orme fauve.

N° 41. Un Laurier Tin.

N° 42. Trois Pivoines en arbre.

N° 43. Un Gynérium à fleurs roses.

N° 44. Groupe de Lauriers Tins.

N° 45. Forte touffe de Tritoma uvaria.

N° 46. Gros Bouleau pleureur, ancien.

N° 47. Un Quercus coccifera.

N° 48. Un Elæagnus reflexa.

N° 49. Un Cupressus Lawsoniana.

N° 50. Un Abies Pinsapo.

N° 51. Un énorme Pin sylvestre, ancien,

autour duquel un rond-point a été mé-

nagé, avec une belle perspective.

N° 52. Un Ligustrum Quihoui.

N° 53. Groupe de Lierres en arbre, touf-

fus, près des roches.

N° 54. Un Houx panaché, en grosse touffe

irrégulière.

N° 55. Un Yucca gloriosa.

N° 56. Un fort Gynérium à fleurs roses.

N° 57. Un Hêtre lacinié pleureur.

Nos 58, 59. Groupe de Bambous variés.

N° 60. Un Garrya elliptica.

N° 61. Trois Bambusa nigra.

N° 62. Un Abies Parryana.
N° 63. Un Cupressus Lawsoniana.

INFLUENCE DU GRE

Nier l’influence du greffon sur le sujet

serait l’équivalent, de mettre en doute l’évi-

dence d’un axiome, soutenir qu’une cause

peut ne pas produire d’effet, ce qui serait

illogique au premier chef.

Mais les faits seront toujours le meilleur

argument, parce qu’ils sont incontestables.

Des quatre faits dont nous avons à parler,

le premier que nous allons citer est le sui-

vant :

Un des plus honorables et des plus sa-

vants praticiens de notre époque, feu Vic-

tor Verdier, ayant greffé des Pittospo-

rum, tobira variegata, plantes à, feuilles

fortement et très-élégamment panachées de

jaune, sur le type à feuilles vertes, s’aperçut

que l’un des sujets s’était desséché sur

le greffon au lieu de reprendre, et fut

alors surpris de voir sur le sujet,, un peu
au-dessous de l’endroit où avait été placé le

greffon, pousser un bourgeon vigoureux
bien panaché, absolument semblable à la

N° 64. Groupe de Rhododendrons.

N° 65. Un très-gros Hêtre, ancien.

N° 66. Groupe de Yucca pendula.

N° 67. Groupe de Skimmia japonica.

N° 68. Andromèdes et Kalmias.

N° 69. Un Retinospora squarrosa.

N° 70. Un Rhododendron hybride.

N° 71. Trois Bambusa aurea.

N° 72. Un Elæagnus reflexa varie-

gata en touffe retombante.

N° 73. Groupe de Lauriers Tins.

Telle est la liste des principales planta-

tions de cette scène pittoresque. B convien-

drait d’y ajouter de nombreux végétaux

grimpants et sarmenteux dont les rochers et

les arbres ont été garnis, ainsi que les nom-
breuses Fougères qui tapissent abondam-
ment tout le côté du nord. Mais le lecteur

comprendra que cette énumération ne sau-

rait donner une idée exacte des effets de dé-

tail qui ont pu être obtenus par le groupe-

ment ou l’isolement de ces. petits motifs de

décoration. B en est de même des plantes

vivaces que j’ai fait distribuer sur les roches

suivant leur orientation, la profondeur de la

terre des poches préparées à cet effet, etc.

B faut, d’ailleurs, laisser à l’initiative d’un

jardinier intelligent de quoi s’exercer sur

ces dernières touches du tableau
;
si elles

sont bien appliquées, c’est à elles que l’effet

gracieux, riant et vivant, sera dû pour une

grande part. Ed. André.

FFON SUR LE SUJET

variété qui avait été greffée. Un fait ana-

logue, nous a-t-on assuré, était déjà arrivé

chez Jacques, jardinier en chef du roi Louis-

Philippe, au château de Neuilly.

Le deuxième fait s’est produit à Meaux,

chez M. Pinet, horticulteur, alors que nous

étions garçon jardinier dans son établisse-

ment. B avait greffé des Houx panachés, à

tige, sur des Houx communs élevés pour

cet usage
;
quelques-uns ayant manqué à la

greffe, l’un d’eux développa sur la tige du

sujet, à environ 20 centimètres au-dessous

du sujet opéré, un jeune bourgeon panaché

qui successivemeut prit tous les caractères

du greffon qui avait été posé plus haut.

Le troisième fait s’est produit sur un
pied d’Alaterne commun, c’est-à-dire à

feuilles vertes, que nous avions greffé avec

la variété à feuilles étroites, si élégamment

panachées de blanc. Sur ce pied, dont la

greffe n’avait pas réussi, il s’est développé

sur la tige, à 8 ou 10 centimètres environ du
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greffon, un bourgeon à feuilles franche-

ment panachées comme celles de ce der-

nier, et qui depuis a toujours conservé ce

caractère.

Enfin, un quatrième fait, analogue aux

précédents, s’est produit tout récemment

dans un de nos premiers établissements

d’horticulture, sur une variété d’Érable-Sy-

comore à feuilles panachées (
Acer Pseudo-

platanus var. euchlorct). Mais cette fois la

chose s’est passée un peu différemment; la

variété euchlorct, qui avait été greffée,

n’ayant pas repris, il s’est développé sur le

Sycomore-sujet, mais bien au-dessous de

l’endroit où avait été placé le rameau gref-

fon, un bourgeon d’une variété également

panachée, mais alors d’une panachure dif-

férente par la forme et l’aspect.

Comment donc expliquer ces faits autre-

ment que par l’influence du greffon, qui,

du reste, paraît ici manifeste ? Si l’on re-

jette cette hypothèse, quelle est l’explication

que l’on pourrait tenter ?

Faisons remarquer que ces modifications

organiques ne se montrent jamais que sur

des plantes à feuilles panachées, ce qui

semble démontrer que chez ces dernières

les sucs séveux ont déjà subi une modifi-

cation qui en détermine l’instabilité.

E.-A. Carrière.

MULTIPLICATION DU POMMIER

PAR BOUTURAGE, MARCOTTAGE ET GREFFAGE SUR RACINE

Dans la Revue horticole du 1 er no-

vembre 1886, M. Carrière, exposant ce qu’on

doit entendre par francs de pied, fait l’in-

terrogation suivante : Y a-t-il un moyen à

l’aide duquel on pourrait couramment
multiplier les arbres fruitiers par boutures,

ainsi qu’on le fait pour la plupart des

plantes d’ornement, et, si oui, y aurait-il

avantage à le pratiquer ? La chose nous pa-

raît douteuse, mais il faut essayer. »

Pendant l’été 1886, j’ai essayé le boutu-

rage du Pommier à cidre, dans le but d’avoir

des données précises sur cette question, qui,

depuis trois ans, est à l’ordre du jour au

Congrès pomologique de l’Ouest.

Boutures ligneuses de Pommiers. —
Ayant besoin de piquets pour ficher en terre

dans le but de placer des étiquettes, j’ai

pris, au mois d’avril, douze rameaux coupés

à rez-tronc sur des Pommiers à cidre (va-

riété Médaille d’or) greffés en pied depuis

deux ans. Ces rameaux, qui avaient de 30 à

40 centimètres de longueur, ont été enfoncés

en terre verticalement, à une profondeur

de 10 à 15 centimètres
;

ils avaient tous

leur empâtement ou talon et ils étaient

plantés dans un sol argileux, frais et exposé

au nord-est.

Au mois de septembre, lorsque j’ai exa-

miné ces piquets, j’ai constaté que dix sur

douze étaient enracinés. Les bourgeons,

émis par la partie aérienne étaient peu dé-

veloppés
;
presque tous se composaient seu-

lement d’une rosette de feuilles. Quant aux
racines, qui prenaient naissance sur l’empâ-

tement et sur les bords du bourrelet de tissu

en voie de formation, elles avaient des lon-

gueurs variant entre 2 et 8 centimètres. Sur

une bouture plus vigoureuse que les autres,

j’ai trouvé trois bourgeons de 10 à 15 cen-

timètres de long et un appareil de racines

bien développé; une ramification radicu-

laire, qui avait près de 40 centimètres de

longueur, fixait le végétal si solidement au

sol, qu’on n’aurait pu l’arracher que très-

difficilement sans enlever la terre au préa-

lable.

En résumé, ces boutures m’ont paru peu

vigoureuses, excepté une, et j’en ai conclu

que le bouturage ligneux du Pommier com-

mun était possible, mais que les pépinié-

ristes auraient probablement de mauvais

résultats en pratiquant ce mode de multi-

plication.

Peut-être réussirait-on mieux en donnant

aux boutures une longueur moindre, en les

plaçant dans un sol meuble et en les entou --

rant de divers soins.

Boutures herbacées de Pommiers. —
A la fin du mois de juin, j’ai fait, sous trois

cloches, des boutures de Pommiers à cidre

(variété Frequin Audièvre) avec des pousses

munies de feuilles. Le sol, qui n’était pas

chauffé, était un mélange en parties égales

de terre de jardin et de sable de rivière, et

placé dans une plate-bande exposée à l’est.

1° Quarante boutures faites avec le.

extrémités des pousses, c’est-à-dire ave^

une partie de végétal complètement herba

cée ont été placées sous la première cloche
;

2° Quarante autres boutures faites avec

la partie moyenne du bourgeon, qui, à cet

endroit, était à peine semi-aoûté, ont été

piquées sous la deuxième cloche;
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3° Quarante boutures faites avec la par-

tie inférieure semi-aoûtée du bourgeon,

munies de leur empâtement soigneusement

conservé, ont été mises sous la troisième

cloche.

Dans les trois expériences, les boutures

étaient dépouillées de feuilles à la base;

elles avaient 7 à 8 centimètres de longueur

et étaient enterrées de 3 à 4 centimètres.

Les trois cloches, badigeonnées avec du

blanc d’Espagne, fermaient aussi herméti-

quement que possible, afin que les boutures

fussent étouffées.

Pendant les jours suivants, on donnait

toutes les quarante-huit heures un léger

bassinage et l’on avait soin de remettre im-
médiatement les cloches en place. Dix jours

après le début de l’expérience, les boutures

de la première cloche étaient desséchées

,

celles de la deuxième étaient mourantes, et

enfin, celles de la troisième étaient en bon

état. Ces dernières boutures, que j’ai con-

tinué à soigner, ont commencé à dévelop-

per un bourrelet, autour de la section in-

férieure, vers la troisième semaine, et des

petites racines à la fin de la cinquième. Les

bougeons de la partie aérienne ont com-
mencé à se développer vers cette dernière

époque.

A ce moment, ayant été obligé de m’ab-

senter pendant deux mois et ayant eu le

malheur de perdre mon jardinier huit jours

après mon départ, les boutures, abandon-

nées pendant le mois d’août sous une cloche

fermée, furent grillées.

En résumé, je pense qu’on peut faire des

boutures de Pommier sans chaleur de

fond, sous cloche, avec des portions de

bourgeons semi-aoûtées et munies d’un

talon. L’opération sera-t-elle avantageuse ?

Je suis porté à croire que la dernière hypo-

thèse se réalisera’; mais je crois cependant

qu’il faut encore essayer le bouturage her-

bacé du Pommier.
Marcottes semi-aoutées de Pommiers.

— Au commencement du mois de juillet,

j’ai fait le marcottage en archet, sans inci-

sion sur la partie enterrée, avec des bour-
geons semi-aoûtés de Pommier à cidre (va-

riétés Reine des hâtives et Muscadet). A
la fin de la végétation, la partie enterrée

n’avait subi aucune transformation. Peut-

être obtiendra-t-on un bon résultat en inci-

sant la partie enterrée ?

Greffage du Pommier sur racine. —
A la dernière séance du Congrès pomolo-

gique de l’Ouest, ce mode de multiplication

a été discuté, à la suite de la lecture d’un

article de journal, rapportant qu’en Amé-
rique le greffage sur racine permettait de

gagner deux ou trois ans sur le temps né-

cessaire pour obtenir un Pommier bon à

planter en plein champ. Dans cet article, il

était dit que la greffe se faisait sur tronçon

de racine. Les membres du Congrès se

sont demandés si la greffe était prati-

quée sur une portion de racine coupée sur

l’appareil radiculaire d’un arbre âgé ou

sur le collet d’une racine d’un Pommier âgé

d’un an.

Est-ce le greffage Treyve employé pour

multiplier les Noyers
,

et qui consiste à

couper un peu au-dessous du collet un jeune
sujet arraché, et à pratiquer une greffe

en fente simple, puis à replanter la greffe

sous châssis et sur couche tiède ? Ou bien,

est-ce le greffage pratiqué depuis quelques

années par nos vignerons pour greffer leurs

précieux cépages sur les Vignes améri-

caines, et qui consiste à greffer à l’anglaise

une jeune plante enracinée, arrachée ou en

place ?

Plusieurs arboriculteurs alors présents se

disposent à expérimenter ce mode de multi-

plication. Nous engageons les lecteurs de la

Revue horticole à en faire autant, et nous

les prions de nous faire connaître le résul-

tats qu’ils obtiendront.

J. Nanot,
Maître de conférences à l’Institut national agronomique.

PÊCHE SURPASSE BONOUVRIER

Ce titre indique deux choses : que la

Pêche à laquelle il se rapporte a des points

de ressemblance avec la Pêche Bonouvrier

,

et qu’elle lui est supérieure. En voici les

caractères généraux :

Arbre vigoureux et très-productif. Scions

à écorce violacée sur les parties fortement

insolées. Feuilles grandes, brusquement

arrondies à la base, un peu tourmentées et

cloquées bien que planes, courtement atté-

nuées au sommet, très-sensiblement den-

tées. Glandes globuleuses, petites. Fleurs

campanulacées, relativement petites. Fruits

gros, sphériques, parfois légèrement dé-

primés et un peu plus larges que hauts, à

peine légèrement sillonnés et d’un côté
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seulement. Point pistillaire nul, souvent

même un peu enfoncé. Cavité pédonculaire

évasée en entonnoir, relativement étroite.

Peau sensiblement velue, courtement lai-

neuse, d’un rouge écarlate quelquefois

même tellement intense sur les parties for-

tement insolées qu’elle paraît légèrement

brunâtre, pointillée-sablée, parfois lavée de

rose sur les parties ombragées. Chair non
adhérente au noyau, dont elle est même par-

fois détachée, blanc jaunâtre, d’un rouge

foncé autour du noyau, três-fondante
;
eau

extrêmement abondante, sucrée, légèrement

acidulée. Maturité deuxième quinzaine de

septembre.

Cette variété rappelle la Pêche Bonou-
vrier, mais elle mûrit un peu plus tard.

L’arbre est aussi plus vigoureux et d’une

excessive fertilité. Mais ce qui en augmente
encore le mérite et qui en fera une Pêche

vraiment commerciale
,

c’est son coloris

chaud, d’un rouge rutilant, admirable.

E.-A. Carrière.

QUERCUS SESSILIFLORA PENDULA

Ce Chêne, très-remarquablement beau,

obtenu par M. Alliaume, jardinier en chef

à l’hôpital militaire de Vincennes, appar-

tient au groupe du Quercus sessiliflora ;

comme tel il est vigoureux, rustique, et

s’accommode de presque tous les terrains.

C’est une forme robuste, à branches très-

ramifiées, longuement pendantes, s’abais-

sant jusqu’au sol, sur lequel même elles

rampent. Feuilles nombreuses, rapprochées,

marcescentes, pétiolées, à limbe oblong, ré-

gulièrement lyré, surtout dans les jeunes,

qui sont très-ondulées-sinuées, coriaces,

luisantes en dessus, très-courtement velues

en dessous et même feutrées, princi-

palement lorsqu’elles sont très-jeunes et

alors beaucoup plus étroites. Cupules

petites, très-courtement et régulièrement

écailleuses. Glands petits, plus ou moins

longuement mucronés, à mucron court,

conique, droit.

Le Quercus sessiliflora pendula est une
forme très-intéressante qui, tout en augmen-
tant le nombre des arbres pleureurs, au

point de vue du pittoresque, vient, par son

feuillage, ajouter à l’ornementation. De
même qu’un très-grand nombre de variétés,

celle-ci est née de ce que, très-impropre-

ment, on nomme le hasard, qui n’est

autre qu’un effet dont on ignore la cause.

Voici le fait en cette occasion.

Il y a vingt ans que, dans un gazon, à

l’hôpital militaire de Vincennes, levèrent

plusieurs glands. M. Alliaume, en exami-

nant les plantes, remarqua que l’une d’elles

avait des caractères particuliers; alors, il en

prit soin; l’arbre s’éleva promptement jus-

qu’à lm 60 et alors il s’arrêta, « se cou-

ronna » ;
des bourgeons se développèrent

latéralement. Jamais, depuis cette époque,

aucun rameau ne prit la direction verticale,

de sorte qu’aujourd’hui, tout naturellement

et sans qu’on ait en quoi que ce soit aidé ou

dirigé les branches, l’arbre-mère forme un
immense dôme, une sorte de parapluie,

d’environ 10 mètres de diamètre, dont les

branches pendent jusqu’à terre.

La multiplication de cette variété se fait

par la greffe en fente ou en approche, mais

toujours à une hauteur assez grande pour

obtenir des tiges suffisamment élevées, afin

qu’un homme puisse aisément passer des-

sous.

E.-A. Carrière.

MYRMECODIA BECCARÏI

Si, bien souvent, les insectes font à cer-

tains végétaux une guerre acharnée, s’atta-

quant à leurs racines, à leurs tiges, à leurs

feuilles, à leurs fleurs ou à leurs fruits, il

s’établit quelquefois, au contraire, entre les

uns et les autres, une sorte d’association

dont tous profitent. On sait notamment que
certaines abeilles défendent à tout autre

insecte l’approche des arbres sur lesquels

elles ont établi leur ruche. Cette manœuvre
est certainement exercée dans un but

égoïste, mais les arbres qui en sont l’objet

ne profitent pas moins de cette protection.

Les exemples à citer nous entraîneraient

loin. Ainsi j’ai pu observer, à diverses re-

prises, ces espèces d’Acacias dont les épines

tuméfiées et creuses sont percées à la base

d’un trou par où entrent et sortent des fa-

milles de fourmis, bien abritées dans ces

singulières retraites.

Certaines espèces de ces intelligents hy-

ménoptères creusent de véritables galeries
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à l’intérieur des branches d’arbres, ou s’ins-

tallent commodément dans celles qui sont

naturellement creuses. L’une d’elles, classée

parmi les plus petites, habite régulièrement

les jeunes tiges fistuleuses d’un bel arbre

de l’Amérique du Sud, appartenant au genre

Triplaris, de la famille des Polygonacées.

Cet insecte, qui a été nommé pour cette

raison Myrmica triplarina, sort de sa re-

traite à la moindre alerte, et malheur à

l’imprudent qui reçoit ses morsures veni-

meuses. J’en ai fait personnellement la

cruelle expérience, ainsi décrite dans la

relation de mon voyage publiée dans le

Tour du Monde (1) :

« A Puerto Nacional, où commence le

chemin qui mène à Ocana, j’ai fait connais-

sance avec une terrible bestiole que je si-

gnale à l’attention de mes successeurs en

exploration. C’est la fourmi du Polo santo

ou Vara santa, arbre qui appartient au

genre Triplaris

,

et auquel on a donné ce

nom « d’arbre saint » à cause de la terreur

respectueuse qu’il inspire. Je m’étais ap-

proché de l’un de ces arbres pour y cueillir

les jolies fleurs blanches, à long éperon, d’un

Corynostylis et prendre des rameaux du

Triplaris lui-même, lorsque je me sentis

les mains comme transpercées soudain par

un fer rouge. La douleur fut très-vive, plus

intense qu’une piqûre de guêpe, et je restai

quelques minutes comme abasourdi par cette

attaque imprévue. Le venin agissait à la façon

des poisons stupéfiants. Quand je fus remis,

je cherchai l’insecte et trouvai bientôt une

fourmi très-allongée, d’une couleur ferrugi-

neuse claire. Elle creuse des galeries dans les

jeunes rameaux, s’y ménage des trous laté-

raux et en sort à la moindre secousse im-

primée au tronc de l’arbre, pour se précipi-

ter sur ses ennemis. »

On compte, dans le genre Triplaris plus

de vingt-cinq espèces qui sont presque

toutes habitées ainsi par ces belliqueux in-

sectes, dont les mœurs mériteraient d’être

étudiées avec soin.

Mais ces ingénieux animaux, dont l’in-

telligence est si grande dans un corps mi-
nuscule, ont une variété de rapports avec

les plantes dont nous allons avoir un nouvel

et curieux témoignage par ce qui suit, à

propos d’un végétal observé il y a peu d’an-

nées en Malaisie.

La plante dont nous voulons surtout

parler aujourd’hui, le Myrmecodia Becarii

,

J.-D. Hooker, appartient à ce groupe de

(1)

Vol. XXXIV, 862o livraison, page 27.

Rubiacées si bien étudiées et décrites par

le professeur Beccari, et qui ont coutume
de donner asile à certaines races de four-

mis (2). Originaire de l’Australie tropicale,

épiphyte, elle développe une tige ligneuse

haute de 15 à 20 centimètres; mais, au fur

et à mesure de la croissance de cette tige, il

se développe tout autour d’elle des tubé-

rosités ligneuses, de formes diverses, très-

épineuses, qui composent une masse gros-

sièrement arrondie, de 20 centimètres de

diamètre transversal, et au-dessus de la-

quelle la tige émerge faiblement.

C’est dans ces tubérosités que les fourmis

s’installent, creusant dans tous les sens des

galeries très-grandes, larges, sans que les

plantes ainsi habitées paraissent aucune-

ment en souffrir.

Par sa forme, ainsi que par sa couleur

gris foncé, cette partie du Myrmecodia
Beccarii rappelle assez exactement un hé-

risson de forte taille.

De la partie émergeante de la tige, éga-

lement épineuse, s’élancent des feuilles

lancéolées-spatulées, longues de 12 à 15 cen-

timètres, d’un vert foncé en dessus, à nervure

médiane blanche, vert pâle en dessous.

Un autre caractère, également très-sin-

gulier, de cette plante, est la disposition de

ses fleurs qui se développent ça et là, au

hasard, sur l’extrémité supérieure de la

tige, au sommet de la masse tubéreuse.

Ces fleurs sont sessiles, blanches, longues

de 12 à 15 millimètres, nues, à corolle tu-

buleuse, divisée, dans la moitié de sa lon-

gueur, en segments appliqués les uns contre

les autres et continuant ainsi le tube.

Telle est la plante bizarre que MM. Veitch

ont introduite, en 1884, de Brisbane (Aus-

tralie), et qu’ils cultivent dans de bonnes

conditions, en lui donnant beaucoup de cha-

leur, et lui appliquant le traitement des

Orchidées épiphytes. L’espèce a été décrite

et figurée dans le Botanical Maga-
zine (3).

Les autres Rubiacées, pouvant servir

d’habitation aux fourmis, font partie des

genres Hydnophytum
,
Myrmepliytum, et

Myrmedoma

;

toutes sont originaires de

l’archipel malais et de la Nouvelle-Guinée;

elles ont été décrites par le professeur

Beccari, mais aucune ne réunit des carac-

tères aussi étranges que l’espèce dont il

vient d’être question.

Ed. André.

(2) Voir Revue horticole

,

1886, p. 243.

(3) Bot. Mag.
y 1886, tab. 6883.
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Ulmus campestris Berardi. — Cette

variété, des plus curieuses, des plus dis-

tinctes, et, nous pourrions même dire, des

plus jolies, provient d’un semis de l’Orme

commun fait à Plantières-lès-Metz (Alsace-

Lorraine), par un ouvrier nommé Bérard,

en 1865. Le pied mère, qui existe encore

dans les pépinières de MM. Simon-Louis

frères, forme un buisson compact d’environ

7 mètres de hauteur sur 6 mètres de dia-

mètre. C’est un des plus jolis arbrisseaux et

certainement une des variétés les plus re-

marquables qu’ait produites l’Orme com-

mun. Voici ses caractères généraux :

Arbrisseau très-rameux. Branches à

écorce brun roux
,
souvent marquée de

lenticelles fortement saillantes. Ramilles

très-ténues, subdistiques, à écorce vert

olive, roux jaunâtre sur les bourgeons.

Yeux fortement saillants. Feuilles petites,

d’un vert foncé, assez longtemps persis-

tantes, planes ou légèrement convexes, ellip-

tiques, atténuées aux deux bouts, forte-

ment crénelées et rappelant assez exactement

celles du Planera crenata.

Bien qu’obtenue depuis longtemps, cette

variété, qui devrait se trouver dans tous les

jardins, est non seulement rare, mais à peine

connue. Elle devrait même figurer dans les

écoles de botanique, d’abord parce qu’elle

est tellement distincte qu’on ne peut la con-

fondre avec aucune autre, ensuite parce que,

placée à côté du type, elle montrerait les

écarts considérables que peut fournir le type

d’une espèce.

Fraxinus aucubæfolia nova. — Jeune

bois à écorce roux brunâtre. Feuilles com-
posées, à folioles elliptiques longuement

acuminées, l’impaire ordinairement plus

grande, plus ou moins dentées. Rachis vert

jaunâtre surtout en dessus; folioles très-

fortement maculées jaune d’or, marquées çà

et là de vert foncé, ce qui forme un agréable

contraste. Plante à grand effet, très-cons-

tante. Cette variété, qui appartient à une
espèce américaine, résulte probablement

d’un dichroïsme produit par l’ancienne va-

riété aucubæfolia
,
avec laquelle elle a cer-

tains rapports
;
mais sa panachure est plus

accentuée.

Chamæcerasus alpigena nana. — Dif-

fère du type par ses fruits un peu plus gros

(1) Voir Revue horticole, 1886, pp. 398 et 546.

et surtout par ses feuilles plus luisantes.

La fleur est d’un rouge vineux avec anthè-

res rouges, tandis qu’elles sont verdâtres

chez le type et que les anthères sont rosées.

Variété peu distincte et peu méritante.

Ligustrum rosmarinifolium. — Bran-

ches effdées, ténues. Feuilles persistantes

très-rapprochées
,

subdressées
,

entières,

très-étroitement lancéolées, planes, d’un

vert très-foncé, luisantes, à peine nervées,

très-longuement acuminées aux deux bouts,

très-courtement pétiolées. Fleurs blanc pur,

en épis ramifiés dressés, très-petites, cons-

tituant une inflorescence ovale, relativement

forte. Plante très-floribonde, très-ornemen-

tale, particulièrement propre à faire des

bouquets.

Podocytisus caramanicus. — Vieille

mais très-rare espèce orientale que l’on

trouve peu dans les cultures
;
son aspect

général et sa végétation rappellent assez

exactement ceux du Cytisus purpureus,
bien qu’elle soit plus vigoureuse et que ses

rameaux, dressés et plus gros, soient beau-

coup plus allongés. Quant à ses fleurs, qui

sont d’un très-beau jaune d’or, disposées

en un très-long épis, elles rappellent celles

du Cytisus nigricans (Lembotropis nigri-

cans). Dans le nord de l’Europe, la plante

gèle fréquemment jusqu’au sol, mais de

nombreux bourgeons repoussent au prin-

temps et fleurissent pendant l’été. Au Mu-
séum, où nous cultivions cette espèce, nous

la greffions sur le Cytisus Laburnum.
Acer platanoides undulatum. — Cette

variété est des plus curieuses et ressemble

par ses feuilles très - fortement gaufrées-

bullées à une sorte de Panax. Rameaux à

écorce verte, lisse. Feuilles assez longue-

ment pétiolées, digitilobées, à lobes forte-

ment ondulés et comme crispés
;

le limbe,

qui est d’un vert noir, est tellement huilé

qu’il parait épineux. Plante des plus inté-

ressantes, distincte de tout ce qui est connu

dans le genre Acer.

Fraxinus turkestanica. — Espèce intro-

duite du Turkestan par le Jardin botanique

de Saint-Pétersbourg. Bourgeons légère-

ment anguleux par la proéminence des yeux,

qui sont d’un roux fauve
;
écorce vert foncé,

lisse. Feuilles composées, d’un vert noir, à

cinq folioles longuement cuspidées, l’im-

paire plus grande, fortement dentées, à

dents inégales aiguës. Plante singulière, à
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feuilles rappelant un peu, par l’aspect géné-

ral certaines espèces d’Aralias.

Platanus occidentalis foliis argenteis,

Spath. — Variété des plus remarquables

par sa panachure qui, très - constante,

varie suivant l’état de son développement.

Bourgeons à écorce très-courtement velue,

d’un vert roux
,

annelée de rose près

de l’insertion des feuilles, à la base de la

stipule amplexicaule. Pétiole rouge jusque

dans la partie inférieure du limbe; limbe

digité, à lobes aigus irrégulièrement den-

tés, à dents aiguës, rosé, flammé ou poin-

tillé, rose moiré dans les très-jeunes feuilles;

plus tard ces panachures prennent une cou-

leur blanc argenté très-jolie, de sorte que le

LÉGUMES

De même que les années précédentes, la

Société d’horticulture de Soissons a reçu,

au printemps de 1885, de MM. Vilmorin

et C ie
,
la série de légumes nouveaux qu’ils

mettaient, à cette époque, au commerce.

Après les avoir cultivés et étudiés dans le

carré d’essais établi dans le jardin de la

Société, nous allons indiquer les résultats

de nos observations.

Basilic fin vert nain compacte (fig. 11).

— Cette variété est naine, ramifiée, com-
pacte, à feuilles petites, vert clair

;
les fleurs

sont également petites et blanches.

Cette charmante plante sera justement

appréciée pour la décoration des fenêtres, à

cause du parfum vif et pénétrant que dé-

gagent ses feuilles et ses fleurs. En outre,

les feuilles, très-aromatiques, peuvent être

très-avantageusement employées comme
condiment.

Nos horticulteurs-maraîchers pourront

cultiver cette variété concurremment avec le

Basilic ordinaire qu’il égalera au moins.

Chou de Milan très-hâtif de la Saint-

Jean (fig. 12). — Cette intéressante petite

race de Chou a le pied très-court et très-

trapu
;

sa pomme est moyenne, d’un vert

clair
,

avec des cloques très - prononcées

principalement sur les bords. Elle se dis-

tingue surtout par sa régularité de forme et

par son extrême précocité, car sa pomme
est peut-être l’une de celles qui se forme le

plus rapidement.

Semé de bonne heure, au printemps, et

planté à bonne exposition, ce Chou arri-

vera sur le marché en même temps que
les variétés les plus hâtives de Choux prin-

limbe, très-élégant, rappelle un peu les mar-
brures si jolies du Chardon-Marie

(
Silybum

Marianum). Variété très-ornementale par

l’élégance et la constance de ses pana-

chures.

Catalpa syringæfolia foliis argenteis,

Looyman. — Feuilles plus ou moins lar-

gement maculées de blanc parfois jaunâtre,

présentant çà et là de larges marbrures ou
flammatures de nuances différentes, suivant

l’état de la végétation, et qui forment des

contrastes assez agréables. La plante étant

sujette à donner des rameaux verts, il faut

avoir soin, pour la multiplier, de prendre

des rameaux bien panachés.

E.-A. Carrière.

taniers/A tous ces avantages, il joint encore

celui d’être de première qualité.

Nous ne saurions trop en recommander
la culture aux maraîchers et nous ne crai-

gnons pas de leur affirmer que c’est l’une

des meilleures acquisitions de 1886 pour le

jardin potager.

Chou cavalier rouge de VArtois. —
Cette race de Chou fourrager devient très-

grande; sa tige est raide, vigoureuse,

droite et de couleur rouge violet
;
ses feuilles,

grandes, amples, sont légèrement gaufrées

dans le jeune âge. Le pétiole et les nervures

sont de même couleur que la tige. Sa taille

a atteint ici lm 20 de hauteur.

Il est regrettable que dans notre région,

la culture des Choux cavaliers soit aussi

délaissée. La récolte des feuilles pour le

bétail serait en hiver d’un grand secours

pour le cultivateur, cela d’autant plus que

ces feuilles sont avidement recherchées par

les animaux, qui en sont très-friands, et

que l’on peut presque toujours compter

sur elles comme nourriture fraîche pendant

l’hiver à moins d’avoir une température

exceptionnellement froide et rigoureuse.

Chou-Fleur nain hâtif de Châlon

(fig. 13). — Race très-naine de Chou-Fleur

à pied très-court
;
sa pomme, moyenne ou

petite, est très-blanche, à grain fin, et se

forme rapidement. Malheureusement, elle

est peu vigoureuse et paraît peu produc-

tive.

D’après MM. Vilmorin, elle serait très-

appréciée dans le sud-est de la France.

Pour notre contrée, il est impossible,

après une année d’essai seulement, de nous
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prononcer d’une manière définitive sur

l’avenir de cette nouvelle variété.

Melon d’Antibes blanc d'hiver (fig. 44).

— Variété de vigueur moyenne, à tiges très-

minces et longues, à feuillage léger, gri-

sâtre, un peu pâle et de grandeur moyenne.

Le fruit est légèrement oblong, quelque-

fois arrondi, obtus aux deux extrémités
;

l’écorce est d’un blanc verdâtre, complè-

tement lisse. La chair est vert pâle, excessi-

vement fine, juteuse et très-sucrée.

Cette race est tardive, mais le fruit a

l’avantage de se conserver longtemps sans

altération. Toutefois, sous notre climat et

avec nos habitudes, elle sera plutôt cul-

tivée comme curiosité que comme rapport.

Aucune variété, jusqu’à ce jour, n’a pu

encore rivaliser avec le Melon Prescott fond

blanc.

Betterave Eclipse. — Race de Bette-

rave de forme légèrement arrondie, dépri-

mée à la base et tenant peu à l’arrachage.

Sa chair, très-fine, est zonée de blanc et

de rose vif.

C’est une variété vigoureuse, à feuillage

abondant, vert, teinté, rougeâtre, avec les

pétioles entièrement rouge foncé
;
elle est de

précocité moyenne et d’un grand produit.

Betterave rouge à feuillage orne-

mental. — Plante assez délicate, à feuilles

légères, rares, étroites et recourbées. La
couleur rouge très-foncé pourrait servir à

l’ornementation des jardins à la condition

de laisser les plants très-serrés sur la ligne.

La racine est longue, mince, entièrement

enterrée
;

la chair est rouge foncé, com-
pacte et très-dense.

On peut aussi bien l’employer comme
plante ornementale que comme plante ali-

mentaire. Toutefois, son rendement est

moyen et elle a une grande tendance à dé-

générer.

Carotte demi-longue de Chantenay .
—

Racine demi-longue, assez élargie au collet,
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quelquefois obtuse à son extrémité infé-

rieure
;
la chair est rouge clair, fine et très-

sucrée. Le feuillage est fin et peu abon-

dant.

C’est une variété vigoureuse, très-pro-

ductive, rustique et de première qualité.

Les racines sont généralement nettes, bien

égales, et se conservent aussi facilement

dans la cave que dans les silos.

Aussi nous la croyons appelée à prendre

une grande importance dans la culture ma-

raîchère, et nous ne saurions trop la recom-

mander aux cultivateurs.

Chicorée sauvage à feuille ronge (Cii.

rouge de Lombardie). — Cette variété

croît dans les mêmes conditions que la Chi-

corée sauvage ordinaire. Forcée l’hiver à

l’abri de la lumière, elle fournit des pro-

duits aussi estimés qu’abondants. Ses

feuilles sont amples, larges et maculées de

rouge sur la face supérieure ainsi que sur

les nervures. Cette coloration s’accentue

d’autant plus fort et plus régulièrement

qu’on approche de l’hiver.

La plante est très-rustique et extrême-

ment vigoureuse. En outre, de la tige prin-

cipale, de nombreux œilletons se dévelop-

pent à la base et viennent encore, dans

de larges limites, augmenter la produc-

tion.

L’hiver, les feuilles, blanchies artificiel-

lement à l’instar de la Chicorée sauvage,

sont parsemées de macules et de nombreux
points rouges qui font de cette plante une

des plus jolies Salades, dites Barbe de

Capucin.

Cultivée aux environs des villes et dans

les établissements où il y a beaucoup de

monde à nourrir, elle sera d’un grand se-

cours pour les Salades d’hiver. Sa vigueur

est telle que, même dans les terrains de va-

leur moyenne, elle donnera encore un ren-

dement avantageux.

Ognon jaune brun de Saint-Laurent
(fig. 15). — Le bulbe de cette nouvelle va-

riété est déprimé et de forme souvent va-

riable
;
sa couleur est jaune foncé

;
le feuil-

lage abondant, est d’un vert clair.

La plante est très-rustique, très-vigou-

reuse et très-productive. Elle est de préco-

cité moyenne et se conserve très-bien

l’hiver. Sa qualité, ainsi que sa conservation,

sont très-remarquables. C’est une bonne
acquisition pour la grande et pour la petite

culture.

Ognon pyriforme jaune hâtif. —- La
forme allongée de cette variété lui a fait

donner le nom de pyriforme, quoique ce-

pendant quelques bulbes tendent à reprendre

la forme déprimée, ce qui indiquerait que
les caractères ne sont pas constants et que
la fixité de la race n’est pas absolue. Cet

Ognon, qui est peu vigoureux, peu produc-

tif et de précocité moyenne, a l’inconvénient

de pousser vite au grenier et de s’y mal

conserver. La chair est très-tendre, sucrée

et particulièrement douce. C’est peut-être

l’un des meilleurs comme qualité.

Piment tomate nain hâtif. — Plante

trapue, à feuilles grandes d’un vert foncé,

à tiges courtes et raides. Le fruit, presque

régulier, est obtus, supporté par un pédon-

cule court et épais. La coloration du fruit

commence par une teinte marron foncé pour

se terminer par une très-belle couleur rouge

vif.

Cette race est très-fertile et très-hâtive
;

sa qualité est ordinaire, mais le fruit est

très-doux. Cultivée en pot, on pourrait s’en

servir comme plante ornementale, car c’est

l’un des plus beaux Piments que nous ayons

encore vus.

Piment carréjaune hâtif (fig. 16).— Ce-

lui-ci, dont la forme est très-ramassée, a les

feuilles raides, de couleur vert clair
;
la tige

et les ramifications sont courtes et raides
;

les fleurs sont moyennes et régulières. Les

fruits, de couleur jaune clair luisant, sont

très-beaux, pendants et s’effilent en mûris-

sant. A la maturité, ils atteignent 6 à 8 cen-

timètres de longueur. Si ces fruits sont ex-

posés aux rayons directs du soleil, ils

s’altèrent facilement. C’est une variété très-

hâtive, productive et à fruit doux.

Piment à bouquet rouge (fig. 17). —
Cette variété, qui est ramifiée, trapue, se

tient bien et dépasse rarement 30 centimè-

tres de hauteur. Feuilles petites, effilées,

nombreuses. A des fleurs qui sont abon-

dantes, petites, succèdent des fruits nom-

breux, minces, effilés, pointus, quelquefois

tortillés, d’un rouge très-vif à la maturité.

Leur saveur est âcre et brûlante. C’est une

variété très-tardive.

Pomme de terre violette grosse (Vicar of

Laleham). — Variété assez productive et de

moyenne saison. Les tubercules sont violets,

gros ou assez gros, oblongs
;
les yeux sont

quelquefois saillants. Feuilles minces, fri-

sées
;
tiges grêles de moyenne vigueur, le

plus souvent traînantes et à fleurs blan-

ches.

Les tubercules sont de bonne qualité et se

conservent bien. En somme, c’est une

bonne variété, mais il y en a encore de plus

intéressantes.
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Tomate Perfection. — Plante très-vi-

goureuse, à feuilles larges et d’un beau vert

clair; les folioles sont ovales, un peu den-

tées, grisâtres à la surface inférieure, repliées

sur les bords. Les fleurs sont petites, jaunes,

et tombent facilement. Les fruits, disposés

en grappe de deux à six, sont gros ou assez

gros, lisses, réguliers et de première qua-

lité. Hâtive et très-

productive, cette

excellente variété

est des plus re-

commandables.

Tomate Roi
Humbert. — Va-

riété très -vigou-

reuse à feuillage

abondant et raide,

légèrement cucullé,

de couleur vert

foncé. Les fruits,

de couleur écar-

late, sont moyens

ou petits, pyri -

formes, plus ou

moins rétrécis à la base et sont disposés

en longues grappes portant de dix à douze

fruits. C’est une variété, très-belle et très-

fertile, dont les fruits d’une maturité

moyenne pourront avantageusement être

confits.

Artichaut camus de Bretagne (variété

améliorée). — Nous devons cette très-in-

téressante variété

d’Artichaut à M.

Delahaye
,

mar -

chand grainier à

Paris, qui, lui -

même, nous a-t-il

dit, l’aurait reçue

de l’un de ses

clients qui habite

la Bretagne
,

et

qui l’aurait amé-
liorée à l’aide d’une

sélection sévère et

judicieuse faite

dans le choix des

œilletons destinés

à la reproduction.

Ici, nous avons constaté que la plante est

très-vigoureuse; son développement normal

a atteint 1 mètre à lm 50 environ de hau-

teur
;
les feuilles, assez découpées, sont d’un

beau vert clair; les tiges sont raides, dres-

sées, portant en dehors de la pomme prin-

cipale deux ou trois ramifications secon-

daires (ailerons).

Les pommes sont courtes, grosses, légè-

rement violacées sur les bords
;

les écailles

sont unies, assez longues et épineuses, mais

moins charnues, à la base, que celles de

l’Artichaut de Laon. Cet Artichaut, qui

est exquis à la poivrade, est de maturité

moyenne.

E. Lambin.
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AMMONIURE

On connaît les observations qui ont été

présentées sur les avantages et les inconvé-

nients des traitements expérimentés en

Italie par notre savant collègue, le profes-

seur Briosi. En France, la bouillie dite

bordelaise, formée de sulfate de cuivre et

de lait de chaux, a été jugée de façon fort

différente, suivant les localités et les expé-

rimentateurs. Quelques rapports officiels

font déclarée absolument efficace. D’autres

l’ont dite médiocre, et d’autres encore ont

écrit que son emploi avait donné des résul-

tats désastreux. M. Briosi a très-bien fait

voir quel danger il pouvait y avoir pour

l’accomplissement normal des fonctions de

la feuille, de boucher les orifices respira-

toires de celle-ci avec un enduit qui les pé-

nètre, et de* substituer à la coloration verte

de la feuille une nappe blanche qui entrave

les rapports de la matière verte avec la lu-

mière, et supprime les fonctions chlorophyl-

liennes. Un viticulteur des plus sagaces de

la Gironde, M. Bellot. des Minières, pro-

priétaire du domaine de Haut-Bailly (Léo-

gnan), a puisé dans la lecture de nos traités

classiques d’histologie et de physiologie

l’idée que les divers organes du Peronos-

pora viiicola seraient à coup sûr désorga-

nisés par l’action de l’ammoniure de cuivre,

et qu’ainsi pourrait être interrompue, à un
âge quelconque, l’évolution du parasite.

Nous avons alors essayé sur les phytocystes

du Peronospora les diverses proportions

d’ammoniure et d’eau qui pourraient

donner un résultat favorable, en altérant

suffisamment les phytocystes, sans nuire

de façon notable aux tissus de la Vigne
elle - même. Nous avons également pu
constater et mesurer l’action délétère de

l’ammoniure sur les phytoblastes du para-

site. Ces études ont été longtemps poursui-

vies sur des échantillons de Vignes envoyés

presque journellement de Haut-Bailly
;
car

il est triste de n’avoir pas à sa disposition,

dans Paris, aujourd’hui que le mildiou pul-

lule dans ses environs, un laboratoire spé-

cial de viticulture et un champ d’expé-

riences qui pourraient rendre de si grands

services. Enfin, le procédé a été appliqué

sur les Vignes de Haut-Bailly, où le mildiou

a probablement, à un certain moment, été

plus violent que partout ailleurs. Les ré-

sultats ont été splendides, si nous en ju-

geons par les récits de nombreux témoins,

DE CUIVRE

et notamment des membres du Congrès

viticole de Bordeaux qui se sont portés en

foule à Haut-Bailly pour y admirer un
vignoble du vert le plus intense, faisant

tache sur un pays désolé à la ronde, où

toutes les feuilles brunies sont tombées

longtemps avant la maturité du Raisin.

Alors que le grain demeurait partout vert

et acide, celui des Vignes traitées à l’am-

moniure présentait cette teinte qui indique

une bonne maturation, et sa saveur était

nettement sucrée. « Les Cabernets francs,

les Verdots et les Malbecks de Haut-Bailly

avaient acquis une maturité précoce d’au

moins quinze jours sur tous ceux du Médoc;

les grappes étaient magnifiques
;
les bois

étaient presque aoûtés, et l’ensemble du
vignoble avait une vigueur et une verdure

qui frappaient les regards comme une oasis

au milieu du désert. » Le vignoble de Haut-

Bailly « forme, a dit un autre des visiteurs,

une oasis de verdure au milieu de ses voi-

sins dont les Vignes sont brûlées et dé-

pouillées de leurs feuilles, par suite d’un

traitement à la bouillie bordelaise qui n’a

pas réussi ». On voit donc que l’ammoniure

de cuivre semble avoir dans ce cas admira-

blement réussi comme parasiticide. Mais

l’expérience a révélé ici un autre fait qui

sera probablement gros de conséquences.

Parasiticide par le cuivre, l’ammoniure

s’est montré, par l’azote de l’ammoniaque,

un engrais de grande valeur. Tout ce qui

végète dans un vignoble a reçu comme un
coup de fouet qui a doublé et triplé la force

de la végétation. Les mauvaises herbes ont

pris une intensité inusitée de développe-

ment. La Vigne s’est fortifiée, et peut-être

est-ce par là qu’elle a pu résister à l’attaque

du Peronospora et étouffer, pour ainsi dire,

celui-ci à force de vigueur. Il est même re-

marquable que, pendant une certaine pé-

riode, l’ammoniure a activé le développe-

ment du Peronospora lui-même; si bien

que peu de Vignes ont été aussi fortement

frappées du mildiou
;
mais ensuite la Vigne

a pris le dessus, et le Peronospora a dû

céder. On peut déjà tirer de ces faits

quelques conclusions relatives à l’emploi

des ammoniures comme engrais
;
tant il est

vrai qu’une idée juste en entraîne souvent

bien d’autres à sa suite! Au 15 novembre,

Haut-Bailly était encore, d’après un té-

moin oculaire, verdoyant et splendide. Nous
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avons reçu de temps à autre des feuilles

énormes, d’un beau vert, absolument

exemptes de mildiou, et le nombre de celles

où l’œuf d’hiver a pu se former est relati-

vement extrêmement minime.

Il faut bien se garder de confondre,

comme on l’a fait quelquefois, avec le trai-

tement à l’ammoniure de cuivre (préparé

par l’action de l’ammoniaque sur la tour-

nure de cuivre), un traitement à l’eau cé-

leste (sulfate de cuivre ammoniacal) qui est

peut-être excellent et dont nous ne connais-

sons pas les résultats, mais qui est certai-

nement tout à fait différent.

H. Bâillon.

(Bulletin de la Société Linnéenne de Paris.)

FORÇAGE DU CALTHA PALUSTRIS FLORE PLENO

Il est certainement peu de plantes aussi

ornementales que celle-ci. Vigoureuse et

peu délicate, elle joint encore à un feuillage

ample, robuste et d’un très-beau vert bril-

lant, d’énormes fleurs très-pleines et sphé-

riques d’un magnifique jaune d’or. A ces

qualités, le Caltha palustris flore pleno en

joint une autre non moins intéressante, celle

de croître dans tous les sols, dans toutes les

expositions, et même dans l’eau, ce qui per-

met d’en faire une plante aquatique. Toutes

ces qualités se développentplus ou moins bien

suivant les soins qu’on accorde aux plantes.

Mais une qualité toute particulière que
possède le Caltha à fleurs pleines et qui suf-

firait pour en foire une « plante de marché »,

c’est la facilité avec laquelle il se prête au
forçage. Toutefois, pour cet usage, il faut

préparer les plantes et faire en sorte qu’elles

aient une certaine force, de manière à pou-

voir donner un plus grand nombre de fleurs.

Multiplication et préparation des sujets

pour le forçage. — Au printemps, dès que
les froids sont passés, on divise, soit des

pieds qui ont passé en pleine terre, soit des

plantes qui ont fleuri. On choisit un sol

consistant, aussi riche et substantiel que
possible (il n’est pas besoin de beaucoup de
profondeur, 12 à 15 centimètres sont suffi-

sants). Si ce terrain est légèrement ombragé
cela n’en vaudra que mieux. On plante en
échiquier, à environ 30 ou 35 centimètres

(suivant la nature du sol et la force des

plantes que l’on désire obtenir), ensuite on
arrose copieusement. La terre doit être en-
tretenue toujours humide.
A l’approche de l’hiver, on relève les

plantes qui sont suffisamment fortes pour
être forcées, on les empote dans des vases

proportionnés à la force des plantes, puis

on les place dans des coffres sous des châssis

froids d’où plus tard on les retire au fur et

à mesure du besoin. Les pots doivent être

enterrés, d’abord pour abaisser les plantes,

ensuite parce qu’elles se conservent mieux.
Pendant toute cette saison, qui peut être

dite de repos
,

les plantes recevront peu

d’eau
;
on ne doit leur en donner que la

quantité nécessaire pour les maintenir dans

de bonnes conditions de végétation.

Forçage. — Dès le mois de janvier ou

même plus tôt, on peut commencer à forcer

les Caltha. Alors on prend la quantité dont

on a besoin et on les met dans une serre

chaude dont, la température peut être élevée

de 15 à 30 degrés. A partir de ce moment,
les plantes doivent être tenues très-humides.

Pour cette première série, quinze jours envi-

ron de chauffe suffisent pour amener les

plantes au point convenable de floraison.

Ceci étant une question de température, on

peut, suivant le besoin, l’élever ou l’abaisser.

Les « fournées » qui suivent, et qui peuvent

se prolonger jusqu’en mars, avril et même
plus tard, demandent moins de temps pour

parfaire la floraison
;
on devra donc en te-

nir compte. Ce sont des questions pratiques

que seul le cultivateur peut résoudre. Nous
rappellerons toutefois que, depuis l’instant

où les plantes sont mises en végétation, il

faut les arroser copieusement surtout à

partir de la formation des boutons.

Pourrait-on retarder l’épanouissement de

manière à prolonger la floraison des plantes

jusqu’en juin? Le fait paraît probable, et

dans ce cas le traitement est tout indiqué :

maintenir les plantes à une température

très-basse et ne leur donner que très-peu

d’eau, de manière aies tenir dans une sorte

d’engourdissement.

Les plantes qui ont été forcées peuvent

être employées de nouveau comme plants
;

lorsqu’arriventles premiers beaux jours, on
les divise et les plante comme il a été dit

plus haut.

Dans les cultures, on trouve souvent deux
formes de Caltha à fleurs également pleines.

Il en est une dont les fleurs sont plus fortes

et souvent un peu monstrueuses
;
on la dé-

signe parfois sous le nom de Caltha palus-
tris monstroosa. C’est celle-ci qu’il con-

vient de prendre. E.-A. Carrière.
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PRODUCTION SPONTANÉE D’UN CERISIER A FLEURS ROSES

Jusqu’ici, à notre connaissance du moins,

tous les Cerisiers de la section fruitière

étaient à fleurs complètement blanches. Il

n’y avait guère d’exception que pour quel-

ques formes japonaises ornementales qui

sont à fleurs roses plus ou moins pleines,

telles que Cerasus Sieboldi
,

Lanne-
siana

,
etc.

Mais dans nos Cerisiers à fruits, où les

variétés sont extrêmement abondantes,

jamais nous n’en avions vu à fleurs roses.

Plusieurs fois même nous avions tenté d’en

obtenir de cette couleur, en les fécondant

par des variétés à fleurs roses
;
mais malgré

les précautions que nous avions prises, tou-

jours nous avions échoué.

Cependant, de cet échec, nous ne con-

cluions pas que la chose était impossible, et

nous avions une sorte de prévision au

moins que plus tard le fait se produirait.

Le hasard nous a servi
;
voici comment :

Nos lecteurs n’ont peut-être pas oublié

l’article que nous avons publié, sous le

titre : Un semis de Cerisier
,
dans lequel

nous faisions remarquer des variations très-

diverses dans les différentes parties des

plantes, bien que toutes fussent issues de

graines récoltées sur un même arbre . Ce
semis ne datant que de trois ans et aucun
sujet n’ayant encore fleuri, les différences

ne portaient donc que sur l’aspect des

plantes, la nature, la forme et les dimen-
sions des feuilles. Cette année, ce semis

pousse « sa quatrième feuille » ;
or, un pied

a fleuri et ce sujet est à fleurs d’un beau
rose foncé. Quels en seront les fruits ?

L’avenir le dira.

En attendant, nous constatons le fait et

ajoutons que la plante sera très-naine, par

conséquent propre à l’ornementation. Quant
à son aspect général et à sa végétation, ils

rappellent assez bien ceux du type Cerisier

de Montmorency, d’où la plante sort. Il y a

donc là un acheminement probable vers

l’obtention d’une nouvelle série d’arbres

fruitiers, doublement précieuse par ses

fruits comestibles et par ses fleurs orne-

mentales. E.-A. Carrière.

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 13 JANVIER 1887

Conformément à son règlement, la Société

nationale d’horticulture de France, dans cette

séance, procédait au renouvellement de ses

comités, ce qui, sans entraver ses occupations

ordinaires, avait certainement nui aux apports

qui se sont trouvés peu nombreux. Voici ceux

que nous avons notés :

Au comité d’arboriculture fruitière : — Par
M. Berthaut (Vincent), jardinier à Rungis

(Seine-et-Oise), un très-bel apport de fruits

comprenant les variétés suivantes : Pommes
Reinette de Canada et Calville blanc ; Poires

Olivier de Serres
,
Beurré d’Anjou

,
Berga-

mote Espéren
,
Passe-Colmar et Suzette de

Bavay. Tous ces fruits, gros et de toute beauté,

étaient dans un parfait état de conservation.

Au comité de culture potagère
,
un seul pré-

sentateur : — M. Barrain, de Limours, qui

avait apporté une touffe ramée d’une nouvelle

variété^ de Haricots qui, nous en avons la con-

viction, est appelée à un grand succès, car elle

semble réunir toutes les conditions que doit

présenter une plante économique
:
production

abondante et qualité du produit. C’est une va-

riété de Haricot Chevrier (Flageolet à grain

vert), mais grimpant, c’est-à-dire à rames. Les

cosses, nombreuses et bien faites, sont longues,

fortes et contiennent des grains d’un beau

vert.

Au comité de floriculture
,
deux présenta-

teurs seulement : — M. Bergman, de Fer-

rières, qui présentait un jeune pied d’Ataccia

cristata
,
cette très-curieuse plante de la famille

des Taccacées, qui, bien que vieille, excite tou-

jours vivement l’attention à cause de sa singu-

lière organisation. Du reste, outre ses' fleurs,

la plante a un joli feuillage et peut même,
sous ce rapport, être considérée comme orne-

mentale, bien que de couleur un peu sombre.
— Le deuxième présentateur, M. A. Truffaut,

horticulteur à Versailles, exposait : 1° Un lot

de Cyclamens à fleurs doubles, parmi lesquels

nous avons remarqué des fleurs de formes

différentes
;

2° deux beaux pieds fleuris

de Scuticaria Stelii
,

Lindl., Orchidée singu-

lière par sa forme et sa végétation ainsi que

par ses fleurs. La plante, qui est touffue,

est en même temps pendante, de sorte que ses

feuilles très-nombreuses, jonciformes, longues

de 1 mètre et même beaucoup plus, sont gra-

cieusement tombantes. Elles produisent un sin-

gulier effet décoratif encore relevé par la

beauté et l’aspect particulier des fleurs qui,

grandes et de forme régulière, ont toutes les
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divisions d’un blanc jaunâtre relevé de points

rouge-marron qui en font ressortir la beauté.

Ces fleurs, d’une odeur fine et très-agréable,

sont d’une très-longue durée.

Enfin, M. A. Truffaut apportait également

en fleurs deux magnifiques pieds de Cattleya

Eldorado
,
Orchidée très-jolie et très-recherchée

tant pour la beauté que pour l’abondance de

ses fleurs, ce qui permet d’en faire une plante

commerciale, même au point de vue de la

vente des fleurs. De même que presque toutes

les espèces du genre, le C. Eldorado est d’une

extrême variabilité. Il est douteux même
que l’on puisse trouver deux plantes iden-

tiques, ce qu’avait déjà remarqué M. Édouard

André, qui, en décrivant une variété de cette

espèce dans YIllustration horticole
,

disait. :

« J’ai pu, lors de mon voyage dans l’Amé-

rique du Sud, constater que sur 700 fleurs

épanouies à la fois, il eût été impos-

DE LA FEUILLAISON

AU POINT DE VUE DI

Ce n’est que très^rarement et même très-

exceptionnellement que, dans la description

ou dans la classification des végétaux, on

fait intervenir les caractères que présentent

la feuillaison et la défeuillaison des plantes,

ce qui est un tort, assurément. En effet,

combien d’indices précieux n’en pourrait-on

retirer, surtout quand les autres caractères

sont insuffisants ! On aurait d’abord, lors-

qu’il s’agit de la feuillaison, outre l’époque

où ces phénomènes s’accomplissent, la na-

ture et l’aspect des bourgeons, s’ils sont

glabres ou velus, et, plus tard, lorsqu’ar-

rive l’automne, la gradation de couleur que

présentent les feuilles; enfin, l’époque de

leur chute.

Dans toutes ces circonstances, la diver-

sité est souvent des plus grandes. Il y a

parfois, dans un semis d’une même espèce,

des écarts d’un mois et plus entre la feuil-

laison et la défeuillaison, et entre ces ex-

trêmes, il y a encore tous les intermédiaires,

ce qui fournit une infinité de caractères

pouvant aider à la description des variétés

et à leur classification.

Quant à la défeuillaison, elle offre éga-

lement de grandes ressources aux descrip-

teurs et classificateurs, d’abord par l’époque

de la chute des feuilles et la manière dont

celle-ci s’accomplit
,
si elles tombent tout à

coup ou si, plus ou moins marcescentes,

elles tombent successivement et lentement.

Mais c’est surtout la couleur que pren-

nent les feuilles plus ou moins longtemps

sible d’en trouver deux semblables. » Ce

fait était confirmé par M. Truffaut, qui nous

a assuré que parmi la grande quantité

qu’il possède de ces plantes, jamais, non
plus, il n’en a vu même deux complète-

ment identiques. Ajoutons toutefois que toutes

sont belles et qu’il n’y a guère là qu’une

question de goût. Dans les deux pieds que pré-

sentait M. Truffaut se trouvait la variété

virginalis
,

plante regardée comme l’une des

plus jolies; la fleur, grande, bien faite,

est complètement blanche, à l’exception du
labelle qui, vers sa base, porte une large

macule d’un très-beau jaune d’or brillant,

suivie d’une autre plus petite d’un violet rosé,

nuancé de carmin. La plante est robuste et

courte, trapue, à feuilles épaisses, relative-

ment larges. C’est donc une variété qui

devra se trouver dans toutes les collections

d’Orchidées.

ET DÉFEUILLAISON

LA CLASSIFICATION

avant leur chute, qui, dans certains cas,

pourrait offrir de bons caractères descrip-

tifs pour distinguer les espèces ou variétés

les unes des autres. En effet, outre que

beaucoup de ces feuilles deviennent très-

rouges avant leur chute
,
on remarque que

cette couleur, qui varie aussi d’intensité

suivant les variétés, se montre diversement :

ainsi, dans certaines feuilles, elle commence
au milieu du limbe, c’est-à-dire à partir de

la nervure médiane, tandis que dans d’au-

tres la couleur rouge commence par le bord

des feuilles. Toutefois la couleur rouge

n’est pas la seule que prennent les feuilles;

celle qui est de beaucoup la plus commune,
c’est la couleur jaune

,
que, dans le langage

figuré, on désigne par le nom de « feuille

morte ». Dans ce cas encore, il y a des

nuances et aussi des différences dans le

mode de développement chromatique, qui

pourraient également fournir des caractères

distinctifs pour différencier les variétés.

Gomme exemple de l’avantage que l’on

pourrait retirer de la défeuillaison au point

de vue des caractères distinctifs, citons

deux variétés d’une même espèce, le Dios-

pyros costata et le D. Mazeli; le premier

dépeint par la couleur rouge sombre,

l’autre, le D. Mazeli

,

par la couleur jaune

parfois très-légèrement roux.

L’idée d’utiliser la défeuillaison pour dif-

férencier les variétés nous est venue en ré-

fléchissant à la difficulté excessive que l’on

éprouve pour distinguer certaines variétés
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et tout particulièrement celles des Vignes.

Nous croyons la chose d’autant plus pra-

tique que, de tous les végétaux, les Vignes

sont peut-être ceux dont la défeuillaison

présente les plus grandes diversités et la

plus grande intensité de couleur.

C’est donc tout particulièrement aux vi-

ticulteurs que nous adressons ces lignes.

Il va sans dire aussi que, entre la feuil-

laison et la défeuillaison, il y a beaucoup

d’autres caractères dont on devra tenir

compte, se rapportant soit à la forme, soit

à la grandeur des feuilles, à leur na-

ture, etc. Nous avons voulu tout particuliè-

rement indiquer quelques caractères qui

pourraient s’ajouter à ceux qu’on em-
ploie généralement, ce qui n’est jamais à

dédaigner, surtout lorsqu’il s’agit de genres

nombreux en variétés, pour lesquels les

caractères généraux dont on se sert sont

très-souvent insuffisants.

E.-A. Carrière.

CORRESPONDANCE

N° 3518 (Marne). — Vous pourrez vous pro-

curer non seulement les quelques variétés
de Vignes dont vous avez cité les noms, mais à

peu près toutes celles qui existent dans le com-
merce, chez M. Étienne Salomon, viticulteur à

Thomery (Seine-et-Marne). Quant aux Olivia,

vous les trouverez en Belgique, à Gand, chez

M. Pynaert, M. Van Houtte, M. A. Van
Geert, etc., etc.

La culture de ces plantes est des plus faciles.

Elles passent l’hiver en serre froide, bien

qu’elles s’accommodent parfaitement d’une

serre tempérée et même de la serre chaude.

Une terre consistante, composée d’un peu de

terreau, de terre franche siliceuse et de terre

de bruyère leur convient particulièrement.

Les plantes demandent beaucoup d’eau, surtout

lorsqu’elles sont en végétation. La multiplica-

tion se fait par la division des pieds et par les

graines, que l’on sème aussitôt qu’elles sont

mûres. Les plantes provenant de graines fleu-

rissent dans un intervalle de deux à cinq ans.

Si vous aviez des plantes particulièrement

belles dont vous désirez une multiplication ra-

pide, vous pourriez les mettre en pleine terre

dans une serre tempérée.

N° 4086 (Seine-Inférieure) . — Votre lettre

de réabonnement, qui nous a été communiquée
par notre administrateur, nous a profondément

touchés. Vous nous dites que vous recevez la

Revue depuis sa fondation! La Revue horticole

peut être fière d’une fidélité de 58 ans; elle

vous en remercie et salue respectueusement en
vous le doyen de ses abonnés.

M. E. D. (Ardennes). — On peut planter
les arbres et arbustes de pépinière jusqu’à

50 centimètres de distance du voisin, à condi-

tion de ramener leur hauteur à 2 mètres si elle

est dépassée. Mais le voisin peut exiger que

cette hauteur soit prise de l’extrémité des bran-

ches et non de la taille annuelle. Les articles

671 et 672 du Gode civil font loi en cette ma-
tière

;
toutefois ils peuvent être un peu modi-

fiés par les usages locaux, mais plutôt dans le

sens de la tolérance que du côté contraire.

Ainsi dans le midi de la France, sur le littoral

méditerranéen, presque toutes les propriétés

d’agrément, par convention mutuelle, sont

limitées par de grands arbres sur la ligne mi-

toyenne.

M. J. B. (Lyon). — Vous pourriez vous

adresser au Directeur {du Jardin botanique de

Bruxelles, qui a fait des Roses une étude spé-

ciale, et sait où l’on peut se procurer toutes les

espèces botaniques bien pures, dont la collec-

tion n’a jamais été, croyons-nous, réunie com-

plètement. Si vous n’obteniez pas satisfaction

de cette manière, il vous resterait à demander
à divers Jardins botaniques, les espèces dont

ils sont respectivement possesseurs.

No 3251 (Côte-d’Or). — Les tuyaux en
fonte à emboîtement sont les meilleurs pour

l’usage que vous vous proposez. Si la pression

de l’eau est considérable, prenez des tuyaux à

eau forcée
;
sinon, vous pourrez vous contenter

des tuyaux dits « de descente » des fonderies

du Val d’Osne, à Paris. Mais nous préférerions

les conduits à eau forcée.

M. J. V. (Puy-de-Dôme). — Le genre
Hymenantliera est originaire d’Australie;

il appartient à la famille des Violariées. On
en cultive deux espèces : H. crassifolia et

H. dentata, arbustes de serre froide, à fleurs

jaunes et à jolies baies blanches. Culture des

Epacris.

M. Ghaté a publié, sous le titre Culture des

Giroflées
,
un petit livre où vous trouverez indi-

quée la méthode qu’il recommande pour l’es-

simplage. Cette opération demande un « coup

d’œil » qu’on ne peut acquérir que par une

longue expérience.

UAdministrateur-Gérant ; L. Bourguignon. lmp. Georges Jacob,— Orléans.
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Statistique agricole de la France en

1885 .
— Nous extrayons du fascicule que

vient de publier le Ministère de l’agricul-

ture, et qui contient les tableaux de la sta-

tistique agricole pour l’année 1885, les

chiffres suivants qui indiquent les superfi-

cies occupées par diverses cultures et la

production totale correspondante :

Superficie cultivée. Production totale.

Hectares : Quintaux :

Pommes de terre 1.437.263 112.458 541

Betteraves four-

ragères . . . 301.522 73.333.126

Betteraves à sucre 193 646 54.840.973

Tabac 14 129 214.307

Houblon. . . . 3 863 49 404

Chanvre .... 64.162

|

i
filasse 469 670

!
graines 197.332

Lin 42.394

|

l
filasse 380 123

t graines 224 756

Cameline . . . 1.484 13.860

Œillette .... 19.441 182 049

Navette .... 11.980 69.237

Les Vignes occupaient, en 1885, une

superficie totale de 1.971.282 hectares, et

la production totale en vin a été de

31.481.124 hectolitres, représentant une

valeur de 1.255.333.694 fr., le prix moyen

de l’hectolitre étant de 39 fr. 87.

La production totale du cidre a été de

19,955,323 hectolitres.

Voici les chiffres indiqués pour certaines

cultures fruitières :

Quintaux : Prix de vente :

Châtaignes. . . 3 903 162 38,049.713 fr.

Noix 1.590 182 25 028 462 —
Olives 2.250 992 39793.192—
Pommes à cidre 21 926 606 93 289 092 —
Prunes .... 731.964 19.178 655 —

Enfin, le nombre de ruches d’abeilles en

activité était, en 1885, de 1.731.604.

La lutte contre le phylloxéra dans
le Loiret. — Les efforts des cultivateurs

français pour lutter contre l’ennemi com-
mun ne faiblissent pas, et l’on ne saurait

trop approuver les mesures d’intérêt général

qui sont prises dans certaines régions.

16 Février 1887.

Voici, notamment, ce qui vient d’être

fait dans le Loiret, pour l’arrondissement de
Pithiviers, où la culture des cépages améri-
cains a été autorisée. M. Duplessis, profes-

seur d’agriculture, a fait savoir aux intéres-

sés que le département met à la disposition

des vignerons 108,600 boutures simples de
Vignes américaines, et 57,800 boutures en-

racinées. Il sera, en outre, réparti gratui-

tement, entre les communes de cet arron-

dissement, 10,000 boutures, à raison de
100 boutures par commune.

Le phylloxéra en Algérie et en
Suisse. — Le nombre des foyers phylloxé-

riques actuellement découverts en Algérie

s’élève à 64. Ce chiffre est énorme, et ex-

plique les mesures énergiques que l’on

prend, dans notre belle colonie, contre l’in-

secte dévastateur. Mais, si tous les Européens

propriétaires de Vignes ne négligent aucune

des mesures préventives ou autres à prendre

en pareil cas, il paraît que les cultivateurs

arabes sont d’une insouciance que rien ne

peut altérer. Le fatalisme mahométan et la

paresse sont les causes de cette déplorable

inertie, contre laquelle l’administration doit

lutter sans cesse.

— D’autre part, nous apprenons qu’on

vient de constater un nombre considérable

de taches phylloxériques dans les diverses

parties du canton de Zurich. D’après

un relevé fait récemment, le nombre des

taches, pour 7 communes, est de 165. Et

pourtant, « il a été reconnu qu’aucun plant

étranger n’avait été introduit dans la com-
mune de Regensberg, la plus éprouvée,

puisque l’on y a trouvé 130 taches. » Mais

alors à quoi servent les nombreuses inter-

dictions officielles ? Ce nouvel exemple

fera-t-il enfin ouvrir les yeux ?

Les liens sulfatés. — Ce système, que

l’on a recommandé contre le Mildiou, est-il

bon? Oui et non, paraît-il. Ainsi, tout

récemment (1), en se fondant sur des faits,

(1) Voir Revue horticole
,
1887, p. 14.

4
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un praticien affirmait que « l’effet du trai-

tement par les liens sulfatés avait été nul,

même autour des liens ». Deux cultivateurs

compétents, l’un bourguignon, M. Remy
Martin, l’autre, vosgien, M. Léon Millot,

ont affirmé le contraire. Ce dernier écrit à

M. Pulliat :

... J’ai employé des liens sulfatés à l’exclu-

sion de tous autres, et fai obtenu un plein

succès. J’ai attaché toute ma Vigne, vers le

20 juin, avec de la paille trempée dans un
bain à 10 p. 100 de sulfate; trois semaines

plus tard, j’ai dû faire un nouvel accolage, par

suite de l’exubérance de végétation, mais seu-

lement sur la moitié de la Vigne, l’autre

moitié ayant été laissée comme point de com-
paraison. Lors de la vendange, le contraste

était frappant entre ces deux parties de Vignes :

d’un côté, la parcelle de Vigne deux fois sul-

fatée avait parfaitement mûri ses Raisins et

conservé ses feuilles, tandis que la partie ac-

colée seulement une fois laissait complètement

à désirer comme maturité et avait perdu beau-

coup de feuilles, sans compter que beaucoup de

Raisins étaient grillés. Aussi, l’an prochain,je lie-

rai et relierai tout dans mon vignoble avec de la

paille sulfatée
;
j’augmenterai un peu la dose

de l’eau sulfatée
;
j’emploierai des liens plus vo-

lumineux et plus longs, persuadé que ce moyen
suffira pour préserver la Vigne du mildiou.

Que conclure de ces contradictions si

manifestes, sinon qu’il faut toujours essayer,

tout moyen qui guérit étant toujours le

meilleur
;
mais de ce qu’il réussit dans une

localité, il n’en faut pas conclure qu’il doit

réussir dans toute autre.

Le reboisement des montagnes. — A
la suite des terribles inondations qui vien-

nent de ravager le midi de la France, on

s’est de nouveau préoccupé de la grave

question du reboisement des montagnes. R
parait que trois membres du Sénat ont pris

la résolution de se rendre auprès du Mi-

nistre de l’Agriculture et de demander que

des mesures énergiques soient prises pour

parvenir à réaliser ce reboisement.

Cette question est, on le sait, des plus

complexes
;
on doit néanmoins espérer que

le gouvernement réussira à trouver une so-

lution pratique, efficace et relativement

prompte
;
mais nous craignons fort que ce

soient encore là des vœux stériles.

Variétés hâtives de Tabac. — La cul-

ture du Tabac prend, chaque jour, en An-
gleterre, une importance plus grande.

Dans cette spécialité, les cultivateurs d’Ou-
tre-Manche apportent un grand soin pour

le choix des variétés qu’ils emploient, et

cette précaution entre pour une large part

dans les bons résultats qu’ils obtiennent gé-

néralement.

Il peut intéresser nos lecteurs de savoir

que l’on recommande les variétés hâtives

américaines suivantes : nos cultivateurs de

tabac agiront sagement en faisant leur profit

de cette liste.

Sterling, variété brillante du type à fleurs

jaunes, très-hâtive.

Hopgood, également de la série à fleurs

jaunes. Cette variété est des plus recomman-
dables.

Granville County Yellow
,
superbe variété,

très-recherchée en Amérique; la plus hâtive

de toutes.

Tuckahoe
,
variété de première classe sous

tous les rapports; feuilles longues et extra-

fines.

White Stem Orowoko
,
variété provenant du

type Orowoko jaune, mais qui lui est grande-

ment préférable.

Hyco, variété nouvelle, de premier ordre
;

feuilles à fine texture, de préparation facile et

donnant un tabac parfumé.

Gold Leaf, variété nouvelle
;
très-recomman-

dable.

Les propriétés hémostatiques du
Tradescantia erecta. — Le Tradescantia

erecta est une plante annuelle, atteignant

environ 1 mètre de hauteur et dont les

propriétés médicales ont été découvertes par

les Mexicains, qui s’en servent pour la gué-

rison rapide des blessures.

Il paraît notamment que dans les combats

de coqs, où ces volatiles se font de terribles

blessures à l’aide des poignards que l’on

fixe à leurs éperons, on leur applique des

compresses de Tradescantia erecta
(
Yerba

del Polio, herbe du coq, en mexicain), qui

remettent rapidement les combattants sur

pied.

M. Romanet du Caillaud vient de rappeler

les vertus de cette plante, en attirant sur

elle l’attention des médecins.

« Les Indiens du Mexique, a-t-il dit,

font usage de cette herbe pour arrêter

le sang des blessures traumatiques, cou-

pures, déchirures, etc. Elle s’applique sur

la plaie, mâchée si elle est sèche, hachée ou

pilée si elle est fraîche. La tige jouit des

mêmes propriétés que la feuille.

« S’il s’agit d’un saignement de nez, on

enfonce des boules de cette plante, mâchée

ou pilée, jusqu’au fond des narines. Ainsi

employée, elle a guéri un homme d’un sai-

gnement de nez qui durait depuis deux
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jours, et qu’aucun procédé de la médecine

ordinaire n’avait pu arrêter. »

Ajoutons que la culture du Tradescantia

erecta est des plus simples. On peut le

semer sur couche en mars et le repiquer

plus tard en pleine terre. Il reprend aussi
\

très-facilement de bouture.

Le labourage de la terre après une
gelée blanche. — Les cultivateurs, on le

sait, ont coutume de ne pas labourer la

terre lorsque celle-ci est recouverte, soit de

gelée blanche, soit de neige.

Cette importante question vient d’ètre

examinée devant la Société nationale d’agri-

culture, et le résultat de la discussion a été

absolument conforme à la pratique admise.

On se fonde surtout sur ce que, en renfer-

mant des mottes gelées dans le sol, elles

restent longtemps sans se dissoudre, et em-
pêchent ainsi la terre de se réchauffer, aux

premières effluves du printemps, pour faci-

liter la germination des graines et le déve-

loppement des racines.

Les sauterelles dans l’Asie-Mineure.
— D’après une communication de M. C.

Métaxas, notre collaborateur, qui dirige

près de Bagdad des cultures très-impor-

tantes, il paraît que les récoltes de l’année

dernière ont été, dans l’Asie-Mineure, gra-

vement compromises par les sauterelles.

On se fera une idée de l’abondance de ces

terribles insectes dans ces régions, quand
on saura que le gouvernement ottoman

vient d’imposer à chaque habitant des villes

de ramasser vingt-cinq kilogrammes

d’œufs de sauterelles ! Les paysans doivent

fournir cinquante kilogrammes par charrue.

Il y a quelque temps, on avait déjà em-
magasiné ainsi deux cent mille kilo-

grammes d’œufs

,

et ces derniers sont, pa-

raît-il, devenus l’objet d’un commerce
important.

Les habitants qu’une raison quelconque

empêche de s’occuper de la recherche des

œufs de sauterelles les achètent à des in-

dustriels qui les portent par grandes quan-

tités sur les marchés des villes.

Si le gouvernement turc maintient avec

vigueur le règlement que nous venons de

signaler, les ravages des sauterelles dimi-

nueront rapidement en intensité.

L’Arbre à soie. — Les botanistes et

quelques amateurs éclairés connaissent de-

puis de longues années YEriodendron an-

fractuosum

,

ou arbre à soie, que l’on ren-

contre à l’état spontané dans certaines

contrées de l’Inde et dans l’Archipel Malais,

où il est connu sous le nom de Kapok. Cet

arbre, qui appartient à la famille des Bom-
bacées, a des graines fort curieuses, en

forme de coupe, et garnies de fibres soyeuses

très-brillantes.

Pendant fort longtemps, ces fibres n’ont

pas été utilisées, mais depuis peu on s’est

mis à les employer dans l’industrie. Elles

sont l’objet, pour la tapisserie, d’un com-
merce très-important, en Australie, où elles

sont expédiées de l’Inde, de Geylan et sur-

tout de Java. En 1886, les importations

faites à Melbourne ont représenté un chiffre

de 675,000 fr.

Un généreux bienfaiteur. — Dans
notre précédente chronique, nous avons fait

connaître le généreux don d’une propriété

fait au département de la Seine-Inférieure,

pour y établir une école départementale

d’arbres fruitiers à cidre
;
aujourd’hui, nous

avons le plaisir d’indiquer un don beaucoup

plus important, fait par M. le comte Marin,

du département de la Savoie. En informant

de ce legs le président de la Société d’agri-

culture de la Savoie, M. le comte Marin

lui adresse une lettre motivée, que nous

croyons devoir reproduire :

Gomme je vous l’ai dit la dernière fois que

j’ai eu le plaisir de vous voir, je suis entiè-

rement décidé à consacrer ma propriété de Ser-

volex à une œuvre utile à mon pays.

J’ai déjà souvent pensé à différents legs plus

ou moins utiles
;
mais j’ai toujours été arrêté à

la pensée que ces legs fractionnés imposeraient

nécessairement l’obligation de vendre et de dé-

membrer une belle propriété que mon regretté

père a créée par son travail et son savoir agri-

cole, et que j’ai moi-même tâché d’entretenir

dans de bonnes conditions.

Pour éviter cet inconvénient, je me suis dé-

terminé à léguer cette propriété au département

de la Savoie, et à la destiner à l’amélioration

et aux progrès de l’agriculture par la création

d’une ferme-école où l’on pourrait venir puiser

l’exemple de la bonne culture, de l’élève du
bétail, de la viticulture, de l’horticulture, de

l’art forestier, en un mot, de tputes les con-

naissances agricoles applicables à notre pays.

J’espère que ma bonne intention sera bien-

venue, et que, de mon vivant, je pourrai en

voir les heureux résultats.

Je m’adresse à vous, mon cher collègue,

comme président de la Société centrale et sur-

tout comme l’agriculteur le plus zélé de la ré-

gion, pour en faire part à qui de droit.

Ma propriété, ainsi que celle de ma sœur,

Mlle Noémi Marin, donatrice comme moi, se
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compose de plus de cent hectares en jardins,

champs, prés naturels et bois, sans la moindre

parcelle de non-valeur, sans servitudes, charges

ou hypothèques.

Les deux propriétés réunies sont d’un rapport

de près de 18,000 fr., défalcation faite des

impôts, assurances contre l’incendie, etc.

Une ferme-école d’agriculture sera créée par

les soins du département et sera installée dans

le plus bref délai possible sur la propriété con-

cédée, où seront reçus de préférence les enfants

des cultivateurs des deux Savoies et en parti-

culier ceux de la commune de la Motte-Ser-

volex.

Les terrains laissés en dehors de ceux né-

cessaires à l’école pourront être loués à des

particuliers; mais, en aucun cas, ils ne pour-

ront être vendus.

Je n’insiste nullement sur la manière dont

l’organisation de l’école sera faite; je laisse un
soin aussi important à de plus habiles que moi,

mon seul but consistant à voir l’amélioration,

le progrès et le. bon exemple des travaux agri-

coles répandus chez nous.

Le but exclusivement agricole de la donation

m’oblige à prévoir le cas où l’école, pour un
motif imprévu, viendrait à cesser de fonction-

ner. Dans ce cas, le département devra consa-

crer le domaine de Servolex et ses revenus,

soit à fonder un asile pour les enfants orphelins

des ouvriers agricoles, soit pour les vétérans

travailleurs de la campagne, soit pour toute

autre destination de bienfaisance expressément

destinée aux agriculteurs.

A un tel acte, pas de commentaires
;
la

citation suffit.

Expositions annoncées. — La Société

centrale d’horticulture de Nancy tiendra,

fin juin 1887, dans le parc de la Pépinière,

à Nancy, une grande Exposition d’horti-

culture. Une particularité se rattachant à

cette Exposition est qu’il n’y sera établi

aucun concours spécial, le jury se réservant

de récompenser ainsi tous les lots exposés,

sans qu’ils doivent rentrer dans telle ou

telle catégorie fixée à l’avance.

— Une Exposition horticole aura lieu, à

Amsterdam, du 2 au 7 avril prochain.

S’adresser, pour les demandes de place,

avant le 20 mars, à M. H. -G. Swart, secré-

taire de la Société d’horticulture, Water-
graafsweer.

Les exposants récompensés pourront

échanger leurs médailles contre une somme
d’argent fixée à l’avance, en prévenant le

secrétaire de la Société dans les huit jours

qui suivront la distribution des récom-
penses.

Nécrologie : M. Thomas Moore. —
Nous apprenons la mort de l’un des cham-
pions les plus actifs et les plus instruits de
l’horticulture anglaise, M. Th. Moore, qui,

dans ces dernières années, s’était particu-

lièrement adonné à l’étude des Fougères et

à la détermination des espèces ou formes

nouvelles dans cette intéressante famille.

Nommé, en 1848, curateur du Jardin

botanique de la Société des Apothicaires, à

Ghelsea, emploi dans lequel il succédait à

Robert Fortune, Th. Moore ne cessa, depuis

cette époque, de consacrer tous ses mo-
ments à l’horticulture.

Il a publié un Index Filicum qui, mal-

heureusement, n’a pu être complété, a col-

laboré à de nombreuses publications bota-

niques ou horticoles anglaises; il était enfin

depuis longtemps un des rédacteurs les plus

influents et les plus estimés du Gardeners’

Chronicle.

Erratum. — Dans le très-intéressant

article publié par notre collaborateur,

M. Blanchard, sur le domaine de Gatros, il

s’est glissé deux erreurs que nous signale

le propriétaire de ce domaine, M. Ernest

Jaille : l’une porte sur la Vigne Othello

« qui n’est pas un hybride à’Herbemont,
mais de Clinton, Vigne du Nouveau-Monde,

et d’une variété de Vitis vinifera, le Blac-

Hambourg ; il a été obtenu par Arnold, de

Paris (Canada). — Quant à l’autre erreur,

elle porte sur le Bambou qui a été indiqué

dans le susdit article sous le nom de Castil-

loni. » D’après M. Jaille, cette espèce serait

le Bambusa quadrangularis ou Bambusa
Earé. G’est du moins sous ce nom que

cette plante lui a été envoyée.

E.-A. Carrière et Ed. André.

La bande d’adresse. — L’Administration de

la Revue horticole nous prie d’insister auprès

de nos abonnés pour qu’ils veuillent bien

joindre à toute lettre qu’ils nous envoient la

bande d'adresse sous laquelle le journal leur

est adressé, qu’il s’agisse d’un réabonnement,

d’une réclamation ou d’une demande de ren-

seignement. Cette bande d’adresse, outre

l’avantage qu’elle a de nous donner tout de

suite l’adresse exacte de l’abonné, évite toutes

chances d’erreur. C’est une petite recomman-
dation dont nous prions nos abonnés de tenir

compte dans notre intérêt commun.

(Rédaction .)
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Quelque vigoureux et robuste que soit un
sujet quelconque, ainsi que l’espèce à la-

quelle il appartient, il vient un moment où

il s’affaiblit, puis disparaît. Ce qui est vrai

pour la vigueur l’est également pour la

fructification, soit qu’on l’envisage au point

de vue de la fertilité générale, soit qu’il

s’agisse de la qualité ou de la beauté des

fruits. Tout ceci est, du reste, conforme à

la grande et universelle loi de rénovation et

de progrès qui détruit et édifie sans cesse.

Il faut donc, en pratique, veiller au main-

tien des types, et choisir pour la multiplica-

tion les sujets les plus vigoureux, les plus

francs, en un mot, les plus parfaits, qu’il

s’agisse de graines, de boutures ou de

greffons. Il faut aussi fréquemment renou-

veler les types, absolument comme l’on

fait des étalons propres à la reproduction.

D’autre part, qu’il s’agisse de plantes

herbacées vivaces, annuelles ou bisan-

nuelles, ornementales ou industrielles, ou
bien de végétaux ligneux, forestiers ou
autres, on observe cette même particularité

que les propriétés ou caractères varient

considérablement et diversement, et toujours

en rapport avec les milieux et suivant

la nature des individus. Ainsi il arrive

fréquemment que, dans un même groupe,

et dans une même espèce, on constate

des différences parfois considérables, sans

que l’on puisse en connaître la cause
;

par exemple tel caractère se maintient

très-longtemps, tandis que tel autre s’af-

faiblit, se modifie et même disparaît. Ne
pouvant rien contre ces faits, il faut donc
agir en conséquence, c’est-à-dire en com-
battre pratiquement les effets suivant les

circonstances, soit en changeant les semences
s’il s’agit de plantes herbacées, soit, au con-

traire, s’il s’agit de végétaux ligneux, en
prenant des boutures ou des greffons sur
des sujets relativement parfaits, c’est-à-dire

bien francs. Toutefois, et autant que pos-
sible, on prendra les principes rénovateurs

dans des conditions ou dans des localités

différentes de celles où doivent être impor-
tées ces nouvelles recrues. Il faut également
éviter de prendre des greffons sur des

plantes vieilles, affaiblies ou épuisées, pous-
sant peu à bois et, au contraire, trop à

fruits, car, alors, on pourrait avoir des

arbres délicats dont la végétation serait

faible, parfois maladive.

Voici, par exemple, lorsqu’il s’agit de

Pêchers, comment agissent certains pépi-

niéristes désireux d’avoir de beaux et bons

arbres vigoureux, tout en conservant la fer-

tilité et produisant des fruits de choix. Ils

vont chaque année, à l’époque de la ma-
turité des fruits, chez de bons cultivateurs

de Montreuil où ils choisissent, parmi les

variétés dont ils ont besoin, les sujets les

plus francs, exempts de toute maladie ou

affection susceptible de se transmettre, et

alors ils prennent des rameaux avec les-

quels ils greffent un certain nombre de su-

jets qui deviennent des « mères » et sur les-

quels, plus tard, ils couperont les greffons

dont ils auront besoin afin de régénérer

leurs variétés.

Ce que nous disons des plantes annuelles

ou vivaces ainsi que des arbres fruitiers,

nous pouvons le dire soit des plantes li-

gneuses, soit des plantes de serre. Les types

s'usent
,
dégénèrent

,
comme disent les hor-

ticulteurs; non seulement les plantes de-

viennent délicates, poussent peu ou fleu-

rissent mal, mais on ne peut même plus par-

fois les multiplier par boutures tant elles

sont rebelles à l’enracinement. Que faire

alors ? Ce que nous avons recommandé
plus haut : rajeunir les types, c’est-à-dire

abandonner ces plantes « dégénérées » et

s’en procurer d’autres provenant de loca-

lités où elles sont vigoureuses, poussent et

fleurissent bien. C’est, du reste, un fait

pratique dont bien des fois nous avons été

témoin chez l’un de nos bons horticulteurs

parisiens, M. Rougier-Chauvière, sur di-

verses plantes de la Nouvelle-Hollande et

tout particulièrement sur des Pimelea de-

cussata. Lorsque ceux-ci ne fleurissaient

plus dans ses cultures ou que leur végéta-

tion restait chétive, il se débarrassait de ces

plantes et en faisait venir d’autres localités,

notamment de la Belgique, qui poussaient

et fleurissaient très-bien.

Toutefois, nous ferons observer que cette

nouvelle vitalité ne dure pas très-longtemps;

au bout d’un petit nombre d’années, il faut

recommencer, et, de nouveau, renouveler

les types.

Dans ces circonstances, et contrairement à

ce que l’on croit généralement, ce n’est pas

tant le sol que le « milieu » qui est usé. En
effet, on a beau changer la terre et en faire

venir des localités où ces mêmes plantes
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poussent très-bien, c’est, peine perdue : elles

ne peuvent plus vivre! C’est l’analogue des

contrées malsaines où il faut constamment

remplacer la population.laborieuse qui s’af-

faiblit par d’autres individus dont la vita-

lité plus grande leur permet de vivre

quelques années de plus. Ceux-ci, cepen-

dant, s’affaiblissent et disparaissent à leur

tour.

C’est sans aucun doute à ces change-

ments continuels des milieux aériens qu’il

faut attribuer ces Faunes et ces Flores

si différentes qui se sont successivement

remplacées sur les diverses parties du

globe, et qui jettent quelque lumière sur

un passé dont la science déchiffre de temps

à autre la signification, et que la paléonto-

logie constate, sans toutefois en donner une

explication plausible !

Pour conclure conformément à l’esprit de

cette note, et en même temps pour faire

ressortir les causes de la diversité des opi-

nions émises par différents auteurs au sujet

de la durée des variétés, nous allons exami-

ner un peu ce sujet, afin de voir la valeur

qu’il faut attribuer à l’hypothèse de la per-

manence des variétés.

Sur quoi s’appuient les partisans de cette

permanence indéfinie des variétés? Sur ce

que certaines variétés, par exemple le Bon-
clirétien d’hiver, le Catillac, etc., lorsqu’il

s’agit de Poires, le Calville blanc, le Ca-
nada, YApi, etc., s’il s’agit de Pommes, sont

encore telles qu’elles étaient lorsque leurs au-

teurs les ont décrites, il y a plusieurs siècles.

Mais, d’abord, qu'en sait-on? Cette affirma-

tion est fondée sur une hypothèse qui est

loin d’être justifiée, car, qui pourrait, en

effet, répondre que les arbres que l’on pos-

sède aujourd’hui sous ces noms sont bien

les types originaux et qu’ils n’en sont

pas des descendances obtenues, soit par

semis, soit par la sélection de parties prises

comme moyen de multiplication : boutures

ou greffons? On oublie toujours que, pour

tout cela, on manque de termes de compa-
raison. On ne pourrait affirmer le fait

d
1

identité que si l’on avait un échantillon

du point de départ, une sorte d’étalon au-

quel on puisse recourir pour comparer et

juger.

Qui donc pourrait aujourd’hui dire où est

le type des Pommes Francatu, Châtai-
gnier, Court-Pendu

, Rambour, Belle-

Fille, etc.?

D’autre part, certains praticiens, pour
soutenir la permanence ou la durée illi-

mitée, s’appuyent sur ce fait, que des va-

riétés que l’on dit s’affaiblir, telles que les

Poiriers Saint-Germain, Beurré d’Aren-
berg, Doyenné d’hiver, Crassane, etc.,

poussent encore parfaitement en plein vent,

sans abri et sans aucun soin particulier

dans certaines localités, ce qui est vrai.

Mais ils semblent oublier que les milieux
ne sont plus les mêmes, et que, d’ailleurs,

les faits qu’ils invoquent ne sont presque
plus aujourd’hui que des exceptions de plus

en plus rares.

Du reste, il n’est pas besoin d’hypothèses
là où il y a des faits, et ici nous en avons
de nombreux et d’affirmatifs, non seule-

ment dans le passé, mais dans le présent.

Tous les jours encore, on a la preuve irrécu-

sable de l’affaiblissement dont nous parlons,

qui est continuel et va même constamment
en s’accroissant; il n’est pas un seul culti-

vateur qui n’ait pu constater que telles ou
telles de ces variétés poussaient encore par-

faitement chez lui à une époque relative-

ment peu éloignée, tandis que des pré-

cautions et des soins particuliers sont

aujourd’hui nécessaires si l’on veut en ré-

colter des fruits sains ! On a même pu,

dans certaines variétés de Poiriers, suivre

la marche de cet affaiblissement et cons-

tater des phases diverses de dégénéres-

cence, plus ou moins promptes et plus ou
moins grandes toutefois, suivant les mi-
lieux où étaient placés les individus. Ainsi,

après avoir végété vigoureusement en pro-

duisant en plein air et sans soins spéciaux

de beaux et bons fruits, bien sains, on a

dû planter ces variétés le long d’un mur, à

bonne exposition, et aujourd’hui l’on cons-

tate qu’il faut à ces mêmes sortes non seu-

lement l’abri d’un mur, mais que celui-ci

doit être pourvu d’un auvent ou au moins
d’un chaperon, sans quoi la récolte est à

peu près nulle.

Tous ces faits, que l’on ne pourrait nier

sans aller contre l’évidence, démontrent de

la manière la plus formelle que, bientôt, ces

variétés devront être abandonnées.

En étendant les investigations, il serait

facile de constater des faits analogues à

ceux dont nous parlons, soit dans les végé-

taux d’ornement, soit dans les plantes pota-

gères, industrielles, forestières, etc. On
pourrait même, en généralisant, trouver de

nombreux équivalents dans tous les corps

organisés, quels qu’ils soient. Tous, sans

exception, sont soumis à la grande loi de

rénovation. E.-A. Carrière.

c
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NOUVEAU MODE DE CULTURE DU POMMIER SUR PARADIS

Autrefois, le Pommier greffé sur Paradis

n’était guère cultivé dans les jardins que

sous une seule forme : le gobelet. Plus tard,

on a adopté le cordon horizontal

,

soit à un

rang, pour entourer les plates-bandes d’ar-

bres fruitiers, soit à deux ou même trois

rangs superposés, pour former des petits

contre-espaliers devant les plates-bandes.

La culture des Pommiers en cordons est

devenue l’objet d’une faveur générale
;

on en rencontre dans tous les jardins, ce

qui se comprend, car cette forme est com-

mode, prend peu de place, forme bordure

et utilise le terrain sans nuire aux grands

arbres fruitiers, comme pourraient le faire

des cultures de légumes
;
en outre, elle pro-

duit de très-beaux fruits.

Depuis quelque temps, l’engouement a

cessé
;
on reproche à cette forme de donner

peu de produits
;
les petits arbres se cou-

vrent de boutons, fleurissent bien, mais les

fruits ne nouent pas ou tombent à peine

formés. Ce reproche est fondé, surtout pour

les cordons à un seul rang, ou pour le pre-

mier rang inférieur lorsqu’il y en a plu-

sieurs, parce que les jardiniers ont le tort,

il faut bien le dire, de mettre ce premier

rang beaucoup trop bas, on en voit dans

les jardins qui sont à 15 ou 20 centimètres

seulement au-dessus du sol, et souvent,

Fig. 18. — Nouveau système de taille du Pommier adopté au Potager de Versailles.

quand ils deviennent un peu forts, ils pèsent

sur le fil de fer et traînent sur terre. Dans
ces conditions, ces arbres donnent peu ou

point de fruits
;

les fleurs, subissant l’in-

fluence de l’humidité et du refroidissement

du sol, pendant la nuit, ne nouent pas ou

nouent mal.

Pour le cordon horizontal, qu’il soit unique
ou qu’il y en ait plusieurs, le plus bas

doit être à 40 centimètres au-dessus de

terre, au moins
;

si le cordon est unilatéral,

il est préférable de le mettre à 50 centi-

mètres, de cette façon les fruits sont plus

assurés.

Depuis quelques années, M. Hardy, le

savant directeur de l’École nationale d’hor-

ticulture de Versailles, a adopté pour le

Pommier sur Paradis une forme qui obvie

aux inconvénients que nous venons de

signaler. Les Pommiers, plantés à 75 cen-

timètres les uns des autres, sont établis sur

deux bras en forme de V très-ouvert

(figure 18) ;
les branches, au fur et à me-

sure de leur élongation, se croisent les unes

sur les autres et forment des losanges. Ces

arhres sont appuyés sur des contre-espaliers

légers, en fil de fer, de 1 mètre à 1 m 10 de

hauteur, et, ainsi disposés, offrent un aspect

charmant. On cultive de cette manière, au

potager de Versailles, les Pommes de Cal-

ville blanc, Reinette du Canada, Grand-
Alexandre, et l’on en obtient des produits

importants et de toute beauté.

Ces petits contre-espaliers sont installés

de la manière suivante :

A 30 centimètres du bord de la plate-

bande, on pose, tous les 5 mètres environ,

des supports en fer à T, de 1 mètre à 1 m 10

d’élévation, lesquels soutiennent trois lignes

de fil de fer galvanisé ; la première à
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33 centimètres au-dessus du sol, la deuxième

à 66 centimètres et la troisième à 99 centi-

mètres. Si les supports ont 1 m 10, on met

les lignes à 36 centimètres. Sur ces fils on

attache des tringles de sapin sulfaté ou

peint de 1 m 50 de longueur, l’une par devant,

l’autre par derrière
;
elles sont disposées en

forme de V ouvert, et leur point de jonction

se trouve à 20 centimètres au-dessus du sol,

à l’emplacement même où doit être planté

e jeune Pommier
;
l’extrémité des tringles

arrive un peu au-dessus du niveau du fil de

fer supérieur. Toutes ces tringles, en se

croisant l’une sur l’autre, forment de grands

losanges
;
elles sont destinées à attacher et

diriger les jeunes branches des Pommiers

au fur et à mesure de leur élongation.

Lorsque le contre-espalier est ainsi dis-

posé, on plante comme il vient d’être dit,

tous les 75 centimètres, des jeunes Pom-
miers ou scions de un an de greffe sur

Paradis, et on les dispose de manière à ce

qu’il y ait deux yeux, un à droite, l’autre à

gauche, à 20 centimètres au-dessus du sol.

On les rabat de suite à cette hauteur; dès

la première année on aura deux rameaux de

CULTURE FORCÉE

Les variétés cultivées de la Rhubarbe

proviennent, on le sait, du Rheum hybri-

dum, plante originaire de l’Asie centrale :

Mongolie, Perse, Thibet, Népaul, etc.

Parmi les nombreuses formes obtenues

jusqu’à ce jour, un certain nombre pro-

viennent de l’hybridation de l’espèce asia-

tique et du R. undulatum de l’Amérique

du Nord.

Depuis des temps très-reculés, la Rhu-
barbe a été, pour les Persans et les peuples

voisins, l’objet d’un trafic important, aussi

bien pour les vertus laxatives de ses racines

que pour les qualités comestibles des

feuilles.

Il n’y a guère qu’un siècle que la culture

de cette plante a été introduite en Europe,

où elle est employée, en outre, pour l’orne-

mentation des jardins.

Nous ne nous occupons dans cette note

que de la culture potagère de la Rhubarbe,

et spécialement du procédé à employer pour

hâter la production des jeunes pousses blan-

chies.

Cultivés en vue de la récolte des pétioles

(fig. 19), qui servent à la confection de

confitures et de tartes excellentes, les jeunes

plants ou éclats (ce dernier système de repro-

duction est préfé30 à 40 centimètres, que
l’on dirigera sur les tringles du contre-es-

palier. Les années suivantes il ne sera pas

nécessaire de tailler ces branches, mais seu-

lement d’en maintenir l’équilibre, en les

palissant plus ou moins sévèrement
;
puis

on entretiendra par le pincement et la

taille, les petites branches à fruits.

Lorsque les deux branches de charpente

atteignent le haut du contre-espalier, on les

dirige horizontalement sur le fil de fer supé-

rieur, qui forme bordure, par un cordon

continu, et on donne 2 mètres de longueur à

chacune de ces branches, ce qui est bien

suffisant.

Cette nouvelle disposition, très-ornemen-

tale et très-facile à établir, remplacera sous

peu, et cela avec avantage, les cordons sim-

ples ou superposés, principalement pour les

belles variétés de table. La direction oblique

des branches charpentières s’oppose à la

formation des gourmands qui se produi-

saient toujours près du coude des cordons

horizontaux, et qu’il était très-difficile de

maîtriser sur les variétés vigoureuses.

Ch. Chevallier.

DE LA RHURARRE

rable au semis) se repiquent dès la fin de

l’hiver, en terre fraîche, substantielle, pro-

fonde et bien ameublie. Ils doivent être dis-

tancés de 1 mètre dans tous les sens. La
première année, on laisse les plantes se dé-

velopper sans faire aucune récolte. La se-

conde année, pour obtenir des pétioles plus

longs et plus tendres, on dispose verti-

calement, au-dessus de chaque touffe,

un cylindre de poterie, un large tuyau,

ou un petit baril défoncé, qui provoquent,

dans les feuilles, par étiolement, une élon-

gation suffisante.

Dans la méthode anglaise (fig. 20), à

laquelle nous nous référons, on emploie les

appareils en poterie, que nous reproduisons
;

nous apportons cependant une modification à

la forme des modèles généralement usités.

Pour éviter l’épuisement des souches, on

supprime les tiges florales au fur et à me-

sure qu’elles se montrent. Les mêmes pieds

de Rhubarbe peuvent être cultivés pendant

une période qui varie de cinq à dix années,

suivant la vigueur des variétés employées et

la nature du terrain.

Au moyen de la culture en serre ou sur

couche, sous châssis, on peut obtenir, l’hi-

ver, des pétioles blanchis et comestibles, en
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ayant, soin de lever les Rhubarbes de pleine

terre avec une motte suffisante.

Mais c’est surtout pour la production de

jeunes pousses blanches et tendres, au pre-

mier printemps, que la Rhubarbe est, en

Angleterre et en Relgique, l’objet d’une

culture très-importante.

Déjà, cet article d’ali-

mentation est très-de-

mandé en France, aussi

allons-nous indiquer le

meilleur système connu
jusqu’ici pour obtenir une
production hâtive et abon-

dante.

Dans un terrain de la

nature que nous avons

indiquée plus haut, on

plante, au printemps, les

jeunes plants, à 70 centi-

mètres les uns des autres,

par rangées distancées

entre elles de 1 mètre à

l m 25. On peut, pendant

la première année de

plantation, et même après,

tirer parti du terrain non employé par une
culture intercalaire. A l’automne, ou dans
le courant de l’hiver, selon qu’on veut dis-

tancer les saisons de récoltes, on recouvre

chaque pied de la cloche en terre cuite,

représentée en coupe, sur le dessin ci-contre

(fig. 20). Rien que ces cloches ne soient

guère en usage en France, tout potier intel-

ligent peut les fabriquer d’après cette

coupe. A une faible distance de la base

de cette cloche, qui est posée sur le sol, on

fait une petite tranchée ou rigole circulaire,

en relevant la terre à

l’intérieur
,

c’est - à - dire

contre la paroi externe de

la cloche.

A partir du fond de la

rigole, on recouvre le tout,

par lignes ou billons, en

suivant les rangées de Rhu-
barbes, d’une couverture

composée de 1/3 de fumier

de cheval frais avec crottin

et 2/3 de feuilles d’arbres

sèches. Ce mélange aura

été fait quelque temps à

l’avance, et remué deux ou

trois fois
;
on l’emploie dès

qu’il dégage une légère

chaleur. Rientôt, la végé-

tation commence, les bour-

geons s’ouvrent et les

feuilles se développent. Quand elles sont

encore peu épanouies, d’une jolie couleur

blanc ambré, quelquefois teinté de rose, de

jaune ou de vert, et que le pétiole et le

limbe ont une longueur de 50 à 60 centi-

mètres, ce dont on peut s’assurer en les vi-

Fig. 19. — Pétioles de Rhubarbe
en botte.

Fig. 20. — Culture de la Rhubarbe, méthode anglaise (au 1/25 de grandeur naturelle).

sitant de temps à autre, on les récolte suc-

cessivement, en écartant le réchaud au-des-

sus de l’orifice de la cloche, et en enlevant

le couvercle qui recouvre celui-ci.

Aussitôt la cueillette terminée, on re-

bouche l’ouverture
;

mais, au lieu de re-

mettre le couvercle en le recouvrant aumoyen
du compost enlevé, on remplace l’un et

l’autre par un fort tampon de paille qui, tout

en conservant la chaleur, laisse passer un peu

d’air nécessaire à la santé de la plante. On
continue ainsi, en visitant en temps utile
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toutes les cloches, jusqu’au moment où

d’autres pieds de Rhubarbes, plantés en

pleine terre et cultivés de la même manière,

mais sans réchauds, commenceront à pro-

duire.

A défaut de fumier et de feuilles, on

pourrait employer de la tannée; mais la vé-

gétation serait, on le conçoit, rendue beau-

coup plus lente avec cette substance.

Obtenues au moyen de cet étiolement, les

jeunes pousses, bourgeons, pétioles, limbes,

sont également comestibles, mais on em-

ploie surtout les pétioles, qui sont fermes,

cassants et savoureux et l’on a ainsi, dans

tout le cours de l’hiver, de quoi faire des

confitures fraîches, et des tartes d’un goût

très-recherché.

Voici la liste des meilleures variétés au-

jourd’hui cultivées au point de vue culi-

naire :

MitchelVs royal Albert. — Variété très-

hâtive; pétioles gros et longs, d’un goût

excellent. Feuilles en cœur, vert franc.

Queeh Victoria
(
Myatt's). — Variété

plus tardive que la précédente; pétioles

très-gros et très-longs, bonne qualité.

Feuilles en cœur ou arrondies, pétioles

rouges.

Monarch. — Variété géante, pétiole me-
surant jusqu’à 10 centimètres de largeur.

Goût médiocre.

Rouge hâtive de Tobolsh. — Cette va-

riété, très-hâtive, est la plus recomman-
dable pour la culture forcée. Pétioles courts,

très-lisses et très-rouges, feuilles petites.

Très-bonne qualité.

La variété liàtive si répandue en Bel-

gique sous le nom de Rhubarbe d’Elford,

de même que la Queen Victoria, pro-

viennent du Rheum undulatum et sont

remarquables par la longueur de leurs pé-

tioles et leur saveur relativement douce et

délicate, qui tempère l’acidité naturelle de

ces plantes.

NOUVEAUTÉ!

Les plantes dont il va être question et

que nous avons récemment admirées chez

M. Wiesener, àFontenay-aux-Roses (Seine),

sont nouvelles, inédites ou peu connues;

à l’occasion, nous reparlerons de chacune

d’elles, soit lorsqu’elles seront en fleurs, soit

lorsqu’elles présenteront des particularités

qui nous paraîtront dignes d’intéresser les

lecteurs de la Revue horticole.

Bambou King-Mei (Revue ho rticole 1886,

On mange les feuilles de ces Rhubarbes
comme les Épinards. Après les avoir fait

bouillir dans l’eau, que l’on jette, on les fait

revenir avec du beurre et on y ajoute des

croûtons
;
elles constituent un mets délicat.

Les pétioles, qui sont l’objet d’un im-

mense commerce en Angleterre, où on les

voit chaque matin, à Londres par exemple,

au marché de Govent Garden, apparaître

par milliers de bottes, sont de beaucoup la

partie la plus estimée des Rhubarbes. Voici

comment on les prépare. Après avoir enlevé

la peau (épiderme), qui se détache facile-

ment, on coupe les pétioles par tronçons et

on les fait cuire légèrement dans l’eau. On
écrase alors ces morceaux suffisamment

ramollis, et on les passe au tamis s’ils sont

filandreux. Puis on les met de nouveau sur

le feu doux, en les additionnant de sucre

en quantité suffisante pour que la marme-
lade n’ait plus d’acidité désagréable, et en

ajoutant un peu de cannelle pour en relever

la saveur. Cette marmelade, employée en

tartes, recouvrant de la pâtisserie comme la

marmelade de Pommes, peut aussi former

des terrines creuses, garnies de pâte latéra-

lement et couvertes de même. On met le

tout au four jusqu’à ce que la pâte soit bien

cuite et dorée, et ce mets ainsi préparé est

excellent.

On pourrait encore cultiver certaines es-

pèces et variétés de Rhubarbes pour le

même usage, notamment des formes amé-
liorées des Rheum officinale ,

le R. Colli-

nianum et autres, dont la Revue horticole

a plus récemment parlé, mais celles que nous

avons citées sont plus délicates au point de

vue de la saveur. C’est grâce à elles que le

(( Rhubarb Pie » ou tarte à la Rhubarbe est

devenu, en Angleterre, presque un plat

national, qui commence à prendre faveur

en France, et qu’on ne saurait trop recom-

mander.
Ed. André.

JAPONAISES

p. 513). — Deux touffes relativement très-

fortes de cette splendide espèce sont plantées

en pleine terre depuis quatre ans
;
elles n’ont

nullement souffert du froid. Pendant trois

ans elles ont « boudé », ce qui arrive à

presque tous les Bambous lorsqu’on en fait

la transplantation; mais maintenant elles

poussent vigoureusement et certaines tiges

ont plus de 2 mètres de hauteur. C’est

une espèce des plus jolies du genre. Elle
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appartient au groupe des « Bambous car-

rés ».

Bambou Okamé Sasa .— Cette forme, qui

nous a paru rentrer dans le groupe des

Fortunei et avoir quelque rapport avec ce

que nous avons cultivé autrefois sous le

nom de Bambusa Fortunei aurea, est très-

naine, promptement gazonnante et rustique.

Voici un aperçu de ses caractères : Tiges

nombreuses, atteignant 25 à 40 centimètres

de hauteur, très ramifiées. Feuilles relati-

vement courtes, largement ovales, sensible-

ment pétiolées, assez brusquement acu-

minées au sommet en une pointe aiguë;

limbe fortement nervé, plan, vert foncé

en dessus, glaucescent en dessous, rubané-

strié, parfois largement strié de blanc jau-

nâtre, quelquefois d’un beau jaune d’or.

B se développe parfois des tiges tout à fait

vertes qui, un peu plus vigoureuses, ont les

chaumes violacés
;
leurs feuilles sont d’un

vert plus intense. Fleurs nombreuses en

épis axillaires, à bractées (glumelles) per-

sistantes, acuminées-imbriquées, distiques.

Cette espèce, plantée en pleine terre de-

puis deux ans, n’a pas souffert du froid.

Bambusa Wieseneri. — Cette espèce, tout

à fait inédite, est d’une très-grande vigueur

et, par son aspectgénéral et son faciès, paraît

rentrer dans le groupe des Metake auquel

nous n’aurions pas hésité à la rattacher, si

elle ne présentait une tige à écorce noire

brunâtre ou olivâtre qui s’est développée ré-

cemment et qui rappelle assez le Bambusa
nigra. C’est une plante des plus remar-

quables, sur laquelle nous reviendrons en

faisant connaître ses caractères et les parti-

cularités qu’elle présente. Notre but ici

est de prendre date en la dédiant, à M. Wie-
sener, l’amateur passionné de plantes japo-

naises et à qui l’horticulture est déjà rede-

vable d’un grand nombre d’espèces de cette

partie de l’extrême Orient.

Andromeda japonica elegantissima. —
Piien de plus joli que cette plante qui, par

son port, son aspect général et sa végéta-

tion, rappelle le type A. japonica
,

avec

cette différence, toutefois, que toutes les

feuilles sont très-élégamment marginées de

blanc, nuance qui avec la couleur rose

foncé des inflorescences, constitue les plus

charmants contrastes. La plante est com-
pacte, très-rustique, et ne souffre nullement

l’hiver, môme des plus grands froids.

Comme le type, ses inflorescences parais-

sent dès la fin de septembre et sont égale-

ment des plus robustes, de sorte qu’elles

restent tout l’hiver sans en éprouver la

moindre altération, ce qui en fait une dou-

ble ornementation. C’est une plante très-

méritante, dont M. Wiesener possède de

très-forts exemplaires.

Pinus koraiensis variegata (,Shonsin-

Geogu-Matzou). — D’une bonne vigueur,

cette espèce est remarquable par ses ra-

meaux, dont toutes les jeunes feuilles sont

blanc jaunâtre. Plantée en plein air, elle

ne souffre nullement du froid. Elle semble

redouter le grand soleil.

Sciadopitys verticiüata variegata. —
Remarquable par la belle panachure jaune

de ses feuilles, cette plante, qui est égale-

ment très-rustique et ne paraît pas délicate,

forme un petit buisson compact, subsphé-

rique, très-garni de feuilles. t Seulement,

comme une grande partie des plantes japo-

naises à feuilles panachées, elle redoute le

grand soleil.

Diospyros Wieseneri. — Arbrisseau

buissonneux, très- productif. Feuilles lon-

guement ovales, courtement atténuées,

arrondies au sommet. Fruits ovifonnes,

obscurément côtelés - arrondis, régulière-

ment atténués au sommet, qui est terminé

par un court mucron noir. Peau unie, lui-

sante, d’un beau jaune d’or qui passe au

jaune rougeâtre à sa maturité. Calyce très-

grand, persistant, étalé, à quatre divisions

entières présentant au centre un prolon-

gement lobaire court, qui donne à chaque
division un aspect comme trilobé.

E.-A. Carrière.

ÉLEVAGE D’ARBRES DIFFORMES

EN VUE D’ORNEMENTATIONS SPÉCIALES

L’art des jardins ne comprend pas seule-

ment le tracé, mais la plantation qui, elle

aussi, exige des connaissances spéciales assez

étendues et variées. Pour opérer judicieuse-

ment, il faut connaître les plantes de ma-
nière à en préjuger l’effet., et les disposer en

conséquence, de manière à faire des oppo-

sitions heureuses, soit dans la teinte du
feuillage, soit dans le port, les dimensions,

l’aspect des arbres. Outre ces connais-

sances, il en est encore une autre, qui est

toute pratique: c’est l’appropriation des
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choses aux conditions dans lesquelles elles

doivent être placées. De même qu’on élève

de grands arbres pour la plantation des

massifs ou des avenues, des arbrisseaux

et des arbustes pour les bosquets et des

plantes vivaces pour les plates-bandes, il est

bon de préparer des végétaux de formes

spéciales pour la décoration des grottes, des

rochers et lieux analogues où il faut que les

végétaux s’harmonisent avec le milieu. En
général, les plantes qui conviennent pour

ces situations particulières sont rampantes
ou traînantes

,

parfois pleureuses, c’est-à-

dire retombantes, ayant l’air d’avoir été

battues par les vents.

Outre les essences qui ont naturellement

ce port traînant ou horizontal, on peut en

préparer exprès pour cet usage, c’est-à-dire

en approprier aux milieux auxquels on les

destine. Pour cela il faut multiplier les

plubtes à l’aide de fragments qui ont et

tendent à conserver cette disposition, par

exemple à l’aide de parties latérales s’il

s’agit d’espèces ou variétés dont l’axe seul

s’élève verticalement, ou dont les branches

prennent difficilement cette direction. Cette

disposition est naturelle à beaucoup de Co-

nifères : certains Abies surtout, plusieurs

Taxinées, comme : Cephalotaxus, Taxus,

Torreya, les Cunninghamia, Dammara,
Cryptorneria,Araucaria, Podocarpus, etc.

On trouve également, dans beaucoup d’es-

pèces ou variétés appartenant aux différents

autres groupes de végétaux
,

des parties

qui, multipliées, ne s’élèvent verticalement

qu’avec peine, surtout si on ne les y con-

traint à l’aide de tuteurs, ce qu’on ne doit

jamais faire lorsqu’il s’agit d’établir des
plantes pour placer sur les rochers et pour
contribuer à leur décoration. Quant à la

disposition, elle dépend de la nature des
objets à garnir ou à orner, et est particuliè-

rement soumise aux milieux, ainsi qu’au
goût particulier des personnes.

Si nous comparons l’architecte en bâti-

ments à l’architecte de jardins, nous dirons
que les deux doivent procéder d’une ma-
nière analogue : après avoir fait un plan,

s’occuper des matériaux à l’aide desquels
on l’exécutera. Le premier, après avoir
choisi et appareillé les pierres, devra les

façonner en vue de leur destination, le se-

cond, l’architecte-paysagiste, devra, outre le

choix des espèces, les préparer, c’est-à-dire

leur donner une forme spéciale appropriée
en vue des emplacements qu’elles devront
occuper. C’est principalement la catégorie

rocheuse qui nous paraît avoir été négligée

jusqu’ici, et sur laquelle nous appelons l’at-

tention. Comme exemple du bon effet que
l’on pourrait obtenir de ces végétaux dif-

formes, nous citerons certains sujets d’Abies
pectinata, d’Araucaria, de Cephalotaxus,
de Cunninghamia, que nous avons vus,

qui, multipliés de branches, avaient acquis

plusieurs mètres de longueur, et, plantés

sur des rochers, s’étendaient dans di-

verses directions et formaient alors, par

leurs ramifications, les oppositions les plus

heureuses
,

aussi pittoresques qu’harmo-
nieuses.

E.-A. Carrière.

.

CANNA ULRICH BRUNNER

Les Balisiers (ou Cannas) à belles fleurs

se perfectionnent de plus en plus. Les voilà

devenus un élément décoratif de premier

ordre pour les parterres. Au lieu de les

maintenir à l’état de plantes à feuillage,

dont les formes et les nuances formaient

tout l’agrément, sans pouvoir tenir un
compte sérieux de la floraison (le Canna
iridiflora excepté), on va maintenant les

traiter comme des Glaïeuls ou des Dahlias.

Leur hauteur s’est amoindrie, leurs inflores-

cences sont descendues à hauteur d’œil,

leurs fleurs ont triplé et quadruplé de gran-

deur et leurs nuances, se sont multipliées

entre le jaune, l’orange, l’écarlate et le

carmin.

Voici même qu’une des plus récentes

nouveautés a emprunté, dit-on, au C. iri-

diflora son beau rose de Chine, avec des

fleurs érigées.

Nous en parlerons quelque jour plus à

loisir. Il nous suffira, pour aujourd’hui,

d’appeler l’attention sur une des plus belles

variétés dues aux semis de M. Crozy, hor-

ticulteur à Lyon-Montplaisir.

Cette variété a reçu le nom d'Ulrich

Brunner

;

elle est dédiée à un rosiériste

d’Ouchy, près Lausanne (Suisse). En voici

la description :

Plante de taille moyenne, ne dépassant

pas 2 mètres, et épanouissant des inflores-

cences de 1 m 50 de hauteur. Port dressé.

Feuilles moyennes, ovales-aiguës, vert glau-

cescent, finement nervées. Tiges bien te-

nues, droites, vert nuancé de rougeâtre,

surtout aux nœuds, pruineuses. Inflores-
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cence rameuse, à épis enveloppés de grandes

gaines verl olive violacé, bordé largement

de rose et pruineuses. Épi dressé
;
fleurs

distantes, régulièrement espacées, entourées

de bractées larges, semi-embrassantes, à

sommet tronqué, rose saumoné. Calyce à

sépales courts, obtus inégaux, rouge sombre.

Périanthes à divisions externes étroites, ai-

guës, à bords entiers, convolutés, rouge

terne; divisions internes, très-grandes

(0,08 de long sur 0,025 de large), ellip-

tiques-spatulées à sommet obtus, à bords

gracieusement ondulés, du plus beau ton

écarlate brillant qui se puisse imaginer; di-

visions pollinifères et stigmatifères rouge
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cerise nuancé de jaune d’or; ovaire violet

foncé et vert olive.

Cette très-belle plante, qui a fleuri dans

notre jardin fleuriste pendant tout l’été

dernier, est certainement l’une des plus

belles qui existent. Nous la recommandons
comme surchoix dans les Cannas. Soit en

corbeille, soit isolée, elle produira toujours

un charmant effet. Il suffit, chaque matin,

pendant la floraison, de faire « sa toilette »,

c’est-à-dire d’enlever les fleurs flétries de la

veille, ces jolis périanthes ne durant guère

qu’un jour dans leur fraîcheur.

Ed. André.

LES FLEURS A NICE

Nice est bien le pays des fleurs. Que de

milliers de Roses Safrctno, Comte de Bo-

brinski, Œillets, Anthémis Étoile d’or,

Jacinthes romaines, Narcisses, ont été cou-

pés
;
que de kilos de Violettes et Résédas

ont été cueillis du 20 au 31 décembre !

Le nombre de boîtes ou de paniers expé-

diés en colis de trois et cinq kilos, de caisses

contenant des bouquets ou corbeilles, a été

de près de onze mille à partir du 20 dé-

cembre, date où commencent les expédi-

tions pour Noël. Dans ce chiffre ne sont pas

comprises les boites expédiées par la poste.

L’augmentation des demandes, soit de la

part des fleuristes français ou étrangers,

soit des amateurs, va toujours en croissant;

aussi les horticulteurs rivalisent-ils entre eux

pour multiplier et améliorer leurs cultures.

L’usage des serres et châssis n’existait pas,

à Nice, il y a quelques années
;
on se con-

tentait des fleurs qui éclosaient en plein

air; et si une gelée malencontreuse venait

à les flétrir, il fallait attendre de longues

semaines avant d’en récolter d’autres. Aussi,

quand une grande fête, un bal officiel, les

raoûts de la colonie étrangère exigeaient un
certain luxe de fleurs fraîches, il fallait —
on ose à peine l’avouer — les faire venir de

Paris, comme au Hâvre, on fait venir des

Halles centrales le turbot nécessaire à un
grand dîner.

Il n’en est plus de même aujourd’hui

dans la « Cité des fleurs » (Citta dei fiori,

tout comme Florence, et même mieux
qu’elle). Quelques grands établissements se

sont fondés à Nice et ont bâti des serres, où
l’on force le Lilas blanc, le Gardénia, le

Muguet, les Roses de la Reine, et Rosiers

hybrides variés : Maréchal Niel, etc.

U y a peu de temps encore, un bouquet

de Nice se composait invariablement de

fleurs de Camellias, de Roses Safrano, et de

Violettes de Parme. C’était peu
;
aussi le

nombre des espèces et variétés employées

a-t-il beaucoup augmenté. Je constate avec

une réelle satisfaction que le goût pour les

belles fleurs s’accentue de plus en plus.

Pour la composition d’un beau bouquet ou

d’une jolie corbeille, les fleurs d’Orchidées

sont devenues une nécessité. Que peut-on

voir de plus charmant qu’un plateau comme
celui que nous avons admiré la semaine

dernière? Le fond était garni de Selagi-

nella (LycopodiumJ denticulata sur lequel

étaient arrangés avec un goût exquis, et,

par touffes, des Cypripedium insigne et

venustum, des Lycaste Skinneri et L. Dep-

pei, plusieurs grappes du Saecolabium

grandiflorum, des Odontoglossum Ale-

xandrie et Rossi majus, de Cattleya

Percivaliana

,

de Masdevallia Veitchi
,

d ’Anthurium Scherzerianum

,

de Roses

Maréchal Niel, le tout accompagné d’une

très-jolie bordure de Muguet.

Le jour de l’an était à peine passé que

l’on parlait des prochaines batailles de

fleurs, à l’occasion des fêtes du carnaval.

Une Exposition d’horticulture aura lieu

les 3, 4, 5 et 6 mars prochain
;

elle sera

organisée par la Société d’horticulture de

Nice, sous le patronage du Comité des

fêtes. Le programme des concours sera pu-

blié d’ici à quelques jours.

Le froid s’est fait sentir légèrement à

Nice dans le commencement de l’année.

Le 5 janvier, à huit heures du matin, le

thermomètre marquait 2 degrés au-dessus

de zéro en ville et zéro à la campagne. Une
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masse de neige est tombée depuis deux

jours sur nos montagnes, le mont Chauve

était tout blanc. Malgré cela, les fleurs des

jardins n’ont pas été gelées, et tout a con-

tinué à s’épanouir sans aucun arrêt dans la

végétation.

Voici, d’ailleurs, un aperçu du prix des

fleurs vers la fin du mois de janvier. Je ne

parle que des fleurs de premier choix
;
celles

de second ou de troisième ordre sont beau-

coup moins chères.

Roses Maréchal Niel
,

la douz. 6 »

— Chrcmatella. — 6 »

— Souvenir de la Malmaison — 3 »

— Safrano
,

— i 75
— Comte Bohrinski

,
— 1 25

— Thé Lamarque
,

— 1 50

Anthémis Étoile d'or, — » 60

Anémones Capelan
,

— 1 50

Narcisses Totus albus
,

— » 60
Jacinthes, — ) 50

Violettes de Parme, le kil. 26 »

Bluets, la douz. » 25

Si nous parlons à nouveau de cette espèce,

dont la Revue horticole a donné une des-

cription et une figure coloriée (1), c’est parce

qu’elle ne nous paraît pas avoir été appré-

ciée à sa véritable valeur. Non seulement

on n’en parle guère, mais c’est à peine si,

çà et là, l’on en rencontre quelques pieds

dans les cultures.

Nous ne dirons rien de ses caractères,

qui sont bien connus et qui ont été ample-

ment décrits. Notre but est de faire con-

naître le grand avantage que l’on peut

retirer de cette plante lorsqu’on lui donne

les soins qu’elle réclame et quand on la

place dans des conditions appropriées.

C’est surtout comme plante de serre

et pour l’ornementation d’hiver que YIm-
patiens Sultani doit être cultivé. On
peut le multiplier par graines et par

boutures. La germination est rapide: en

trois mois, et même moins, les plantes

sont déjà très-ramifiées et en pleine flo-

raison.

Voici comment l’on procède : on sème
en serre, les plants sont ensuite repiqués

en pots, soit seuls, soit par deux ou trois,

de manière à obtenir promptement des po-

tées fortes
,
qui se mettent tout de suite à

fleurir, et qui continuent ainsi sans in-

terruption si on les place à la chaleur. Lors-

(1) Voir Revue horticole
,
1884, p. 12.

La Violette bleue, presque introuvable,

se vendait au petit bouquet 30 cen-

times.

Le Réséda, très-rare, extra-beau, 60 cen-

times la douzaine.

Les Œillets avec tige, extra-beaux, 1 fr. 75
la douzaine.

Les journaux du littoral et même de Pa-
ris ont parlé des fêtes qui ont été données

dans le grand et beau jardin d’hiver du
Casino, dessiné par M. Éd. André il y a

deux ans. Le produit de ces fêtes bril-

lantes a été versé à la caisse de secours

aux inondés du Midi, qui ont trouvé là

un large appoint aux souscriptions pari-

siennes et autres. Nice, la ville du plai-

sir, est aussi la capitale de la charité mé-
ridionale.

A bientôt les fêtes du carnaval que je

décrirai en leur temps au point de vue

horticole.

F. Fissant.

SULTANI

qu’on veut avoir des plantes pour l’hiver,

on peut semer à partir de septembre ou

d’octobre suivant le besoin.

Si, au lieu de multiplier par semis, on

procède par le bouturage, le traitement est

le même
;
aussitôt que les boutures sont re-

prises, on les élève séparément en pots, ou

bien on les réunit plusieurs. dans un même
vase, de manière à obtenir plus rapidement

des plantes fortes.

Une propriété particulière à YImpatiens

Sultani et qui permet d’en faire, en peu

de temps, des sujets énormes et très-

beaux, c’est d’être constamment en végéta-

tation
,

de repousser promptement lors-

qu’on en rabat les branches, et alors

d’émettre des rameaux qui se couvrent

de fleurs. Ainsi nous avons vu, rue de

Reuilly, dans l’établissement de MM. Vil-

morin et C ie
,
des pieds que M. Michel,

directeur des cultures, avait rabattus en

mars, et qui avaient aussitôt repoussé.

Déjà en pleine floraison en mai sui-

vant, ils n’ont cessé de fleurir que

tout à fait à l’automne. Ces sujets, qui

étaient de toute beauté
,

avaient atteint

près de 80 centimètres de diamètre et

constituaient des cônes surbaissés ou apla-

tis des plus réguliers.

Cette espèce se prête donc facilement à

faire ce qu’on appelle des spécimens d’ex-

positioil. Mais dans ce cas il va de soi qüe
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les plantes doivent être bien nourries et

que les arrosements doivent être copieux et

fréquents.

L'Impatiens Sultani peut également

être cultivé en plein air pour la décoration

des massifs d’été. Dans ce cas, outre que la

terre doit être légère et bien fumée à l’aide

de terreau, il faut que les plantes ne soient

pas exposées au grand soleil, car, dans ces

conditions
,

elles paraissent souffrir et

fleurissent peu.

Traitée ainsi qu’il vient d’être dit, cette

espèce est très-ornementale, très-propre à

orner les serres chaudes pendant l’hiver, et,

à l’aide de certains soins spéciaux et appro-

priés, elle pourrait certainement faire ce

qu’on nomme une « bonne plante de mar-
ché ».

C’est assurément une très-bonne intro-

duction, qui mérite mieux que l’espèce

d’abandon dans lequel on la laisse.

E.-A. Carrière.

EULOPHIA MEGISTOPHYLLA

Cette nouveauté, introduite des Co-

mores, en 1885, par M. Humblot, paraît

atteindre d’assez

grandes dimen-

sions, à en juger

par la forme et la

longueur de ses

pseudo-bulbes

.

Elle vient de fleu-

rir dans les serres

du Muséum, sous

la direction de

M. Loury. En
voici une des-

cription som-
maire :

Plante d’une

grande vigueur.

Pseudobulbes
très-allongés,
presque caules-

cents, peu ren-

flés, terminés par

des feuilles rap-

pelant celles des

Pliajus, à limbe

coriace
,

forte -

ment nervé, lon-

guement atténué

aux deux bouts.

Inflorescence rai-

de, dressée, at-

teignant jusqu’à

1 mètre et même
plus de hauteur,

ramifiée, à rami-

fications alternes,

strictement dres-

sées. Fleurs nom-
breuses, légère-

ment odorantes,

rapprochées sur des pédoncules ovariens

alternes, horizontaux, longs de 3 à 4 cen-

ligné

hru-

Fig. 21. — Eulophia
Fleurs détachées

timètres, à divisions externes pétaloïdes

étalées (labelle), les internes plus ou moins

soudées, formant

un capuchon dont

la base, profon-

dément bilobée,

porte au-dessous,

à sa partie infé-

rieure, un court

éperon. Toutes

les parties de la

fleur sont d’un

jaune verdâtre

fortement

de rouge

nâtre.

Sans être ce

que l’on peut

appeler une belle

plante
,

YEulo-
phia megisto -

phylla, Rchb. fil.

(figure 21), n’est

pas sans mérite
;

outre son feuil-

lage assez joli, la

plante est flori-

bonde, et donne

des fleurs qui se

succèdent pen-

dant trois et qua-

tre mois.

Le genre Eu-
lophia, Rob.
Rrown, a été

classé par Lindley

dans la section

des Yandées, de

la famille des Or-

chidées.

C’est une es-

pèce de serre chaude.

E.-A. Carrière.

megistophylla, au1/10e
.

grandeur naturelle.
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LE CUPRESSUS GLAUCA DE BOUTURE

Il y a environ trois ans, en terminant un

article sur le Cupressus lusitanien ou

glauca et sur l’état de sa culture en Portu-

gal (1), j’avançais que les plantes obtenues

par semis étaient plus saines et plus vigou-

reuses que celles provenant de bouture. Cette

affirmation était prématurée, car l’expé-

rience, c’est-à-dire l’évidence, a démontré

que c’est le contraire qui est vrai.

Quinze Cupressus glauca, hauts de 50 cen-

timètres, obtenus de boutures exécutées

l’année précédente, venaient d’ètre livrés à

la pleine terre et n’avaient pas encore eu

le temps de se développer. Je les avais

disposés en lignes, bordant une allée,

alternés avec 15 autres Cupressus de

la même espèce, mais provenant de semis

d’environ 70 centimètres de hauteur

.

Comme on le voit, cette disposition se prê-

tait singulièrement à l’observation, les

jeunes plantes étant dans le même terrain,

à la même exposition, à peine séparées les

unes des autres par quelques mètres.

Un an après la plantation, les boutures

montraient déjà une vigueur supérieure aux

semis et dépassaient ceux-ci de quelques

centimètres. Aujourd’hui des pousses à la

fois robustes et élancées s’allongent de tous

côtés, et donnent aux plantes bouturées cette

forme de cône à large base qui prête à cer-

taines Conifères un aspect si majestueux.

Quant aux plantes provenant de semis,

elles sont loin d’égaler les autres en dimen-

sions et sont restées bien en arrière. Bien que

déjà âgées de cinq ans, ces dernières ont

encore les feuilles aciculaires qui caracté-

risent le jeune âge pour la plupart des Cupres-

sinées. Les rameaux sont encore dressés à

cause, sans doute, de leur peu d’élongation;

par suite, l’aspect des plantes de semis est

resté très-distinct, car leur forme est plutôt

fastigiée que conique.

Voici, du reste, les dimensions moyennes
de ces deux séries d’individus.

Cupressus glauca semés en 1882:

Hauteur. ..... l m 70

Largeur à la base.... 1 »

Cupressus glauca bouturés en 1883 :

Hauteur 2m 50

Largeur à la base. ... 3 »

Puisqu’il est généralement admis que dans

la plupart des cas les arbres de semis sont

plus vigoureux que ceux obtenus de

boutures, quelles sont les raisons de ces

différences d’accroissement si inattendues ?

Nous croyons pouvoir expliquer cette

anomalie par la torsion du pivot dans les

Conifères provenant de semis et cultivées en

pot, torsion qui persiste, même après la

plantation en pleine terre, et qui souvent

est cause de la perte des plantes adultes.

Cet inconvénient n’existe pas pour les

jeunes plantes obtenues par bouturage,

celles-ci n’ayant pas de pivot. De plus,

étant plus rapidement formées que celles de

semis, on peut les mettre en place plus tôt

sans laisser aux racines le temps de se con-

tourner.

Il me reste à dire, en quelques mots, la

façon dont on procède ici pour la multipli-

cation du Cupressus glauca. Ce procédé

est extrêmement sommaire et pourrait bien

ne pas donner les mêmes résultats dans

tous les pays, même dans ceux dont le cli-

mat est à peu près analogue à celui de Lis-

bonne.

On choisit une plate-bande de terre sili-

ceuse et autant que possible adossée à un

mur exposé au nord. Les boutures, longues

de 25 à 30 centimètres et choisies sur des in-

dividus vigoureux, sont piquées au plantoir

en août-septembre
;
ces boutures sont enra-

cinées et en état d’ètre rempotées l’année

suivante en février-mars, de sorte que peu

de temps après, on les peut mettre en

place.

D’autres espèces de Cupressus peuvent

être multipliées par le même moyen, par

exemple les C. torulosa, C. Lawsoniana,

C. funebris ; diverses espèces de Podo-

carpus ; le Cryptomeria elegans, les

Retinospora. Ces derniers s’enracinent

même avec la facilité de véritables Sélagi-

nelles. J. Daveau.

DEUX FUSAINS DU JAPON A RECOMMANDER

Quand, dans un genre de plantes quel-

conque, ne contenant que de bonnes varié-

(lj Voir Revue horticole, 1884, p. 184.

tés, on en recommande deux particuliè-

rement, c’est certainement faire leur éloge

en deux mots. C’est ce que nous n’hésitons
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pas à faire pour les deux variétés suivantes :

Evonymus japonicus columnaris et Evo-
nymus japonicus Chouveti.

Bien que ces plantes ne soient pas préci-

sément nouvelles, elles sont peu connues;

et comme elles sont très-méritantes, nous

avons tenu à en bien établir l’origine et en

même temps à en faire connaître les carac-

tères.

Evonymus japonicus columnaris (E.

pyramidalis, Hort.).— Arbuste très-vigou-

reux, formant une colonne étroite, com-

pacte, presque de même largeur dans toute

sa hauteur. Branches fortes, strictement

dressées
;

rameaux gros, parfois mons-
trueux lorsqu’il y a excès de vigueur.

Feuilles très-rapprochées, opposées-décus-

sées, courtement ovales, arrondies, parfois

suborbiculaires, épaisses, luisantes, large-

ment et peu profondément dentées, quel-

quefois crénelées surtout lorsqu’elles sont

presque orbiculaires.

B arrive parfois, lorsque les plantes sont

très-vigoureuses, qu’il se développe de forts

rameaux subquadrangulaires et sur les-

quels les feuilles, très-rapprochées, sont

irrégulièrement alternes, mais malgré cette

sorte de monstruosité les plantes ne se dé-

forment pas.

La grande vigueur de cette espèce et sa

disposition particulière à croître en colonne

régulière et compacte la recommandent tout

particulièrement soit comme plante à isoler,

soit pour planter çà et et là le long des

grandes avenues.

Cette variété est parfois désignée sous le

qualificatif pyramidata qui est impropre,

ce mot sous-entendant une plante conique,

ce qui n’est pas le cas, puisque, au con-

traire, elle est ohtuse, comme tronquée et

d’une largeur à peu près égale dans toute

sa hauteur, ce qu’indique bien le qualifi-

catif columnaris que nous lui avons donné.

Elle a été obtenue par M. Chouvet, jar-

dinier en chef des jardins des Tuileries, du
Louvre et du Palais-Royal, à Paris.

Evonymus japonicus Chouveti. — Cette

variété est des plus remarquables par son

port myrtoïde qui rappelle un peu celui de

YEvonymus pulchellus. Lorsque la plante

est abandonnée à elle-même, sans être

pincée, elle tend à « filer » mais si, au con-

traire, on l’étète et qu’on lui fasse subir

quelques pincements, alors elle se ramifie

beaucoup et constitue des plantes naines

dont on peut même former de magnifi-

fîques bordures, qui, taillées comme on le

faisait autrefois des Troènes communs, pro-

duisent un très-bel effet décoratif. Ses ca-

ractères généraux sont les suivants :

Arbrisseau à rameaux grêles, ténus,

courts. Feuilles décussées, subsessiles, lon-

guement et très-étroitement ovales-ellipti-

ques, épaisses, charnues, luisantes, brus-

quement arrondies au sommet, courtement

dentées, parfois comme crénelées et légè-

rement ondulées, portant sur les bords une
ligne étroite blanc jaunâtre.

Comme la précédente, cette variété est un
gain de M. Chouvet, à qui nous l’avons dé-

diée. C’est une plante remarquable et très-

ornementale, qui possède à un haut degré

la propriété singulière de se coller contre

les murs et de paraître s’y attacher bien

qu’elle n’ait ni support, ni suçoir, ni aucune

racine adventive.

Il arrive parfois que, çà et là, il se déve-

loppe des rameaux qui portent des feuilles

plus grandes, largement elliptiques, les-

quelles néanmoins, conservent les mêmes
caractères généraux que ceux que nous

avons indiqués. E.-A. Carrière.
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SÉANCE DU 27 JANVIER 1887

Outre les apports ordinaires, il y avait ce

même jour un concours spécial de Witloof ou

Chicorée sauvage améliorée. Malgré tout l’inté-

rêt que ce nouveau produit présente et. qui, au-

rait dû exciter les concurrents, deux seulement

se sont présentés : M. Forgeot, marchand grai-

nier, horticulteur, 6, quai de la Mégisserie

,

Paris, et M. Chemin, maraîcher, boulevard de

la Gare-de -Grenelle, à Issy. Tous deux avaient

de beaux produits, quoique d’une nature bien

différente. Les plantes de M. Forgeot apparte-

naient à la variété dite « Chicorée à café »,

dont les racines grosses et longues (25-35 cen-

timètres de longueur sur 6-8 de largeur) sont

fusiformes, très-charnues; la partie foliacée,

très-grosse et fortement conique, avait les

feuilles d’un beau jaune et fortement appli-

quées, ce qui témoignait d’une culture particu-

lière, c’est-à-dire un étiolage à froid. Le lot

de M. Chemin, également important (près de

140 racines, dont 30 étaient coupées comme
on le fait pour la vente à la Halle), était d’une

nature tout à fait différente; la partie foliacée,

beaucoup plus allongée, était moins grosse et

moins conique que les précédentes, ce qui était

dû à la culture forcée à laquelle les plantes
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avaient été soumises. Mais le côté le plus inté-

ressant à un point de vue tout particulier,

c’est la forme des racines, qui avaient

exactement l’aspect court et renflé du Céleri-

Rave, — 8-1 2 centimètres de diamètre sur une

largeur presque semblable, — ce qui, au point

de vue de la culture, présente un grand avan-

tage tant pour l’arrachage des racines que pour

leur enjaugeage.

Quant aux divers apports, ils étaient peu

nombreux :

Au comité de culture potagère ,
deux pré-

sentateurs seulement : Mme veuve Guibert, qui

avait apporté une botte de Poireaux, et M. Hé-

rat, jardinier à Draveil, qui exposait trois pieds

de Fraisiers de la variété Marguerite (Lebre-

ton), avec des fruits mûrs, relativement nom-
breux et très-beaux. C’étaient les premiers qui

paraissaient au comité.

Au comité d'arboriculture fruitière ont été

faits les apports suivants : Par M. Bonnel, pré-

sident du comité, une Pomme, Ros'e de Bé-

nauge. Magnifique variété peu connue ou

même complètement ignorée dans le Nord de

la France, mais très-répandue dans certaines

localités du Midi, où elle fait l’objet d’un grand

commerce pour l’exportation. C’est un fruit de

grosseur au delà de la moyenne, plutôt court

que long, et dont les côtes, bien marquées au

sommet, rappellent le Calville blanc
,
dont elle

est pourtant très-différente par sa couleur ver-

millonnée, luisante et comme carnée. C’est un

beau et excellent fruit, de longue garde et qui,

au point de vue de la spéculation, serait cer-

tainement avantageux. — Par M. Jourdain, de

Maurecourt (Seine-et-Oise), des Doyenné dhi-
ver très-gros et très-beaux, mais qui présen-

tent ce caractère particulier, cette année du

moins , de « ne pas mûrir » et
,
par consé-

quet
,
de n’être pas bons. Ces fruits-là, c’est-à-

dire ceux récoltés à Maurecourt, tournent « au

Navet ». Est-ce un signe de décrépitude qui vient

s’ajouter à tant d’autres signes d’affaiblisse-

ment que cette variété présente déjà ? — Par
M. Remy, professeur d’arboriculture à Pon-
toise, un fort bel apport de deux fruits locaux,

une Poire et une Pomme : la Poire Vital
,
dont

la Revue horticole a plusieurs fois parlé et

dont elle a donné une description (1); l’autre

fruit est une Pomme de Verger
,

inédite qui,

paraît-il, est très-productive et pourra devenir

l’objet d’une avantageuse spéculation. C’est un
fruit moyen, blanc-jaunâtre, très- légèrement

côtelé, qui rappelle un peu le type de nos an-

ciennes Reinettes franches dont on trouve en-

core des exemples dans certains vieux vergers.

— Outre ces deux apports, le comité a conti-

nué la dégustation des fruits de MM. Baltet,

qui étaient suffisamment mûrs pour que l’on

puisse en apprécier la qualité.

Au comité de floriculture
,

deux pré-

sentateurs seulement : M. Arnoult, qui ex-

posait 7 variétés de Primevères de la Chine,

dont certaines « à feuilles de Fougères » ;
les

fleurs, grandes, bien faites et de coloris variés,

présentaient, presque toutes, des fleurs ayant un
commencement de duplicature. — Par M. Dallé,

horticulteur-fleuriste, 16, rue de Javel, Paris,

les Orchidées suivantes : Phalœnopsis ama-
bilis

,
P. Schilleriana

,
Cattleya chocoensis et.

une nouvelle forme de Vanda, le V. lamel-

lata
,
plante très-curieuse par la couleur de ses

fleurs dont les trois divisions supérieures sont

d’un jaune soufré ou canari
;

les deux infé-

rieures, nettement coupées par moitié de jaune

et de rouge marron très-finement ligné; le

labelle, contourné, frangé sur les bords, est lé-

gèrement lavé rose-lilas, violacé; l’intérieur a

le centre finement et longitudinalement lavé

d’un beau jaune qui, avec une légère macule

violacée à la base, fait un charmant contraste

avec la partie blanche qui les circonscrit
;

la

colonne est rose-violacé.

PTERIS CRISTATA NANA

Le genre Pteris
,

auquel appartient la

grande Fougère rameuse et élégante de

nos bois, la Fougère à l’aigle
(
Pteris

aquüina), est certainement l’un de ceux

qui, dans la culture ornementale cou-

rante, rend le plus de services à la déco-

ration. C’est surtout le Pteris serrulata

et les nombreuses formes qu’il a produites

qui, sous ce rapport, jouent le plus

grand rôle et qui, à Paris seulement,

se vendent par millions chaque année.

Outre sa beauté, sa robusticité et sa grande

vigueur, le P. serrulata présente cet autre

avantage de donner des formes qui se repro-

duisent aussi bien, et souvent même mieux,

que ne le font certaines espèces réputées

bonnes.

Parmi les formes qu’a produites le P. ser-

rulata
,

il en est une qui, par sa nature,

est appelée à rendre de grands services et

que nous avons cru devoir signaler tout par-

ticulièrement, c’est le P. s. cristata nana,

dont nous allons indiquer les principaux

caractères.

Plante très-naine, cespifeuse-gazonnante,

formant des touffes très-compactes qui,

bientôt, cachent le vase dans lequel elles

sont placées. Feuilles (frondes) très-nom-

(1) Voir Revue horticole, 1886, p. 116.
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breuses, pennées, rapprochées, plus ou

moins agglomérées et buissonnantes

,

minces, très-élargies, arrondies au sommet
qui est cristé, parfois très-divisées et comme
laciniées.

Cette variété, obtenue par M. Truffaut,

horticulteur à Versailles, se reproduit par-

faitement par semis. C’est une véritable

miniature, très-propre à la décoration des

petites jardinières. Il va sans dire qu’elle

devra être plantée sur le devant, c’est-à-dire

en première ligne. E.-A. Carrière.

REMÈDES CONTRE LA TAVELURE DES POIRES

Vers la fin du mois d’août dernier, M. Ed.

Prillieux, inspecteur général de l’Agricul-

ture, fut amené à Beaune par les études

qu’il faisait, tant des différents procédés em-

ployés pour combattre le Peronospora de

la Vigne, que des résultats obtenus. Après

une visite dans mes Vignes, où des essais

comparatifs avaient été faits en se servant

de diverses préparations, M. Prillieux eut

occasion de voir plusieurs Poiriers que

j’avais traités en vue de les débarrasser du

jFusisporiumpyrinum, cryptogame qui dé-

termine la tavelure des fruits. Les résultats

lui parurent assez intéressants pour qu’il

en fit l’objet d’une communication à la

séance du 9 septembre de la Société natio-

nale d’horticulture de France.

Aux renseignements contenus dans la

note du savant professeur de l’Institut agro-

nomique, je crois bon d’ajouter quelques

détails d’un ordre plus pratique.

Les Poiriers sur lesquels j’ai opéré font

partie d’un espalier à l’exposition du cou-

chant
;

les arbres, au nombre d’une qua-

rantaine, se composent de Doyennés d'hi-

ver greffés sur franc, de Beurrés cVHarden-

pont et de Bergamotes Espéren greffés

sur Cognassier. A de très-rares exceptions

près, les Doyennés n’ont jamais donné que

des fruits absolument immangeables. Ceux-

ci dépassent rarement le volume d’un œuf,

deviennent noirs comme du charbon, pier-

reux, difformes, criblés de gerçures pro-

fondes et sont même impropres à la cuisson.

Depuis trois ans le mal a empiré, a gagné

d’abord les Beurrés d’Hardenpont

,

et

enfin, cette année, une grande partie des

Poires de Bergamote Espéren ont été in-

festées par le Fusisporium. Toutefois, les

fruits de ces deux dernières variétés pré-

sentaient seulement des taches noires qui

les couvraient plus ou moins, sans qu’il y
eût de gerçures.

Au mois de septembre 1885, j’avais fait

quelques essais d’application du sulfate de

cuivre en dissolution sur les fruits tavelés,

et même sur les arbres
;
mais le mal étant

déjà trop développé, je n’obtins aucun ré-

sultat utile. J’en ai rendu compte dans une

lettre publiée par la Revue horticole

,

n° du

1 er janvier 1886. J’ai appris depuis que

M. Paul Oliver, de Collioure, avait fait anté-

rieurement des expériences du même genre,

et, au mois de juin dernier, M. D. Layé,

professeur d’horticulture à l’École d’agri-

culture de La Brosse, près Auxerre, m’écri-

vait qu’il avait fait sur des Poires Doyenné
d'hiver l’application d’une dissolution de

sulfate de cuivre et d’un lait de chaux mé-
langés.

« J’ai appliqué aux Poires, me disait

M. Layé, le traitement du Peronospora ;

je les ai barbouillées à l’aide d’un pinceau.

Partout où le mélange a été appliqué, le Fu-
sisporium est détruit

;
il reste seulement

une tache noire, mais sèche : le champi-

gnon est bien détruit. Je ne puis pourtant

pas encore me prononcer sur le résultat

final. »

Je n’ai pas reçu de renseignements ulté-

rieurs de M. Layé, mais je vois qu’il a eu

les mêmes résultats que j’avais obtenus

en 1885 : les fruits traités prennent un dé-

veloppement presque normal, mais ils res-

tent fortement tachés, et partant impropres

à la vente comme fruits de luxe. En outre,

la partie de la pulpe avoisinant la tache est

empreinte d’une amertume des plus pro-

noncées. Le but est donc loin d’être atteint

par cette opération.

Pensant qu’il est nécessaire d’agir pré-

ventivement contre le cryptogame du Poi-

rier, j’ai fait au mois de mars dernier, avant

la végétation, l’application d’un mélange

liquide de sulfate de cuivre et de chaux sur

trois des Poiriers faisant partie de l’espalier

dont j’ai parlé plus haut. La préparation a

consisté en une dissolution de 1 kilog. de

sulfate dans 12 litres d’eau et en un lait

de chaux obtenu par 2 kilog. de chaux vive

dans 4 litres d’eau, le tout mélangé ensuite

et projeté sur toute la charpente des trois

arbres, au moyen d’une pompe-seringue

Raveneau, après y avoir ajouté un demi-

litre de jus de tabac.

Le résultat a dépassé mes espérances : les
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fruits des arbres traités ont acquis un déve-

loppement remarquable, et, à très-peu

d’exceptions près, ils étaient parfaitement

sains et nets. Le feuillage était d’un vert

sombre, et enfin (remarque que j’ai faite

après la visite de M. Prillieux), les feuilles

de mes trois Poiriers n’avaient aucune trace

du Phytoptus pyri, sorte d’Erineum ou

cloque du Poirier, alors que les arbres voi-

sins en étaient couverts.

Je crois que, dans cette préparation, la

chaux joue un rôle des plus efficaces contre

les mousses et autres parasites
;
quant au

jus de tabac, auquel j’avais donné place en

vue des insectes, pucerons, tigres, etc., son

utilité me paraît douteuse. Quoi qu’il en

soit, la présence de cette substance n’a au-

cun inconvénient.

Fort du résultat que j’ai obtenu, je n’hé-

site pas à affirmer que la tavelure des

Poires, et le parasite analogue, sinon iden-

tique, qui sévit sur certains Pommiers,
seront évités à coup sûr par le traitement

que je viens d’indiquer, surtout si l’on opère

avec un pulvérisateur à gros orifice, et que
l’on enduise complètement, non seulement

les arbres, mais encore le mur et le treillage.

J’ai opéré de même, et, à la même époque,

sur des Poiriers en plein vent, mais comme
ces arbres étaient dirigés en fuseaux, et

qu’ils étaient très-rapprochés d’arbres non
traités laissés comme témoins, les semences

du cryptogame n’ont pas manqué d’être

projetées par les vents. Bien que les fruits

des arbres opérés fussent notablement mieux
constitués que ceux des arbres voisins, la

différence était loin d’être aussi accentuée

que dans l’espalier. Aussi ai-je l’intention

de traiter cette année ma ligne entière de

Poiriers sans en excepter un seul.

J. Ricaud,
Président de la Société vigneronne de Beaune,

CLEMATIS INDIVISA LOBATA

Cette espèce, dont on ne parle plus guère

aujourd’hui, est pourtant l’une des plus jo-

lies du genre, ce qui n’est pas peu dire.

D’une grande vigueur et d’une extrême

floribondité, aucune plante ne la surpasse

lorsqu’elle est en fleurs. Le seul reproche

qu’on pourrait peut-être lui faire, c’est,

sous le climat de Paris, d’exiger l’abri de la

serre froide où il est bon de la mettre en

pleine terre. Si la serre est grande, par

exemple dans un jardin d’hiver, c’est bien,

nous le répétons, la plus jolie plante que

l’on puisse voir. A l’époque de sa floraison,

c’est une masse de grandes fleurs d’un

très-beau blanc que relèvent la belle cou-

leur jaune d’or de ses filets et le pourpre de

ses étamines, ce qui constitue le plus splen-

dide contraste.

Originaire de la Nouvelle-Zélande où la

découvrit Forster père, l’un des compa-
gnons du naturaliste Cook lors de son grand

voyage autour du monde, elle fut décrite

par Forster fils, en 1798, dans son Prodro-
mus fiovulæ insularum australium; mais
il la confondait avec une autre espèce, le

Clematis integrifolia, L., qui en est pour-

tant très-différente, surtout par ses pédon-

cules uniflores. Plus tard, un voyageur bota-

niste, Allan Cunningham, retrouva cette

même espèce sur la lisière des bois, aux envi-

rons de la baie des Iles et le long de la rivière

Kœkianga. Mais ce n’est guère que vers

1842, qu’un missionnaire botaniste, le R.

William Colenso, en envoya des graines au

jardin de Kew, d’où cette espèce paraît

s’être répandue dans les cultures. En voici

la description :

Plante grimpante, vigoureuse, à rameaux
cylindriques, très-longs, légèrement striés,

pubescents. Feuilles opposées-ternées, pé-

tioles connés, longs d’environ 5 centimètres,

à pétiolules contournés faisant fonction de

vrilles ou d’organes de préhension. Folioles

subcoriaces, ovales-oblongues, longues de

6 à 10 centimètres, plus ou moins tomen-

teuses, glabres en dessus quand elles sont

vieilles, subcordées à la base, profondément

lobées, parfois presque pinnatifides, à lobes

largement ovales. Panicules de fleurs nom-
breuses, axillaires, longues de 30 à 40 cen-

timètres, larges et très-fournies, parfois par-

tagées dès la base en rameaux opposés, striés

ou tomenteux. Fleurs dioïques, — est-ce

normal et constant?— grandes, bien étalées,

à 5 ou plus ordinairement 7 sépales blanc

de crème, striés, soyeux. Etamines d’abord

réunies et formant une colonne compacte,

à filaments jaunes; anthères d’un rose

foncé, les extérieures divergentes et s’al-

longeant ensuite de manière à atteindre

environ la moitié des sépales
;

alors

les anthères sont d’un rouge grisâtre ou

vineux.

Nous n’avons jamais vu le Clematis in-

divisa lobata autrement qu’à fleurs mâles;

en existe-t-il à fleurs femelles ? On devra
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donc, pour en essayer des fécondations ar-

tificielles, le prendre pour porte-pollen,

et, afin d’obtenir des métis très-intéres-

sants, prendre pour porte-graines des plan-

tes floribondes et vigoureuses, par exemple

des variétés de lanuginosa à fleurs vio-

lettes, grandes et, autant que possible,

franchement remontantes.

Si l’opération réussissait, le résultat de-

vrait très-probablement être des plus cu-

rieux
;
aussi conseillons-nous vivement de

la tenter et surtout engageons-nous les hy-

bridateurs à multiplier les expériences, en
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les variant, bien entendu, et en les faisant

porter sur divers sujets.

Multiplication. — Elle se fait par greffes

et par boutures. Les premières se font sur

des racines d’autres espèces que l’on coupe

par tronçons, que l’on greffe en fente et

que l’on fait ensuite reprendre sous cloche.

Quant aux boutures, on les fait à l’aide de

rameaux ou bourgeons aoûtés, à partir de

la fin de juillet et que l’on plante en terre

de bruyère et qu’on étouffe sous verre dans

la serre à multiplication, où elles s’enra-

cinent assez facilement. E.-A. Carrière.

LES PALMIERS CULTIVÉS «

Mauritia, Linn. — De même que les Mani-
caria

,
le genre Mauritia est représenté dans

les cultures par quelques faibles exemplaires

appartenant presque tous à une seule espèce,

le M. flexuosa
,
bien que six ou sept espèces

soient décrites, toutes comme de grands et re-

marquables Palmiers, à stipes cylindriques et

lisses, ou élancés et armés. Leurs feuilles,

en éventail, sont très-grandes, et, portées par

des pétioles élancés et recourbés
;

elles sont

réunies en touffe à l’extrémité des stipes. Les

graines sont ovales ou globulaires, variant, en

grosseur, entre les dimensions d’une Prune

Victoria et celles d’une Prune de Damas. Ces

graines sont couvertes de petites écailles cor-

nées, imbriquées
;
leur base est pointue et leur

couleur brun luisant.

Le M. flexuosa
,
Linn

,
est le Palmier Ita du

Brésil et de la Guyane
;

il est décrit comme
l’un des Palmiers les plus nobles et les plus

majestueux des espèces américaines. Son stipe

atteint de 25 à 30 mètres de hauteur et sup-

porte une large tête de feuilles en éventail,

étalées, divisées presque jusqu’à la base en seg-

ments nombreux, étroits, rigides, retombants

à leur extrémité. Ces feuilles ont de 3 mètres

à 3 m 50 de diamètre, et sont portés par des

pétioles de 3 m 50 de longueur, droits, épais, à

larges bases engainantes, et chacune d’elle

forme amplement la charge d’un homme. Les
spadices sont également très-forts, et, lorsqu’ils

sont chargés de fruits, ils ont un poids consi-

dérable. Cette espèce croît dans les terrains

légèrement humides, et particulièrement dans

ceux où cette humidité n’existe que pendant la

saison chaude.

Les feuilles, le fruit et le stipe de ce Palmier
sont d’une grande utilité pour les indigènes des

contrées où il croît. Les feuilles servent à cou-

vrir les habitations
;
elles produisent une fibre

extrêmement solide, et, quand elles sont jeunes,

(1) Voir Revue horticole
, 1884, p. 438

;
1885,

pp. 19, 06, 86, 133, 230, 523, 547 et 561; 1886,

pp. 90, 133, 357 et 561.

constituent le meilleur Chou palmiste
;

des

fruits, on extrait un breuvage délicieux, ainsi

que du stipe, et la moelle de ce dernier sert à

préparer le Sagou. Les Mauritia
,
au point de

vue de leur utilité multiple, tiennent la pre-

mière place parmi les Palmiers américains, et

et c’est ce qui les a fait nommer : Arbres de

vie.

A Kew, de jeunes exemplaires de cette es-

pèce sont cultivés dans une température de

25° à 35°
;

les pots où ils sont placés baignent

par leur base dans de l’eau chaude.

Une autre espèce, le M. Carana
,

est égale-

ment introduite dans les cultures. A l’état

jeune, ce Palmier est très-différent du M.
flexuosa ; ses pétioles sont lisses et couverts

d’une pruine poussiéreuse, blanche
;

et le

limbe, divisé jusqu’à la base en deux segments,

est vert pâle en dessus, blanc en dessous.

Maximiliana, Martius. — Les trois espèces

décrites de ce genre prennent place parmi les

plus ornementales de l’Amérique du Sud. De
Humboldt a dit, en parlant du M. regia

,
que

« la nature lui a prodigué la beauté de forme.

Son tronc, lisse, atteint de 20 à 25 mètres de

hauteur; ses feuilles s’élançant presque per-

pendiculairement en l’air, ont leur extrémité

frisée comme certaines plumes et flottent lé-

gèrement dans l’espace autour de la nervure

médiane, qui se balance lentement. »

Quand il est jeune et acaule, ce Palmier est

à la fois majestueux et élégant. Certains exem-

plaires cultivés à Kew portent jusqu’à 12 feuil-

les, longues de 8 mètres, garnies depuis la

base jusqu’à l’extrémité supérieure de pin-

nules aussi plumeuses et élégantes que celles

du Cocos plumosa
,
et dont les inférieures me-

surent jusqu’à 1 m 50 de longueur. Les Maxi-
miliana appartiennent au même groupe que

les Cocos
,
Attalea et Scheelia

,
genres dont la

plupart des représentants possèdent également

une grande élégance.

Les Maximiliana sont principalement carac-

térisés par leurs stipes vigoureux, érigés, lisses,

leurs très-grandes feuilles sont irrégulièrement
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pennées (Spruce décrit les feuilles du M. regia

comme ayant jusqu’à 11 ra 50 de longueur, et

portant souvent 400 segments chacune)
;
leurs

segments sont longs, étroits, retombants et

réunis par groupes de trois à cinq sur la ner-

vure centrale, d’où ils s’élancent dans diverses

directions. La base des pétioles est persistante,

et garnit souvent complètement les stipes. Les

spadices sont très-grands, de même que les

spathes, qui sont ligneuses et en forme de ba-

teau. Les graines ressemblent à celles des

Attalea, mais elles sont plus petites
;
elles ont

à peu près la forme et la grosseur d’un œuf de

pigeon, avec une pointe plus allongée; elles

sont lisses, pulpeuses, de couleur brune. Il

paraît que les Indiens de la Guyane Anglaise,

en temps de disette, se nourrissent presque

exclusivement de cette pulpe. Il paraît aussi

que ces graines renferment une espèce de

larve dont les Indiens sont très-friands. De
Humboldt a comparé ces fruits à des Abricots.

Différents articles d’alimentation et d’habille-

ment sont tirés des Maximiliana qui, après le

Mauritia flexuosa, sont les Palmiers les plus

utiles de la Guyane. Les premières feuilles

sont grandes, entières. Quand ils sont jeunes,

ces Palmiers ne présentent pas un caractère

ornemental
;
c’est seulement lorsque les feuil-

les atteignent environ 3 mètres de longueur,

qu’ils acquièrent les qualités d’ampleur et d’é-

légance extrême qui les font rechercher Ils

demandent la serre chaude et beaucoup d’eau.

il/, caribæa
,
Grisebach et Wendland. (Indes

occidentales). — M. Martiana, Karsten. — M.
regia, Martius. — Attalea Marapa, Wend-
land. — « Marapa » (Brésil septentrional et

Guyanes).

Metroxylon, Rottb. — Ce genre comprend
environ six espèces, confinées aux régions ma-
laises. L’aspect des Metroxylon est quelquefois

singulier : ils ont le stipe vigoureux, souvent

élevé, surmonté d’une couronne de feuilles

pennées. Le M. vitiensis atteint 13 mètres de

hauteur en quinze années, et le M. læve ac-

quiert 7 mètres en sept ou huit années. Quand
ces Palmiers sont entièrement développés,

leur inflorescence se développe du sommet du
stipe en une panicule érigée, haute de 4 mètres,

pyramidale, ayant les ramifications inférieures

longues de 2 m 50. La floraison et la fructifica-

tion terminent l’existence des Metroxylon, ou
plutôt celle de leur stipe, car, de leur souche,

de nouvelles plantes prennent naissance, comme
dans les Calamus et Plectocomia

,
dont les

Metroxylon sont voisins.

Dans le M. læve
,
les feuilles sont inarmées

;

mais les autres espèces ont le pétiole garni de

paquets de longues épines noirâtres, surtout

dans la partie inférieure engainante. Dans le

il/, vitiense
,
les épines sont arrangées en lon-

gues lignes sinueuses, qui parcourent les pé-

tioles plus ou moins transversalement et leur

donnent une apparence singulière. Les pinnules

sont vert foncé, longues de 1 mètre à 1 m 40

sur 8 centimètres de largeur, et disposées en
une rangée rectiligne de chaque côté du ra-

chis.

Les graines sont globuleuses, légèrement
pointues à chaque extrémité, et mesurent
8 centimètres de diamètre

;
la gousse est com-

posée de nombreuses écailles en tête de dia-

mant, étroitement insérées, d’une couleur

vert clair, luisant, et formant une couverture

dure, osseuse, sur l’amande globuleuse, qui est

lisse et formée d’albumen dur, blanc.

Le il/, amicarum a les graines les plus

grandes. Cette espèce prospère dans les situa-

tions chaudes et marécageuses
;

et, dans les

cultures européennes, elle demande un sol

riche et beaucoup d’humidité. Suivant Ben-
nett, les Metroxylon se reproduisent rarement
de graines, parce que celles-ci, dans les con-
trées où ces Palmiers croissent naturellement,

sont presque toujours improductives
;
mais les

pieds adultes donnent en abondance des reje-

tons au moyen desquels on les multiplie. Les
plantes cultivées à Kew ont actuellement 1 m 30
de hauteur, elles sont acaules

;
leur port est

gracieux, elles sont aussi ornementales que les

Calamus à larges feuilles, auxquels elles res-

semblent quelque peu. Ges Metroxylon sont

connus comme produisant le Sagou
;
suivant

Seeman, le mot Sagou signifie Pain, dans le

langage des Papouans, et en effet cette sub-

stance alimentaire est pour eux ce que le blé

est pour nous.

Pour faire la récolte du Sagou, on fend lon-

gitudinalement le stype des Metroxylon bien

développés, et on extrait la pulpe molle inté-

rieure, qui est ensuite mise à tremper dans

l’eau. L’Amidon que l’on obtient lorsqu’on

extrait l’eau de cette dissolution est lavé deux

ou trois fois, jusqu’à ce qu’il ait une pureté

suffisante, et il constitue alors le Sagou.

On retire également du Sagou des Gycas

et de divers Palmiers autres que les Me-
troxylon.

M vitiensis
,

Wendl. (Sagus vitiensis
,

Wendl.) Iles Fiji.

M. amicarum
,
Wendl. (Sagus amicarum

,

Hort.) Iles de l’Amitié.

Nànnorops, Wendl. et Drude. — Ce genre

est l’un des six qui comprennent les Palmiers,

au nombre de douze espèces environ, qui sont

connues dans les cultures sous le nom de Cha-
mœrops. II ne comprend qu’une espèce, le N.

Ritchieana
,
Wendl., qui a été décrite par Grif-

fith et quelques autres auteurs, comme un des

Palmiers les plus rustiques. Seemann disait

d’elle, en 1856, que c’était un petit Palmier, à

stipe rampant, à panicule très-ramifiée. Il

croît, jusqu’à 1,700 mètres d’altitude, par

masses, sur les collines stériles et les passes

qui précèdent les plateaux de l’Afghanistan et

du Beloutchistan.

Les Nànnorops sont supposés au moins

aussi rustiques que le Chamœrops humilis,

auquel ils ressemblent par leur port, ainsi que
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par leurs feuilles rigides, en éventail, à pé-

tioles érigés.

Brandis a donné du N. Ritchieana la des-

cription suivante : Cette espèce est générale-

ment acaule
;
ses feuilles s’élancent par touffes

d’un rhizome souterrain rampant, mais quel-

quefois aussi, elle développe un stipe aérien.

Un spécimen planté dans le jardin de Saha-

rumpore, et provenant de graines envoyées de

Kohat il y a une vingtaine d’années, avait, il y
a quelque temps, un stipe haut de 4 mètres

environ

.

Lie docteur Aitchinson compare l’apparence

rabougrie, naine, que les Nannorops ont dans

les régions élevées, au port plus élancé qu’ils

présentent dans les vallées, où ils forment fré-

quemment des buissons hauts de 2 mètres, en

recouvrant de grandes surfaces, et où certains

exemplaires, dans les situations abritées, attei-

gnent jusqu’à 8 mètres de hauteur et se rami-

fient.

Ces Palmiers sont d’une grande utilité pour

les indigènes des contrées ou ils croissent, par

les matières qu’ils fournissent pour la fabrica-

tion des sandales, qui ne sont pas seulement

employées par ces peuplades, mais sont encore

pour elles l’objet d’un commerce très-impor-

tant avec les habitants d’autres régions asia-

tiques. Les Européens en emploient certaines

* parties pour la confection de cordages et de

paillassons.

Le Nannorops passera bien certainement

l liiver en plein air, dans les parties tempérées

de l’Angleterre. Il se trouvera en parfaites con-

ditions dans le Midi de la France, l’Italie, etc.,

puisque, dans certaines régions où il croît

spontanément, dans la vallée de Kuram, par

exemple, il y a parfois des froids assez vifs et

souvent de la neige. Si des essais de naturalisa-

tion étaient faits dans les régions moins clé-

mentes de la France et de l’Angleterre, il serait

bon, pendant les premières années, d’abriter

l’hiver les exemplaires laissés en plein air.

Un caractère qui distingue clairement ce

genre des Trachycarpus et Chamærops est

l’absence d’aiguillons sur le stipe ainsi que sur

les pétioles. Les feuilles ont environs 1 mètre
‘de longueur; elles sont palmées, les pétioles

ASPARAGUS

Cette fois, nous sortons de l’ordinaire.

Au lieu de feuilles extrêmement ténues,

aciculaires, c’est-à-dire rappelant des ai-

guilles, et si bien caractérisées qu’on ne
les désigne même pas autrement que par

cette locution : feuilles d’Asperges, l’espèce

dont nous nous occupons, YAsparagus fal-

catus, a les feuilles relativement larges,

planes, très-longues, qui, sauf la nature,

rappellent assez exactement les feuilles de

YAcacia falcata. C’est certainement une

mesurent 50 centimètres de longueur, le limbe

est dur et coriace, d’une couleur blanchâtre

causée par une fine substance poudreuse qui

recouvre ses deux faces. Ces segments sont au

nombre de huit à quinze, longs de 15 centi-

mètres, indupliqués, profondément bifurqués.

Inflorescence érigée en panicule. Le fruit est

une baie ronde, couverte d’une pulpe, comes-

tible lorsqu’elle est fraîche, et, dans l’Afgha-

nistan, ce fruit est souvent désigné sous le nom
de Datte. Les graines sont assez variables de

grosseur
;

les unes sont rondes et grosses

comme une balle de fusil de grosseur moyenne,
les autres ont la forme et la grosseur d’un œuf;

leur surface est unie, brun foncé
;
l’albumen

corné, solide. Les premières feuilles sont éri-

gées, ensiformes, rigides, glauques.

On voit au Muséum de Kew un spécimen à

stipe ramifié de ce Palmier, qui a été envoyé

de l’Afghanistan par le docteur Aitchinson.

Nenga, Wendl. — La seule espèce qui com-
pose ce genre, le N. pumila

,
,
Wendland et

Drude (syn. N. Wendlandiana
,
W. et D.), est

un gracieux petit Palmier, originaire de la Ma-
laisie et récemment introduit pour ses qualités

décoratives.

Le N. pumila est décrit comme ayant le

stipe élevé, annelé, portant une touffe terminale

de gracieuses feuilles pennées, à pétiole trian-

gulaire, et ayant l’apparence générale d’un

Geonoma ou d’un Ptychosperma. Quand il est

jeune, ses feuilles sont irrégulièrement pen-

nées, et, sur des exemplaires cultivés à Kew,
et qui ont 65 centimètres de hauteur, il s’est

déjà formé une touffe de rejetons à feuilles bi-

partites, l’ensemble de ces plantes ayant l’as-

pect d’un Geonoma touffu. Les graines sont

petites, en forme d’œufs, jaune rougeâtre lors-

qu’elles sont fraîches, lisses
;
leur enveloppe

est fibreuse. Les feuilles séminales sont bi-

partites.

Pour son feuillage d’un vert brillant, et son

apparence vigoureuse, ce joli petit Palmier, qui

ne demande pas beaucoup d’espace, mérite

d’avoir sa place réservée dans toutes les collec-

tions. Il demande un sol riche et de l’eau en

abondance. Ed. André.

(D’après le Gardeners ’ Chronicle.)

FALCATUS

rare exception parmi les Asperges, ce qui

nous engage à en donner une description

au moins sommaire.

Plante d’une bonne vigueur, grimpante,

à tiges filiformes, munies d’épines courtes,

arquées, très-aiguës. Feuilles alternes, très-

rarement verticillées, subsessiles ou très-

courtement pétiolulées, planes, unies,

minces, luisantes, de même couleur sur les

deux faces, falquées, longues de 7 à 9 centi-

mètres sur 4 millimètres de largeur, Ion-
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guement atténuées aux deux bouts, acumi-

nées au sommet en une pointe aiguë.

UAsparagus falcatus est originaire du

cap de Bonne-Espérance. On le cultive en

serre chaude, bien qu’il puisse proba-

blement passer en serre tempérée. Planté

en pleine terre préparée dans une serre,

il y développe des tiges relativement

fortes, pouvant atteindre plusieurs mètres

de hauteur. C’est alors une plante grim-

pante des plus originales. On peut égale-

ment employer ses ramifications à la con-

fection des bouquets, bien qu’elles soient

moins ornementales et moins propres

à cet usage que celles de ses congé-

nères, les Asparagus tenuissimus, plu-

mosus, etc.

A défaut de graines, on multiplie cette

espèce par boutures, que l’on plante en

terre de bruyère, sous cloche, à chaud,

dans la serre à multiplication. Cette es-

pèce se reproduirait-elle de graines ou bien

donnerait -elle naissance à des variétés à

feuilles larges, dans le genre des Smilax,

qui, du reste, sont également des Aspara-

ginées? Le fait est possible. Mais, dans tous

les cas, il conviendrait de l’essayer et il

n’est pas douteux, quoi qu’il puisse arriver,

que des semis de cette nature seraient très-

intéressants. E.-A. Carrière.

CORRESPONDANCE

N° 4207. — Pour la tondeuse dont vous

avez besoin, vous pouvez vous adresser à

MM. Louet frères, constructeurs à Issoudun

(Indre), ou à M. Beaume, constructeur à Bou-

logne-sur-Seine, en leur faisant vos recom-

mandations spéciales pour la bonne exécu-

tion, la légèreté et la solidité.

Pour Yllex Fischeri
,
vous pouvez vous adres-

ser à MM. Thibaut et Keteleer, horticulteurs à

Sceaux (Seine). Il peut servir comme plante

d’appartement quand il est en fruits, mais il

est surtout recommandable pour les jardins de

petite et moyenne étendue.

M. C. (Montpellier). — Les cinq plantes

attaquées par divers insectes, dont vous nous

envoyez des échantillons, demandent une
étude spéciale avant que nous puissions vous
répondre utilement. Nous espérons pouvoir

prochainement vous donner satisfaction.

N° 3110 (Ardennes). — La fleur d’Orcliidée

que vous nous envoyez est le Dendrobium
nobile

;

mais elle appartient à la variété nom-
mée majus

,
dont les fleurs sont plus grandes, à

pétales très-élargis, réticulés et largement lavés

de rose à l’extrémité. C’est une fort belle

plante. — Vos échantillons de Bégonias sont

si petits que nous ne pouvons vous en donner

les noms avant d’en avoir fait une étude ap-

profondie. Nous espérons être en mesure de le

faire prochainement. — Pour les conditions

d’admission à l’École d’Agriculture de Gri-

gnon, et tous les renseignements nécessaires,

adressez-vous au Ministère de l’Agriculture, à

Paris.

N° 3668 (Nord). — Les graines de Ber-
tolonia Van-Houttei sont toujours ex-

cessivement rares. Ceux qui en récoltent, par

hasard, les sèment pour leur propre compte.

Vous pourrez, du reste, sur ce sujet, ainsi que

sur la culture des Bertolonias, vous adresser à

M. Lionnet, jardinier-régisseur au château de

Jouy-en-Josas (Seine-et-Oise).

O. P. (Cransac). — La Pêche Surpasse
Bonouvrier n’est pas encore au commerce

;

aussitôt qu’elle sera multipliée, la Revue horti-

cole en informera ses lecteurs.

G. C. (Vienne). — Vous pourrez vous pro-

curer les trois espèces suivantes, savoir: le

Burchellia capensis , chez M. Rougier-Chau-

vière, horticulteur, 152, rue de la Roquette,

Paris
;

le Leschenaultia Baxteri major et

l’Azalée Princesse Mauld chez MM. Thibaut

et Keteleer, horticulteurs à Sceaux (Seine).

N° 1524 (Scirthe.) — La jolie Orchidée
dont vous nous avez envoyé une fleur est YAga-

nisia pulchella
,

Lindley. Cette plante, origi-

naire de la Guyane anglaise, est encore rare.

Elle demande la culture en serre chaude,

comme épiphyte, c’est-à-dire sur bûches ou en

paniers suspendus, d’où ses longues racines

> charnues pendent librement dans l’air; il faut

donner des arrosages abondants pendant la

période de végétation. Par une culture atten-

tive, vous obtiendrez, plusieurs fois dans l’an-

j

née, une floraison se maintenant fraîche pen-

dant deux ou trois semaines.

UAdministrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Georges Jacob,— Orléans.
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Association mutuelle horticole con-

tre les intempéries. — Les nombreux

sinistres qui ont frappé si cruellement di-

verses localités des environs de Paris ont

engagé les horticulteurs de la région pari-

sienne à former une sorte d’association en

vue de parer un peu au mal ou au moins

d’en atténuer les effets, s’il se présentait.

Voici la circulaire que le comité d’initiative

vient d’adresser :

Devant les épouvantables désastres causés

par la tempête et la grêle chez les horticul-

teurs, arboriculteurs, maraîchers et cultiva-

teurs des environs de Paris pendant l’année

dernière, désastres qui ont plongé tant d’inté-

ressants travailleurs dans la gêne, la misère ou

dans la ruine complète, il était naturel de voir

renaître plus vive que jamais la préoccupation

de créer pour l’avenir des ressoures suffisantes

pouvant atténuer la portée de pareils malheurs

quand ils viennent de nouveau fondre sur

nous.

Un Comité s’est formé spontanément et a

pris l’initiative d’étudier par quels moyens les

plus pratiques et les plus accessibles à tous on

pourrait amener la solution tant désirée par

tous les intéressés. Ce Comité, après l’examen

de plusieurs projets, a conclu par l’adoption du

système de l’Association Mutuelle et arrête le

projet des Statuts qu’il se propose de sou-

mettre aux Horticulteurs et Maraîchers de la

région parisienne. Cette assemblée, comme
vous l’indique l’ordre du jour ci-dessous, a

pour but de recueillir des adhésions à l’As-

sociation Mutuelle, d’en discuter et adopter

les statuts, de nommer le Président, le Con-
seil, etc.

Pour le Comité provisoire d’organisation :

Le Secrétaire

,

E. Forgeot.

En attendant que nous puissions faire

connaître les mesures qui seront prises,

nous félicitons les personnes qui se sont

mises à la tête d’une semblable association

qui, nous n’en doutons pas, aura d’heureux

résultats pour l’horticulture.

Exposition de la Société nationale
d’horticulture de France. — Cette Expo- I

1 er Mars 1887.

sition, à laquelle la Société nationale convie

les horticulteurs, amateurs, jardiniers, ins-

tituteurs et directeurs de Jardins publics

et scientifiques, ainsi que les industriels de

tous les pays, aura lieu du 25 avril au 5 mai

prochain inclusivement, dans et près le

Pavillon de la Ville, aux Champs-Elysées.

Sans tenir compte des arts et industries

horticoles, cette Exposition comprend
198 Concours, dont certains seront spécia-

lement réservés aux amateurs.

Les personnes qui désirent exposer de-

vront adresser, avant le mardi 10 avril 1887,

terme de rigueur, à M. le Président de la

Société, rue de Grenelle, 84, une demande
écrite d’admission accompagnée : 1° de la

liste nominative et complète des genres de

plantes et des objets qu’ils désirent présen-

ter
;
2° des Concours auxquels ils désirent

prendre part, et 3° de l’indication exacte,

pour chaque Concours, de l’espace superfi-

ciel qu’ils pensent occuper. Ces formalités

sont obligatoires.

Une nouvelle essence pour avenues.
— Il y a quelque temps que dans ce journal

nous appelions l’attention sur deux nou-

velles. essences introduites dans les planta-

tions d’alignement, à Paris, les Ptérocarpes.

Aujourd’hui, nous avons à en signaler une
autre non moins intéressante et tout aussi

peu connue dans les cultures commerciales.

C’est YUlmus parvifolia, hort., U. chinen-

sis, Desf., U. pumila, L. C’est un arbre très-

curieux, très-rustique, pouvant atteindre

de 10 à 12 mètres et plus de hauteur. Ses

branches flexibles, très-longuement effilées,

sont garnies de feuilles très-petites réguliè-

rement acuminées, luisantes. Nous en avons

vu deux lignes, dans tout le parcours de la

rue Secréta n. Plantés alternativement avec

des Planéras, ces arbres constituent un très-

bef effet qui diffère de tout ce qui est connu

en ce genre.

L’École nationale d’horticulture de
Versailles. — Lors de la discussion, à la
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Chambre des députés, du budget du Minis-

tère de l’agriculture, quelques membres du

Parlement avaient, paraît-il, entrevu la

possibilité de réaliser une économie, pour-

tant bien médiocre, en supprimant notre

École de jardinage.

Quelle erreur c’eût été que la réalisation

de cette fatale conception !

A cette occasion, M. P. Joigneaux a pris

la défense de l’École de Versailles, et nous

ne pouvons résister au désir de citer le

passage suivant de l’étude qu’il a publiée

dans la Gazette du village :

« En aucun temps les connaissances hor-

ticoles n’ont été aussi nécessaires qu’en ce

temps-ci. Vous savez que le jardinage, dans la

plus large acception du mot, est ou doit être

l’idéal de la grande culture perfectionnée
;
or,

nous marchons à grands pas vers cet idéal,

surtout depuis que la concurrence étrangère

rend chaque jour notre situation plus difficile.

Il nous faut améliorer d’une façon ou de

l’autre nos espèces ët nos variétés végétales,

afin d’en augmenter le rendement
;

il nous

faut délaisser les récoltes qui nous constituent

en perte et nous livrer à des cultures nou-

velles qui puissent nous sortir d’embarras. »

M. Joigneaux, parmi bien d’autres argu-

ments irréfutables, rappelait que depuis

bien longtemps les Belges, les Hollandais,

les Allemands, possèdent des écoles fon-

dées dans un but analogue au grand avan-

tage de leur horticulture dans toutes ses

applications.

Rappelons aussi que non seulement

l’École d’horticulture de Versailles, dont la

création est récente, a déjà donné à la

France un bon nombre de praticiens expé-

rimentés, mais que certains élèves, formés

par elle, remplissent actuellement à l’étran-

ger des emplois d’une certaine importance.

Cette décentralisation, qui honore notre

École nationale d’horticulture, ne peut être

que profitable aux intérêts de la France.

Le greffage du Pommier à cidre sur
racines. — En réponse à la demande de

renseignements que M. Nanot avait for-

mulée dans l’article sur la multiplication

du Pommier, inséré dans le numéro du
1 er février dernier de la Revue horticole,

M. H. Châtenay, pépiniériste à Doué-la-

Fontaine (Maine-et-Loire), nous adresse la

lettre suivante :

Depuis cinq années environ, je pratique ce

mode de multiplication du Pommier à cidre.

Voici comment j’opère :

Pendant le courant de l’hiver, je fais greffer

en fente ou à l’anglaise, sur des tronçons de
racines ou sur des plants de Pommiers coupés
au collet, les variétés que je veux multiplier;

au printemps, je fais repiquer par planches ces

greffes nouvelles, et l’année suivante, je dé-

plante, pour 'vendre ou placer dans la pépi-

nière, les greffes qui ont réussi.

On gagne, par ce procédé, au moins une
année pour faire des arbres à haute tige.

Mais il est une autre façon plus intéressante

de les utiliser.

Ayant remarqué que ces plants greffés placés

dans mes pépinières se portaient à fruit d’une

façon extraordinaire, j’ai eu l’idée d’en faire

des plantations par rangées pour former des

haies ou palissades. Ils pourront donner ainsi,

bien plus rapidement que des Pommiers à

haute tige, un produit rémunérateur pour le

planteur. Chatenay (Henry).

Nous remercions M. Chatenay de cette

intéressante communication.

Réserve de greffons. — Nous voici

bientôt arrivés à l’extrême limite où il con-

vient de couper les rameaux qui doivent

servir pour la greffe en fente du printemps.

Les personnes qui n’auraient pas encore

cette provision devront la faire sans plus

tarder, en choisissant des rameaux de

l’année précédente et bien aoûtés, munis
d’yeux bien constitués et les plus rappro-

chés possible. On les enjauge le long d’un

mur au nord en les recouvrant même d’un

peu de feuilles ou de litière afin de les garan-

tir contre la lumière et le rayonnement, et de

les maintenir dans un état de repos aussi

complet que possible. Si l’on avait affaire à

des variétés hâtives qui auraient déjà subi

un commencement de végétation, il faudrait

choisir, soit à la base, soit au milieu de

l’arbre, les rameaux les moins avancés, dont

même on pourrait supprimer l’extrémité

ou éborgner les yeux déjà en voie de déve-

loppement.

Le froid à Pallanza. — Situé près du

Lac Majeur, l’établissement horticole de

MM. Rovelli, à Pallanza, est certainement

l’un des plus importants de l’Italie. C’est une

localité splendide, où les hivers sont, en

général, très-doux. Cette année, pourtant,

semble faire exception, ainsi que le démontre

le passage suivant que nous extrayons d’une

lettre que nous ont adressée nos collègues,

MM. Rovelli :

... Nous venons de traverser un hiver très-

rigoureux et sans exemple ici autre que celui

de 1879-1880. La première neige est tombée

les 4 et 5 janvier. Il y en avait une couche de



CHRONIQUE HORTICOLE. 99

40 centimètres d’épaisseur; les 8 et 9, il en

tomba de nouveau presque autant, de sorte que,

de mémoire d’homme, l’on n’avait vu autant de

neige. Le thermomètre est descendu jusqu’à

9 degrés au-dessous de zéro. Ensuite, nous

avons eu deuxjours de pluie, qui ont radouci

la température et fait remonter le thermo-

mètre jusqu’à 3 à 6 degrés au-dessous de

zéro (minimum de nuit). La neige reste con-

stamment gelée, et le froid devient de plus

en plus vif. Le 16 janvier, nous avons eu un
minimum de 6 degrés centigrades au-dessous

de zéro.

La production du vin en Italie. — Il

est grand temps que nos vignobles se re-

lèvent des désastres qui les ont décimés.

Les nations voisines, où le fléau n’a pas

aussi fortement exercé son action dévasta-

trice, ou bien où il n’a pas encore paru,

tirent parti de cette situation et continuent

sans relâche leurs plantations de Vignes. Il

en résulte pour elles une augmentation

très-sensible des récoltes.

L’Italie, notamment, dont la production

de vin n’avait été, en 1885, que de 22,699,100

hectolitres, a vu, en 1886, ce chiffre porté à

35,564,900 hectolitres.

Ces chiffres sont éloquents, et ils doivent

engager nos cultivateurs vignerons à redou-

bler d’efforts pour reconquérir, dans le plus

bref délai possible, la place privilégiée que

leurs produits occupaient naguère, pour la

quantité aussi bien que pour la qualité, sur

les marchés européens.

Vente de terrains domaniaux en Al-

gérie. — Une vente de terrains domaniaux
propres à la culture, ayant une superficie

totale de 12,400 hectares, aura lieu pro-

chainement en Algérie.

Les adjudications auront lieu : à Oran,

du 1 er au 6 avril prochain
;
à Alger, les 12

et 13 avril, et à Constantine, du 18 au
22 avril.

Ces terrains, qui seront divisés en
155 lots d’étendues variables, ne seront

adjugés qu’à des Français.

Les paiements auront lieu en cinq termes

égaux : le premier, au moment de la vente,

et les autres, d’année en année.

On peut, dès aujourd’hui, obtenir tous les

renseignements détaillés sur chaque lot,

ainsi que sur les conditions de vente, en

adressant directement une demande au

Gouverneur général de l’Algérie.

Carreaux et couvertures vitro-

métalliques. — Nous avons remarqué, au

dernier Concours agricole de Paris, une
invention destinée, nous en sommes per-

suadés, à rendre de grands services dans la

construction, en général, et particulière-

ment dans l’aménagement des serres, des

châssis et des abris quelconques, employés

pour l’horticulture et l’arboriculture frui-

tière.

Il s’agit d’un réseau métallique très-

résistant, enduit d’une substance transpa-

rente imperméable.

Ce produit s’enroule absolument comme
du papier goudronné, et, soit en pa-

quets, soit étendu sur des châssis, il résiste

sans détérioration aucune à des chocs vio-

lents.

Nous croyons inutile d’insister, dès au-

jourd’hui, sur les avantages énormes que

présenteront les Carreaux vitro-métal-

liques, pour la couverture partielle des han-

gars, le vitrage des serres, des châssis, la

confection d’abris divers pour les espaliers,

les Vignes, et les cultures hâtives.

Avec ce système de vitrage, la grêle la

plus terrible n’occasionnerait aucun dégât,

tandis que la lumière parvient presque

aussi bien qu’à travers les vitres ordinaires

aux végétaux ainsi protégés.

Des expériences sont en cours d’exécu-

tion, et nous informerons nos lecteurs des

résultats qu’elles auront donnés.

ün peut cependant se procurer dès main-

tenant des renseignements plus complets,

en s’adressant au Directeur de l’exploita-

tion, 19, rue Blanche, Paris.

La plus ancienne corporation de
jardiniers. — L’institution des sociétés de

jardiniers, placées en France sous le patro-

nage de saint Fiacre, dès leur primitive

fondation, prouve journellement sa grande

utilité, surtout en ce qui concerne les

caisses de secours mutuels. Leur créa-

tion remonte à une époque assez reculée,

puisque sous les Valois, les confréries de

jardiniers affirmaient déjà leur existence

d’une façon bien marquée. Mais il paraît

qu’avant cette époque, il en existait déjà, et

que, dès 4262, une semblable corporation

fonctionnait à Bâle.

C’est, croyons-nous, la plus ancienne

dont l’histoire fasse mention. Mais quel

était le fonctionnement de ces sociétés,

comment leurs statuts, même succincts,

étaient-ils rédigés, quels étaient leur action,

leurs usages? Voilà ce qui devrait tenter

la plume des bibliographes de l’horticul-

ture.
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Des auvents. — Beaucoup de gens,

croyant que ces sortes d’abris, les auvents,

ne jouent d’autre rôle que de garantir les

fleurs contre les intempéries, ne les placent

qu’au moment où a lieu la floraison des ar-

bres. C’est un tort, car, bien que ce soit, en

effet, leur principale raison d’être, il y en a

une autre : celle de protéger les arbres contre

les pluies froides et les glaces givreuses qui

viennent s’insinuer entre les écailles des

boutons et nuisent à leur bonne conforma-

tion, par conséquent à la floraison. Aussi,

au lieu de ne mettre les auvents que vers le

mois d’avril, vaudrait-il beaucoup mieux
les placer vers la fin de décembre. Le seul

inconvénient serait d’en abréger la durée,

mais il serait largement compensé par une
récolte plus grande ou tout au moins beau-

coup plus assurée. Agir autrement nous

paraît être une économie mal placée, ou,

plutôt, le contraire de l’économie.

Vitalité des graines. — Dans un rap-

port présenté à l’Agri-Horticultural Society

de Madras, M. Walter Elliot a fait con-

naître que des graines d’Ipomæa Qua-
moclit récoltées aux Indes, en 1859, avaient,

en 1881, c’est-à-dire vingt-deux ans plus

tard, été semées en Angleterre, où leur

germination s’est accomplie dans de par-

faites conditions.

C’est là un cas intéressant de conserva-

tion des facultés germinatives des graines,

question qui a été de nouveau à l’ordre du

jour, à l’occasion des intéressantes expé-

riences de M. Henry de Vilmorin sur ce sujet.

Les sources artificielles. — Une chose

des plus intéressantes au Jardin d’acclima-

tation du Bois de Boulogne, qui en renferme

déjà un si grand nombre, est la Source ar-

tificielle qui y est installée. Placé sur l’un

des côtés de droite, auprès de la partie ré-

servée à l’exposition permanente de l’indus-

trie, cet établissement, qui est en contrebas

du sol, ne se voit guère. On y descend par un
escalier en marbre blanc. Cette source ne

présente du reste rien qui puisse attirer parti-

culièrement l’attention du public. Une petite

excavation dans le mur du fond, où se trouve

un robinet, et c’est tout. Sur le fronton, près

de la grille qui entoure le tout, on lit :

Source artificielle minérale bicarbonatée

ferrugineuse. Le public est admis à goûter
cette eau, que nous avons trouvée très-

agréable.

Tremblements de terre. — Un trem-
blement de terre d’une immense étendue a

remué, dans la matinée du 23 février, entre

cinq et six heures du matin, le Sud-Est de

la France et le Nord de l’Italie. Les oscilla-

tions se sont fait sentir jusqu’à Lyon. Les
secousses, d’une durée de douze à quinze

secondes, ont été violentes, surtout à Men-
ton, Nice, Antibes et dans toute la région

méditerranéenne
;
des maisons se sont effon-

drées
;

il y a eu des blessés et des morts.

Les départements du Var, des Bouches-du-
Rhône, de Vaucluse, du Gard et des Basses-

Alpes ont été aussi assez rudement secoués,

mais il n’y a pas eu d’accident de personne.
— En Italie, la région de Gênes, Pavie,

Savone, Lucques, a été terriblement éprou-

vée. Il y a eu quinze morts dans le bourg
de Noli, six morts et vingt-huit blessés,

dont dix soldats et trois gendarmes, dans la

ville d’Onagera. A Dianomarina, le tiers des

maisons s’est écroulé, et l’on n’a pu encore

retirer et compter tous les cadavres.

De nouvelles secousses, moins intenses

et plus localisées, se sont encore produites

le lendemain 24 février. Nous espérons que

ce fléau, qui peut causer de si terribles

ravages, n’ajoutera pas de nouvelles et plus

grandes catastrophes à celles que nous enre-

gistrons aujourd’hui.

Nécrologie : Mme Carrière. — Notre

rédacteur en chef, M. Carrière, vient d’être

cruellement éprouvé : Mme Carrière, dont

la santé était depuis longtemps déjà grave-

ment altérée, est morte le 20 février, à

l’âge de 67 ans. Ses obsèques ont eu lieu

le mardi 22 février. Notre pauvre ami, en-

core très-souffrant des suites d’une chute

récente, a pu cependant accompagner à sa

dernière demeure celle qui avait été la

compagne dévouée de sa vie.

Nous avions le triste devoir d’annoncer

cette douloureuse nouvelle à tous les amis

de notre rédacteur en chef
;
en nous asso-

ciant à sa profonde affliction, nous lui

adressons, au nom de tous ses collabora-

teurs, le témoignage de notre bien vive

sympathie. Ed. André.
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UNE NOUVELLE CLOCHE A MELONS

Il est inutile de rappeler de quelle utilité

sont les cloches à Melons dans un jardin
;

cette utilité est bien reconnue par tout le

monde. C’est pourquoi nous croyons que le

dessin (fig. 22), la description d’une cloche

facile à fabriquer soi-même, et à la portée

des bourses les plus modestes, seront bien

accueillis.

On prend quatre piquets ronds ou car-

rés, peu importe, — sciés ou tournés, et

non des rondins, — et d’une longueur

d’environ 40 centimètres sur un diamètre

d’environ 5 centimètres, appointés par un

bout.

Au moyen d’une scie, on fend ces piquets

dans le sens vertical, en commençant par

l’extrémité opposée à la pointe et sur une
longueur de 30 centimètres seulement. On
fait ainsi deux fentes un peu larges et se

coupant exactement à angle droit, c’est-à-

dire en forme de croix, et l’on plante ces pi-

quets aux quatre angles d’un carré tracé au-

tour de la plante que la cloche doit protéger.

On a dû se procurer quatre feuilles de

verre de 40 centimètres de longueur sur

une largeur de 30 centimètres
;
on les place

verticalement entre les piquets en faisant

entrer les deux bouts dans les fentes desdits

piquets. On a ainsi un cadre de 40 centi-

mètres en tous sens
;
on le couvre au moyen

d’un verre un peu plus large et posé dessus

à plat, et l’on a ainsi une cloche parfaite

ayant la même valeur qu’une autre cloche

d’une seule pièce.

Les mesures données ci-dessus n’ont

rien d’obligatoire; nous les avons adoptées

afin qu’on puisse se rendre compte plus

exactement de cette construction, mais elles

peuvent varier en tous sens, selon l’usage

auquel les cloches sont destinées, et l’on peut

même, en variant les longueurs des côtés,

couvrir toute une bordure et en faire de vé-

ritables petites bâches.

Voici maintenant les avantages de ce sys-

tème de cloches :

1° Quelle que soit la région qu’on habite,

il est toujours aisé de se procurer les maté-
riaux nécessaires à leur construction, tandis
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que les cloches ordinaires ne peuvent être

expédiées que par des spécialistes et néces-

sitent un emballage coûteux qui rend leur

transport souvent difficile.

2° Leur prix de revient est de beaucoup
inférieur à celui des autres.

3° Une partie de la cloche reçoit-elle un
choc, ce n’est qu’un verre cassé. Ce verre

est facilement remplacé, tandis qu’avec le

système ordinaire, la cloche est entièrement

perdue.

4° Lorsque le temps d’utilisation des

cloches est passé, on les démonte
;

les pi-

quets sont réunis en paquets
;

les verres

sont rangés debout les uns à côté des au-

tres, et mieux encore dans une caisse, et

plusieurs centaines de cloches ne tiennent

ainsi qu’une place insignifiante.

LES PLANT

Pourquoi les plantes alpines sont-elles

encore aussi peu répandues dans les cul-

tures? Pourquoi ces charmants végétaux si

délicats, si variés dans leur port, dans la

forme et la couleur de leurs fleurs, n’ont-ils

pas, dans tous les jardins d’une certaine

importance, un canton à eux spécialement

réservé et disposé de manière à rassembler

toutes les conditions qui sont nécessaires à

leur existence?

Cette sorte d’injustice provient principa-

lement, croyons-nous, de la façon presque

misérable dont ces montagnardes sont pré-

sentées au public dans les Expositions hor-

ticoles.

Voici, en effet, comment les choses se

passent. La majeure partie des collections

envoyées viennent d’assez loin; les expo-

sants n’accompagnent pas leurs plantes, qui

souffrent pendant le transport. Arrivées à

destination, elles sont confiées, après mille

secousses, aux Comités d’organisation qui,

toujours très-affairés au dernier moment,

ne peuvent s’en occuper eux-mêmes, malgré

la meilleure volonté, et chargent de leur

mise en place un agent subalterne quel-

conque.

Avec quelques pierres de natures diffé-

rentes, on construit à la hâte un amas in-

forme que l’on saupoudre de terre de

bruyère ou autre, et l’on y place, tant bien

que mal, les pauvres voyageuses déjà toutes

mutilées.

Les fleurs qu’elles portaient au moment
du départ sont brisées ou flétries, et la vé-

gétation, complètement arrêtée, ne leur en

5° Il est facile de donner aux plantes ren-
fermées la somme d’air qu’elles réclament
en faisant glisser, plus ou moins, la feuille

de verre qui sert de couverture.

A Paris, on peut avoir facilement et à prix

modéré le nombre de cloches que l’on veut,

ce qui fait que beaucoup de cultivateurs en
emploient de grandes quantités

;
mais pour

qui sait combien il est difficile de s’en pro-
curer, lorsqu’on habite loin des verreries,

et pour qui connaît surtout leur prix de
revient qui en fait de véritables objets de
luxe, cette invention rendra certainement

d’importants services, et aidera beau-
coup au développement de certaines cul-

tures.

Rivoire.
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fournit plus d’autres. C’est alors que le pu-
blic est admis à visiter les plantes exposées,

et naturellement son impression est des

plus défavorables.

Il faut avouer qu’à ce moment elles ne
donnent pas la moindre idée de leur beauté

native. En effet, de quelle manière cette

sorte d’infirmerie que l’on a devant les

yeux rappelle-t-elle les ravissants buissons

et les tapis fleuris que l’on découvre avec

une surprise toujours nouvelle, lorsqu’on

fait l’ascension d’une montagne ! Le charme
que dégagent ces petites scènes locales est

tel qu’il fait presque oublier les superbes

tableaux que l’on découvre au loin à me-
sure que l’on monte, et les yeux ne quittent

plus le sol, qu’ils parcourent dans tous les

sens. Là, dans la vallée de Cauterets, par

exemple, à l’abri d’un rocher, dans un en-

droit un peu frais, entre les crevasses bai-

gnées d’eau stillante, le Ramondici pyre-
naica étale ses larges touffes de feuilles

velues ornées de délicieuses fleurs violettes

à centre d’or; à côté, de larges tapis de

Gentiana acaulis ou verna sont émaillés

de jolies fleurs très-grandes, bleu intense,

dépassant leur court feuillage; dans les

fentes des rochers, sur des parois verti-

cales, voici le Saxifraga longifolia à la

jolie rosette de feuilles ciliées, argentées,

à côté de laquelle s’élance une grande
panicule de jolies fleurs blanches, très-

abondantes. Tout en haut, presque sous la

neige, les Soldanelles épanouissent leurs clo-

chettes violacées, élégamment frangées sur

les bords; le Polygala Chamæbuxus, aux
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longues grappes de fleurs brun doré ou

rose violacé, s’applique, dans la région

moyenne, aux rochers de petites dimen-

sions, qu’il cache bientôt entièrement.

A l’ombre de ces rochers, dans les fis-

sures remplies de terre fraîche, les délicates

fleurs jaunes du Viola biftora s’ouvrent

comme des yeux d’or, entre des feuilles or-

hiculaires
;
la nombreuse famille de Saxi-

frages gazonnants, depuis le Saxifraga

muscoides aux corolles paille jusqu’aux

jolies guirlandes roses du S. oppositifolia,

tapisse toutes les roches
;
la petite Joubarde

(Sempervirum montanum) atteint seule-

ment quelques centimètres de hauteur pour

épanouir ses rayons rouges.

Que dire des délicats Androsacés {A. Vi-

taliana, villosa, carnea), dont les fleurs

sont si frêles et si gracieuses
;
du Linaria

alpina d’un violet brillant, indescriptible
;

des Astragales, des Grassettes
(
Pinguicula

grandiflora et vulgaris), semblables à de

grandes Violettes élancées sur un feuillage

charnu, vert clair, des Rhododendrons fer-

rugineux, des Erinus aux épis changeants,

des Silene acaulis, miniature exquise for-

mant un gazon rose, des Crocus fleurissant

sous la neige fondante, des Ancolies, des

Thalictrum, des centaines d’autres espèces

dont les couleurs sont plus vives dans l’air

plus léger des hautes montagnes et dont la

vue cause toujours un plaisir extrême!

Il est presque pénible de s’arrêter dans

cette énumération, car chacune des plantes

que l’on cite provoque toujours un souvenir

agréable par l’ensemble des circonstances

dans lesquelles on se souvient de l’avoir

rencontrée.

La création d’un jardin de plantes alpines

ne peut être faite, pour ce qui concerne la

configuration à donner au sol, que par une
personne compétente, connaissant les be-

soins de ces plantes, qui ne sont rustiques

que lorsqu’elles se plaisent où elles sont.

11 faut du goût pour que les masses de

rochers construites aient une apparence na-

turelle et simple. Nous renvoyons nos lec-

teurs aux détails pratiques que la Revue
horticole a déjà publiés, sur ce sujet, à

maintes reprises.

On doit tenir compte de ce que les plantes

alpines directement importées s’acclimatent

difficilement. Elles ont, pourrait-on croire,

un souvenir de leur liberté perdue, et pa-

raissent regretter indéfiniment leurs mon-
tagnes solitaires.

Les sujets obtenus par le semis ou le bou-

turage, au contraire, s’accommodent tout

de suite de la situation qu’on leur donne,

pourvu qu’elle se rapproche, dans la limite

du possible, des conditions vitales néces-

saires à chaque espèce.

La difficulté de se procurer les plantes

alpines ne peut plus aujourd’hui servir de
prétexte à leur absence dans les jardins. La
belle collection formée à Grenoble, par

M. J. -B. Verlot, celle que M. B. Verlot en-

tretient et augmente chaque jour au Mu-
séum de Paris, la collection du jardin des

plantes de Munich, le célèbre Rockery de
Kew, les ont fait connaître et apprécier.

Il faut citer encore les remarquables cul-

tures de MM. Correvon, au Jardin botanique
de Genève, Backhouse, à York, et Frœbel,
à Zurich, qui mettent à la disposition des

amateurs presque toutes les espèces, même
les plus délicates.

Un jardin de plantes alpines établi d’une
façon artistique, et judicieusement garni
de plantes trouvées dans le commerce, pré-

sentera toujours un grand intérêt, et nous
le recommandons tout spécialement aux
amateurs soucieux de rassembler dans un
jardin de dimension quelconque le plus

grand nombre possible d’éléments attrac-

tifs.

Mais le résultat obtenu présente un inté-

rêt bien supérieur lorsque l’on a pu re-

cueillir soi-même, dans leurs retraites natu-
relles, les plantes alpines auxquelles on
consacre ses soins. Chaque espèce ne rap-

pelle-t-elle pas une émotion particulière et

quelquefois un danger couru pour parvenir
à s’emparer d’elle !

Certes, ce raffinement d’amateur n’est

pas à la portée de tout le monde
; mais on

pourrait, dans bien des cas, modifier légè-

rement l’itinéraire d’un voyage, et consa-
sacrer un peu de temps à l’exploration

d’une région montagneuse. Le butin végétal

que l’on en rapporterait serait précieux à
tous les points de vue. Il faut, bien en-
tendu, se montrer discret vis-à-vis des es-

pèces rares et se souvenir des causes qui
ont motivé la formation, à Genève, de la

Ligue pour la protection des plantes alpines

dont M. H. Correvon est le zélé prési-

dent.

Suivant les espèces que l’on désirera ré-

colter, on devra prendre une direction spé-

ciale, car, plus que tous les autres végétaux,

les plantes alpines sont confinées dans cer-

taines régions.

Si l’amateur de plantes alpines parcourt
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nos Alpes du Dauphiné, il pourra commen-
cer sa récolte par les espèces suivantes, que

nourrit particulièrement la région de

Briançon :

Scutellaria alpina
,

Potentilla caulescens

,

Epilobium Fleischeri
,

Alchimüla alpina

,

Dnjas octopetala
,
Globularia cordifolia

,
üfer-

nera saxatilis
,
Femmca fruticulosa

,
Silene

acaulis
,
Draba aizoides

,
AnUnnaria dioica

,

Soldanella alpina

,

Fioia biflora

,

Araîhs

alpina
,
Arenaria ciliata

,
Saxifraga oppositi-

folia ,
Gentiana verna

,
Oxytropis montana

,

Ffo£a calcarata

,

F. cenisia

,

Anemone alpina

,

Bellidiastrum Micheli, Berardia subacaulis.

En variant les excursions, des prairies

subalpines aux limites des neiges éternelles,

on rencontrera, plus ou moins abondam-

ment :

Les Polygonum Bistorta
,
Lilium Martagon,

Trollius europæus
,
Phyleuma Halleri

,

Fero-

nica Allionii, Pinguicula vulgaris
,
Luzulani-

vea
,
Gentiana nivalis, Orchis albida

,
Ranun-

culus aconilifolius
,
Spiræa Aruncus

,

Cen-

iaureci montana
,
Trifolium alpinum

,
Linaria

alpina
,
Paradisia Liliastrum, Lilium cro-

ceum
,

Nigritella angustifolia, Saxifraga

Aizoon
,

S. aizoides
,
Potentilla grandiflora

,

Gentiana Burseri
,
Pinguicula grandiflora

,

Atragene alpina
,
Crocus vernus

,
Bulboco-

dium vernum.

La liste des jolies plantes alpines dau-

phinoises ne s’arrête pas là. Sans sortir de

la région du Lautaret, de la Maurienne, du

Mont-Cenis, quartier général de la riche

flore alpine, nous avons à récolter encore,

outre les espèces précédentes, un choix de

charmantes espèces, parmi lesquelles on

peut citer :

Fcromca fruticulosa
,

Aquilegia alpina
,

Armeria alpina
,
Saponaria ocimoides

,
Myo-

sotis alpina
,
Geurn montanum, Orobus lu-

teus
,
Arnica montana

,
Aspidium Lonchitis

,

Hutchinsia alpina
,
Saxifraga androsacea

,
S.

bryoides
,

S. stellaris
,
Ranûnculus glacialis,

Senecio aurantiacus ,
Leontopodium alpinum

,

Androsace carnea
,
Sempervivum montanum

,

<S. arachnoideum, Rosa alpma
,
Phyteumahe-

misphæricum
,
Biscutella lævigata

,
Saxifraga

cæsia.

Au Lautaret, on pourra cueillir :

Les Centaurea uniflora
,
Golchicum alpi-

num
,
Brassica montana

,
Asphodelus subalpi-

nus
,
Gentiana nivalis

,
Ranunculus parnas-

siæf'olius, Thalictum fœtidum
,
Sempervivum

piliferum
,
Polygala alpestris

,
Oxytropis lap-

ponica
,
Daphné striata

,
Aronicum scorpioides

,

Arabis bellidifolia
,
Phyteuma scorzonerifo-

lium
,
Paronychia serpyllifolia

,
Anemone bal-

densis
,
Faienana saliunca

,
Saxifraga biflora

,

Aster alpinus.

La flore des Alpes méridionales, sur tout

le versant italien, dans les Grisons et la Val-

teline, par exemple, fournirait au botaniste-

collecteur de grandes richesses. Nous y
avons fait, l’année dernière surtout, au
nord du lac de Corne, de fructueuses her-

borisations. Mais la nomenclature des

espèces dépasserait les bornes de cet essai

rapide, et d’ailleurs quelques représentants

de cette flore charmante ne supportent pas

les hivers du climat parisien.

Sans aller si loin, les Alpes du Valais

nous révéleraient de véritables trésors végé-

taux, bien dignes d’orner nos rocailles arti-

ficielles. Une partie des espèces que nous

allons énumérer se trouvent également dans

les contrées citées plus haut, mais on est

certain de les rencontrer abondamment
dans cette partie de la Suisse si fréquentée

par les touristes :

Artemisia valesiaca
,

Ephedra helvetica
,

Opuntia vulgaris
,
Clypeola Ionthlaspi

,
Tulipa

Oculus solis
,
Ononis Columnæ

,
O. Natrix

,
As-

tragalus monspessulanus
,
Oxytropis Halleri

,

O. pilosa
,
Lactuca viminea

,
Achillea tomen-

tosa
,
A. nobilis, Lychnis coronaria

,
Calepina

Corvini
,
Gagea saxatilis

,
Clematis recta.

Tout autour de Zermatt, dans une seule

après-midi, au milieu des plus grandes et

des plus belles scènes de la nature alpestre,

on peut récolter :

Alyssum alpestre
,
Astragalus aristatus

,
A.

exscapus
,
Silene valesiaca

,
Oxytropis lappo-

nica
,
F « Edelweis » (Leontopodium alpinum ),

Aquilegia alpina
,
Primula denticulata

,
P.

longiflora
,
Gentiana purpurea

,
Chamæorchis

alpina
,
Lloydia serotina

,
Gagea Liottardi.

Un botaniste enthousiaste de la flore

montagnarde, M. Gorrevon, dont nous avons

bien des fois parlé, vous entraînerait à sa

suite, dans ces régions qu’il connaît si bien,

et vous ferait récolter, près du mont Riffel,

parmi les forêts de Gembro (Pinus Cem-
bra) :

Gentiana Clusii
,
Anemone Halleri

,
Colchi-

cnm alpinum, Anemone vernalis, Saussurea
alpian

,
Lychnis alpina, Phyteuma pauciflo-

rum, Gentiana punctata, G. bavarica, G. bra-

chyphylla.

Du Mont Riffel au Garner, vous trouveriez :

Areifa Vitaliana, Androsace glacialis, A. im-

bricata, Senecio uniflorus, Gentiana utricu-

losa, Ranunculus parnassiæfolius, R. rutæfo-

lius, R. glacialis.

Près du Théodule et du Breuil, croissent les
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Saponaria lutea
,
Saxifraga retusa, Semper-

vivum Gaudini

;

dans le val d’Anniviers, très-

riche localité, les Androsace obtusifolia
,
Aza-

lea prccumbens
,
Empetrum nigrum

,
Senecio

incanus
,
Leucanthemum alpinum

,
Primula

viscosa
,
Saxifraga Rudolphiana

,
Lycopodium

Selago
,
Artemisia spicata . Androsace glacia-

lis
,
Braya pinnatifida

,
Eritrichium nanum

,

Draba tomentosa
,
Potentilla nivea

,
et enfin

]’ « Edelweis » déjà cité.

Franchissons d’un bond les vastes plaines

et même les montagnes du Centre de la

France qui nous séparent de la chaîne pyré-

néenne, où la flore va nous présenter de

délicieuses espèces, croissant à des altitudes

qui leur permettront de résister à nos

hivers. Dans la région qui s’étend entre

Bagnères de Bigorre et les sommets qui

couronnent les vallées de Campan et de

l’Arize, au lac Bleu, à Lhéris, au Pic du

Midi, j’ai récolté, en 1885, et importé

vivantes en Touraine, les espèces suivantes,

communes ou rares :

Brunella pyrenaica
,
Hypericum Burseri

,

Lonicera pyrenaica , Mulgedium alpinum
,
Fa-

leriana monlana, Viola lutta
,
Globularia nu-

dicaulis
,

Betonica Alopecurus
,

Hypericum
nummularium

,
Astrocarpus sesamoides

,
Meco-

nopsis cambrica, Galium cespitosum
,
Myoso-

tis pyrenaica
,
Iris xyphioides

,
Oxytropis pyre-

naica
,

Iberis spatulata

,

Ficia pyrenaica,

Androsace pubescens

,

A. lutea, A. villosa,

Saxifraga hirsuta, Adenocarpus complicatus

,

Rhamnus pumilus
,
Fritillaria pyrenaica

,
Pa-

ronychia capitata, Globularia cordifolia, Pas-

serina dioica, Géranium pyrenaicum, Kernera
saxatilis, Erysimum ochroleucum, Dianthus
monspessulanus

,
Campanula longifolia

,
Saxi-

fraga longifolia, Asplénium viride, Anthyllis

rubiflora, Pedicularis foliosa, Asperula hirta,

Hesperis alba, Veronica Ponæ, Saxifraga
hypnoides

,
S. cæsia, Gypsophila repens, Tha-

lictrum aquilegifolium, Viola pyrenaica,

Daphné Cneorum, Sinapis montana, Geum
montanum, Helianthemum canum, etc.

En allant au Cirque de Gavarnie, dans la

région de Saint-Sauveur, de Gèdres, etc.,

on peut ajouter aux espèces précédentes :

Les Ononis rotundifolia, Arenaria grandi-

flora, Saxifraga Geum, S. arctioides, Teucrium
pyrenaicum, Valeriana pyrenaica, Carda-
mine resedifolia

, Horminum pyrenaicum,
Viola cornuta, Globularia nana, Aconitum
Anthora, Arctostaphylos Uva-ursi, Gentiana
ciliata, G. cruciata

,
Ramondia pyrenaica

,

Saxifraga longifolia, Polypodium Dryopte-
ris, etc.

La récolte de ces plantes n’est pas tou-

jours aisée. Outre qu’elles sont souvent sta-

tionnées dans des endroits peu accessibles,

leurs longues racines, serrées entre d’étroites

fissures, ne peuvent être arrachées sans

blesser grièvement le sujet. Il faut donc

quelques précautions pour bien réussir, et

ne pas se laisser décourager par de pre-

miers essais infructueux. Armé d’une

grande boîte de fer blanc (qui vaut beau-

coup mieux qu’un panier), et d’une gouge

de botaniste, on tâche d’enlever surtout de

jeunes pieds des espèces convoitées. On les

déracine avec précaution, en faisant le moins

de blessures possible, et conservant, si faire

se peut, une petite motte de terre. Dans
tous les cas, on place délicatement les exem-
plaires dans la boîte, garnie préalablement

d’un peu de mousse fraîche. L’expédition

doit se faire dans des paniers à claire-voie,

sans superposer plusieurs couches de

plantes mélangées de mousse fraîche, mais

au contraire en isolant chacune de ces cou-

ches par une cloison horizontale. J’en ai

reçu ainsi, venant des Pyrénées, et qui sont

arrivées en excellent état.

Mais il ne faut pas les mettre immédiate-

ment en place. Les plantes, fatiguées de la

déplantation et du voyage, périraient vite si

elles étaient livrées au plein air sans transi-

tion. Nous supposons le cas où elles ont été

expédiées au commencement de septembre,

bonne saison pour qu’elles aient le temps

de se refaire et d’émettre de nouvelles

racines avant l’hiver.

Déballées et rangées d’abord sur une
planche de terre mouillée, à l’abri d’un

mur, au nord, les plantes seront laissées,

les racines garnies de mousse, pendant une

journée, pour se ressuyer. Puis on les met-

tra dans des pots de diverses grandeurs,

suivant leur taille, mais plutôt petits que

grands, les grosses touffes reprenant géné-

ralement mal. Ces potées seront placées

dans un coffre à froid, tenu frais, à l’abri

d’un mur en plein nord, et recouvert d’un

châssis pour les « étouffer » pendant quel-

ques jours. Dès qu’elles se seront « rele-

vées », c’est-à-dire au bout de deux ou

trois jours, on donnera un peu d’air aux

plantes, puis on augmentera graduellement

l’ouverture du châssis, surtout la nuit. Au
bout de huit ou dix jours, on pourra dépan-

neauter entièrement. Les plantes les plus

maltraitées ou les plus rebelles à la trans-

plantation auront déjà péri et seront noires.

Il n’y a plus qu’à les faire disparaître, de

peur que les moisissures qui se développe-

raient sur elles ne nuisent à leurs voisines

bien reprises. A la fin de septembre, par un
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temps humide, si possible, ou en plantant

dans la soirée s’il fait sec, on met en place

les plantes, dont les jeunes racines blanches

ont déjà dû apparaître sur le contour de la

motte.

La mise en place se fait en tenant compte

de la nature des plantes, c’est-à-dire en

choisissant, pour les parties nues et élevées

des rocailles, les espèces qui ne craignent

pas la sécheresse et demandent peu de nour-

riture, en gardant pour le bas des roches et

pour le sol profond, au contraire, celles qui

sont plus vigoureuses et gourmandes. Cette

question complexe pourra d’ailleurs être

traitée ultérieurement en détail.

Ce qu’on ne saurait nier, c’est que la cul-

ture des plantes alpines indigènes peut

fournir à l’amateur de jardins une source

de délicates jouissances, qui se renouvellent

toute l’année
;
une collection nombreuse,

et qui demande très-peu de soins, donne
toujours quelques espèces en fleurs, même
dans les mois les plus ingrats, et l’on

revient à ces charmantes miniatures plus

volontiers qu’aux plantes à grand effet.

Ed. André.

CHOIX DES SUJETS POUR GREFFER LES ARRRES FRUITIERS

La question que nous allons traiter est de

première importance par les conséquences

qu’elle peut avoir en arboriculture fruitière.

Pour cette raison, elle demande quelques

explications préalables.

Bien que, dans la théorie, de la greffe on

ait, comme principe et avec toute raison,

admis que le sujet « peut être comparé à un
sol dans lequel l’arbre greffé serait planté »,

on n’a rarement tenu compte de ce prin-

cipe dans l’application. En effet, que

fait-on, en général? On ne regarde guère

qu’à la vigueur du sujet; mais, quant à

sa nature, on ne s’en inquiète nullement.

En effet, au lieu d’un bon sol, c’est-à-dire

modifié, civilisé, on pourrait dire, que re-

commande-t-on à peu près toujours ? De

« prendre des sauvageons », c’est-à-dire

des sujets bruts, par conséquent l’équiva-

lent d’un sol vierge ou inculte, épuisé par

des produits d’une mauvaise nature, ce qui

est illogique et même contraire à des re-

commandations sensées et judicieuses que

l’on fait parfois, quand il s’agit de la pro-

duction de beaux et bons fruits. Dans le cas

exceptionnel dont nous parlons, lorsqu’il

s’agit d’obtenir des beaux produits supé-

rieurs, on a bien soin de faire cette recom-

mandation : « Greffez sur un sujet adulte et

donnant de beaux et surtout de bons fruits »

.

Eh bien ! n’est-ce pas l’analogie ou plutôt

l’équivalent de ceci : — « Pour obtenir de

beaux produits, il faut planter dans un bon

sol, amélioré par des labours et des fu-

mures; en un mot, dans un terrain amé-

lioré par des « façons » appropriées ».

Du reste, n’est-ce pas ce que l’on fait, un
peu inconsciemment peut-être, lorsqu’on

surgreffe, c’est-à-dire que l’on met la plante

(le greffon) en contact direct avec une sorte

améliorée, qui, alors, l’isole du sujet sau-

vage, Coignassier ou Franc. On en a un
exemple concluant quand, au lieu du Coi-

gnassier ou du Franc, l’on greffe sur le

Poirier Curé ou sur toute autre variété très-

améliorée?

On est donc inconséquent avec soi-même,

lorsqu’on recommande la greffe « sur des

sauvageons ». C’est le contraire qu’il fau-

drait faire, ce qui serait en rapport avec la

logique.

Après ces observations générales, base

fondamentale du sujet, abordons la question

de l’application.

Il reste à faire un travail exclusivement

pratique, mais d’une très-grande impor-

tance : c’est Vappropriation des sujets et

des greffons, afin de faire concorder leur

nature, de manière à ce qu’ils puissent

vivre et s’arranger de cette vie commune,
ainsi que le font les sujets sauvageons (Poi-

riers francs ou Coignassiers) avec les va-

riétés que l’on greffe dessus.

Le système que nous proposons et qui,

nous en avons la certitude, devra modifier

profondément la culture fruitière, c’est-à-

dire augmenter et améliorer les produits,

présente cet autre avantage que, au lieu

d’être routinière et purement mécanique, la

greffe devient un travail attrayant et suscep-

tible de donner des résultats très-différents

suivant qu’il sera bien ou anal exécuté. En
expérimentant, on devra unir deux indivi-

dus : sujet et greffon, dont la végétation et

les propriétés seront telles que le résultat sera

la production et la durée de l’arbre, jointes

à la qualité des fruits. Pour cela, qu’y a-t-il

à faire ? Ne jamais greffer sur un arbre

sauvage ou de mauvaise nature, à moins

qu’il ne possède des propriétés particulières

pour s’adapter au sol ou au milieu dans

lesquels on se trouve placé. Le sujet, dans
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ce cas, devient une sorte de sous-sol sur

lequel on surgreffe une variété améliorée,

c’est-à-dire un bon sol, qui, alors, recevra

le greffon de l’espèce à laquelle on tient et

qui, par conséquent, se trouvera dans les

meilleures conditions possibles.

Pour pratiquer avec succès le travail dont

nous parlons, il suffit d’observer et d’étu-

dier les variétés que l’on cultive et, parmi

elles, de choisir celles qui présentent les

propriétés que l’on recherche et qui, appe-

lées à porter la variété à multiplier, devront

être placées sur le sujet sauvage, de ma-

nière à isoler celui-ci.

Si, pour cela, il faut toujours rechercher

la qualité et autant que possible la fertilité,

il n’en sera pas toujours de même de la vi-

gueur, qui pourra varier en raison de la

variété que ce sujet surgreffé devra rece-

voir. Par exemple, s’il s’agit d’une variété

très et même trop vigoureuse, poussant

beaucoup à bois et pas assez à fruit, il vau-

dra mieux un sujet peu vigoureux, pourvu

que les deux s’harmonisent. Dans ce cas, ce

choix serait donc l’analogue du Coignassier,

lorsqu’il s’agit de la greffe des Poiriers.

Pour nous résumer, rappelons que l’opé-

ration principale et même essentielle con-

siste à toujours mettre la variété sur un bon

sol, c’est-à-dire sur un sujet très-amélioré.

C’est donc à chacun, suivant les circon-

L’HORTICULTURE AU CONCOURS

C’est un spectacle aussi instructif qu’agréable

que de rendre visite à l’agriculture et à l’hor-

ticulture réunies pour le Concours général

annuel de Paris. Le Palais de l’Industrie est

assez vaste pour que chacune puisse y déve-

lopper ses produits, sans gêner sa voisine. Ce-

pendant nous regrettons que l’agriculture ait

reçu sa compagne si froidement; nos pauvres

fleurs grelottent et sont toutes recroquevillées

dans une atmosphère où l’on a peine à tenir

son crayon pour prendre des notes.

La rigueur de la saison a sans doute fait

peur à beaucoup d’horticulteurs; aussi les

exposants de fleurs et d’arbustes sont-ils peu
nombreux. Au rez-de-chaussée, dans la vaste

enceinte où se prélassent les représentants

de la race bovine, nous sommes arrêtés par

deux massifs de Conifères mêlés à des arbustes

à feuilles persistantes exposés par M. Croux,

d’Aulnay. Ce sont de très-beaux Sciadopytis

verticillata
,

Araucaria imbricata
,
Retinos-

pora filifera, Ilex aquifolium ferox argentea
,

puis des Lauriers-Tins, des Troènes variés, etc.

,

tous très-vigoureux et bien cultivés.

Sur le grand palier, nous rencontrons un

stances où il se trouve placé et les varié-

tés à multiplier, de faire un bon choix

des sujets-récepteurs.

On aura donc à choisir les Pêchers, Pru-

niers, Abricotiers, Pommiers, Poiriers, Ce-

risiers, etc., qui, employés comme sujets

récepteurs, devront être en contact avec le

sujet-sol qui, suivant les cas, pourra être

plus ou moins sauvage.

Citons comme exemples :
pour les Pê-

chers, la Grosse-Mignonne ordinaire

,

la

Reine des Vergers, etc.
;
pour les Poiriers,

les variétés : Curé
,
Beurré Hardy, Beurré

Magnifique, etc.
;
pour les Pruniers : Reine-

Claude Chauvi'ere, B. C. violette-Améri-

caine, Monsieur, etc.

Il est bien entendu que ces indications

sont tout à fait générales, et que les sujets

intermédiaires ou récepteurs pourront et

devront varier suivant le climat, les varié-

tés et surtout le but à atteindre.

L’essentiel, nous le répétons, c’est de

mettre l’espèce ou la variété à multiplier en

contact direct avec un sujet récepteur mo-
difié, perfectionné et surtout approprié au

résultat visé.

Ce sujet récepteur pourra donc être vi-

goureux ou peu poussant, suivant que Ves-

pèce-but sera très-vigoureuse ou languis-

sante, et qu’on voudra en surexciter ou en

affaiblir la végétation. E.-A. Carrière.

GÉNÉRAL AGRICOLE DE PARIS

bon lot d’arbres fruitiers exposés par M. Paillet,

de Chatenay. Un pas de plus et nous voici dans

la salle des fleurs et arbustes d’ornement.

Comment ne trouverait-on pas les fleurs

charmantes dans une atmosphère qui vous fait

rêver de neige? Nous nous délectons à con-

templer les Narcisses, les Primevères, les Tu-
lipes et les magnifiques Cinéraires de MM. Vil-

morin
;
les Lilas blancs et roses et les Camel-

lias de M. Lévêque, les Rhododendrons de

M. Moser. Au-dessus de ces fleurs, richement

colorées, s’élèvent les Palmiers de M. Chantin.

Nous remarquons deux beaux Kentia
,

les

Chamærops Martiana et Hystrix
,
et au milieu

de la verte frondaison des massifs, les palmes

glauques des Zamia Lehmanni et hybrida.

Les plantes les plus entourées sont deux

lots d’Orchidées, ces favorites du public à

toutes les Expositions. Le plus considérable de

ces lots appartient à M. Truffaut. Les Cattleya

Trianæ
,
Percivaliana

,
Eldorado

,
dolosa et

chocoensis
,
les Lælia harpophylla et anceps,

les charmants Masdevallia brillent au milieu

d’une nombreuse collection d’Odontoglossum

Alexandræ
,

Pescatorei
,

gloriosum
,

Rossii,
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Cervantesii

;

tandis que les Cypripedium

Lawrenceanum
,
Boxallii

,
atratum

,
villosum

et Argus ,
montrent çà et là leurs bizarres sa-

bots auprès des curieux Cœlogyne cristata
,

Epidendrum ciliare et Angræcum sesquipe-

dale. Qu’on nous permette de citer encore un

Oncidium incurvum couvert de fleurs, admi-

rable de grâce et de légèreté.

Tout petit, mais exquis, est le lot d’Orchi-

dées de M. Régnier. Les plantes sont vigou-

reuses, en pleine floraison, et semblent emmi-

touflées dans leurs fourrures d’ouate. Presque

toutes portent le nom de l’exposant. Ce sont :

les Calanthe Regnieri
,
Cypripedium Regnieri

,

Spathoglossis Regnieri
,

celle-ci à fleur d’un

jaune uniforme dans toutes ses parties, soli-

taire dans l’échantillon exposé, ouverte comme
une pâle étoile au bout d’une tige grêle et nue.

Notons encore deux ou trois Saccolabium gi-

ganteum, dix pieds de Phalænopsis amabilis

que bien des regards ont caressés, et deux

hauts Phcijus à sépales blanc d’ivoire exté-

rieurement, brun rougeâtre intérieurement,

étalée en éventail au-dessus d’un labelle pen-

dant, blanc rosé, taché de mauve au sommet.

Cette dernière plante est encore innommée.

Nos félicitations à MM. Billiard et Barré et

à M. Robert pour leurs Cyclamens vigoureux et

à grandes fleurs nuancées; à M. Touchais jeune

pour ses Muguets, et à M. Lévêque, pour ses

Œillets. Jetons en passant un regard et un re-

gret aux nombreuses variétés de Violettes à

fleurs à demi gelées de M. Millet, et entrons à

l’Exposition des fruits.

Les honneurs de cette Exposition sont pour

M. Salomon, de Thomery, qui a présenté, dans

une serre vitrée, parfaitement rangées et cata-

loguées, une soixantaine de variétés de Raisins

admirables comme production et conservation.

Les Chasselas doré, les Royal Ascot
,
les Do-

drelabi aux grappes fournies et aux grains

énormes, sont des plus tentants.

Au milieu des amoncellements de Poires, de

Pommes, d’Oranges, que nous traversons,

nous notons quelques beaux spécimens, les

Belle Angevine
,
les Reinette grise et du Ca-

nada de M. Gerbout; les Doyenné d’hiver, les

Reinette du Canada et les Oranges de toutes

formes et de tout volume de la Société des pro-

priétaires de Nice. Citons encore les beaux

fruits de MM. Crémont.

Si nous avons eu à nous plaindre de la pau-

vreté de l’Exposition des fleurs, en revanche, la

culture potagère et la grande culture sont am-

GREVILLEA

Arbuste buissonneux, nain, presque suf-

frutescent, excessivement floribond, très-

ramifié, formant un petit buisson compact

dont l’aspect a quelques rapports avec cer-

tains Polygala du Cap. Rameaux ténus, à

plement représentées. Les Asperges de M. Lhé-
rault sont superbes

;
quelques spécimens con-

servés dans l’alcool sont de grosseur vraiment
extraordinaire. Voici les premiers légumes de
pleine terre de l’Algérie; ces primeurs con-

sistent en Pois, Haricots, Radis, Artichauts.

Tout est à voir dans les immenses salles

mises à la disposition des grandes maisons de
cultures potagère et fourragère de Paris. Les
expositions de MM. Vilmorin et de M. Forgeot
sont surtout remarquables

;
tous les genres de

légumes et de racines fourragères y sont re-

présentés par des échantillons choisis. Les
Betteraves Disette

, jaune ovoïde des Barres
,

Orange globe de MM. Vilmorin, attirent tous

les regards par leurs proportions énormes. Le
prix d’honneur offert par le Président de la

République est une récompense bien méritée

par MM. Vilmorin et nous les en félicitons de

tout cœur.

L’exposition des Pommes de terre et des

plantes fourragères et industrielles est consi-

dérable
;
ces produits touchant de plus près à

l’agriculture qu’à l’horticulture, nous nous
contenterons de citer le nom des exposants les

plus méritants : M. Guilloux (Racines fourra-

gères), M. Rigault (Pommes de terre), M. Gui-

chard-Grand (Plantes textiles), M. Bel lot

(Houblons), M. Nicolas (Plantes fourragères),

M. Masclef (Betteraves à sucre).

M. Masclef nous a donné un exemple des

heureux effets de la sélection sur 6 lots de

Betteraves à sucre. Le n° 1 représente les pro-

duits obtenus après une année de sélection
;
le

n° 6 nous montre les résultats obtenus après

six années. Le volume des échantillons va

en augmentant graduellement du n° 1 au n° 6.

A l’exposition des colonies nous remarquons
les produits variés et nombreux de l’Algérie.

La laine, le coton, les bois précieux, le liège,

toutes les céréales, les fruits du Midi et les

fruits d’Afrique, des vins dont la renommée
augmente chaque année, tous les légumes

d’Europe, nous donnent une idée des ressources

immenses que peut fournir cette belle colonie

à la France. La Compagnie algérienne a exposé

un grand nombre de graines obtenues à son

jardin d’essai; nous en noterons quelques-unes :

Psidium pyriferum
,
Cassia nepalensis

,
Aver-

rhoa nitida
,
Agave americana

,
etc. Nous ne

pouvons qu’applaudir à ces tentatives -qui favo-

riseront l’acclimatation, dans notre colonie,

de plantes tropicales de première utilité.

P. Cornuault.

ALPESTRIS

ramilles rapprochées, très-courtes, co.ur-

tement velues. Feuilles persistantes, al-

ternes, buxiformes, sessiles, obovales,

longues de 18 à 24 millimètres, larges

d’environ 10 millimètres, velues-feutrées,
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blanchâtres en dessous, courtement atté-

nuées et arrondies aux deux bouts. Fleurs

très-nombreuses, en grappes sur un pé-

doncule roux fortement velu ferrugineux,

réunies par petits groupes à l’extrémité de

courtes ramilles ténues, contournées en ha-

meçon, comme le sont, du reste, les fleurs

de tous les Grevillea, gibbeuses à la base,

d’un rouge clair ou purpurines, çà et là

plus pâles, ce qui fait un tout assez joli par

l’ensemble des contrastes. Style très-lon-

guement saillant par suite de la courbure

de la fleur.

Culture et Multiplication. — Cette es-

pèce, quoique relativement rustique, doit

être cultivée en serre tempérée, où elle

fleurit pendant tout l’hiver et même jus-

qu’en été. Un sol consistant, composé de

terre franche légère à laquelle on ajoute un

peu de terre de bruyère et de terreau bien

consommé, lui convient tout particulière-

ment. Sans être très-abondants, les arro-

sages ne doivent pas être négligés, surtout

quand la plante est en fleurs.

La multiplication se fait par boutures avec

du jeune bois, que l’on plante en terre de

bruyère et que l’on fait enraciner sous

cloche dans la serre à multiplication.

La première floraison du Grevillea alpes-

tris a eu lieu, en 1857, dans les serres de

M. Rollisson, en Angleterre.

Cultivé en pots et traité ainsi qu’il vient

d’être dit, le G. alpestris constitue une

très-belle plante d’ornement que l’on peut

utiliser pour la décoration hivernale des

serres et des appartements.

E.-A. Carrière.

COUP D’ŒIL RÉTROSPECTIF SUR L’ANNÉE HORTICOLE 1886

L’année 1886 a été marquée, en Pro-

vence, par d’abondantes pluies, en janvier,

février et jusqu’au 14 mars, puis par une

grande sécheresse et des vents secs fré-

quents jusqu’au 8 septembre. Le mois

d’avril, généralement pluvieux dans nos

contrées, n’a donné que 26 millimètres

d’eau, aussi les seconds labours pour les

Vignes et les arbres fruitiers ont-ils été

difficiles et dispendieux.

Un orage, survenu le 8 septembre, a ouvert

la série de très-fortes pluies qui, jusqu’à

la fin de l’année, ont rendu presque im-

possibles les défoncements, et amené de

terribles inondations et retardé tous les tra-

vaux.

Les pluies de janvier et février avaient

imbibé les racines profondes de nos arbres

et de nos Vignes, ce qui fait que, malgré la

sécheresse du printemps et de l’été, nous

avons eu, dans tout le département, des

fruits et des Raisins d’une beauté excep-

tionnelle et une grande abondance de Ce-

rises, de Pêches et de Figues. Je n’ai pas

souvenir, dans mes trente-neuf ans de cul-

ture, d’avoir vu une plus grande quantité de

beaux fruits et de Raisins.

R y a dans ces faits la preuve que, dans

le Midi, les pluies ou les arrosages d’hiver

ont plus d’importance que ceux d’été sur

l’abondance et la beauté des cultures arbus-

tives.

Cette forte récolte et les exportations con-

sidérables des Raisins d’Algérie et d’Es-

pagne, de Pêches de mêmes provenances, et

d’Italie ont amené une baisse de près de

50 p. 100. Avec une production plus consi-

dérable, les recettes ont été de deux cin-

quièmes moindres que la moyenne des

quatre années précédentes.

Ce sont surtout les Piaisins de table et

les fruits de choix qui ont été dépréciés.

L’Algérie, dès le 15 juillet, nous a envoyé

de très-beaux Chasselas qui ont fait bais-

ser les prix de nos Raisins très-précoces,

Madeleine angevine, Malingre et IÀgnan,

et lorsque notre colonie a cessé ses envois,

Malaga, Valence, Alicante, Rarcelone, ont

inondé tous les marchés de belles grappes

de leur Moscatel. Nos marchands de beaux

fruits, nos épiceries, ont dédaigné nos Chas-

selas et nos autres bons Raisins de table
;

nous avons eu seulement la clientèle du
marché central, où les Raisins se sont

vendus de 18 à 35 centimes le kilo, droits

d’octroi déduits; le prix moyen, qui était

de 42 centimes dans les quatre années

précédentes, est descendu, en 1886, à

26 centimes.

Smyrne a fait quelques envois de ses

Raisins Sultanieh à longues et jolies

grappes, dont les grains ambrés sont sans

pépins mais sans parfum. Nous obtenons,

dans nos jardins, de plus belles grappes, un

peu meilleures, parce que nous les cueil-

lons à maturité complète.

Les Pêches d’Espagne sont, en général,

des Pavies à chair blanche, très-colorées,
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agréables à l’œil, mais de qualité très-mé-

diocre. Elles sont bien inférieures à nos

Pavies jaunes si parfumées et à la Shanghai

,

la meilleure des Pavies, craignant malheu-

reusement beaucoup la cloque. Il n’y a pas

à comparer ces fruits étrangers aux excel-

lentes Pèches fondantes, même aux Ams-
den, qui ont été, cette année, meilleures et

plus belles que d’habitude.

Les Pêches molles, comme on les appelle

ici, sont portées, sur notre marché, dans

des corbeilles de 3 à 4 kilos. Chaque fruit

est séparé de son voisin par une feuille de

Vigne. C’est de mes cultures qu’est sorti,

il y a une vingtaine d’années, ce mode d’em-

ballage qui, tout en faisant ressortir Libelle

coloration des fruits, les préserve des meur-

trissures.

Il n’y a pas eu d’introduction importante

de fruits nouveaux sur nos marchés
;

la

culture de YAmsden s’est étendue, et il

s’en est vendu, dès le 30 juin, à 50 fr. les

100 kilos, 2,500 kilos au seul marché de

Salon
;
les Madeleines (la Pourprée hâtive),

ont paru en juillet avec quelques Grosses-

Mignonnes hâtives. La Grosse-Mignonne

a suivi ces deux excellents fruits. La Che-

vreuse tardive, bonne, belle et productive,

a donné en septembre, la grande saison des

Pèches.

Les quelques fruits tardifs des amateurs

se sont très-mal vendus, et il en est ici de

même de tous les fruits hors de leur saison,

même des Fraises. L’abondance d’excel-

lents Melons à bas prix et des Raisins nuit

beaucoup h la vente des fruits. Les Melons

produits en Provence, à maturité, sont tou-

jours supérieurs à ceux d’Espagne des

mêmes variétés. On trouve encore aujour-

d’hui, ici, à des prix modérés, des Melons

d’Espagne bien conservés
;

les cultivateurs

espagnols les suspendent au plancher dès

qu’ils les récoltent.

J’ai étudié, cette année, quelques Pêches

nouvelles et j’ai pu mieux en apprécier de

plus anciennes.

La Précoce du Canada et celle AHarper
qui sont très-colorées, ressemblent beau-

coup à YAmsden et elles ont mûri cette

année quelques jours après celle-ci. J’ai

cueilli YAmsden le 12 juin et j’ai pu en-

voyer au marché quelques corbeilles le 19,

avec les premiers Abricots précoces.

J’ai remarqué dans les apports de M. Sau-

tel, pépiniériste à Salon, à notre Société

d’horticulture, le 6 juillet, parmi les nom-
breux fruits de saison, la Pêche Saunders,
plus belle et surtout meilleure que toutes

les autres Pêches de juin
;
elle approche de

YEarly Halle qui a mûri le 10 juillet et qui

conserve le premier rang dans les Pêches

de sa saison.

La Belle Impériale
,
mûrissant du 20 août

au 5 septembre, est un très-joli et excellent

fruit, bien coloré, produit par un arbre vi-

goureux et d’une extrême fertilité.

La Pêche de Franquières
,
qui mûrit à

la même époque, précède Baltet
,
Léo-

pold 1 er et Sea-Eagle
,
qui sont de premier

mérite sous tous les rapports. La Tardive
grosse, beau fruit coloré, à chair jaune, a

mûri du 9 au 20 septembre
;

elle est infé-

rieure aux précédentes et moins avanta-

geuse pour la vente. Ses fruits sont sains

et peuvent se conserver au fruitier quel-

ques jours. L ’Admirable jaune et la belle

Salway ont encore eu beaucoup de Pêches

gâtées sur l’arbre
;
les bonnes se sont ven-

dues vers la fin de septembre de 40 à 50 cen-

times le kilo.

Tandis que les Pêches ont, en général,

avancé l’époque de leur maturité, les Ce-

rises hâtives l’ont retardée de quinze à

vingt jours, et les moyennes de dix. Nous
avons cueilli, le 2 mai, la Précoce de Ma-
thew, récoltée le 12 avril en 1884, et le

6 mai la Guigne d’Annonay (marbréepré-

coce de Jacquemet-Bonnefond), le 10, la

Belle d’Orléans et la Guigne Pourprée
hâtive (hâtive de Pont-Arnaud).
Deux gelées blanches, les 11 et 17 avril,

ont été sans effet sur les Cerisiers, les Pê-
chers, les Pommiers, mais elles ont fait

assez de mal aux Abricotiers et aux Poi-

riers, surtout aux variétés très-anciennes.

La Boyale, la Cramoisine (Blanquet gros),

le Doyenné blanc ont perdu presque tous

leurs fruits. La Duchesse d’Angoulême, le

Clapp’s favorite, Y Olivier de Serres et

bien d’autres ont eu leurs récoltes dimi-

nuées. Je relève avec soin les Poiriers les

plus rustiques dans leurs fleurs, mais j’ai

besoin de nouvelles observations pour com-
pléter cette étude. Je note, en attendant, en

première ligne la Sucrée de Montluçon
produisant tous les ans, sans alternance, de

nombreux et beaux fruits, mais manquant
ici un peu de sucre. Les rares fruits de

mes jeunes Abricotiers de Boullon n’ont

pas été hâtifs. Je n’ai pas pu encore appré-

cier les très-nombreuses variétés nouvelles

de Poiriers. Dans les moins récentes, j’ai

récolté de très-beaux et bons fruits des

Docteur Guyot, Beurre Dilly, Favorite

Morel, Président Mas, Anne de Bre-

tagne.
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Rapporteur d’une commission de notre

Société d’horticulture chargée de visiter les

vignobles de notre département, j’ai vu

quelques bons Raisins de table peu connus,

chez M. Ferdinand Girard, à Gardanne,

lauréat du concours d’horticulture. Leur

description fera l’objet d’un prochain ar-

ticle. Paul Giraud.

L’ERINEUM

Qu’est-ce que 1’Erineum vitis ? Cette

affection, qui occasionne sur la face in-

férieure des feuilles de Vignes des agglo-

mérations ou sortes de gales qui bossèlent

le limbe, en formant à sa surface des ren-

flements analogues à des pustules qui, avec

l’âge, passent au roux brun ou noirâtre,

avait d’abord été attribuée à un crypto-

game, à YErineum vitis. Aujourd’hui, il

en est autrement
;
des études spéciales sem-

blent avoir mis hors de doute que les sus-

dites productions résultent de la piqûre

d’un insecte, du Phytoptus vitis.

L’Erineum vitis est-il dangereux? Nous
répondons oui et non, en nous appuyant

sur ce fait bien connu, qu'une affection

quelconque ne devient un mal que lors-

qu’elle a atteint certaines proportions.

Constatons toutefois que, jusqu’ici, on a

fait à peine attention â YErineum, que l’on

considérait même comme bénin, sinon inof-

fensif. C’est, en effet, ce que semblaitjustifier

l’observation
;
aujourd’hui tout paraît devoir

changer, et il se pourrait même que nous

fussions à la veille d’être obligés d’envi-

sager la question sous un tout autre point

de vue, et d’être forcés de reconnaître dans

YErineum vitis un nouveau fléau viticole,

qui pourrait bien aller de pair avec le Pero-

nospora viticola.

La lettre ci-dessous, que nous a adressée

un viticulteur vosgien, semble bien justifier

nos dires :

Je viens vous prier de vouloir bien me faire

connaître quelle est la nature de la maladie dont

les feuilles de Vigne que je vous envoie sont

atteintes, et le remède qu’il faudrait employer
pour arrêter les effets désastreux de cette ma-
ladie, qui fait sécher et tomber les feuilles

,

ainsi que les Raisins, qui deviennent flasques

et jaunes avant de tomber.

J’ai un hectare de Vignes qui, comme presque
toutes celles de notre pays

,
est malade, et dont

la récolte est compromise, au point de douter

de la maturité du Raisin.

Je crains même la mort de la plus grande
partie des ceps, qui ne poussent plus en
bois, et que l’on ne pourra recoucher, pour les

rajeunir.

Quel serait donc l’engrais à employer pour

exciter la pousse du bois et pouvoir recoucher,

à bref délai, toute ma Vigne, qui est par trop

vieille? A. Vaudrey,
à Ronceux, par Neufchâteau (Vosges).

Cette lettre vient contredire ce que l’on

avait cru jusqu’ici : « que YErineum est

à peu près inoffensif pour la Vigne. »

Après avoir constaté le mal, examinons

un peu quelle est sa provenance. Est-il abso-

lument certain que ce mal ait une origine

animale, et provienne de la piqûre d’un

insecte, du Phytoptus vitis, et non d’un

végétal cryptogamiqwe, de YErineum vitis,

ainsi qu’on l’avait cru pendant longtemps ?

Sur ce sujet, la question nous semble résolue.

L’Érineum est dû â la piqûre du Phytoptus

vitis, l’acarien a été découvert en 1864 par

Landais, étudié ensuite par M. Donnadieu,

de Montpellier, et les dernières observations

de M. Planchon ne laissent aucun doute sur

l’origine du mal.

Quant aux procédés de préservation, le

seul moyen efficace recommandé jusqu’ici,

est l’ébouillantage, comme on le pratique

contre la pyrale.

En même temps, il sera utile d’augmen-

ter, autant que possible, la vigueur de la

Vigne, à l’aide d’engrais, qui pourront diffé-

rer suivant les circonstances, mais qui, tou-

jours, devront être fortement potassiques.

D’autres moyens de défense peuvent aussi

être trouvés dans la longue liste des insecti-

cides : chaux, fleur de soufre, pure ou

mélangées, insecticides Fichet, nicotine,

protosulfure de calcium ou Eau Grison

,

dissolution de sulfate de fer ou de cuivre ou

d’autres substances corrosives, plus ou moins

diluées, suivant l’intensité de leurs pro-

priétés.

C’est par des expériences répétées qu’on

arrivera à trouver un remède : les résultats

obtenus jusqu’ici ont varié suivant les cli-

mats et les conditions dans lesquelles les

expériences ont été faites.

En voyant le mal augmenter et menacer
nos vignobles, déjà si cruellement frappés,

nous nous bornons aujourd’hui à appeler

l’attention des viticulteurs sur les dangers

de cette maladie. E.-A. Carrière.
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On nomme anomalie tout ce qui pré- I qui sont propres à la chose que l’on exa-
sente des caractères différents de ceux I mine dans son état normal. Tous les êtres

Fig. 24. — Fruit renversé,
grandeur naturelle.

peuvent pré-enfer des anomalies. Dans
les végétaux, les seuls qui, dans cette

note, doivent nous occuper, on peut citer

les fruits et particulièrement ceux des Poi-

riers, par conséquent les Poires. Nous en

avons déjà cité de nombreux et très-remar-
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quables exemples. Aujourd’hui nous allons I

en indiquer un nouveau, que nous devons

à l’obligeance d’un de nos abonnés à la

Revue horticole. Il s’est produit en Suisse

sur un Poirier 1Bonne-d’Ezée.

Cette anomalie, que représente la figure 23,

montre une fois de plus que les fruits peu-

vent être comparés à un rameau dont ils

sont des tranformations et que celles-ci

peuvent être plus ou moins complètes et de

différente nature.

La figure 23 montre deux sortes d’anoma-

lies : l’une, qui est une transformation en

feuilles des divisions calycinales, puis une

prolification qui n’est autre que la prolon-

gation de l’axe du premier fruit, c’est-à-

dire sa transformation en une queue sup-

portant un fruit de forme tout à fait nor-

male.

Les figures 24 et 25 nous montrent une

modification rare, que nous n’avions jamais

vue : un fruit pleureur. En effet, non seu-

lement elle nous fait assister à diverses

transformations de la sève, mais à une

courbe très-accentuée qui ramène l’ombilic,

c’est-à-dire Yœil du fruit, vers le pédoncule,

de sorte que la base et le sommet du fruit

sont placés près l’un de l’autre. C’est donc,

l’équivalent d’un rameau pleureur.

Pu reste, ces faits que nous considérons

comme anormaux. — et qui le sont réelle-

ment, — n’auraient pourtant pas lieu de

nous étonner, si en examinant le point de

départ de toute partie d’un végétal, nous

réfléchissions qu’il est toujours le même :

la sève, en s’organisant, se modifie pour

constituer bois, feuilles, fleurs, fruits,

graines, etc., suivant des lois qui s’appli-

quent à l’organisation. Ici, comme tou-

jours, causes et effets s’enchaînent et se

confondent dans une admirable harmonie,

cela sans qu’il nous soit possible de les dif-

férencier et de dire quelle est celle de

ces deux choses qui doit être placée la pre-

mière.

E.-A. Carrière.

BÉGONIA COMTESSE D’ERDODY

Cette plante, qui, croyons-nous, a été

mise au commerce par MM. Makoy et C ie
,

horticulteurs à Liège, est une sorte de B.

Rex

,

très -vigoureuse
,

belle et surtout

singulière par sa végétation, qui frise la

monstruosité. En voici les caractères géné-

raux :

Plante à végétation forte et rapide, souche

très-robuste. Jeunes bourgeons, feuilles et

pétioles rouges très-fortement velus, lon-

guement hérissés. Jeunes feuilles rouges,

brillantes, surtout à la face inférieure, por-

tant de nombreux et longs poils également

colorés, prenant toutes des nuances cha-

toyantes et l’intensité de coloris suivant

l’état de leur développement, ce qui déter-

mine des variations incessantes qui, comme
description, s’opposent à toute précision.

Ces feuilles sont huilées, cloquées, hirsutes,

scabres, tous caractères qui, comme la cou-

leur, varient continuellement de nuances et

d’intensité suivant l’état de la végétation
;

les couleurs passent même au vert nuancé,

zoné d’argent à reflet plus ou moins foncé,

et variant à l’infini de teintes comme cela

a lieu chez presque tous les B. Rex

;

et dans ce cas, comme chez ces derniers

aussi, la villosité est presque complètement

disparue. Mais
,
comme d’autre part les

plantes, très-vigoureuses, sont toujours en

végétation, et qu’il y a continuellement

des parties de tous les âges, il s’ensuit

qu’elles présentent des variations incessantes.

Toutefois, les caractères les plus singu-

liers, ce sont les bourgeonnements con-

tournés qui se développent à la base des

feuilles et sur le côté, à droite ou à gauche,

parfois même des deux côtés du limbe et

qui, après s’être contournés en sorte d’hélice

ou de colimaçon, s’allongent en pétioles et

forment une seconde feuille. Quelquefois

même, plusieurs de ces contournements

ont lieu et donnent à l’ensemble des plantes

un aspect des plus singulièrement jolis et

dont il est même difficile de se faire une

idée. Nous avons vu récemment, chez

M. Étienne, horticulteur à Épinal (Vosges),

de ces Bégonias en plantes très-fortes, et

avons été très-agréablement surpris en

voyant d’aussi jolies monstruosités.

Le Bégonia Comtesse d’Erdody est très-

constant dans ses caractères, qui se repro-

duisent avec la plus grande facilité par le

bouturage des feuilles, lesquelles, du reste,

s’enracinent facilement et promptement.

E.-A. Carrière.
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LE FROID A LISBONNE

Le froid tout à fait extraordinaire de cet

hiver nous a causé quelques dégâts
;

il a

suffi pour cela de deux nuits, celles du

31 décembre au 1 er janvier et du 1 er au 2,

pendant lesquelles le thermomètre descendit

jusqu’à — 7 degrés. Cet abaissement de

température est, il faut le dire, tout à fait

extraordinaire à Lisbonne, où le plus grand

froid qui ait été signalé par l’observatoire

météorologique de la ville, pendant ces

vingt dernières années, n’a jamais dépassé

— 5 degrés (1).

On doit comprendre que cette tempéra-

ture exceptionnelle n’a pas été sans nous

causer de désagréables surprises
;
les Musa

Ensete, les Canna iridiflora, qui généra-

lement ici, n’arrêtent point leur végétation

pendant l’hiver, ont eu leurs feuilles gelées,

et, le vent, maintenant, agite de lamentables

loques au lieu de ces feuilles belles et si

ornementales.

Mais « à quelque chose malheur est

bon », car, en la circonstance, ce refroidis-

sement est comme une pierre de touche qui

donne la mesure de la résistance relative de

certaines plantes
;

ainsi plusieurs espèces

que je croyais sensibles au froid ont bien

résisté ou n’ont que peu souffert. L’Alpinia
nutans, par exemple, en est quitte pour

quelques feuilles rôties
;

le Cæsalpinia

sepiaria, quoique en pleine pousse, non
seulement n’a pas été atteint, mais sera en

fleur dans une quinzaine de jours.

(1) Afin d’éviter toute erreur d’interprétation
,
il est

utile de préciser que notre thermomètre d’observa-

tions est placé horizontalement sur le sol gazonné,
là où l’on peut obtenir le maximum de refroidisse-

ment. Il est en effet reconnu depuis longtemps que
les couches inférieures de l’air sont plus froides que
les supérieures après le coucher du soleil, et que
le sol couvert de gazon perd très promptement sa

chaleur par l’effet du rayonnement nocturne. Aussi
observe-t-on une différence de plusieurs degrés
entre des thermomètres a minima placés l’un sur
le gazon, l’autre à hauteur des yeux (lm60 environ),

tous deux exposés au rayonnement, c’est-à-dire

également tournés vers le ciel
;
et cette différence

est, on le comprend, d’autant plus accentuée que le

ciel est plus découvert. Par les nuits à ciel nuageux,
en effet, les deux thermomètres s’égalisent, l’ins-

trument le plus élevé note même parfois une tem-
pérature plus basse. Dans le cas présent, c’est-à-

dire pendant les nuits très-claires du 31 décembre
au l°r janvier et du 1 er au 2, pendant que le ther-
momètre minima du gazon marquait — 7°, celui

placé à l m 60 ne notait que 1°,8 dixièmes; il y
avait donc une différence de plus de 5° entre les

deux i»struments. J. D.

Parmi les Palmiers, on connaît déjà le

degré de résistance des diverses espèces de

Phœnix, du Livistona austvalis, du Wa-
shingtonia filifera, du Brahea Roezlii, des

Sabal umbraculifera, Adansoni, etc. Le
Latania borbonica (Livistona sinensis) a

un peu jauni et ses anciennes feuilles se

sont légèrement crispées; les jeunes Kentia
ont eu les feuilles complètement détruites,

sauf un exemplaire abrité par un Cèdre;

quant aux exemplaires plus âgés et même
déjà forts que nous possédons, ils ont passa-

blement souffert, mais leurs jeunes feuilles

sont cependant moins attaquées que les plus

anciennes. Les Cocos sont bien plus rus-

tiques; des C. flexuosa et C. Roman-
zoffiana de divers âges et de toutes gran-

deurs n’ont aucunement souffert; il en

est de même d’un magnifique exemplaire

de Cocos
(
Glaziova

)
insignis, présent de

M. Binot, l’horticulteur bien connu, de

Pétropolis. Ce gracieux Palmier, dont le

tronc (stipe) mesure près d’un mètre, est

actuellement en fleurs
;

ses frondes aux

pinnules argentées en dessous et d’un vert

sombre en dessus sont aussi nettes qu’en

été.

Pendant qu’un Pritchardia Vuylste-

keana a assez bien résisté sous l’abri

d’une simple claie à’Arundo, un autre

exemplaire à découvert a eu le limbe de ses

frondes supérieures complètement gelé, tan-

dis que les inférieures, recouvertes et abri-

tées du rayonnement par les supérieures,

sont restées intactes. L’Areca Baueri, très-

légèrement abrité, est indemne, et le Jubæa
spectabilis

,

en pleine floraison, n’a pas

été non plus incommodé.

Les Cycadées, représentées par des Dioon

edule, Stangeria paradoxa, divers Ence-
plialartos, n’ont aucunement souffert, sauf

de jeunes exemplaires intempestivement en

pousses, et qui ont eu celles-ci grillées. Les

Cycas circinalis, C. inermis et C. sia-

mensis ont résisté, à l’abri des larges éven-

tails du Washingtonia filifera; d’autres in-

dividus moins favorisés ont bien souffert;

divers Macrozamia n’ont rien eu; quant

au Cycas revoluta, dont Lisbonne possède

de magnifiques exemplaires, on connaît sa

rusticité, elle est complète ici.

Notons encore comme bien résistants

parmi les autres végétaux : Chorizia spe-

ciosa

,

magnifique Bombacée de l’Afrique
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occidentale, déjà haute de plus de 9 mètres
;

les Ficus elastica, Benjaminea
,
glumacea,

rubiginosa, etc.
;

cependant les jeunes

Ficus elastica ont perdu leurs extré-

mités.

Le Poinsettia pulcherrima a les pousses

de l’année gelées
;
le Carissa Arduini s’en

tire avec les feuilles un peu rougies. Les

Coprosma lucida et C. Baueri, Cocculus

laurifolius
,
Roumea florïbunda, Sapin-

dus Saponaria
,
Spondias pleiogyna

,

ne

dénotent aucun indice de souffrance, de

même que les Duranta Plumieri, Para-
tropia terebinthinacea, divers Panax et

les Aralia crassifolia et A. capitata.

Les Aralia Veitchii
,

elegantissima, Sie-

boldi paraissent être rustiques au même
degré et n’ont été que faiblement atteints

sur une partie des jeunes feuilles
;
de ce

côté le dommage est donc insignifiant. Il

n’en est pas de même de 1\A.' reticulata
,

dont toutes tes feuilles ont été attaquées et

en partie détruites. Une simple claie eût

suffi pour le garantir, car toutes les parties

abritées par l’imbrication des feuilles l’une

par l’autre, ainsi que le bourgeon protégé

par ces mêmes feuilles, sont restées in-

demnes. Cet Aralia, à port de Theophrasta

imperialis, est véritablement admirable;

ses feuilles atteignent 80 centimètres de

longueur sur 25 de largeur et encore notre

plante ne paraît aucunement avoir atteint

son maximum de croissance.

Les Fourcroya tuberosa et Agave atte-

nuata (A. glauca) ont eu leurs feuilles ge-

lées, et à côté les Strelitzia Beginæ et

S. Augusta n’ont aucunement souffert. Le

Thevetia neriifolia, abrité par un Laurier-

LES SAULES AU POINT DE YUE

Le genre Saule, qui fait partie du grand

groupe des Amentacées, comprend une
quantité considérable d’espèces ou de

formes qui varient dans des limites impos-

sibles à définir. En effet, on trouve depuis

des plantes herbacées, même couchées,

jusqu’à d’autres qui atteignent de très-

grandes dimensions et constituent des

arbres élevés. Entre ces extrêmes on ren-

contre tous les intermédiaires.

Mais ce n’est pas seulement par les di-

mensions que les Saules varient; on y
trouve aussi les ports et les faciès les plus

divers. Aussi ces végétaux offrent-ils de

grandes ressources pour les plantations des

jardins paysagers, d’autant plus qu’ils sont

Rose, est intact
;
à côté de lui le Rogiera

macrophylla a ses pousses jeunes grillées.

L’Hexacentris coccinea, le Passiflora pal-

mata, le Bignonia venusta, sont légèrement

atteints, tandis qu’un Disemma (D . Hah-

ni) est magnifique de vigueur.

Citons encore les Wigandia caracas-

sana
,
Solanum marginatum, S. robus-

tum, S. Warscewiczii
,
Hibiscus liliiflorus,

H. Rosa-sinensis, Corynocarpus lævi-

gatus

,

qui ont eu les feuilles attaquées oui

ont perdu leurs extrémités
;

il en est de

même des Salvia splendens, S. Skinneri,

S. involucrata. A côté de ces plantes, les

Salvia gesneriæflora,
Adhatoda Vasica,

Catha edulis, Lagunea Patersoni
,
Ferdi-

nanda eminens, Sarchonanthus campho-
ratus, Edwardsia macrophylla et jE. gran-

diflora, Dodonea viscosa et D. attenuata
,

Raphiolepis salicifolia, Pilocarpus pin-

natus, Pomaderis apetala, Aristotelia

Macqui, Buddleia madagascariensis ont

parfaitement résisté, tandis que le rustique

Pittosporum undulatum

,

en végétation il

est vrai, a eu ses jeunes feuilles rôties.

Enfin, pour terminer cette longue énu-

mération, constatons que les plantes de

Madère et des Canaries n’ont pas été épar-

gnées. Si les Convolvulus floridus, les

Echium et quelques espèces ligneuses s’en

sont tirées simplement avec quelques

feuilles endommagées, il n’en a pas été de

même des plantes plus molles et plus

basses. Telles sont, par exemple, les Son-
chus fruticosus, S. gummifer, Statice

macrophylla

,

etc., qui ont eu leurs feuilles

complètement gelées.

J. Daveau.

DES PLANTATIONS D’ALIGNEMENT

d’une multiplication des plus faciles, et

qu’ils présentent les tempéraments les plus

différents. Tandis que certains s’accom-

modent des lieux très-secs, il en est d’au-

tres qui poussent dans des conditions tout

autres, dans les lieux presque submergés,

par exemple. Toutefois, en général, les

Saules préfèrent les terrains humides,

mêmes les espèces qui s’accommodent éga-

lement des terrains secs.

Les Saules pourraient donc rendre de

grands services pour effectuer les planta-

tions des jardins paysagers. C’est un grand

tort de les négliger autant qu’on le fait

aujourd’hui.

Il s’agit surtout ici de très-grandes es-
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pèces pouvant former des arbres d’aligne-

ment ou être employées à la plantation des

squares ou jardins publics. Un petit nombre
d’espèces sont propres à cet usage. Celles-ci,

outre qu’elles atteignent de grandes dimen-

sions, présentent cet autre avantage de pou-

voir former des tiges droites, ce qui
,
pour

le cas qui nous occupe, est indispensable.

Ce sont les Salix alba, babylonica Sala-

moni
y
daphnoides

,
pentandra, vitellina

,

et à un autre point de vue, le Saule pleureur

(Salix babylonica).

Le Salix alba est l’espèce commune, qui

atteint de très-grandes dimensions, tant en

hauteur qu’en diamètre
;

il n’est pas rare,

en effet, de voir des tiges très-droites, de

20 mètres et plus de hauteur sur 60 à

80 centimètres de diamètre
;

la tète ou ra-

mure, qui prend beaucoup de largeur, se

charge de feuilles d’un vert blond argenté

brillant.

Le Salix babylonica Salamoni, qui est

d’une vigueur peu commune, atteint promp-

tement de grandes dimensions
;

ses bran-

ches, à ramifications nombreuses et longue-

ment pendantes, chargées de feuilles relati-

vement larges, d’un très-beau vert luisant,

argentées à la face inférieure, font de cette

espèce un arbre d’ornement de premier

ordre, non seulement pour les avenues, les

squares et les places publiques
,

mais

même comme arbre à isoler.

Salix daphnoides. — Espèce très-orne-

mentale non seulement par ses feuilles lar-

gement ovales -lancéolées, épaisses, d’un

vert brillant, mais encore par son écorce

d’un beau vert, longitudinalement strié et

marbré blanc, ce qui lui donne quelque

ressemblance avec l’Érable jaspé (Acer stria-

tum). Comme complément, l’écorce des

jeunes parties est blanchâtre par une pul-

vérulence glauque farinacée qui augmente
encore la singularité de l’espèce. Par la

taille il est facile de maintenir le S. daph-
noides à l’état de buisson, et, sous cette

forme, cette espèce constitue un des plus

jolis arbustes d’ornement.

Salix pentandra. — Le qualificatif lau-

rifolia, à feuille de Laurier, qui est aussi

celui de cette espèce, peut déjà donner une
idée de ce que sont ses feuilles qui, comme
leur nom l’indique, rappellent celles de cer-

tains Lauriers; elles sont très-grandes,

épaisses, luisantes et comme vernies, tou-

jours très-propres et jamais attaquées par

les insectes. Comme le Salix daphnoides

,

le S. pentandra, par sa grande dispo-

sition à se ramifier, peut, par la taille, être

maintenu à l’état d’arbrisseau et même
d’arbuste plus ou moins réduit, et contri-

buer à l’ornementation des massifs.

Salix vitellina.— Cette espèce, vulgaire-

ment connue sous le nom « d’Osier jaune »,

et qu’on a rarement l’habitude d’élever en
arbre bien qu’elle atteigne d’assez grandes
dimensions pour être employée à cet usage,

est très-ornementale, surtout à cause de la

couleur de son écorce, qui est d’un très-beau

jaune d’or
;
son feuillage un peu argenté

rappelle assez celui du Saule commun
(Salix alba). Élevée à l’état d’arbre, cette

espèce produit une tige robuste qui se cou-
ronne par une tète largement arrondie.

De temps à autre, quand la tète se dé-

nude, il faut la rajeunir. Loin de perdre à
ce traitement, l’arbre y gagne : ses jeunes

branches, alors très-vigoureuses, ont une
écorce plus jaune et plus lisse, et ses feuilles,

plus larges, sont aussi plus abondantes.

Le Salix vitellina présente encore cet

avantage d’être ornemental pendant l’hiver

par son écorce jaune qui contraste avec la

couleur sombre des autres arbres à feuilles

caduques.

Salix babylonica. — Si cette espèce, qui

atteint également de très-grandes propor-

tions, n’est pas, comme les précédentes,

propre à peindre des avenues, en revanche,

il n’en est aucune qui puisse la remplacer

au point de vue de certaines ornementations

spéciales, par exemple, pour décorer le bord

des eaux ou pour être plantée dans les lieux

destinés au recueillement ou à la médita-

tion. Aucun arbre, assurément, n’est plus

propre à peindre la tristesse ou la mélan-

colie, ce qu’il doit à la forme très-longue-

ment pendante de ses rameaux. Il est éga-

lement très-propre à garnir les rochers,

surtout lorsque de ceux-ci s’échappe de

l’eau qui, après avoir formé des cascatelles,

vient se réunir dans un bassin qui baigne

le pied des rochers.

En terminant, rappelons que les quelques

Saules dont nous venons de parler ne sont

pas sans valeur; élevés et soignés avec

attention, leur tige, qui atteint de fortes

dimensions, et qui alors est très-saine, peut

être employée dans l’industrie et servir à de

nombreux usages, car leur bois, dont le

grain est très-fin, est susceptible de prendre

un très-beau poli et il est très-élégamment

veiné. E.-A. Carrière.
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EXPÉRIENCES COMPARATIVES SUR LE TRAITEMENT DU MILDIOU

PAR LE SULFATE DE CUIVRE (1)

Je viens apporter mon contingent à l’en-

quête si utile qui a été faite l’an dernier sur

les résultats obtenus par le sulfate de cuivre

contre le mildiou. Les effets très-divers ob-

tenus par les différents procédés donnent un

intérêt particulier à la comparaison de ces

procédés et des conditions dans lesquelles

ils ont été appliqués.

Mon vignoble de Hautains, dans l’Isère

(12 hectares attaqués dès le mois de juin),

a été divisé en trois parties et chacune

d’elles traitée par un liquide différent : la

première par le sulfate de cuivre seul; la

deuxième par le sulfate de cuivre ammonia-
cal (eau céleste)

;
la troisième par le sulfate

de cuivre et la chaux (bouillie bordelaise).

La dissolution de sulfate de cuivre à 3 p.

100 a brûlé les feuilles, mais a produit une
amélioration sensible sur le fruit.

L’eau céleste, à la même dose, a moins
brûlé les feuilles et a permis aux Raisins de

mûrir.

La bouillie bordelaise a produit son effet

sans altération des feuilles
,

il a donc été

possible de l’employer largement et le ré-

sultat définitif a été meilleur qu’avec les

solutions précédentes.

Néanmoins, l’attaque du Pevonospora a

été si violente et si persistante que je n’ai

pu sauver que la moitié de la récolte dans
son ensemble. C’est déjà quelque chose dans
un pays où ceux qui n’ont pas traité n’ont

rien récolté.

Ces expériences me paraissent montrer
que le cuivre est réellement efficace contre

le mildiou, mais qu’il ne faut pas conserver

l’espérance de réussir avec de faibles doses

dans le cas de fortes invasions de la maladie;

j’ai donc recherché le moyen le plus inof-

fensif d’appliquer largement le cuivre à la

Vigne.

Revenant aux inconvénients signalés plus

haut, sulfate de cuivre altérant la Vigne par

son acide, eau céleste produisant un effet

analogue par l’excès d’alcali, bouillie borde-

laise apportant dans la vendange un excès

de chaux nuisible aux qualités du vin, je

me suis arrêté à un mélange inoffensif con-

sistant à saturer exactement l’acide sulfu-

rique du sulfate de cuivre par l’ammo-
niaque.

Cette opération, faite avec une quantité

d’ammoniaque égale à la moitié du poids

du sulfate de cuivre, précipite le cuivre à

l’état d’hydrate vert et forme une bouillie

légère qui n’encombre pas le pulvérisateur

et adhère bien à la feuille. Son état neutre

permet d’en employer sans inconvénient

toutes les quantités déterminées par l’inten-

sité de la maladie.

De nombreuses analyses ont montré que
le cuivre adhérent aux Raisins était préci-

pité pendant la fermentation
;
néanmoins,

si on a quelques appréhensions, il suffit d’un

léger soufrage du Raisin pour produire dans

la cuve de l’hydrogène sulfuré qui précipite

le cuivre dans le marc à l’état de sulfure

insoluble, tellement que les seconds vins

faits avec ces marcs n’en contiennent pas

plus que le premier.

J’ai pu opérer ainsi vers la fin de la sai-

son et constater les avantages de la méthode
que je viens d’indiquer.

Michel Perret,
Président du Conseil départemental d’agriculture

de l’Isère.

EXPOSITION HORTICOLE DE CANNES

Dès le moment où les premiers froids de
l’automne viennent brusquement détruire, sur
la presque totalité du territoire français, la

garniture florale des jardins et des cultures de
rapport, l’extrémité orientale de notre littoral

méditerranéen devient le centre de produc-

(1) La Revue horticole (1887, page 14) a repro-
duit sous ce titre les expériences de M. le D r Pa-
trigeon, publiées par le Journal d’agriculture
pratique. Nous avons cru utile de compléter ces
renseignements très-intéressants par les expé-
riences de M. Michel Perret dans l’Isère.

tion de la plus grande partie des fleurs cou-

pées, qui, traversant à grande vitesse des dis-

tances énormes, vont porter de tous côtés une
délicate impression de fraîcheur et de beauté.

La consommation augmentant chaque jour,

ces cultures hivernales prennent une impor-

tance proportionnelle. Ce résultat explique

le succès que vient d’obtenir l’Exposition hor-

ticole de Cannes.

Rappelons que la Société d’horticulture de

Cannes et de l’arrondissement de Grasse, qui

avait organisé l’Exposition qui a eu lieu à la fin
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de février, n’a pas encore une année d’exis-

tence. La complète réussite de ce coup d’essai

lui assure un avenir prospère. Son président

est M. Constant, amateur passionné d’horti-

culture.

L’emplacement de cette Exposition avait été

très-heureusement choisi, sur la promenade
des Allées de la Liberté, auprès du kiosque

de musique, qu’elle englobait Du côté opposé

à ce kiosque, une cascade, alimentée par les

eaux de la Siagne, s’échappait de rochers

construits d’une façon pittoresque, et donnait

naissance à un cours d’eau se promenant ca-

pricieusement à travers des massifs et corbeilles

disposés irrégulièrement et avec goût.

Deux spécialités bien tranchées se parta-

geaient l’attention des visiteurs : la culture en

plein air des plantes décoratives à beau feuil-

lage, et celle des fleurs coupées, comprenant

aussi leur arrangement artistique de mille ma-
nières différentes

:
paniers, hottes, chevalets,

brouettes, chariots, cornes d’abondance, etc.

Dans la première série, les belles collec-

tions envoyées par les cultures de l’Aube, ve-

naient en première ligne. On y a retrouvé

de remarquables exemplaires qui dénotent

une culture irréprochable. Citons les : Brahea
Roezlii

,
Seaforthia elegans, Phœnix cana-

riensis, Pritchardia filifera ,
Washingtonia

robusta, Jubæa spectabilis, Areca Baueri,

Cocos Romanzoffiana, etc.

Également très- intéressant était l’apport de

MM. Paul Brunei et C ie
,
du golfe Juan

;
de

nombreux Palmiers, des Cycas, des Zamias,

Dasylirion, Cocos, Dracæna, etc., attiraient à

leur exposant les félicitations de tous les con-

naisseurs.

Voici MM. Nabonnand et fils avec leurs

belles Fougères arborescentes, un grand

nombre de Palmiers et autres plantes à beau
feuillage, et une collection choisie de Coni-

fères, particulièrement de celles qui s’accom-

modent bien du climat du Midi.

Dans la série des fleurs coupées et des bou-

quets, la lutte a été très-vive. M. Solignac,

horticulteur à Cannes, exposant hors concours,

avait envoyé une belle collection de Rosiers

hybrides, cultivés en pots, en pleine floraison.

Citons aussi, du même exposant, une ravis-

sante Psyché gracieusement encadrée de feuilles

à'Adiantum, de Roses, d’Œillets, de Mu-
guets, etc.

;
une collection assez nombreuse

d’Orchidées fleuries : Odontoglossum^ variés,

Cattleya Trianæ, Cypripedium Boxalli,

Lycaste Shinneri, Sophronitis grandiflora, etc.,

et des Cyclamens à grandes fleurs.

Les visiteurs s’arrêtaient avec plaisir devant

les collections de Roses coupées de MM. Na-
bonnand, les Glaïeuls fleuris de M. Pajeot, de

Cannes-Eden
;

les Œillets, les Chrysanthèmes

Étoile d’Or \ar. Sarah Bernhard
,
les Gaillar-

dia et les Résédas de M. Courniaud, de Nice,

les bouquets et compositions diverses de

MM. Ménier, Ducheneau et Nigeon.

En résumé, l’Exposition de Cannes, dont

l’arrangement avait été dirigé avec goût par

M. Aurange
,

a eu un grand succès. Elle

a, en outre, mieux fait connaître l’habileté de

nos cultivateurs méridionaux, et elle établit

que ceux-ci sont en mesure de faire face aux

exigences croissantes du commerce des fleurs

en hiver.

Ed. André.

SOCIÉTÉ CENTRALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1887

Par suite de la basse température de cette

journée, les présentations étaient à peu près

milles.

Au comité de pomologie, MM. Baltet, de

Troyes, avaient envoyé les variétés suivantes

de Poires : Bezi Carême, Bonneserre de Saint-

Denis, Professeur Barrai, Marie Guisse,

Beurré Van Driesche, Rousselet d’hiver

,

Charles Cognée, semis Baltet n° 1230, semis

Tourasse n° 174. — M. Harraca, de Pau, pré-

sentait un lot assez nombreux de Pommes et

Poires non dénommées.
Les fruits composant ces deux apports se-

ront dégustés par le comité au fur et à mesure
de leur maturité.

Au comité de culture potagère, M. Chappe-
lier, 8, boulevard Magenta, Paris, présentait

une corbeille de racines de Stachys affinis, lé-

gume nouveau dont l’introduction est due à

M. Paillieux.

Cette Labiée, envoyée de Chine il y a

quelques années seulement par les soins du

docteur Bretschneider, et dont la Revue hor-

ticole a plusieurs fois entretenu ses lecteurs,

est maintenant vendue couramment chez les

marchands grainiers de Paris, sous forme de

tubercules claviformes-annelés, d’un beau

blanc. Nous l’avons cultivée avec succès à La-

croix. Plantés en terre meuble, au printemps,

ces tubercules donnent naissance à de grosses

touffes drageonnantes, hautes de 30 à 50 cen-

timètres, qui rappellent la végétation d’autres

Labiées indigènes des genres Lamium et

Stachys. Les fleurs, petites, et d’un violet

terne, ponctué, se sont montrées fort rares sur

tous les pieds que nous avons cultivés. La
production des racines renflées ou tubercules

est assez tardive, et ce n’est guère que peu de

semaines avant les gelées qu’elle devient abon-

dante. On ne doit arracher ces racines qu’au

fur et à mesure du besoin, autrement elles

noircissent rapidement.
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On les accommode de diverses manières.

Une des meilleures est de les préparer au jus.

Pour cela on les fait « revenir » un peu dans

le beurre, puis on ajoute du jus de viande,

dans lequel on les fait cuire modérément, pour

qu’elles ne s’amollissent pas trop. Cuites de

cette manière, elles présentent une saveur très-

agréable, rappelant celle des Champignons.

Les Stachys sont encore très-bons à la sauce

blanche avec quelques Champignons, ou encore

frits comme des Salsifis. Nous avons déjà dit

qu’en les mettant dans le vinaigre, ils consti-

tuaient d’excellents « Pickles ».

On doit recommander de les brosser très-

légèrement dans de l’eau avant de les cuire,

pour enlever toute trace de terre ou sable.

ANÉMONE ROSE DE NICE

La Revue horticole a donné, dans son

numéro du 16 janvier dernier, la descrip-

tion et la figure d’une remarquable nou-

veauté, YAnémone Capelan ou Chapeau
de Cardinal.

CAnémone rose de Nice

,

dont nous

parlons aujourd’hui, est aussi une variation

de VA. coronaria: c’est celle que les bota-

nistes provençaux ont décrite sous le nom
d’A. Rissoana. Au point de vue de la vé-

gétation et de l’aspect, il y a plus de dis-

semblance entre elle et les formes ordi-

naires de VAnémone des fleuristes, qu’entre

celle-ci et YAnémone Chapeau de Cardi-

nal. Le feuillage, très-fin, abondant, presque

feutré de YAnémone rose de Nice, rappelle

l’aspect touffu de certaines espèces de

Mousse. Les fleurs, absolument stériles par

suite de la transformation de leurs organes

sexuels en minces languettes rosées, sont

extrêmement abondantes et se succèdent en

Provence pendant près de six mois de l’an-

née. Leur aspect est celui des Anémones à

fleurs de Chrysanthème, c’est-à-dire
4
que

les larges sépales extérieurs, si beaux et si

vivement colorés dans les A. de Caen, ont

ici disparu ou sont pour ainsi dire réduits

à rien, et la fleur est constituée par l’en-

semble des lames pétaloïdes, étroites, Ion-

HARICOT

Cette variété qui, par son mérite, peut

être placée en tète des nouveaux légumes
de 1886, est un Flageolet grimpant à grains

verts, et l’on aurait pu l’appeler Haricot

Chevrier grimpant. Il a été obtenu par

M. Barrain, cultivateur à Limours, qui lui

a donné son nom. Bien qu’obtenu depuis

quatre ou cinq ans, M. Barrain n’avait pas

jugé convenable de le mettre au commerce,
trouvant qu’il n’était pas suffisamment

fixé; il arrive même encore parfois que,

outre les grains verts propres à la race, le

Haricot Barrain produit des grains blancs

gués et pointues à l’extrémité, qui repré-

sentent les étamines et les carpelles trans-

formés. Par leur réunion, ces petites

languettes forment une fleur très-élégante

dont la forme rappelle un peu une Immor-
telle à bractées, et dont la couleur rose pâle

se teinte souvent dans le cœur d’une nuance

verdâtre d’un splendide effet. Plus sensible

au froid à cause de sa floraison très-précoce

que la plupart des autres races de VA. des

fleuristes, celle dont nous parlons ici con-

vient admirablement à la culture en plein

air, sur les côtes de Provence, où elle fleurit

abondamment depuis le mois de décembre

jusqu’aux premiers jours de mai. A Paris, il

conviendrait de l’abriter au moins d’un châs-

sis froid pour ne pas risquer de perdre les

premières fleurs et peut-être la plante elle-

même, par une gelée sans neige, comme
nous en avons parfois plusieurs au cours de

l’hiver. Plantée seulement au printemps,

VA. de Nice peut fleurir en mai et juin,

mais la floraison n’a pas l’abondance et la

beauté de celle des plantes mises en terre

avant l’hiver.

Cette remarquable nouveauté est recom-

mandée par MM. Vilmorin et C ie
,
quai de la

Mégisserie, à Paris.

E.-A. Carrière.

RARRAIN

qui rappellent ceux du type, et dont ils ont

la qualité.

Le Flageolet Barrain est grimpant, vi-

goureux et très-productif
;

il peut s’élever à

l m 50 et plus et se garnit dans toute cette

hauteur de cosses longues et bien pleines.

Quant à la qualité, elle est la même que

celle des Flageolets type ou variétés de ce

groupe, par conséquent excellente. De
même que pour le Flageolet Chevrier, il

faut, pour le Haricot Barrain, prendre

quelques précautions pour en faire la ré-

colte, si l’on tient à avoir des grains bien
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verts
;
par exemple, on doit les récolter un

peu avant la complète maturité et les

mettre sécher à l’ombre ou sous un hangar,

à l’abri du soleil. Pour ce qui est de la

culture, elle est absolument la même que

celle de tous les autres Flageolets, excepté

qu’il faut leur mettre des rames, ce que

certaines personnes regardent comme un
inconvénient et une augmentation de dé-

pense. C’est une erreur pourtant, partielle

du moins, car cet inconvénient est large-

ment compensé par le produit, qui est bien

plus considérable. En effet, le rendement

du Flageolet Barrain est quatre fois au

moins aussi grand que celui des autres

Flageolets. C’est donc, en réalité, une éco-

nomie, puisque, sur une même surface

de terrain, il produit quatre fois plus de

grains que les autres. C’est surtout lorsque

le terrain est restreint et limité que l’avan-

tage est sensible
;
ne pouvant s’étendre en

largeur, on se dédommage sur la hauteur.

C’est donc augmenter de trois quarts la sur-

face de rapport sans rien ajouter à la surface

du sol. Quant à la multiplication, voici com-

ment il faut procéder : choisir les grains les

plus beaux et les plus verts, c’est-à-dire les

plus gros et les plus parfaits, ainsi, du reste,

qu’on doit le faire pour toutes les plantes en

général, de manière à obtenir des sujets

très-francs, parmi lesquels aussi on devra,

plus tard, choisir les plus méritants comme
reproducteurs.

E.-A. Carrière.

CORRESPONDANCE

Avis aux Abonnés.

Ceux de nos abonnés qui auraient égaré un ou
plusieurs numéros de 1886 et qui désireraient

compléter leur collection sont priés de nous adres-

ser le plus tôt possible la liste des numéros qui

leur manquent, en ayant soin de joindre à leur

demande 1 fr. pour chaque numéro.
Il nous arrive quelquefois de recevoir, sans pou-

voir y satisfaire, des demandes de numéros très

anciens, aujourd’hui complètement épuisés. Il se-

rait préférable de faire cette révision à la fin de

chaque année, et de compléter chaque année sa

collection.

Il nous reste un très-petit nombre d’exemplaires

des annés précédentes : chaque année, brochée en
un volume avec table des matières, coûte 20 fr.

(Note de VAdministration.)

A. R., à Boissy-Saint-Léger. — Nous n’avons

pas encore reçu d’indications officielles pour les

conditions relatives à la création d’un parc

public à Lisbonne. Ces documents ne sont,

d’ailleurs, pas encore publiés.

La Revue horticole qui, la première, a

signalé à ses lecteurs ce travail très-im-

portant, les tiendra, soyez-en persuadé, au

courant de tout ce qui sera de nature à les

intéresser à ce sujet, à mesure que des ren-

seignements positifs lui seront communiqués.

N° 4412. M. A. L. — Vous pourrez vous

procurer, chez MM. Bénary, marchands grai-

niers à Erfurt, les graines de Mina lobata que

vous désirez.

Les plantes grimpantes annuelles portant de

jolies fleurs sont très-nombreuses.

Parmi les plus jolies et peu répandues, vous

avez les Maurandia, très-vigoureux, à feuillage

élégant, et produisant de très-nombreuses

fleurs mauve, lilas ou blanches; le Lopho-
spermum scandens

,
à fleurs rose carminé

;
le

Thunbergia alata
,
de diverses couleurs, etc.

N° Si 10 (Ardennes). — Voici le nom des

espèces et variétés de Bégonias dont vous

nous avez envoyé des fragments : N° 1. Bégonia

castaneæfolia. — N° 2. B. incarnata ou une

des variétés voisines, telles que B. insignis
,
etc.

— N° 3. B. Schmidtii. — N° 4. B. Lapeyrousii.

M. R. (Dordogne.) — Pour tout ce qui con-

cerne la préparation et l’emploi de l’ammoniure

de cuivre, vous trouverez des renseignements

dans une brochure que vient de publier

M. Bellot des Minières, et qui se trouve chez

Féret et fils, 15, cours de l’Intendance, à Bor-

deaux.

JV® 4659. (Gard.) — Nous avons précisé-

ment renoncé à la publication dont vous par-

lez, parce que certains abonnés nous avaient

fait observer, avec raison d’ailleurs, que sa

véritable place était aux Annonces
,
et non pas

dans le corps même du journal.

E. L. à Tiflis. — Nous avons reçu le paquet

de graines. Mille remercîments.

N° 1757 (Orne) et à quelques autres abon-

nés. — Au sujet du Brugnon à chair

rouge, dont nous avons donné une descrip-

tion l’année dernière, vous nous avez écrit

pour nous demander quelques renseignements

complémentaires et surtout pour savoir si cette

variété est au commerce.

C’est une très-intéressante variété, unique,

probablement, par la couleur de sa chair, qui,

du reste, est de bonne qualité. On peut se la

procurer chez M. Gagnaire, horticulteur à Ber-

gerac (Dordogne).

UAdministrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Georges Jaoob, — Orléans.
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Erratum. — Concours d’appareils destinés à détruire les insectes et les cryptogames nuisibles aux

végétaux. — L’hiver dans la Turquie d’Asie. — Récompenses décernées par l’Académie des sciences.

— Ciselage des Raisins. — Recherche d’une Vigne résistant au phylloxéra. — Nettoyage des Raisins
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des Algues dans les herbiers. — Plantes alpines. — Ammoniure de cuivre. — Raphia sulfaté. —
Moyen de se débarrasser des taupes. — Le nouveau greffoir Villefranque. — Concours d’appareils

propres à combattre le mildiou. — Expositions annoncées. — Nécrologie : M . Jules Vallerand;

Mme Le Grelle-Dhanis.

Erratum : Exposition de la Société

nationale d’horticulture de France. —
Une erreur typographique a été commise

dans le dernier numéro de la Revue horti-

cole au sujet de l’exposition de la Société

nationale d’horticulture de Erance. C’est

du 25 au 30 mai qu’aura lieu cette expo-

sition, et non pas du 25 avril au 5 mai
;

et c’est avant le mardi iO mai que les

personnes désireuses d’exposer devront

adresser à M. le Président de la Société,

rue de Grenelle, 84, une demande écrite

d’admission.

Nous prions nos abonnés de prendre

bonne note de cette importante rectifica-

tion.

Concours d’appareils destinés à dé-

truire les insectes et les cryptogames nui-

sibles aux végétaux. — Un concours géné-

ral est ouvert du 2 au 23 mai prochain,

entre tous les inventeurs et constructeurs

français et étrangers

,

par la Société na-

tionale d’horticulture de France.

Le concours comprend : 1° les instruments

pulvérisateurs
;

2° les appareils vaporisa-

teurs
;

3° les instruments insufflateurs,

devant servir : les premiers, à répandre les

liquides sous forme d^ rosée
;

les seconds,

à les vaporiser
;

et enfin, les derniers, à

projeter, en les disséminant, les matières

pulvérulentes.

Voici les principales dispositions du con-

cours :

Les appareils accompagnés d’instructions

détaillées seront déposés, du 15 au 30 avili,

au siège de la Société, rue de Grenelle, 84.

Les constructeurs qui voudront prendre part

au concours devront adresser leur demande à

M. le Président de la Société, rue de Gre-

nelle, 84, avant le avril
,
terme de ri-

gueur.
L’expérimentation des appareils sera faite

par un Jury nommé par le Conseil d’adminis-

tration de la Société.

Une exposition collective de ces instruments
|

16 Mars 1887.

aura lieu à l’exposition générale des produits

de l’horticulture que la Société tiendra, du 25

au 30 mai, au pavillon de la Ville de Paris

(Champs-Elysées).

Des médailles de différentes valeurs, y compris
la médaille d’or, pourront être attribuées sui-

vant les mérites reconnus aux appareils.

Les instruments seront, s’il y a lieu, divisés

en deux classes : la première comprenant les

appareils nécessaires à l’Horticulture, l’Arbori-

culture et la Culture maraîchère
;

la seconde,

ceux dont la puissance sera suffisante pour être

utilisée dans la grande culture.

Pour répondre aux intentions des organi-

sateurs du concours, les inventeurs et cons-

tructeurs devront, autant que possible,

s’attacher à remplir les conditions sui-

vantes : légèreté, solidité, modicité de prix et

transport facile des appareils, qui devront

en outre distribuer économiquement, quoi-

que avec facilité et rapidité, les substances

employées.

L’hiver dans la Turquie d’âsie. —
Nous assistons, depuis un certain nombre
d’années déjà, à des perturbations atmos-

phériques dignes de l’attention des savants,

qui, malheureusement, du reste, ne pour-
ront guère faire autre chose que de cons-

tater les faits. D’une manière générale, ces

faits consistent dans l’irrégularité des sai-

sons, des hivers surtout. Ainsi en France,

surtout dans le centre , les hivers sont

moins rigoureux, plus irréguliers, « plus

maussades », comme l’on dit. Ces pertur-

bations atmosphériques se font aussi parti-

culièrement sentir dans les parties méridio-

nales de la France et même de l’Europe.

Ainsi, dans le précédent numéro de la

Revue horticole, on a pu voir que, à Pal-

lanza, sur le Lac-Majeur (Italie), il a fait

cet hiver dernier un temps vraiment excep-

tionnel. Aujourd’hui notre collaborateur,

M. Constantin Metaxas, qui dirige des cul-

tures d’une grande étendue et d’une impor-

I
tance capitale dans la Turquie d’Asie, nous

6
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écrit de Bagdad à la date du 25 janvier

dernier :

Nous avons cette année un hiver exception-

nellement rigoureux. Il y a deux jours, la ville

de Bagdad et ses environs furent couverts d’une

légère couche de neige, ce qui étonnait beau-

coup les habitants, qui, pour la plupart, n’en

avaient jamais vu. Le thermomètre est des-

cendu jusqu’à 3 degrés au-dessous de zéro. On
m’assure qu’à une journée de distance la neige

est tombée beaucoup plus épaisse. Gela donne

aux cultivateurs l’espoir d’être délivrés des

sauterelles qui, en essaims innombrables, sé-

vissent depuis trois ans dans le pays.

Que doit-on préjuger de ces change-

ments? Au point de vue scientifique, rien

de certain. Au point de vue pratique, il y a

pourtant mieux à faire : observer les chan-

gements et modifier les cultures de manière

à les harmoniser avec les faits.

Récompenses décernées par l’Aca-

démie des sciences. — Voici l’exposé des

récompenses accordées récemment par

l’Académie des sciences, pour divers tra-

vaux botaniques :

Le prix Barbier a été décerné à M. Eugène

Collin, pour un travail intitulé : Structure

anatomique comparée des substances mé-
dicales, et Anatomie comparée des feuilles

officinales. MM. H. Van Heurck et A.

Grunon se sont partagé le prix Desmazières

pour le Synopsis des Diatomées de Bel-

gique. M. E.-G. Camus, auteur d’une Flore

du Nord de la France
,
et MM. G. Bonnier

et G. de Layens, qui avaient envoyé au

Concours une étude portant le même titre,

se sont partagé le prix de La Fons Mélicocq.

Pour l’ensemble de ses travaux sur les

Champignons, M. Quélet a reçu le prix

Montagne.

Ciselage des Raisins. — Loin d’être de

récente invention, comme beaucoup de

gens semblent le croire, la pratique du ci-

selage remonte à une date que l’on ne peut

préciser. Roger Schabol, dans son Dis-

cours sur Montreuil, en parle comme
d’une opération courante; il écrit à ce

sujet : « Pourrai-je ne pas jeter les yeux

sur les Chasselas dont Montreuil fournit si

abondamment les tables somptueuses ? Ils

sont roux dorés, croquants, nourris et

ornés de leur fleur. Le Muscat ne leur

cède en rien. Je remarque qu’il est d’une

grosseur extraordinaire, et que, pour
éclaircir les grappes dont les Raisins

sont trop drus, on a délicatement coupé
un grain entre deux. »

On le voit, le ciselage n’est pas nouveau.

Mais, quand et où a-t-il été pratiqué pour

la première fois? A-t-il subi des modifica-

tions? Sur le premier point l’on ne peut rien

dire
;
sur le second, le fait n’est pas dou-

teux
;
non seulement on pratique plus sé-

rieusement l’opération, mais, en plus des

grains, on supprime ordinairement l’extré-

mité inférieure des grappes, et parfois

même des ramifications.

Recherche d’une Vigne résistant au
Phylloxéra. — Le Comité central d’études

et de vigilance de la Charente-Inférieure

a pris l’initiative de la formation d’une

mission qui sera envoyée en Amérique
pour y rechercher les plants de Vignes ré-

sistant au Phylloxéra, et venant naturelle-

ment sur les sols calcaires, marneux et

superficiels. Ona votéune somme de 1,000 fr.

comme noyau autour duquel les syndicats

intéressés à cette grave question devront

grouper leurs cotisations.

Nettoyage des Raisins cuivrés. —
Quand, à la suite de l’emploi de la bouillie

bordelaise, des Raisins ont été blanchis et

que l’on veut les débarrasser des restes de

cuivre et de chaux qui les salissent et qui

pourraient donner des craintes ou inspirer

de la répulsion, ou peut les nettoyer en opé-

rant comme suil
:

prendre les grappes de

Raisins et les tremper dans de l’eau addi-

tionnée de vinaigre (environ un huitième),

ensuite les passer dans de l’eau pure et

les laisser sécher.

Jasminum affine. — D’où vient cette

plante ? Nous ne pourrions le dire, et très

probablement elle n’est qu’une forme hor-

ticole du Jasmin officinal (,Jasminum offi-

cinale)
;
mais ce qui est certain, c’est qu’elle

est des plus méritantes et qu’on ne pourrait

trop la recommander. Elle est infiniment

supérieure au type
;
elle est beaucoup plus

vigoureuse et plus floribonde, et ses fleurs,

aussi, sont plus grandes et également très-

odorantes. C’est, disons-le, une plante de

premier mérite ornemental. Dans les plan-

tes dites grimpantes, elle doit faire partie,

de la section des enroulantes .

La mosaïculture à outrance. — Le

génie inventif des Américains vient de se

manifester, dans la décoration florale des

jardins, d’une façon des plus originales.

Dans le parc public de la ville d’Alleghany,

près de New-York, d’immenses corbeilles,
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disposées sur un terrain légèrement en

pente, représentent le portrait, de profil,

environ huit fois grand comme nature, de

Washington et d’Abraham Lincoln. Les vi-

sages, yeux, cheveux, barbe, etc., sont

composés de 6,000 Echeveria de nuances

différentes, tandis que le fond sur lequel se

détachent les portraits et les cadres est

formé au moyen de 8,000 Alternanthera,

et de 10,000 Sedum et Mesembrianthe-

mum.

La végétation marine hivernale sur

la côte occidentale suédoise. — Un bo-

taniste suédois, M. Kjellmann, dont la

Revue horticole a précédemment parlé au

sujet de la végétation polaire (1) étudiée

par lui, a fait, en visitant les côtes de la

Suède en été et en hiver, une observation

fort intéressante. Il s’agit de deux plantes

aquatiques, le Monostroma Grevillei et un
Porphyra nouveau, qui

,
en végétation

active pendant la période hivernale, dispa-

raissent complètement pendant l’été. D’autres

espèces au contraire, telles que le Poly-

siphonia byssoides, le Nemalion multifi-

dum, etc., sont très-abondantes pendant la

saison la plus chaude, et introuvables l’hi-

ver; mais leur cas est bien moins surpre-

nant que celui des deux plantes précédentes.

Les Fougères récoltées à Madagas-
car par M. Humblot. — Les plantes nou-

velles et intéressantes ne manquent pas, on

le sait, parmi celles que notre compatriote,

M. Humblot, a rapportées des Iles Madé-
casses. Les Fougères de son herbier se

composent de 74 espèces, dont les 15 sui-

vantes sont nouvelles et ont été décrites par

M. Baker:

Cyathea serratifolia, C. ligulata, C.

hirsuta, C. Humblotii, Davallia odonto-

labia (sect. jStenoloma), D. decomposita

(sect. Odontoloma), Lindsaya leptophylla,

Lomaria simillina, L. stenophylla, L.

xyphophylla
,
Nephrodium ochrorachis

,

N. magnum (sect. Lastrea), Polypodium
inconspicuum (sect. Pliymatodes), Acros-

tichum subsessile (sect. Elaphoglossum),

A. Humblotii (sect. Chrysodium).
C’est là une moisson scientifique fruc-

tueqse et dont nous félicitons vivement

l’auteur.

Conservation des Algues dans les

herbiers. — Certaines Algues à tissus dé-

(1) Voir Revue Horticole
,
1886, p. 417,

beats sont d’une dessication très-difficile.

Un botaniste allemand, M. Migula, vient de

recommander, en semblable circonstance,

d’employer le procédé suivant, dont il a

toujours eu à se louer : l’Algue, vivante,

étant encore dans l’eau, on ajoute à cette eau

une goutte d’une solution à 1 pour 100 d’a-

cide osmique. Les cellules conservent ensuite

sans altération leur forme et leur structure.

Il est bon, environ un quart d’heure plus

tard, d’employer la solution d’acétate de

potasse, bien connue des praticiens.

Plantes alpines. — Avis aux amateurs

de ces plantes charmantes et encore trop

peu répandues.

Le Jardin alpin d’acclimatation de Genève

vient, paraît-il, de recevoir une importante

collection de graines de plantes alpines ré-

coltées récemment par une mission scien-

tifique anglaise, dans des régions jusque-là

inexplorées de l’Himalaya.

Il y a là, dit-on, un nombre considérable

d’espèces nouvelles ou intéressantes pour

la botanique et l’horticulture.

Entre les mains expertes deM. Correvon,

la reproduction et l’acclimatation de ces

plantes asiatiques devront réussir, et nous

espérons, quand le temps sera venu, faire

connaitre aux lecteurs de la Revue horti-

cole des nouveautés de haut intérêt.

Ammoniure de cuivre. — L’article

publié récemment par la Revue horticole,

relatif à cette substance comme moyen
propre à combattre le mildiou, nous a valu

plusieurs lettres dans lesquelles on nous

demande des renseignements, tant sur la

préparation de ce produit et sur le dosage

que sur le mode d’emploi. On trouvera tous

ces détails dans une brochure que vient de

publier M. Bellot des Minières, et qui est

éditée par MM. Feret et fils, 15, Cours de

l’Intendance, à Bordeaux.

Raphia sulfaté. — De tous les corps

employés jusqu’ici pour attacher ou fixer

les végétaux à leur soutien, il n’en est

certainement aucun qui présente autant

d’avantages que le Raphia tædigera, im-
proprement appelé « Nattes ou Fibres du
Japon ». En effet, qu’il soit frais ou mouillé,

ce produit est d’une extrême souplesse, très-

résistant et peut se diviser en fibres très-

tenues, tout en conservant une très-grande

force relative. On ne pouvait guère lui faire

qu’un reproche, celui de pourrir très-vite
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lorsqu’il était humide, surtout s’il était

placé à l’abri de l’air, par exemple dans

une serre, mais, surtout sous cloche. C’est

là, toutefois, un inconvénient qu’il est facile

d’éviter en soumettant le raphia au sulfa-

tage ainsi qu’on le fait, soit de la paille,

soit de la ficelle, dont on veut prolonger la

durée. Pour cela, on prépare un « bain »

d’eau et de cuivre, dans les proportions de

100 grammes de sulfate de cuivre (cou-

perose bleue) par 100 litres d’eau
;
puis, on

y plonge le raphia, qu’on laisse immergé
pendant 36 heures

;
on retire et on laisse

sécher à l’air. Alors cette substance, qui n’a

rien perdu de sa souplesse ni de sa solidité,

a acquis une grande durée.

Moyen de se débarrasser des taupes.
— On prend un demi-kilo de Fèves de marais

(
Faba vulgaris, Mill.), 90 grammes de

chaux en poudre, éteinte, 15 grammes de

vert de gris en poudre et 120 grammes
d’huile essentielle de Lavande. Les parties

pulvérulentes étant bien mélangées, on y
ajoute l’huile. Alors on réduit la masse, par

l’addition d’un peu d’eau, en une espèce

de pâte qui doit avoir la consistance

de celle du pain. Puis on en forme des pe-

tites houlettes de la grosseur d’une Noisette;

ces houlettes se durcissent après avoir été

exposées pendant vingt-quatre heures à l’air

libre. Arrivées à cet état, on les met dans

les galeries des taupes, à 1 ou 2 mètres de

distance, ou bien on enlève le monticule

que forme la touffe et on laisse tomber une

de ces boulettes dans le trou, que l’on a soin

de recouvrir immédiatement. L’odeur de

cette matière devient de plus en plus forte

et elle répugne tellement aux taupes

qu’elles déguerpissent pour ne plus revenir.

C’est, en même temps, un poison violent

pour ces animaux et pour les rats.

L’auteur de cette découverte, qui est un
jardinier allemand, ajoute : « D’après mes
expériences faites pendant un grand nombre
d’années, ce moyen est celui qui agit le plus

promptement et le plus efficacement de tous

les procédés recommandés pour se débar-

rasser de ce fléau souterrain. »

Le nouveau greffoir Villefranque. —
L’obligation dans laquelle on se trouve, pour

préserver nos Vignes des atteintes du phyllo-

xéra, de les greffer sur des variétés résis-

tantes, a donné au greffage de la Vigne
une très-grande importance, surtout dans

les localités vinicoles. Non seulement on a

dressé des hommes pour faire ce travail,

mais on a aussi inventé des outils spé-

ciaux pour l’exécuter et le mettre à la portée

de tous. Parmi les différents greffoirs in-

ventés, nous avons surtout remarqué celui

de M. Simon Villefranque, horticulteur à

Narbonne. Cet instrument a été l’objet d’un
rapport favorable fait par la commission du
Comice agricole de Narbonne; nous en ex-
trayons ce qui suit:

... L’outil est très-peu encombrant, facile à
manier, à aiguiser, et renferme tout ce qu’il

faut pour opérer seul le travail tout entier.

La Commission croit le greffoir Villefranque
appelé à un succès sérieux. Il est simple, très-

portatif, peu propre à se déranger, suffisant

seul à toutes les manipulations, peu coûteux,
d’une pratique que quelques essais enseignent;
il opère sur table aussi bien que sur place avec
rapidité. Il produit une greffe en moins d’une
minute.

On peut se procurer ce greffoir chez l’in-

venteur, M. Simon Villefranque, horticul-

teur à Narbonne.

Concours d’appareils propres à com-
battre le mildiou. — En présence de la

marche extensive, continuelle et si ra-

pide de ce fléau
,

il est tout naturel d’avi-

ser aux moyens les plus prompts et les

plus sûrs de le combattre. Pour cela, le

moyen le plus certain d’atteindre ce résultat

était indiqué : un appel général à tous les

constructeurs et inventeurs d’appareils ad
hoc. Ce concours aura lieu à Orléans les 44
et 15 mai 1887. Il sera divisé en trois sec-

tions : 1° Les instruments propres à ré-

pandre les liquides; 2° Les instruments

servant à répandre les matières semi-

fluides
;
3° Enfin les instruments propres à

la projection ou à la répartition des ma-
tières pulvérulentes.

Les personnes qui désireraient prendre

part à ce concours devront en informer le

président du Comice agricole, marché
Porte-Renard, 3, à Orléans, avant le

1 er mai 1887.

Expositions annoncées. — Rappelons

aux lecteurs de la Revue horticole que la

Ville de Toulouse organise actuellement une
Exposition internationale, dont l’ouverture

aura lieu le 15 mai prochain. L’horticul-

ture et la viticulture y seront, parait-il, très-

bien traitées. L’Administration des forêts y
sera représentée par des collections de bois,

des rapports, tableaux et dessins relatifs aux

reboisements et aux plantations fruitières

des Pyrénées.



CULTURE DU POMMIER A CI]

Nécrologie : M. Jules Vallerand. —
Nous avons le vif regret d’apprendre la

mort de notre excellent collaborateur,

M. Jules Vallerand. M. Pierre Joigneaux,

voisin de Jules Vallerand, à Bois-de-Co-

lombes, a rendu compte en termes émus,

dans la Gazette du Village

,

des obsèques

de notre ami commun :

Le mardi, 8 mars, dit-il, les horticulteurs

d’élite de Paris, de sa banlieue, d’Argenteuil et

de Versailles, au nombre de plusieurs cen-

taines, et avec eux beaucoup de personnes

amies, rendaient les derniers devoirs à M. Jules

Vallerand, mort à Bois-de-Golombes, à l’âge

de cinquante-cinq ans. Ce n’est donc pas la

vieillesse qui a emporté cet homme de bien; c’est

le travail accablant qui a eu raison de ses forces

et l’a couché dans la tombe avant l’heure. Il ne

pouvait pas avoir d’autre repos que celui-là
;

c’est le sort de quiconque poursuit le mieux

dans une spécialité. On ne s’y arrête que le

jour où l’on s’affaisse pour ne plus se relever.

Jules Vallerand s’est fait une réputation

sans égale dans la culture des Gloxinias. Il en

a modifié les formes et enrichi l’espèce des

variétés les plus élégantes. Son fils, nous

l’espérons bien, se montrera digne d’un père

qui fut tout à la fois un horticulteur distingué,

un chercheur passionné, un honnête homme
dans toute la rigueur du mot, toujours mo-

CULTURE DU POMMIER A CI

Depuis quelques années, les maladies de

la Vigne sont tellement nombreuses, si

difficiles à combattre, qu’il est à craindre

qu’à la longue, la culture de cette pré-

cieuse plante ne reste avantageuse que pour

quelques contrées privilégiées. J’aime à

croire que la science et l’énergie de nos

viticulteurs finiront par triompher de ces

fléaux.

Mais en attendant, dans les pays où les

Vignes sont détruites, il faut trouver un
breuvage pour remplacer le vin. D’un autre

côté, le viticulteur à demi ruiné cherche

une source de revenus, pour remplacer

celui que ces Vignes mortes ou mourantes
ne peut plus lui donner.

La culture du Pommier à cidre se trouve

naturellement indiquée pour faire face à ces

exigences.

Le cidre est déjà la boisson adoptée par

une grande partie de la population française.

Plusieurs provinces s’enrichissent avec leurs

Pommiers à cidre. Il est donc naturel que
les propriétaires des autres contrées soient

tentés d’adopter cette culture. S’il ne fallait
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deste et d’une obligeance qui ne se lassait

jamais.

Aussi les adieux ont été sincères
;

les bou-

quets splendides n’ont pas manqué pour

couvrir le cercueil : les couronnes de fleurs

naturelles, de Lilas blanc, de Violettes, de

Roses ont orné le corbillard et, nous avons

tous admiré la croix et la couronne d’Orchi-

dées, précieux témoignage de bon souvenir de

son ami Godefroy Lebœuf, d’Argenteuil. Des

Orchidées sur un cercueil ! cela ne s’était peut-

être pas encore vu.

La Revue horticole envoie ses plus vifs

sentiments de condoléance à la famille de

Jules Vallerand.

MmG Le Grelle-Dhanis — L’horticulture

belge vient de faire une grande perte en la

personne de Mme Le Grelle-Dhanis, amateur

éclairée qui avait réuni, dans sa propriété

de Berchem-les-Anvers, de remarquables

collections de Marantacées, de Fougères, de

Grotons, de toutes les plantes, en un mot, à

feuillage ornemental. Les nombreux succès

horticoles de Mme Le Grelle-Dhanis, que

nous avons vu bien souvent briller au

premier rang dans les grandes expositions'

horticoles belges, lui avaient valu récem ment
la croix de chevalier de l’ordre de Léopold.

E.-A. Carrière et Ed. André.

IRE EN HAIE OU PALISSADE

pas plus de temps pour élever des Pom-
miers à cidre que pour créer un vignoble,

bien des contrées phylloxérées seraient déjà

couvertes de Pommiers.
Eh bien, ce sont ces avantages, 1° d’une

plantation aussi économique
;

et 2° d’une

production aussi rapide que celle de la

Vigne, que j’espère procurer par la culture

du Pommier à cidre en haie ou palissade.

Les Pommiers étant plantés en rangées

distancées de 3 mètres l’une de l’autre, pour
permettre le labourage à la charrue, et en
plaçant les jeunes arbres à 2 mètres de dis-

tance dans le rang, il faudrait une quantité

d’environ 1,600 arbres par hectare. En les

comptant à 15 fr. le cent, on arrive à la

somme relativement minime de 240 fr. par

hectare, pour la valeur des plants. L’ouver-

ture des fosses où seraient plantées les ran-

gées d’arbres pouvant se faire à la charrue,

et le nombre en étant d’un tiers moins con-

sidérable que pour la Vigne, il en résulterait

une économie qui ramènerait les frais de ces

plantations à un prix qui est à peu près le

même que pour planter un vignoble.
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Le moment de la fructification peut être

précisé d’une façon à peu près certaine.

Depuis quelques années, j’ai planté dans

mes pépinières plusieurs centaines de

plants de Pommiers à cidre, greffés sur ra-

cine de Pommier franc. Je les élevais immé-
diatement à haute tige sans avoir à les

greffer ni à les rabattre. Dès la troisième

année de plantation, ces arbres se sont tou-

jours couverts de fleurs et de fruits. A cet

âge, quand ces arbres auront été plantés

dans de bonnes conditions et tuteurés par

le corps, pour protéger la flèche, ils attein-

dront aisément 2 mètres de hauteur. Le

moment sera venu, alors, de les coucher

horizontalement à environ 50 centimètres

du sol. Pour les tenir dans cette position,

on pourra les attacher l’un à l’autre, ou les

maintenir avec un piquet. Ces arbres

étant déjà portés à fruit, cette opération ne

pourra qu’accroître leur fertilité. Leur pro-

duction deviendra réellement abondante à

partir des trois ou quatre années suivantes.

Ces Pommiers auront alors émis, sur le

jsujet qui est couché horizontalement, une

quantité de branches verticales qui forme-

ront une véritable haie ou palissade. J’en-

gage à ne pas conserver plus de huit ou dix

branches verticales sur le même sujet,

pour éviter la confusion. Je ne crois pas

qu’aucune taille puisse être utile, car c’est

à la quantité des fruits, et non à leur beauté,

qu’il faut viser.

La seule précaution à prendre sera de

conserver l’équilibre de vigueur entre les

branches verticales d’un même pied. A cet

effet, celles qui seraient trop vigoureuses et

menaceraient de dominer les autres devront

être arquées de façon à leur ramener la

pointe sur la charpente horizontale. On
pourra opérer de cette façon sur tous les

pieds qui ne se mettraient pas assez vite à

fruit.

Une haie de Pommiers ainsi formée et

ayant environ dix ans de plantation existe

près de chez moi, à Doué-la-Fontaine
;
elle

a donné, plusieurs fois, un hectolitre de

Pommes par deux mètres de longueur de

palissade.

Je ne voudrais pas assurer une récolte

aussi considérable dans tous les terrains et

dans toutes les positions. Mais aucun arbo-

riculteur sérieux ne peut contester que des

plantations de ce genre, faites en terrain

élevé et un peu abrité des gelées printa-

nières, ne donnent très-rapidement des ré-

coltes abondantes. Les palissades de Pom-
miers greffés sur franc viendront dans

toutes les terres à Vigne, même les plus

médiocres.

Dans les sols généreux, il vaudrait mieux
planter des arbres greffés sur doucin, au
risque de les laisser s’affranchir si on les

voyait s’épuiser trop vite, en vieillissant.

Beaucoup d’espèces de Pommiers à cou-

teau, parmi celles qui se vendent habituel-

lement sur les marchés, pourraient être

cultivées de la même façon.

Dans les pays où le poiré sera préféré au
cidre de Pomme, les Poiriers à cidre pour-
ront être plantés absolument comme les

Pommiers. Dans les sols calcaires, il faudra

les choisir greffés sur franc
;
dans les sols

siliceux, ceux greffés sur Goignassier seront

plus fertiles.

Un arbre qui se prêterait encore admira-
blement à cette culture en palissade, dans
les terres calcaires, c’est le Prunier. Les
variétés pour Pruneaux, comme la Sainte-

Catherine et la Prune d’Agen
,
réussiraient

particulièrement bien sous cette forme. Il

en est de même pour les variétés de Prunes
dont on se sert pour faire les eaux-de-vie,

qui sont excellentes et comparables aux
meilleures eaux-de-vie de vin, quand on a

le soin d’extraire les noyaux avant de les

distiller.

On peut dire qu’en général tous les ar-

bres fruitiers peuvent être cultivés en haie

ou palissade; il suffit de donner à chaque

essence le sol qui lui convient le mieux.

Les viticulteurs peuvent donc, dès à pré-

sent, replanter à peu de frais leurs terrains,

même les plus médiocres, et être assurés

d’une récolte abondante.

Ceux qui voudraient renfermer leurs

champs avec ces plantations d’arbres frui-

tiers obtiendront rapidement de la sorte des

haies infranchissables aux animaux.

Les soins nécessaires à l’entretien de ces

palissades sont si peu compliqués et si peu

dispendieux, qu’aucun cultivateur ne peut

être soupçonné d’être incapable de les don-

ner à ses plantations.

Déjà de nombreux propriétaires de Vi-

gnes phylloxérées, dans les Charentes, la

Gironde et le Maine-et-Loire, ont com-
mencé des plantations de Pommiers à cidre

et de Pruniers en haies ou palissades. Ils

en espèrent les meilleurs résultats. Je suis

convaincu qu’ils ne seront pas déçus dans

leur espoir
;
car, avec aucun autre genre de

plantation, ils n’obtiendraient en aussi peu

de temps, et à aussi peu de frais, une quan-

tité aussi considérable de produits frui-

tiers. Henri Ghatenay.
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FRUCTIFICATION DU CHÆNOMELES ALBA GRANDIFLORA

Deux raisons nous engagent à revenir

sur cette plante : Tune pour en faire connaî-

tre l’origine, l’autre pour appeler sur elle

l’attention des amateurs, parce qu’elle est la

plus belle variété à fleurs blanches de ce

genre et certainement aussi la plus méri-

tante.

C’est en 1869, alors que nous étions chef

des pépinières au Muséum, que nous l’avons

obtenue de graines. Depuis, et malgré les

nombreux semis que l’on a faits, cette va-

riété n’a pas été surpassée.

Description. Plante très-vigoureuse, iner-

me, à branches étalées, longuement arquées,

réfléchies. Feuilles obovales, grandes, atté-

nuées à la base, très-colorées lors de leur

premier développement, finement et sensi-

blement dentées. Boutons très-gros, sphé-

riques. Fleurs nombreuses, d’un très-beau

blanc nacré, longuement tubulées, attei-

gnant 5 centimètres et même plus de dia-

mètre, portées sur un pédoncule gros, très-

court. Calyce à divisions largement et cour-

tement arrondies. Pétales grands, obovales,

gracieusement enroulés, légèrement conca-

ves, comme diaphanes. Ovaire glabre, vert

pâle. Fruit sessile ou à peu près, régulière-

ment et généralement pyriforme, légère-

ment côtelé, très-sensiblement renflé vers

la base qui est brusquement arrondie puis

rétrécie et prolongée en une sorte d’ombilic

tubulé, exsert, atténué vers le sommet, ce

qui donne au fruit un aspect cydoniforme.

Ce fruit atteint jusqu’à 7 centimètres de

long, sur environ 3 centimètres dans sa

plus grande largeur. La peau, d’un vert

herbacé, passe au jaune pâle, mais ne se

colore jamais
;
l’ovaire, qui est à. cinq loges

comme chez les Poiriers, contient un assez

grand nombre de pépins qui sont d’un roux

foncé. La chair est homogène, très-dense,

d’un blanc verdâtre, mat et comme dia-

phane
;
elle est très-aigre, nullement concré-

tionnée. Le fruit, en mûrissant, dégage

une odeur finement agréable qui, du reste,

est particulière à cette sorte de fruits.

Par l’ensemble de ses caractères, le friiit

du Cliænomeles albct grandiflora rappelle

assez ceux du Cliænomeles citripoma (1)

que nous avons également obtenu de graines,

dans le même semis. Si l’on tentait une

classification de ces fruits, ces deux formes

devraient rentrer dans le même groupe.

Ce sont deux plantes très-remarquables,

tant par leurs fleurs que par leurs fruits
;

elles sont encore très-rares, surtout le C.

citripoma. On peut se les procurer chez

MM. Thibault et. Keteleer, horticulteurs à

Sceaux.

fi. -A. Carrière.

TOURNEFORTIA CORDIFOLIA

Le genre Tournefortia, établi par Linné

(Gen. 192) en l’honneur de Tournefort, le

célèbre naturaliste qu’on a si justement

nommé le « Père de la botanique », est un

des plus fertiles en espèces parmi ceux qui

composent la famille des Borraginées. Il

comprend une centaine de types aujourd’hui

décrits, la plupart appartenant aux régions

chaudes de l’ancien et du nouveau conti-

nent. Ces plantes ont un port arborescent ou

frutescent qui les distingue presque toutes

à première vue, sans parler du caractère

plus scientifique fourni par les fruits, qui

sont plus nettement drupacés que dans les

Héliotropes.

Le genre Messersclimidia avait été

admis par Miers au dépens de quelques

Tournefortia de l’Amérique, mais il n’est

pas généralement adopté
;

il n’y aurait lieu

de le maintenir que comme tribu ou sous-

genre, et encore ?

Parmi les espèces les plus fréquemment
rencontrées, comme autant de beaux Hélio-

tropes en arbre, dans les explorations de

l’Amérique du Sud, figurent deux plantes

que j’ai bien souvent admirées dans mes
voyages, les Tournefortia hirsutissima

,

L. et polystachya, Ruiz et Pavon. Ce sont

deux grands arbustes velus, à longues feuil-

les, à grandes inflorescences corymbiformes
ou paniculées, blanches, assez jolies. J’ai

récolté cette deuxième espèce dans l’Ecuador

méridional, où elle n’est pas rare entre

2,500 et 3,000 mètres d’altitude superocéa-

nique.

Mais une troisième espèce, voisine des

(1) Voir Revue horticole
, 1876, p. 330.



128 TOURNEFORTIA CORDIFOLIA.

deux précédentes et cependant distincte,

avait frappé mes regards. N’ayant pu l’in-

troduire vivante en 1876, j’ai été assez

heureux pour en recevoir de bonnes graines

de M. H. Poortman, en 1882.

Les plantes qui en sont issues ont fourni

des exemplaires d’une grande vigueur
;
elles

ont fleuri l’année dernière en pleine terre,

dans mon jardin de Lacroix, en Touraine,

et ont permis d’enprendre des dessins

exacts.

Pendant tout l’été, elles ont poussé vigou-

reusement, ont dé-

passé 2 mètres de

hauteur.

En voici la des-

cription :

Tournefortia
CORDIFOLIA, Ed.

André (nov. sp.)

— Arbuste dressé,

très -vigoureux, à

tige forte, dont les

parties herbacées

sont courtement

hérissées ainsi que

les rameaux, les

feuilles et les in-

florescences. Ra-
meaux anguleux,

arrondis, un peu

comprimés ou obs-

curément sillon-

nés, les jeunes

blanchâtres. Feuil-

les presque toutes

opposées, longue-

ment pétiolées,

ovales-aiguës, cor-

diformes à la base,

très-entières, vei-

nées, rugueuses, à

bords ondulés ou

largement contour-

nés. Inflorescence très-rameuse, en corym-

bes terminaux et latéraux, dichotomes; épis

très-nombreux, recourbés scorpioïdes, mul-

tiflores
;

fleurs alternes, sessiles. Galyce

hérissé à tube très-court, presque nul
,
à

divisions lancéolées très-étroites, dépassant

le tiers du tube de la corolle. Corolle blan-

che, hérissée extérieurement, glabre inté-

rieurement, à lobes courts arrondis-obtus.

Les espèces voisines de la nôtre sont les

Tournefortia hirsutissima, Lin., T. loxen-

sis

,

H. B. K., et T. polystachya, R. et

Pav.

De ces trois espèces, elle se distingue par

ses feuilles cordiformes et non atténuées à
la base.

Les lobes de la corolle de notre plante,

arrondis-obtus et non ovales-mucronés-
aigus, et ses rameaux anguleux, l’éloignent

du T. hirsutissima.

Le caractère des rameaux arrondis et la

pubescence molle et tomenteuse du T. lo-

xensis ne peuvent convenir au T. cordi-

folia.

Voisine du T. polystachya, près duquel
elle doit prendre rang, cette nouvelle es-

pèce, outre ses

feuilles cordifor-

mes, s’en distingue

encore par le tube

de son calyce moins
long et plus étroit,

et sa corolle plus

courte, dépassant

deux fois le calyce
;

son inflorescence

est aussi plus four-

nie.

Un caractère
fort remarquable,

et presque inusité

dans le genre, c’est

l’opposition de tou-

tes les feuilles dans

les spécimens de

T. cordifolia que
j’ai cultivés. Les

autres espèces ont

les feuilles alternes

ou très-rarement,

exceptionnelle-
ment, subopposées.

J’avais même pensé

à nommer l’espèce

T. oppositifolia,

mais j’ai craint

d’avoir affaire à un
fait isolé, un ac-

cident, qu’il eût été imprudent de consi-

dérer comme un caractère spécifique, dis-

tinctif et constant.

Le beau feuillage du T. cordifolia, se dé-

veloppant très-vigoureusement dehors pen-

dant l’été, suffirait à lui mériter une bonne
place parmi les plantes à feuilles ornemen-
tales. J’en ai mesuré de 40 centimètres de

longueur sur une jeune plante de l m 50 de

hauteur
;
elles avaient atteint cette taille en

quelques mois seulement (fig. 27).

Mais ses grandes inflorescences en co-

rymbes légers, composés d’une multitude

de petits épis scorpioïdes de fleurs blan-

— *4m
Fig. 26. — Tournefortia cordifolia.

Port d’une jeune plante, au 1/16 de grandeur naturelle.
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ches (fig. 27), ne sont pas sans intérêt, soit

au point de vue décoratif, soit plutôt encore

sous le rapport de l’utilité pour l’hybrida-

tion avec le genre Heliotropium.

En effet, les habiles semeurs — la plu-

part français — qui ont donné jusqu’ici

leurs soins aux Héliotropes et obtenu les

meilleures variétés aujourd’hui cultivées,

n’ont guère modifié la taille ordinaire de

l’arbuste péruvien (Heliotropium peru-

vianum) que tout récemment, grâce à l’in-

troduction d’une nouvelle espèce à grand

feuillage. Mais que serait-ce, s’ils pouvaient

obtenir des Tournefortia ayant à la fois le

développement arborescent qu’on leur voit

dans l’Ecuador et au Pérou (1), et des fleurs

délicieusement parfumées de vanille comme
nos Héliotropes!

En attendant, dès que la nouvelle espèce

que je viens de décrire sera mise au com-

Fig. 27. — Tournefortia cordifolia.

Rameau florifère, au tiers de grandeur naturelle.

merce, je conseille de la cultiver pour en

former de vigoureux sujets, sur lesquels on

pourrait greffer des Héliotropes à haute tige,

qui auraient certainement un grand succès

dans les expositions horticoles.

Ed. André.

NOUVELLE CULTURE DU CEREEUIL RULREUX

Un légume, sur le grand mérite duquel

tout le monde est d’accord
,

est certaine-

ment le Cerfeuil bulbeux; aussi, a-t-on

lieu d’être surpris de le voir rarement. La
raison que l’on peut en donner, — et c’est

la seule, — c’est que l’espèce est « capri-

cieuse» dans sa levée; la germination des

graines est très-difficile et presque tou-

jours mauvaise, lors même qu’elle n’est pas

nulle, de sorte qu’il arrive souvent qu’après

avoir cultivé le terrain et avoir ensemencé,
on récolte peu, parfois même pas. Un tel

résultat, s’il ne justifie pas, explique au
moins la rareté de ce légume. C’est, comme

l’on dit avec raison, un « légume de luxe »

.

Mais n’y a-t-il pas un moyen de remédier

à cet inconvénient ? Si, en grande partie,

du moins, et je vais l’indiquer. Ce procédé,

dont je ne suis pas l’inventeur, mais que

j’ai vu appliquer par un cultivateur de

Noisy-le-Sec, M. Armand Cochu, je crois,

est des plus simples, et n’occasionne aucune

dépense, pour ainsi dire. Voici comme il

(1) J'ai bien des fois vu, dans la Nouvelle-Gre-

nade et dans l’Écuador, ces Tournefortia portant

leurs cymes florales au-dessus de ma tête, quand
je passais à cheval dans les bosquets où ils crois-

sent en abondance. E. A.
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faut procéder : mettre d’abord à stratifier la

graine, afin d’en assurer la germination,

ainsi qu’on le fait presque toujours, du

reste, et en choisissant l’époque de manière

que la graine soit bonne à semer au prin-

temps, lorsqu’on sème l’Ognon. Aussitôt

que la graine de celui-ci est en terre, on

répand la graine de Cerfeuil bulbeux, qui,

alors, germe et pousse avec l’Ognon, et

profite des soins, des façons, fumures, etc.,

qui sont données au sol . Ainsi qu’on le voit, le

procédé est simple et rationnel, il rentre

dans la grande culture, dans ce que l’on ap-

pelle culture dérobée. Mais, il y a plus :par

ce procédé, non seulement les plantes lèvent

et poussent bien, mais leurs racines, au lieu

d’ètre ramifiées, fourchues, sont allongées,

simples, lisses et unies, ce qui est sans doute

dù au voisinage des Ognons, avec lesquels

ce Cerfeuil paraît parfaitement s’accorder.

Du reste, il est très-probable que c’est aussi

un peu une question de sol et de milieu.

Mais ne pourrait-on pas se demander
aussi si le Cerfeuil bulbeux ne serait pas

une de ces plantes dites sociales, à laquelle

la vie en commun est, sinon indispensable,

du moins très-favorable ? Le fait est possible.

DEUX NOUVELLES VARIÉTÉS ]

Au point de vue de la culture, on peut

partager les Pieds-d’Alouette en trois séries :

plantes annuelles ou Delphinium Ajacis;

bisannuels ou D. Consolida ; vivaces ou

D. elatum (1) ;
les premiers, que l’on

nomme aussi « Pieds-d’Alouette des jar-

dins », se sèment généralement en bor-

dures
;
les D. consolida

,
vulgairement appe-

lés « Pieds-d’Alouette des blés » parce qu’ils

sont indigènes et croissent dans les mois-

sons, se sèment le plus souvent à l’automne,

parfois au printemps, mais en massifs
;

les

D. elatum sont vivaces, rustiques et se

cultivent en touffes, soit dans les plates-

bandes, soit dans les massifs.

Les deux premiers groupes : D. Ajacis et

D. Consolida
,
ont produit de nombreuses

variétés soit à fleurs simples, soit à fleurs

pleines, qui se sont fixées et ont formé des

(1) Cette espèce, le D. elatum
,
que l’on dit indi-

gène, n’est jamais guère cultivée. Elle a donné
naissance, soit directement, soit par la fécondation

avec d’autres espèces, par le D. grandiflorum,
notamment, à une forme à laquelle on a donné
le qualificatif général hybridum. C’est de cette race
que sont sorties les innombrables variétés du.com-
merce, si précieuses pour l’ornementation et dont
sont également issues les deux variétés qui font le

sujet de cette note.

Quoi qu’il en soit, on a pu voir, par

ce qui précède, que la culture que j’in-

dique est des plus simples et à la portée de
tout le monde; je la résume en ces quelques
mots : semer dans l’Ognon après que
celui-ci est mis en terre, herser et rouler

le sol au besoin, puis abandonner les

choses, en se bornant à biner et à sarcler si

cela est nécessaire.

Il va de soi que l’Ognon n’est pas la seule

plante avec laquelle on pourrait cultiver le

Cerfeuil bulbeux, et que beaucoup d’autres

espèces pourraient être employées au même
usage, c’est une question secondaire que,

seule, la pratique peut résoudre. Toutefois,

l’Ognon me paraît présenter cet avantage

particulier, que son feuillage, très-peu

abondant, ne porte pas d’ombrage et que,

de plus, par sa nature toute particulière, ce

feuillage ne peut être confondu avec celui du
Cerfeuil bulbeux. Il est également bien

entendu que le printemps n’est pas la seule

époque où l’on pourrait semer le Cerfeuil

bulbeux, et que là où l’hiver n’est pas

très-rigoureux, on pourrait semer à l’au-

tomne. Ici encore c’est à la pratique de se

prononcer. Carrelet.

E PIEDS-D’ALOUETTE VIVACES

races de grandeurs et d’aspects différents,

se reproduisant sans variation. Quant aux

D. elatum, ils ont également varié comme
dimensions, formes et coloris, soit à fleurs

simples, soit à fleurs semi-pleines ou même
tout à fait pleines

;
mais sans s’être fixés. Ce

sont des variétés qui, dans leur ensemble,

présentent les diversités les plus grandes,

mais qui ne se reproduisent pas par graines.

Pour ces derniers, l’on ne peut prévoir ce

que produiront les semis. Toutefois, en

s’appuyant sur cette loi que tous les carac-

tères, une fois apparus, tendent à se repro-

duire, il faut, autant que possible, récolter

les graines sur les plantes les plus méri-

tantes et dont on tient à multiplier les

caractères comme couleur, comme forme

ou comme duplicature.

C’est en tenant compte de toutes ces

choses que M. Carrelet, arboriculteur à

Montreuil, a obtenu les deux variétés que

nous allons décrire et qu’il a dédiées à ses

enfants.

Delphinium Mademoiselle Hélène Car-

relet. Plante très-vigoureuse, tige atteignant

80 centimètres et plus de hauteur, fortes,

dressées. Feuilles radicales grandes, longue-

ment pétiolées, profondément quinquélo-

x

.
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bées, à lobes plus ou moins divisés
;
les cauli-

naires beaucoup plus petites, à divisions

étroites acuminées, très-aiguës. Inflores-

cence droite, régulièrement atténuée à partir

du milieu, atteignant jusqu’à 50 centimètres

et même plus de longueur sur environ 8 de

diamètre, ramifiée à sa base, à ramifications

ténues, raides, dressées, s’épanouissant

beaucoup plus tard que l’inflorescence prin-

cipale, ce qui en prolonge la floraison. Bou-

tons allongés, à éperons presque droits, puis

penchés. Fleurs rapprochées, larges de

4 centimètres, à pétales nombreux, les in-

ternes légèrement chiffonnés, rétrécis vers

le sommet, lilas-ardoisé, à reflets irisés rose

brillant, chatoyant.

Cette splendide variété est très-propre à

l’ornementation des plates-bandes et des

massifs, dont elle devra occuper le milieu, à

cause de sa grande vigueur. C’est aussi une

de ces plantes à cultiver pour la fleur

coupée
;
nous la recommandons particuliè-

ment aussi comme très-propre à la con-

fection des gros bouquets ou surtouts de

table.

Delphinium Mademoiselle Louise Car-

relet. — Plante vigoureuse, un peu moins

haute que la précédente, mais non moins

robuste. Tiges droites,, fermes, atteignant,

suivant les conditions où les plantes sont

placées, de 60 centimètres à 1 mètre de hau-

teur. Feuilles bien étoffées, lobées ou

profondément digitées, à lobes incisés,

irrégulièrement dentés, à divisions relati-

vement larges, aiguës. Inflorescence dressée,

atteignant 50 centimètres et parfois même
plus de longueur, régulière, élégamment

effilée, ramifiée à sa partie inférieure, à ra-

mifications grêles, parfois un peu divari-

quées. Boutons renflés, à éperon court,

relevé et un peu contourné, avortant parfois

plus ou moins, ce qui produit des fleurs plus

courtes et plus régulières. Fleurs d’un très-

beau bleu indigo clair très-doux, légèrement

nuancé, régulières, comme un peu concaves

ou campaniformes, semi-pleines, larges de

DEUX ARBl

La Revue horticole a souvent parlé des

colosses de la végétation qui se trouvent,

soit en Europe, soit dans les autres parties

du monde. En décrivant ainsi, avec leurs

dimensions exactes, les sujets qui ont at-

teint un très-grand développement, on fixe

les limites extrêmes que les espèces peuvent

atteindre. Cette constatation n’est pas sté-

rile
;
elle apporte un élément de plus au

3 centimètres, portées sur des pédicelles

relativement courts, formant par leur en-

semble une panicule un peu spiciforme,

relativement étroite, légère, très-élégante.

Les deux plantes que nous venons de

décrire sont également méritantes
,

bien

qu’à des titres divers. Elles sont vivaces,

rustiques et ne souffrent jamais, même
des plus grands froids. De même que toutes

les sortes du groupe elatum ou hybridum

,

on les multiplie par la division des pieds,

que l’on fait dès la fin de l’été, aussitôt que
la sève est arrêtée, ou bien au printemps,

au départ de la végétation.

Les semis se font aussitôt que les graines

sont récoltées
;
on sème en pots ou en

terrines que l’on rentre pendant l’hiver

sous châssis ou sur les tablettes d’une serre

froide. On peut aussi, surtout si l’on a

beaucoup de graines, semer en pleine terre

dans une plate-bande préparée pour cet

usage et placée à bonne exposition. Quant
aux plants, ils seront repiqués soit en pépi-

nière, soit directement en place, et espacés

plus ou moins, suivant le but que l’on

se propose ou les conditions dans lesquelles

on se trouve placé. Les plantes fleurissent

dès la deuxième année, surtout si, les graines

ayant été semées aussitôt leur maturité, les

sujets ont été bien soignés.

Si l’on a soin de couper les tiges florales

des Delphinium au fur et à mesure qu’elles

défleurissent, il en repousse successivement

d’autres qui refleurissent à leur tour. En
général, cette seconde végétation est plus

abondante si, au lieu d’arracher ces tiges,

on les coupe à 8 ou 10 centimètres du sol.

C’est alors comme une sorte de cépée, et

veTs la fin de l’été, les plantes présentent

une belle floraison qui se prolonge jusqu’à

l’arrivée des froids.

Il arrive parfois, surtout si les chaleurs

sont fortes, et que le terrain soit sec, que
les tiges prennent le blanc

;
on s’en débar-

rasse à l’aide de la fleur de soufre.

E.-A. Carrière.

es GÉANTS

problème, non encore résolu, de la conser-

vation ou de l’affaiblissement et de la dis-

parition graduelle des types végétaux con-

temporains.

Ces considérations m’encouragent à vous

envoyer la relation de deux faits qui pour-

ront être enregistrés pour servir à l’histoire

des deux espèces précieuses de nos arbres

fruitiers et forestiers : le Noyer et le Chêne.
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On vient d’abattre, près de Bonvillars,

petit village vaudois (Suisse), un vieux

Noyer qui mesure 7m 65 de circonférence

au niveau du sol, soit un diamètre de

2m 43. A un mètre de hauteur le diamètre

est de 2m 10 environ.

Huit grosses branches principales se sub-

divisent en onze, dont chacune a le dia-

mètre d’un Noyer ordinaire, se détachant

du tronc à lm 60 de hauteur seulement.

La hauteur totale de l’arbre est d’en-

viron 16 mètres, tandis que les branches

recouvrent une surface de 571 mètres

carrés. Le tronc est creux
;

il y a quelques

années, des enfants y mirent le feu, et la

pompe du village fut transportée au pied de

l’arbre pour éteindre l’incendie qui menaçait

de le dévorer. Depuis lors le vétéran a beau-

coup perdu de sa vigueur. On attribue à ce

Noyer au moins quatre siècles d’existence.

Il vient de même d’être abattu, sur une
propriété d’Uebersdorf, canton de Fribourg

(Suisse), un Chêne non moins géant. En
effet, la section de sa base forme une ellipse

dont les deux diamètres, écorce déduite,

sont de 2m 57 et lm 84. A 2m 50 d’élévation

ces mêmes dimensions sont encore de lm 90

sur lm 66. La longueur totale du tronc,

entre les racines et les premières branches,

est de 7m 50. L’âge de ce géant peut être

évalué à deux cent cinquante-six ans.

Un autre Chêne, plus colossal et plus

vieux certainement, s’élève encore à une
centaine de mètres plus loin. La circonfé-

rence de ce dernier n’est pas inférieure à

7m 50 et ses branches recouvrent un terrain

de 14 mètres de rayon. A. Dutoit,

à Coppet (Suisse).

TRITOMA CAULESCENS

De toutes les espèces du genre Tritoma
,

le T. caulescens constitue assurément la plus

remarquable,

non seulement

par ses tiges

accrescentes,

qui lui donnent

l’aspect de cer-

tains Yuccas,

mais aussi par

la disposition

et l’aspect de

ses feuilles, qui

rappellent un
peu celles des

grands Pani-

cauts (Eryn-
gium) de la

République ar-

gentine. C’est,

du reste, une

espèce rare,

l’une des deux

seules du genre

qui soient cau-

lescentes et

plus ou moins

arborescentes.

Ses caractères

sont les sui-

vants :

Plante cau-

lescente, dra-

geonnan te.

Tiges plus ou moins nombreuses, pouvant

atteindre 1 mètre et plus de hauteur sur

Fig. 28. — Tritoma caulescens.

Port au 1/10 de grandeur naturelle.

8 à 15 centimètres de diamètre, cylindriques,

d’abord feuillées, se dégarnissant par la

base au fur et

à mesure de

leur élonga-

tion. Feuilles

nombreuses,

dressées, très-

rapprochées,

très-élargies à

la base, régu-

lièrement ré-

trécies et acu-

minées au
sommet, ex-

cès s i v em e n t,

glauques, ca-

naliculées, tri-

quètres, très-

finement ser-

rulées s^ r les

bords ai 'que

sur la Àne,

longues de 50

à 80 centi-

mètres, d’une

nature molle,

peu consis-

tante. Hampe
forte, cylindri-

que, atteignant

60 à 80 centi-

mètres de hau-

teur, glauque,

ferrugineuse vers le

sommet où se trouvent, çà et là, quelques

pruineuse, légèrement
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bractées rudimentaires minces, scarieuses-

papyracées. Inflorescence largement spici-

forme, obtuse et comme tronquée, atteignant

8 à 10 centimètres de diamètre, sur environ

15 à 18 centimètres de hauteur. Fleurs pen-

chées, extrêmement rapprochées. Boutons

d’abord rouge-brique foncé vineux, pulvé-

rulents, passant au roux cuivré, puis verdâ-

tres. Étamines longuement saillantes, à filets

jaune-pâle herbacé, finalement vert-roux

comme la fleur; anthères courtement et

légèrement ovales, roux foncé, puis gris

brunâtre.

Le Tritoma (Kniphofia) caulescens fleurit

dès le mois dejuin
;
la floraison s’opère de bas

en haut
;
son inflorescence, suivant son dé-

veloppement, est rouge-vineux, légèrement

pulvérulente, lorsqu’elle est en boutons
;
plus

tard, lors de l’épanouissement des fleurs -

9

elle est de deux couleurs nettement tran-

chées : rouge brique dans la partie supé-

rieure, jaune pâle verdâtre dans toute la

partie inférieure, qui est fleurie. C’est une

inflorescence véritablement bicolore.

M. Godefroy-Lebeuf, d’Argenteuil, a bien

voulu demander quelques renseignements à

M. Leitchlin, de qui il tenait cette espèce,

et qui lui a répondu la lettre que voici :

Le Kniphofia caulescens se distingue à la

première vue de toutes les autres espèces par

son feuillage très -glauque
,
— encore plus

glauque que celui du Drctcæna Draco
,
— sa

floraison précoce — en juin — et son port ar-

borescent.

A moins que sa tête soit coupée ou détruite,

il ne se ramifie pas, mais devient plutôt arbo-

rescent comme un Dracænopsis indivisa à

une seule tête.

Sa floraison correspond à la description de

M. Carrière : les fleurs inférieures deviennent

jaune-soufre lors de leur épanouissement, tandis

que les supérieures non épanouies conservent

leur couleur rouge-brique foncé, avec une
teinte glauque. Les couleurs tranchent bien, de
manière que la partie supérieure de l’inflores-

cence est rouge-brique, tandis que la partie

inférieure est jaune-soufre pâle ou verdâtre.

Cette dernière couleur gagne continuellement

au fur et à mesure de l’épanouissement.

La plante est figurée dans le Botanical Ma-
gazine

,
fig. 5946.

La seule autre espèce qui soit arborescente

et en même temps très-rameuse est le Kni-

phofia Quartiniana
,
de Richard, originaire de

l’Abyssinie; mais cette espèce fleurit en janvier.

Autant que je l’ai constaté par expérience,

le K. caulescens ne peut même supporter 3 à

4 degrés de gelée; il est excessivement sensible

à l’humidité froide, et périrait par l’action de

celle-ci, dès novembre. Max Leiciitlin.

Nous remercions M. Godefroy-Lebeuf
de cette intéressante communication, qui

complète et confirme la description que

nous avons donnée du T. caulescens

,

bien

qu’au point de vue de la rusticité, elle ne

concorde pas complètement avec ce que

l’expérience nous a démontré. En effet, dans

notre jardin, à Montreuil, cette espèce pa-

raît relativement très-rustique, puisque le

pied, qui est en pleine terre depuis 1881,

n’a nullement souffert du froid. Toutefois,

cette différence peut tenir à la nature des

milieux, ce que du reste on ne peut expli-

quer par le thermomètre. Nous en con-

naissons beaucoup d’exemples.

Quoi qu’il en soit, ce que nous pouvons

affirmer du Tritoma caulescens, c’est que

c’est une plante très-ornementale, par ses

fleurs, par ses feuilles, ainsi que par son

port yuccoïde ou aloéforme.

En terminant, nous croyons devoir dire

quelques mots du genre Kniphofia, par les-

quels certains auteurs désignent ces plantes.

C’est aux dépens du genre Tritoma, établi

par Ker, qu’a été créé le genre Kniphofia.

Les caractères distinctifs de ces deux genres

n’ont pas paru suffisants à plusieurs bota-

nistes qui, pour cette raison, ne les ont pas

adoptés, et comme ce dernier genre est très-

peu connu dans le commerce, nous avons

cru devoir nous en tenir au genre Tri-

toma, qui, au contraire, est à peu près le

seul usité.

Le Tritoma caulescens a fleuri pour la

première fois en France, en 1885, chez

M. Godefroy-Lebeuf, horticulteur à Argen-
teuil, où on peut se le procurer, ainsi que
beaucoup d’autres espèces, notamment les

T. comosa, Leitchlini, L. distachya for-

mosa, Quartiniana, nobilis, Saundersii,

Mac Ovani, etc. E.-A. Carrière.

LA GERMINATION DES SPORES DE FOUGÈRES

J’ai lu avec intérêt la communication de
M. Mouillère relative à la conservation des

spores de Fougères, mais je ne partage

nullement son avis quant à la durée res-

treinte de leurs facultés germinatives et à

l’affaiblissement des plantes issues de vieilles

spores.

D’abord, il est extrêmement difficile
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d’entreprendre l’étude des spores de Fou-

gères sans être muni d’un bon micros-

cope. Il m’est, arrivé, bien souvent, croyant

avoir réuni toutes les conditions désirables

pour recueillir des portions de frondes

pourvues de sporanges en maturité, de ne

rien trouver du tout
;
à l’œil nu, on aurait

pu supposer une abondante récolte, mais

au microscope on ne trouvait rien que des

sporanges vides ou quelques spores atro-

phiées. D’autres fois, au contraire, leg spores

n’étaient pas assez mûres pour faire éclater

les sporanges, et le semis dans ces condi-

tions n’aurait encore donné qu’un résultat

négatif. Il importe donc, avant tout, d’avoir

des spores en bonnes conditions.

La durée germinative des spores est

assurément très-longue. En voici la preuve :

J’ai collectionné un herbier de Fougères

pendant les années 1874, 1875 et jusqu’en

mars 1876. Mon premier semis, dont les

spores furent prises dans cet herbier, ne

fut fait que le 18 février 1878. Au 1 er mars,

des prothalles étaient formés sur YAdian-
tum reniforme, soit onze jours après le

semis. Huit jours après, les prothalles

étaient formés sur les Adiantum cauda-

tum et lumdatum ; les autres espèces sui-

virent ces premières d’assez près. C’est de

ce semis que sont sortis les très-forts spé-

cimens que j’exposai, à Tours, au mois de

juin 1881. En voici la liste :

Adiantum gracillimum, A. cuneatum.
Davallia

(
Microlepia

)
platyphylla.

Nephrolepis davallioides, N. tuberosa.

Gymnogramme chrysophylla.

Nephrodium setigerun.

L’année suivante, je recommençai avec

de nouvelles espèces, qui réussirent éga-

lement. Il en fut de même chaque année,

jusqu’en 1882, où, le 31 janvier, je semai

les espèces suivantes :

Aneimia cheilanthoides.

Gymnogramme peruviana argyro-

phylla.

Ceratopteris thalictroides .

Cette dernière espèce est aquatique et

annuelle. Elle produisit des prothalles en

dix jours.

Toutes ces spores avait été recueillies

sept ou huit années avant leur semis. Le

superbe Gymnogramme schizophylla glo-

riosa cédé par moi à la Compagnie conti-

nentale d’horticulture a été trouvé dans un
semis fait avec des spores vieilles de dix à

douze mois. Depuis cette époque je n’ai pas

renouvelé ces essais, mais je me dispose à

le faire d’ici à peu de temps et je ferai part

à la Revue horticole des résultats que j’ob-

tiendrai. Maron.

TAILLE DES PÊCHERS APRÈS LA GRÊLE

La facilité qu’ont les Pêchers de donner

des bourgeons à la base des rameaux fait

que, de tout temps, on a profité de cette

propriété pour obtenir des branches de rem-

placement. De là ce principe général et fon-

damental dans la taille du Pêcher : « aller

chercher le fruit là où il est ». Si, dans les

années ordinaires, ce principe constitue la

règle, cette année il est de rigueur. La rai-

son en est que la grêle de l’an dernier, qui a

« dépouillé » les arbres, parfois même en-

levé les écorces, en a aussi fait disparaître

une partie des yeux qui, cette année, de-

vaient former des boutons, de sorte que

ceux-ci sont généralement rares là où la

grêle a frappé. Il faut donc conserver ces

yeux partout où il s’en trouve, et tailler en

conséquence, c’est-à-dire au-dessus de ceux

que l’on veut conserver
;
puis, aussitôt la

floraison passée, si les fleurs n’ont pas noué,

rabattre les rameaux sur le bourgeon le

plus inférieur, qui, alors, deviendra la

branche de remplacement. Dans le cas où,

au contraire, il y aurait des fruits arrêtés,

il faudrait pincer les bourgeons dans toute

la longueur du rameau, à l’exception de

celui qui est placé à la base, et qui, ainsi

qu’il vient d’être dit, formerait la branche

de remplacement.

Si certaines parties avaient été très-mal-

traitées et que, par suite, il y ait beaucoup

de vides, on y pourvoirait en prenant, çà et

là, dans les parties voisines les plus rap-

prochées et les mieux placées, les bourgeons

dont on aurait besoin, et on les inclinerait

le mieux possible, de manière à combler les

lacunes. Il va sans dire que ces rameaux

ne devraient pas être rognés, excepté pour

le cas où il y aurait avantage à pratiquer ce

travail, ce que la pratique et l’observation

seules peuvent indiquer. On pourrait encore,

là ou les branches sont dénudées, se servir

de bourgeons vigoureux pour les coucher

sur ces parties, que, plus tard, elles pour-

raient même remplacer partiellement ou

complètement, suivant les cas.

Carrelet.
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SYNONYMIE DE LA POMME SEEDLING AFINE

Ainsi qu’on peut le voir par l’en-tête de

cet article, il s’agit encore aujourd’hui de

la Pomme Seedling ctfine, variété esti-

mable d’ailleurs, et dont il a été déjà ques-

tion dans ce journal (1).

A cette date, nous disions que cette va-

riété, d’origine douteuse et inconnue, assez

peu répandue et à peine décrite par les

auteurs, avait été adoptée par le Congrès

pomologique en 1868, et quelque temps

après décrite et figurée dans la Pomologie

de la France. A cette époque, cette variété

n’avait, d’après le descripteur de cet ou-

vrage, aucun synonyme certain. Depuis,

nous avons déjà fait connaître diffé-

rents noms sous lesquels cette variété

était répandue dans le commerce ou dé-

signée la plupart du temps dans les cata-

logues
;
ce sont : Seedling Windsor

,
Rei-

nette Windsor
,

Grosse-Caisse, Perle

d’Angleterre

,

etc. Ce nombre s’est encore

accrû, et, comme toute bonne variété

qui se respecte, celle-ci est en passe

d’augmenter la quantité de ses noms fran-

çais, anglais ou allemands, de façon à at-

teindre au moins la demi-douzaine.

Nous savions déjà que cette variété n’était

pas nouvelle, puisque son descripteur, dans

les Annales de Pomologie belge, en 1860,

indique que l’arbre qui a servi à faire cette

description avait, à cette époque, au moins
dix-huit ans. Nous croyons que cette variété

était depuis longtemps répandue en Alle-

magne, sous un autre nom, celui de Kronen-
Reinette ou Reinette de la Couronne. Du
reste, un échantillon de ce fruit, sous le

nom que nous indiquons, figurait déjà

avant 1860 dans la collection de fruits mou-
lés de la Société d’horticulture de la Seine-

Inférieure. De même, cette assimilation, qui

n’a rien que de très-naturel, étant due au
défaut de renseignements concernant l’ori-

gine de ces fruits, est bien plus concluante

lorsque l’on compare les arbres entre eux
;

alors le doute n’est plus permis, et l’on se

trouve en face d’une variété vigoureuse et

fertile, malgré son âge déjà respectable. En
effet, d’après les auteurs, un pomologue al-

lemand, A. Diel, de Stuttgard, aurait, dès

1802, mentionné une Pomme Kron-Renet,
dont on a fait depuis un synonyme de la

P. Reine des Reinettes; mais ce rappro-

chement des deux variétés n’est pas ac-

cepté par tous les pomologistes : beaucoup

ne l’admettent pas, et le Congrès pomolo-

gique, après avoir adopté cette opinion, il y
a près de vingt ans, veut bien convenir au-

jourd’hui d’une différence entre les deux

variétés (1). On s’est fondé sur l’opinion

de Diel, qui aurait reçu ce fruit de la

Hollande au commencement de ce siècle;

il est à remarquer que Hermann Knop,

pomologue hollandais, a décrit plusieurs

Pommes Kron Appel, mais qu’il ne cite

aucune Pomme Kron-Renet ; il faut re-

courir au Manuel illustré de Pomologie
de MM. Oberdieck et Lucas pour trouver la

description d’une Pomme Kothliche Rei-

nette (synonyme Kronen Reinette), et dont

la description se trouve résumée dans le

Guide pratique de l’amateur de fruits

ainsi qu’il suit : « Fruit gros, de forme

variable, jaune d’or mat lavé de cramoisi
;

de première qualité pour la table et pour

cidre. Maturité commencement et courant

d’hiver. Arbre vigoureux et fertile. »

Cette description répond assez bien à

celle du fruit que nous possédons sous le

nom de Kronen Reinette et qui nous a été

procuré par le docteur Lucas, de Stuttgard,

vers 1862. Voilà à peu près tout ce que

nous pouvons dire à ce sujet, faute de preuves

plus convaincantes. Il reste ce fait, que

chez nous la Pomme Seedling afine, sup-

posée d’origine anglaise, et la P. Kronen
Reinette, se sont trouvées être la même va-

riété.

Mais, ce n’est pas tout
;
de même qu’on a

coutume de le dire d’un malheur, un syno-

nyme n’arrive jamais seul
;
depuis quelques

années (cinq ou six ans ou plus), nous

voyons figurer dans les livres et les cata-

logues, sous le nom de Beauty of Hants,

semis de Klenheims, une variété de Pomme
tout à fait semblable à celle dont il vient

d’être question. Toutefois, nous ne l’accep-

tons que sous bénéfice d’inventaire, la

variété nous paraissant douteuse sous le

rapport de la véracité
;
son état-civil n’étant

pas encore bien établi, il est prudent d’at-

tendre avant de se prononcer. Métaphori-

quement, ce serait le cas de dire, avec une

légère variante : « Dis-moi qui tu Hants, je

te dirai qui tu es. »

Roisbunel.

(1) Procès-verbaux du Comité de dégustation,

|
1881, p. 40G.(1) V. Revue horticole, 1885, p. 499.
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PRUNUS JAPONICA SPHÆRICA

Arbuste nain, très-ramifié
,

compact.

Rameaux nombreux, à écorce lisse, glabre,

vert roux. Feuilles caduques, alternes, rap-

prochées, subsessiles ou très-courtement pé-

tiolées, lobées,

ovales - ellipti -

ques, brusque-

ment arron-

dies à la base,

longuement
acuminées au

sommet, fine-

ment et régu-

lièrement den-

tées en sire.

Fleurs pédon-

culées, nom-
breuses, d’un

rose clair, le

plus souvent

réunies par pe-

tits groupes.

Fruits subs-

phériques, par-

fois légèrement

déprimés- ar-

rondis, et un
peu plus larges

que hauts, de

10 à 12 milli-

mètres de dia-

mètre, nauti-

ques. Pédon-

cule ténu, de

6 à 8 milli-

mètres de lon-

gueur, inséré

dans une cavité

régulièrement

arrondie. Peau

d’un rouge vi-

neux intense,

lisse et unie.

Chair déli-

quescente ou

pulpo-aqueuse,

rouge. Jus
abondant, co-

loré, sucré, lé-

gèrement aci-

dulé, assez agréable. Noyau très-courtement

ovale-arrondi, à surface à peu près unie, à

peine très-légèrement mucronulé. Maturité

deuxième quinzaine d’août.

Le Prunus japonica sphærica constitue

un petit arbuste doublement intéressant par

ses fleurs et surtout par ses fruits, qu’il pro-

duit en très-grande abondance. Sous ce

rapport peut-

être même
pourrait-il être

considéré com-

me un arbre,

fruitier spé-

cial. En effet,

sans être déli-

cieux, les fruits

du Prunus j.

sphærica
,

lé-

gèrement aci-

des, ne sont

pas dépourvus

de valeur. Et

comme, d’au-

tre part, il est

probable que

les semis don-

neraient des

variétés à fruits

plus volumi-

neux, on pour-

rait donc arri-

ver à créer une

race fruitière

particulière. Il

est toutefois

bien entendu

que ces fruits

ne seraient pas

comparables à

ceux de nos

vergers. Tou-

tefois ils pré-

senteraient cet

avantage de
pouvoir orner

les tables sur

lesquelles les

plantes pour-

raient être ser-

vies en pots.

Mais, outre

les semis di-

rects, n’y au-

rait-il pas possibilité de modifier les fruits

à l’aide de l’hybridation, en fécondant la

plante par telle ou telle de nos espèces frui-

tières? Le fait n’a rien d’impossible. De

Fig. 29. — Prunus sinensis, grandeur naturelle.

Fig. 30. — Prunus japonica.
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cette façon on aurait chance de conserver

les dimensions relativement naines et la fer-

tilité des plantes, tout en modifiant leurs

fruits. Nous appelons sur ce sujet l’atten-

tion des horticulteurs et surtout des ama-
teurs, qui trouveraient là, outre une distrac-

tion qui ne manquerait pas de charme,

l’imprévu qui s’attache toujours aux semis,

et qui très-probahlement aussi ne serait

pas sans offrir des dédommagements pécu-

niaires.

Du reste, n’obtiendrait-on que la repro-

duction de la variété, que l’on n’aurait pas

perdu son temps, puisque, au point de vue

de l’ornement, l’on trouverait facilement le

placement des plantes. Peut être aussi y
aurait-il là un sujet sur lequel on pourrait

greffer des formes analogues qui se multi-

plient difficilement par bouture, telles que,

par exemple, le Prunus sinensis dont nous

reproduisons la figure (fig. 29).

Par tous ses caractères généraux, le Pru-
nus japonica sphærica est intermédiaire

entre le type Prunus japonica (fig. 30) et le

P. sinensis ; il semble relier ces deux

espèces tout en présentant des avantages

SOCIÉTÉ NATIONALE D’H 1

SÉANCE DU 2

Favorisée par une véritable journée de prin-

temps, cette réunion a été très-intéressante,

surtout en ce qui concerne la floriculture, qui

y était largement représentée.

Les apports suivants avaient été faits :

Au comité des arts et industries horticoles
,

par M. Aubry, quincaillier horticole, 131, rue

Vieille-du-Temple, à Paris, un râteau de son

invention, dont l’avantage consiste en ce que
le manche se fixe dans une douille en métal,

fondue d’une seule pièce; cette douille se re-

dresse à angle droit contre le dos du rateau,

par deux ailes qui, au moyen de vis à boulons,

sont serrées par une plaque de métal, d’une

longueur égale, appliquée de l’autre côté £u
râteau.

Cet instrument, que son inventeur vend à un
prix très-bas (15 centimes la dent), nous a

semblé très-commode, et surtout très-solide.

Par M. Girardin, une étiquette nouvelle pour
arbres. Elle est formée d’un cordon d’acier

dont une extrémité, enroulée sur elle-même,

forme ressort et sert à entourer l’arbre, qu’elle

n’étrangle pas.

Au comité de culture potagère, par M Hé-
diard, négociant en produits exotiques, 4, place

de la Madeleine, à Paris, un Potiron qu’il a

nommé de Bouffarick
,
à cause de sa prove-

nance
;
une Carabacette

,
Courge assez connue

maintenant dans les cultures
;
un Giraumon
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sur chacune d’elles. Il est vigoureux, rus-

tique et robuste, et forme un buisson com-
pact, ne se dégarnissant pas comme le fait

le Prunus japonica. Quant à ses fruits, ils

rappellent assez exactement ceux du Pru-
nus sinensis, mais ils sont un peu moins

gros.

On le multiplie par boutures et par

graines. Pour les premières, on se trouvera

bien de faire pousser en serre des plantes

sur lesquelles on coupera les boutures, qui

de cette manière s’enracineront prompte-

ment. Quant aux semis, on les fera en pot

ou en terrine, en semant les noyaux peu de

temps après que les fruits ont été récoltés,

ou bien on les mettra à stratifier ainsi qu’on

le fait des autres espèces de Pruniers. On
repiquera les plants en terre de bruyère ou

dans un compost léger et substantiel, rendu

tel à l’aide de terre franche siliceuse, de terre

de bruyère et de terreau. Lorsque plus tard

on repiquera en pleine terre, il conviendra

également de préparer le sol en consé-

quence, afin de l’approprier à la nature et à

la force des sujets.

E.-A. Carrière.
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galeux d’Eysines, très-bonne variété à chair

épaisse, fine, se conservant très-tard
;
enfin des

Patates rouge d'Alger, variété que le présen-

tateur recommande comme étant la meilleure

de toutes.

M. Chappelier avait apporté un certain

nombre de paquets de racines de Stachys

affinis
,
qu’il a mis à la disposition de la So-

ciété, afin d’en vulgariser la culture.

A cette occasion, M. Chappelier a rappelé

que M. Paillieux, à qui l’on doit l’introduction

de ce légume dans nos jardins, l’a nommé
Crosne du Japon

,
nom qui, à son avis, entrera

plus facilement dans la mémoire des cultiva-

teurs que le nom botanique.

Au comité d’arboriculture fruitière, par

M. Ledoux, cultivateur à Nogent-sur-Marne,

15 Poires Doyenné d’hiver, magnifiques, et

d’un goût exceptionnellement fin. A côté de ces

fruits, on en remarquait deux, presque aussi

beaux, et qui, au commencement de leur déve-

loppement, avaient été attaqués par les vers.

Au moyen d’une lame très-effilée, M. Ledoux,

en pratiquant un trou jusqu’au cœur du fruit,

a enlevé ces vers; puis il a recouvert l’orifice

de ce trou d’une pincée de terre humide. La
pulpe s’est ensuite complètement reformée, et

une légère cicatrice superficielle trahit seule,

aujourd’hui, l’opération qui a été faite.

M. Hédiard avait envoyé, en les soumettant



138 A PROPOS DU PALISSAGE.

à la dégustation du comité, des Oranges Man-
darines provenant de Blidah et de Malte.

Ces dernières ont été trouvées un peu plus

agréables au goût que les autres; mais ce n’est

certainement qu’un fait isolé, les variétés

n’étant pas, croyons-nous, les mêmes pour les

deux provenances
;
la réputation de nos fruits

algériens n’en sera nullement amoindrie, de

l’avis même du comité.

Au comité de fioriculture
,
par M. Nilsson-

Oloff, horticulteur, 12, rue Aubert, Paris, un

magnifique exemplaire de Cœlogyne cristata

formant une touffe basse, retombante, mesu-

rant plus d’un mètre de diamètre. Cette su-

perbe plante était littéralement couverte de

fleurs qui, supportées par 80 hampes florales,

dépassaient le nombre de 400.

Par M. Ed. André, rédacteur en chef de la

Revue horticole
,
une charmante Broméliacée

provenant de ses serres de Lacroix (Indre-et-

Loire), et qui est connue sous le nom de Bill-

bergia nutans. Ce bel exemplaire portait

14 hampes fleuries et gracieusement retom-

bantes. Ces hampes, de même que les bractées

mères, sont d’un rose très-frais, contrastant avec

les fleurs vertes liserées de bleu indigo, d’un

aspect tout particulier. M. André avait joint à

cette présentation une notice sur cette plante,

que l’on croit originaire du Brésil, et qui est

encore rare dans les collections. Il a fait con-

naître également qu’on a déjà fécondé cette

espèce avec le B. Raraquiniana
,
et qu’il est

résulté de cette fécondation croisée un hybride

tenant des deux parents, et qui a fleuri, en 1882,

chez MM. Jacob-Makoy, horticulteurs à Liège.

A PROPOS I

11 est toujours difficile de préciser le

point de départ d’une opération quelconque
;

c’est même impossible lorsqu’il s’agit de

faits remontant à une haute antiquité. Ceci

est vrai pour toutes les inventions, décou-

vertes, etc. Pour en citer des preuves, nous

n’aurions donc que l’embarras du choix.

Mais, afin de ne pas nous éloigner de notre

sujet, qui est purement horticole, prenons

comme exemple l’opération du palissage,

ce qui, comme conséquence, nous amènera

à parler des divers moyens usités dans la

pratique pour en faire l’application. Il est

bien évident, aussi, que cette importante

opération horticole a été en progressant et

qu’elle a présenté des variations en rapport

avec les temps et les lieux. Où, quand, et

comment a-t-elle commencé? Un des plus

vieux documents auquel nous puissions re-

monter nous parait être : La manière de

cultiver les arbres fruitiers, de l’abbé Le

Gendre, ouvrage publié à Paris en 1652.

Par M. Régnier, horticulteur à Fontenay-

sous-Bois (Seine), deux jolies formes de Pha-
lœnopsis amabilis rapportées des îles Philip-

pines, et un exemplaire fleuri du Cypripedium
callosum

,
espèce introduite en 1886 du royaume

de Siam par le présentateur, qui l’y a décou-

verte. Cette belle espèce, à fleurs énormes
réunies par deux sur chaque hampe, a les sé-

pales blanc verdâtre et blanc rosé, rayés en

long de violet foncé, les pétales vert pâle à la

base, brun pâle ponctué de velours noir dans

l’autre moitié, le labelle brun foncé
;
son feuil-

lage est ample, vert foncé maculé vert noi-

râtre; — par M. Duval, horticulteur à Ver-

sailles, un lot d’Orchidées fleuries, parmi
lesquelles on remarquait : le Miltonia cu-

neata
,

jolie espèce brésilienne au feuillage

ensiforme, hampes vigoureuses supportant des

fleurs jaune pâle et brun foncé; Oncidium
Cavendishianum, Dendrobium Wardianum
Lowii

,
Lælia harpophylla, Oncidium sar-

codes, var. extra, etc.
;
— par M. Millet, hor-

ticulteur à Bourg-la-Reine, un exemplaire de

la Violette Gloire de Bourg-la,-Reine, variété

obtenue par lui et provenant de la V. Le Czar.

La plante de M. Millet est fort belle : ses fleurs,

énormes, violet foncé, sont presque le double,

en grandeur et en ampleur, de celles de la va-

riété dont elle est issue. Celle-ci était, pour la

comparaison, représentée par un pied bien

venant, dans l’apport de M. Millet, où l’on re-

marquait aussi la variété Madame Millet,

Violette de Parme double, rose foncé violacé,

coloris tout nouveau dans cette série.

I PALISSAGE

Dans ce livre, déjà très-remarquable par

ce qu’il contient, on trouve, et fort bien

décrits, tous les principes de l’arboricul-

ture fruitière, et entre autres des preuves

irrécusables de l’antiquité très-grande du

palissage et la loque, que beaucoup d’ar-

boriculteurs et même d’auteurs modernes

considèrent comme étant de récente appli-

cation. Voici à ce sujet ce que l’abbé

Le Gendre, curé d’Hémonville, écrit :

... 11 y a plusieurs manières différentes de

palisser. Celle qui se fait avec le clou et avec de

petits morceaux de drap qui entourent la

branche ne se peut pratiquer que sur les mu-
railles recrespies de piastre, parce que le clou

ne tient point sur les autres. Cette façon de

palisser est la plus belle de toutes
;

les arbres

en sont mieux étendus et couchez plus propre-

ment, et ils font une espèce de tapisserie de

verdure fort agréable. Elle est commode en ce

que l’on conduit mieux et avec plus de facilité

les branches et sans les contraindre... Les li-

sières de drap sont meilleures que celles de



A PROPOS DU PALISSAGE. 139

cuir, car la pluye et le soleil ne les gastent

point et ne les font point retressir. En palis-

sant de cette sorte, il faut prendre garde de ne

pas serrer la branche avec la lisière, et d’atta-

cher le clou au-dessous, car comme la branche

s’élève naturellement et tire toujours en haut,

elle se meurtrit et se blesse, lorsqu’elle ren-

contre le clou au-dessus. Cette façon de palis-

ser est la plus propre et la plus belle de toutes,

mais elle est aussi la plus longue de beaucoup

à faire, et celle qui demande le plus de soin.

Ce passage, que nous avons tenu à rap-

peler, montre de la manière la plus for-

melle que le palissage à la loque est très-

ancien, puisque, en 1652, M. l’abbé Le

Gendre en parle comme d’une chose déjà

d’un usage général. Ce qu’il nous apprend

encore, c’est que de son temps aussi on

avait l’habitude de sceller des os dans les

murs pour y attacher les arbres ou des

treillages sur lesquels on les palissait. A ce

sujet il écrit :

... Depuis peu d’années on a trouvé l’inven-

tion de faire sceller dans les murailles des os

de pied de mouton pour y palisser des arbres.

Cette manière n’est pas si belle que celle qui

se fait avec le clou, d’autant que ces os parais-

sent toujours entre les feuilles. Elle n’est pas

aussi si commode parce que, les os ne se

trouvant pas toujours placez fort à propos, il

faut souvent forcer les branches pour les y
attacher. Ceux qui veulent s’en servir doivent

sceller de sorte qu’ils ne dépassent la muraille

que d’un bon poulce et qu’ils soient espacez à

quatre ou cinq poulces les uns des autres, afin

qu’estant fort proches, ils se trouuent à propos

pour y attacher les branches sans les con-

traindre. Ceste façon de palisser a cet avantage

qu’elle dure long-temps et qu’elle n’est pas de

despence à entretenir, puisqu’ils ne faut que

du jonc en Esté et de petits oziers en Hiver

pour lier les branches. Dans les pais où les os

de moutons sont rares et difficiles à amasser,

on peut ne les mettre qu’à deux pieds les uns

des autres, et y attacher de petites baguettes en

forme de treille pour y palisser dessus
;
mais

dans ce cas, il est nécessaire qu’ils débordent

la muraille de deux bons poulces, afin d’y

pouvoir plus facilement lier les baguettes.

La manière de palisser sur des treilles de

bois rond n’est pas si propre ny si agréable que

les autres, et de plus grande despence. Elle a

cet avantage que les fruits y mûrissent bien
;

car n’estant jamais collez contre la muraille à

cause de l’épesseur de la treille, ils jouissent

mieux de la chaleur et de l’air qui passe aisé-

ment derrière les branches. Il faut renouveller

souvent ces sortes de palissages si elles ne sont

faites d’un bon bois comme de Ghesne ou de

Ghastaigner et de Fresne. En faisant ces treil-

les on doit oster avec soin toute l’écorce des

perches devant que de les mettre en œuvre

parce qu’elles en durent davantage, et que les

perce-oreilles, les chenilles et les autres petites

bestes qui gastent les fleurs et les fruits ne s’y

peuvent cacher...

Ce passage nous fait assister, pour ainsi

dire, à l’époque où a commencé cette mé-
thode de palissage dont beaucoup de nous

ont connaissance et dont on voit parfois

des exemples sur des vieux murs dans les-

quels sont scellés des os de moutons ou

d’autres animaux, tels que fémurs, humé-
rus, tibias, etc., auxquels on attachait soit

les arbres, soit le plus souvent des perches,

ainsi que le dit l’abbé Le Gendre. Mais, de

plus, nous voyons là, déjà indiquées, ces

recommandations si sages que l’on fait en-

core aujourd’hui et avec raison, d’éviter les

fissures, les crevasses, etc., dans lesquelles

se cachent les insectes
:
perce-oreilles, che-

nilles « et autres petites bestes qui gastent

les fleurs et les fruits ».

Ces conseils ne sont pas les seuls que
donne l’abbé Le Gendre; il en est au con-

traire beaucoup d’autres, sur presque toutes

les parties de l’arboriculture fruitière, qui

sont usités aujourd’hui et même recom-

mandés par les auteurs modernes et dont

il conseille la pratique. C’est certainement

l’un des premiers ouvrages où, en termes

clairs, on trouve indiquées et recomman-
dées une foule d’opérations regardées de nos

jours comme formant la base des opéra-

tions de l’arboriculture.

Aussi doit-on savoir gré à M. le docteur

Emm. Blanche, professeur d’histoire natu-

relle à l’Ecole de médecine et à l’École des

sciences de Rouen, directeur de l’École de

botanique de Rouen, etc., d’avoir fait réim-

primer cet ouvrage qui était d’une extrême

rareté, l’édition princeps de 1652 n’ayant

été tirée qu’à cent vingt-cinq exemplaires.

Cette réimpression a été faite sur le mo-
dèle exact de l’édition princeps

,
et afin

qu’elle y soit bien conforme, l’auteur a porté

le scrupule jusqu’à faire fabriquer, soit

pour l’impression, soit pour la couverture,

du papier exprès
;

aussi, n’était la petite

préface qu’il y a ajoutée, cette réimpression

pourrait être prise pour l’ouvrage de 1652.

Nous croyons devoir reproduire cette sorte

d’avis au lecteur que M. le docteur Blanche

a mis en tête du livre, parce qu’en même
temps qu’elle montre les sentiments déli-

cats de l’auteur, elle est une garantie contre

toute altération du texte...

La manière de cultiver les arbres fruitiers

par le sieur Le Gendre, curé d’Hémouille
,
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est un petit ouvrage qui devrait être connu de

tous ceux qui aiment l’arboriculture, parce

qu’il renferme un grand nombre de préceptes

devenus aujourd’hui classiques, et dont on ale

tort de reporter le mérite aux auteurs mo-
dernes. Il m’a paru intéressant de rétablir la

vérité à ce sujet : je n’ai pas d’autre but en

faisant réimprimer la première édition de ce

traité, publié en 1652. J’ai respecté scrupuleu-

sement le texte de cette première édition, dont

j’ai dû la communication à M. Bard, arboricul-

teur aussi savant que professeur distingué
;

j’ai donc conservé toutes les assertions de l’abbé

Le Gendre, quoique certaines reflètent des

croyances que l’observation n’a pas confirmées
;

le lecteur en fera aisément justice. J’aurais pu
signaler ces erreurs, qu’il me sera facile de

justiiier dans un travail ultérieur; je ne l’ai

point fait ici, parce qu’il m’a semblé que des

notes dépareraient une œuvre que j’ai tenu à

reproduire sans commentaires, ni rectifications,

ni additions. En agissant ainsi, j’ai voulu que le

lecteur ne pût attribuer qu’à l’abbé Le Gendre
les préceptes excellents qu’il a formulés le pre-

mier. D r Blanche.

On ne saurait mieux dire, et tous les ar-

boriculteurs loueront le tact, la réserve et

le savoir du nouvel éditeur de ce bon livre.

E.-A. Carrière.

LES FRUITS A NICE

La culture des fleurs et son perfection-

nement ne sont pas les seules choses qui

intéressent les horticulteurs à Nice; l’arbo-

riculture a fait de grands progrès depuis quel-

ques années. La culture des fruits à noyau a

pris un grand développement, qui ne fera que

s’accentuer au fur et à mesure que les

terrains non pourvus d’eau jusqu’à présent

le seront. Grâce à la canalisation de la ri-

vière la Yésubie, fait accompli aujourd’hui,

une eau abondante permet d’arroser les ter-

rains situés à une altitude de 250 mètres

au-dessus du niveau de la mer.

Depuis les trois dernières années, de

grandes plantations de Pêchers et d’Abri-

cotiers ont été faites dans des terrains

presque incultes jusque-là et qui sont de-

venus autant et même plus fertiles que les

terrains arrosables situés dans la plaine du

Var. Les Pêchers plantés ont été surtout la

variété Amsden
,
très estimée à cause de sa

précocité
;
deux autres variétés, une à chair

dure et jaune, appelée Amberge, et une à

chair dure et blanche, appelée Muscat

,

ainsi que l’Abricot Pêche
,
ont fait l’objet

de grandes plantations. Ces variétés sont

employées pour la fabrication des conserves,

industrie qui tend à prendre de grandes pro-

portions. Pour ne parler que d’une maison

principale, nous citerons MM. Caressa frères,

de Nice, qui ont commencé, il y a quatre

ans, la fabrication des Pèches et Abricots

conservés. Les procédés employés et sur-

tout la qualité exceptionnelle des fruits ré-

coltés ont fait de leurs conserves la meilleure

marque que l’on puisse trouver soit à Paris,

soit à l’étranger. Ces Messieurs ont égale-

ment fait, avec un même succès, les con-

serves de Nèfles du Japon, de Cerises,

Prunes, Ananas, Poires, Brignoles, Chinois,

Oranges, Bigarades. De quelques milliers de

boîtes préparées la première année, en 1883,

le chiffre est monté à 50,000 pour 1886. Tout

fait espérer qu’un chiffre double sera atteint

d’ici à deux ans, époque à laquelle les jeunes

plantations seront en pleine production.

Nous pouvons déjà lutter avec un grand

avantage sur les importations de l’Amé-

rique du Nord, qui ne peuvent se comparer
aux nôtres pour la qualité des fruits et

la bonne préparation. Au point de vue delà

quantité et du bon marché, voici que main-
tenant nous n’aurons plus rien à désirer.

On commence aussi à confire les fruits de

Kakis, qui sont non seulement très-beaux,

mais excellents. Mme veuve Gény persiste

plus que jamais à conserver l’édition de son

« arbre à Tomates » (
Diospyros Lycoper-

sicum), qui se couvre chaque hiver d’une

quantité de fruits magnifiques, du plus beau

rouge orangé. Pas une graine n’a pu encore

y être trouvée dans ces fruits. On les voit

dans les principaux hôtels de Nice, où ils

sont employés à former de somptueux com-
potiers de dessert, se conservant plusieurs

semaines et faits seulement pour le plaisir

des yeux. En effet, si quelque convive essaie

de goûter ces fruits, même quand ils sont

mûrs et blets à point, il n’y revient guère,

car leur saveur douce de marmelade d’A-

bricots un peu fade, ne plaît pas générale-

ment. Il en est de même des D. costata et

D. Mazeli, que l’on récolte aussi dans

quelques jardins de la région niçoise.

On nous avait signalé la fructification de

l’Avocatier, à Menton, mais les fruits ne

sont pas arrivés à maturité. Le Chirimoya

(Anona Cherimolia), de Villefranche, existe

encore, mais ses fruits sont rares.

Ce qu’il convient de signaler, c’est la
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fructification des Dattiers des Canaries

(Phoenix canariensis),
qui commencent à

produire en abondance leurs énormes ré-

gimes de petites Dattes dorées, qui servent

à propager l’espèce de ce magnifique arbre

d’ornement. Les Cocos flexuosa, Roman-
zoffiana, et surtout le C, australis

f
vien-

nent aussi de fructifier abondamment, de

sorte que les détenteurs des beaux exem-

plaires de ces Palmiers ont à la fois le

plaisir de les voir et d’en tirer un grand

produit par la vente des graines.

P. Fissant.

BIBLIOGRAPHIE

Dictionnaire de botanique, par le D 1’ Bâillon. —
Histoire des 'plantes, par le même. — Guide
élémentaire d’herborisation et de botanique

pratique, par le même. — Iconographie de la

Flore française, par le même.

Quatre fascicules du Dictionnaire de bo-

tanique
, à partir du dix-huitième qui com-

mence au terme Eubikhya, jusqu’au vingt et

unième fascicule, qui commence au mot Haag-
dorn (nom flamand de l’Aubépine), pour se

terminer au mot Hyperomyxa, genre d’Hi-

phomycètes-Spordesmiacées, ont paru récem-

ment. Bien que nous n’ayons pas à faire l’éloge

de cet ouvrage, aujourd’hui bien connu, nous

croyons néanmoins devoir rappeler qu’il s’a-

dresse non seulement aux botanistes, mais

bien à tout le monde, par sa partie écono-

mique; outre la partie scientifique, les noms
vulgaires des plantes, les seuls connus par

beaucoup de gens et qui jouent un si grand rôle

dans la médecine domestique, sont soigneuse-

ment indiqués. Ainsi au mot « herbe », nous
trouvons près de 400 espèces citées sous leurs

appellations vulgaires, suivies du nom scienti-

fique, ce qui permet de les rapporter à la fa-

mille à laquelle elles appartiennent. Un très-

grand nombre de gravures sont disséminées

dans le texte de chacun de ces fascicules,

qui, en outre, contient encore une magnifique

chromolithographie.

M. le professeur Bâillon continue YHistoire

des plantes
,
qui est un véritable monument

scientifique. De ce grand travail viennentde paraî-

tre successivement les Monographies suivantes :

Composées
,
Aristolochiées, Cactacées

,
Mesem-

bryanthêmacées
,
Portulacées

,
Campanulctcées

,

Cucurbüacées
,

Loasacées
,

Passifloracées et

Bëgoniacées. De nombreuses gravures, exécu-
tées avec le plus grand soin par M. Faguet, et

intercalées dans le texte, font ressortir des dé-
tails organographiques que des descriptions ne
pourraient rendre. — Ces deux ouvrages se

trouvent chez MM. Hachette et Cie
,
boulevard

Saint-Germain, 79, Paris.

Mais tout en travaillant pour ceux qui savent

déjà beaucoup, M. Bâillon n’oublie pas les

petits, qu’il veut aider à devenir grands à leur

tour. Pour obtenir ce résultat il a composé, à

leur intention, un petit livre rempli de bons
conseils sur le sujet, qui a pour titre :

Guide élémentaire d'herborisation et de bo-

tanique pratique. — Dans ce travail, qui est

destiné aux débutants, c’est-à-dire à ceux qui

veulent apprendre la botanique, M. le profes-

seur Bâillon fait connaître les notions élémen-

taires indispensables. Après leur avoir montré

les instruments indispensables, tels que la pio-

chette, la houlette (petite bêche à main), le cou-

teau, etc., avec lesquels on recueille les plantes,

la boîte où on les met pour les rapporter à la mai-

son, la presse et le papier pour les faire sécher et

les conserver, la manière de les étiqueter, etc.,

en un mot, comment on fait un herbier
,

il

leur enseigne les principales notions de l’or-

ganographie, c’est-à-dire sur les caractères des

organes qui constituent les plantes, de sorte

qu’en un petit nombre de leçons, sans peine,

et, au contraire, sous une forme attrayante,

les élèves apprennent les principes de la bota-

nique, et sont dès lors en état de travailler seuls
,

ce qui est le point essentiel, celui que tout dé-

monstrateur doit chercher à obtenir.

En même temps qu’il s’occupe des différents

travaux dont nous venons de donner un aperçu,

M. Bâillon continue la publication de l’Icono-

graphie de la Flore française.Ce sont des

petits cartons-vignettes d’environ 20 centi-

mètres de longueur sur 10 de largeur, dont l’un

des côtés est occupé par une plante exactement

dessinée et coloriée
;
l’autre comprend d’abord

le nom générique de la plante, celui de l’au-

teur qui l’a nommée, la famille à laquelle elle

appartient, suivis du nom vulgaire français;

puis une description de l’espèce, l’époque où

elle fleurit, ses principales propriétés médi-

cales ou autres
;
enfin son habitat, c’est-à-dire

l’endroit et les conditions dans lesquels on la

rencontre.

Ce procédé, quoique élémentaire, est peut-

être le plus rationnel pour arriver à la

connaissance des végétaux. De plus, toutes

ces plantes, étant isolées, peuvent être classées

suivant la méthode que l’on veut et constituer

ainsi un herbier utile et attrayant.

UIconographie de la Flore française, ainsi

que le Guide élémentaire dherborisation et

de botanique pratique, se trouvent chez M. Oc-

tave Doin, éditeur, place de l’Odéon, Paris.

E.-A. Carrière.
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LES PÊCHERS EN PLEIN YENT

Une opinion généralement admise est

« que les Pêchers cultivés en plein vent ne

vivent pas longtemps et rapportent peu ».

Est-ce vrai ? Oui et non, pourrait-on ré-

pondre. Il en est des Pêchers comme de

tous les autres arbres : de même qu’il y en

a d’espèces et de tempéraments différents,

il faut aussi — [et même surtout — tenir

compte des climats et des conditions dans

lesquels ils sont plantés et d’où dépendent

la longévité et la production des arbres et

aussi, dans une certaine mesure, la qualité

des fruits.

Nous avons eu l’occasion de voir des

preuves bien convaincantes de ces faits, en

Espagne, à Saragosse, où nous avons cultivé

des arbres fruitiers. Là, les Pêchers forment

de véritables arbres, vivant longtemps, ac-

quérant des dimensions considérables, bien

que chaque année une grande partie de

leurs branches soient brisées par le poids

des fruits. Ajoutons que ceux-ci, qui

viennent énormes
,

quoique appartenant

aux Paries, c’est-à-dire aux Pêchers à

chair adhérente au noyau, sont toujours de

qualité supérieure, relativement, bien en-

tendu. Mais il est bien évident que dans le

nord et même dans le centre de la France

les choses se passeraient tout autrement,

même avec des variétés semblables.

Une opinion également accréditée, bien

qu’elle soit fausse, est que les variétés

améliorées de Pêchers sont plus délicates

que les autres, ce qui peut être vrai pour

certaines, non pour toutes. Ainsi, à Mon-
treuil, dans la partie basse, attenant à Vin-

cennes, nous constatons que des variétés

très-améliorées, telles que Grosse-Mi-

gnonne ordinaire et Grosse-Mignonne hâ-

tive, Early Béatrice, Early rouge ou Pré-

coce de Bordeaux, Amsden, Précoce

Alexander, plantées en plein vent, pren-

nent un grand développement en produi-

sant considérablement chaque année, et

que les fruits, gros, très-beaux et très-bons,

se colorent plus qu’en espalier et qu’ils

mûrissent presque en même temps.

Ainsi, ruedes Fleurs, à Montreuil, dans un
terrain siliceux, chaud, un cultivateur-pépi-

niériste, M. Esnault, a planté, en plein vent,

des Pêchers Early Béatrice, Early Bivers,

Early rouge ou Précoce de Bordeaux,
Amsden, Précoce Alexander, etc., qui,

l’année dernière, de même que les années

précédentes, lui ont donné, en quantité

considérable, de très-beaux, gros et bons
fruits presque aussi hâtifs que ces mêmes
variétés plantées en -espalier. Il cueil-

lait les variétés hâtives : Amsden, Early
Béatrice, Précoce Alexander, etc., dès le

15 juillet, la Grosse-Mignonne hâtive, un
mois plus tard. De plus, toutes ces Pêches
— de qualité supérieure (relativement) —
étaient aussi plus colorées et même plus

grosses — si l’on tient compte de la quan-

tité — qu’elles n’eussent été en plein vent.

De ces faits, que doit-on conclure ? Que
dans tous les sols chauds, légers et consis-

tants et dont les Pêchers s’accommodent, il

y aura avantage, même au point de vue de

la spéculation, à planter en plein vent de

bonnes variétés de Pêchers et tout particu-

lièrement des variétés hâtives. Parmi celles-

ci, l’une des plus avantageuses est certai-

nement la Précoce Alexander qui, tout

aussi hâtive que Amsden, vient au moins

aussi grosse, et l’arbre, qui « charge beau-

coup », est plus vigoureux que la variété

Amsden. La Précoce Alexander, d’après

M. Esnault, est, à sa connaissance, la plus

avantageuse à cultiver au point de vue de

la spéculation, ce dont nos lecteurs vou-

dront bien prendre note.

De ces observations, on peut encore con-

clure que si l’on donnait quelques soins aux

Pêchers, si l’on en aérait l’intérieur en enle-

vant les branches qui font confusion et don-

nent un ombrage nuisible, et surtout si l’on

éclaircissait les fruits en supprimant ceux qui

sont surabondants, mal faits ou mal placés,

on obtiendrait de beaux et bons produits.

Ajoutons enfin et comme conclusion,

que, contrairement à une idée générale-

ment admise, il est possible, sans mur et

autrement qu’en espalier, de cultiver les

Pêchers et d’en obtenir de bons résultats.

Toutefois, il ne faudrait pas croire que les

Pêchers peuvent être cultivés partout, dans

tous les sols et à toutes les expositions.

Non. Outre qu’ils ont besoin d’un terrain

léger, chaud et sain, il est bon qu’ils soient

placés dans une situation un peu abritée,

de manière à assurer la nouaison des fleurs,

car, chez le Pêcher comme chez les autres

arbres : sans fleurs, pas de fruits.

E.-A. Carrière.
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DÉCRITES OU FIGURÉES DANS LES PUBLICATIONS ÉTRANGÈRES

Spiræa bullata
,
Maxim. — Rosacées (Gar-

tenflora
,
1886, p. 65, tab. 1216). Espèce japo-

naise, naine, atteignant à peine 15 à 20 centi-

mètres de hauteur
;
rameaux érigés

;
feuilles

ovales-dentées, longues de 1 centimètre, larges

de 6 millimètres
;

légers corymbes de fleurs

d’abord rouge pourpre, puis rose vif, et pâlis-

sant de plus en plus.

Billbergia Enderi, Rgl. — Broméliacées

(Gartenflora, 1886, p. 97, tab. 1217). Jolie

plante, envoyée du Brésil par M. Glaziou,

directeur du Jardin botanique de Rio-de-Janeiro.

Feuilles vert clair, longues de 30 à 40 centi-

mètres sur 4 à 5 centimètres de largeur
;

hampe florale élancée, légèrement recourbée,

longue de 50 centimètres, rouge sang
;

inflo-

rescence de la même couleur, sur laquelle les

pétales, bleu de ciel, font un éclatant con-

traste.

Fedia Cornucopiæ, DG., var. floribunda

plena. — Valérianacées
(Gartenflora ,

1886,

p. 129, tab. 1218). Jolie forme, extrêmement

florifère, de la Valériane des jardins, obtenue

par MM. Dammann, horticulteurs italiens. La
duplicature des fleurs, qui sont rose vif,

augmente encore l’aspect décoratif de cette

plante.

Catasetum Lehmanni
,

Rgl. — Orchidées
(iGartenflora

,
1886, p. 289, tab. 1228). Tout

récemment introduite des Andes de la Colom-
bie, cette espèce a fleuri pour la première fois

en 1885, à Saint-Pétersbourg. Ses pseudo-bul-

bes, allongés en fuseaux, ont 12 centimètres de

longueur sur 4 centimètres de plus gros dia-

mètre
;

feuilles lancéolées-aiguës, longues de

40 à 45 centimètres. Les fleurs, peu nom-
breuses, réunies en grappe à l’extrémité d’une

longue hampe, grêle, légèrement recourbée,

ont environ 25 millimètres de longueur
;

elles

sont composées de deux parties : la supérieure,

composée des sépales et pétales, forme une
sorte d’hémisphère en capuchon, vert clair,

d’où sort la partie inférieure ou labelle, en ca-

rène, avec extrémité allongée, saumon foncé.

Crassula Schmidti, Rgl.—Grassulacées (Gar-

tenflora, 1886, p. 345, tab. 1225). Charmante'
petite espèce cespiteuse, originaire de l’Afrique

australe, à feuilles subrosulantes, charnues,

oblongues, linéaires-lancéolées, les plus lon-

gues mesurant environ 4 centimètres de lon-

gueur
;
ces feuilles sont d’abord vert clair,

puis elles rougissent peu à peu et deviennent

pourpre foncé, avec des reflets argentés
;

les

fleurs, réunies en légers corymbes, sont rouge
vif. Cette plante forme de petites touffes ne
dépassant pas, avec les fleurs, 10 centimètres

de hauteur.

Rhododendron Smirnowi
,

Trautv. — Éri-

cacées (Gartenflora ,
1886, p. 377, tab. 1226).

Espèce caucasienne, à feuilles longues de 11 à

12 centimètres sur 4 de largeur maxima
;

co-

rymbes de fleurs de grandeur moyenne, rouge

kermès intense.

Rhododendron Ungerni
,
Trautv. — (Garten -

flora , 1886, p. 378, tab. 1226). Également

originaire des régions caucasiques, espèce à

feuilles grandes, s’amincissant lentement vers la

base
;
corymbes de fleurs assez grandes, blanc

pur.

Iris Rosenbachiana
,
Rgl. — Liliacées

(
Gar-

tenflora, 1886, p. 409, tab. 1227). Représentée

par deux variétés, l’une à fleurs violettes,

l’autre à fleurs roses, cette espèce, découverte

dans le Turkestan, par M. Albert Regel, appar-

tient au sous-genre Xiphion
,

et est des plus

intéressantes. D’une souche presque nulle

s’élancent, sans tige, de 3 à 5 feuilles qui, en-

roulées les unes autour des autres, forment

une sorte de tube haut de 18 à 20 centimètres;

la hampe florale traverse ce tube et s’épanouit

immédiatement au-dessus.

Iris Rosenbachiana violacea. — Sépales

longs de 6 centimètres, spatulés-recourbés,

mesurant 1 centimètre dans leur partie la plus

large, qui est brun-violacé; le reste des sépales

est rose, tigré de brun violacé
;
les pétales, plus

petits que les sépales, et qui sont les uns érigés,

les autres étalés, sont rose violacé.

I. R. cœrulea. — Même disposition de fleurs

que dans la variété précédente
;
mais les par-

ties qui, dans celle-ci, sont rose violacé, sont,

dans cette seconde variété, bleu clair, sur lequel

les poils orangés qui garnissent la nervure

centrale des sépales produit un joli effet
;

les

parties violacé-foncé sont les mêmes ou à peu

près dans les deux variétés.

Calophetca grandiflora, Rgl. — Légumi-
neuses (Gartenflora , 1886, p. 517, tab. 1231).

Arbrisseau ramifié, à feuilles imparipennées,

longues de 6 à 20 centimètres, à folioles ovales,

longues de 1 à 2 centimètres. Grappes simples,

érigées, allongées, de fleurs papilionacées,

jaune d’or, longues de 25 millimètres, à calyce

vert foncé.

Cette espèce est originaire des provinces de

Ruleb et de Darwas, dans l’Asie centrale.

Rhododendron yedoense, Maxim. — (
Gar-

tenflora
,
1886, p. 565, tab. 1233.) Espèce Japo-

naise, dont le port se rapproche beaucoup plus

d’un Azalea que d’un Rhododendron
,
à fleurs

grandes, semi-doubles, rose pâle, réunies gé-

néralement par trois en une ombelle très-

lâche.

Rhododendron ledifolium, Sweet, var. plena
purpurea, Rgl. — Forme japonaise à fleurs

doubles, rouge pourpre, du R. ledifolium qui
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est répandu dans les cultures sous le nom
d’Azalea sinensis flore albo.

Oncidium Braunii
,
Rgl. — Orchidées (Gar-

tenflora
,
4886, p. 624, tab. 4235). Espèce dont

la patrie est inconnue, à feuille terminale, so-

litaire, ovale-oblongue, subaiguë, longue de

42 centimètres, s’élançant de l’extrémité supé-

rieure d’un pseudo-bulbe ovale-oblong
;
pani-

cule allongée, peu compacte, de fleurs jaune

pâle, tigré de rouge orangé.

Tulipa linifolici
,
Rgl. — Liliacées

(Garten-

flora
,
4886, p. 622, tab. 4235). Espèce origi-

naire du Turkestan, à feuilles étroites, longues
de 10 centimètres

;
les deux côtés du limbe

sont relevés en forme de canot, et ondulés; la

fleur, qui mesure 6 centimètres de diamètre,

est étalée, rouge vermillon, avec une tache

circulaire noire dans le centre.

Ed. André.

ANTHURIUM SCHERZERIANUM PARISIENSE

La première fois que cette plante a été

présentée au public, en 1884, elle a

excité l’admiration générale. Mais comme
alors le sujet était jeune, tout en reconnais-

sant la beauté exceptionnelle de son coloris,

on pouvait craindre que la plante ne fût pas

floribonde, ou que ses spathes ne prissent

pas de grandes dimensions, et même que la

plante fût délicate. Aujourd’hui toutes ces

craintes ont disparu : la plante est d’une

bonne vigueur, fleurit bien et ses fleurs,

tout en conservant leur bonne forme, leur

régularité et leur beau coloris, augmentent

en dimensions, en raison de l’accroissement

des sujets. On est donc aujourd’hui fixé sur

la valeur de cette espèce.

L’Anthurium Scherzerianum pari-

çiense a été obtenu par M. Bleu, horticul-

teur, avenue d’Italie, 48. C’est une plante

robuste, relativement compacte, à feuilles

régulières, de grandeur moyenne, à limbe

non tourmenté. Spathe grande, régulière-

ment et largement ovale, non contournée,

se présentant bien, c’est-à-dire perpendi-

culairement avec la hampe, d’une couleur

rose saumoné très-tendre. Spadice d’un beau

jaune d’or. La durée des fleurs est très-

grande ainsi, du reste, que chez tous les

Anthurium.
Par suite de fécondations opérées par

M. Bleu, les spadices de son A. Scherze-

rianum parisiense sont garnis de graines.

Celles-ci seront-elles fécondes et que pro-

duiront-elles ? C’est ce que l’expérience

nous apprendra.

E.-A. Carrière.

CORRESPONDANCE

P. L. (Espagne). Vous trouverez des graines

du Citrus iriptera chez M. F. Sahut, horticul-

teur à Montpellier (Hérault). Les Bananiers

(Musa) dont vous parlez ne portent pas de

graines, et les fruits qu’ils produisent sont tou-

jours stériles. Il faut les multiplier par division

des touffes ou drageons. Tous les horticulteurs

de renom les possèdent. — Quant aux Palmiers

vivants, des espèces que vous indiquez, vous les

trouverez tous au Jardin d’Acclimatation à

Paris, dans des conditions d’excellente culture,

surtout les Phænix canariemis, Geroxylon an-

dicola
,
Jubæa spectabilis

,
Chamædorea elatior.

E. R. (Dordogne). — Nous ne savions pas si

la plante grimpante que vous cherchez, le Pilo-

gyne suavis
,
Schrader, se trouve en France.

Vous le trouverez probablement, soit en Bel-

gique, chez les principaux horticulteurs de

Gand, soit en Allemagne, chez MM. Haage et

Schrnit, à Erfurt. — Le Pilogyne
,
de Schra-

der, est considéré par Endlicher comme appar-

tenant au genre Zehneria.

N° 4955 (Paris). — Le Melon Pagot est

actuellement en venle chez M. Vaudrey-Évrard,

horticulteur à Mirecourt (Vosges). — Quant au

Rosier multiflore Delalande
,
nous ignorons

s’il est actuellement en vente. Renseignez-vous

directement auprès de l’obtenteur, M. Dela-

lande, à Bayeux (Calvados).

N° 4076 (Seine-et- Oise). — La Revue a

donné dans son numéro du 4er janvier der-

nier une très-intéressante communication de

M. Barrau de Muratel, sur l’emploi des -cap-

sules de sulfure de carbone. Vous y trou-

verez tous les renseignements que vous de-

mandez.

M. D. (Seine-et-Marne). — L’Oranger dont

vous nous parlez, très singulier en effet, puisque

ses fruits présentent presque toujours alterna-

tivement un quartier d’Orange et un quartier

de Citron, est connu sous le nom d’Oranger bi-

zarrerie ou hermaphrodite Vous pourrez vous

procurer cette variété chez Mme Ve Jamain, hor-

ticulteur, 247, rue de la Glacière, Paris. Vous

ferez bien, afin d’éviter toute erreur, de pré-

ciser les caractères que présente cette variété.

Imp. Georges Jacob,— Orléans.UAdministrateur-Gérant ; L. Bourguignon.

ï
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Ouverture du cours de culture au Muséum. — Les plantations fruitières au bord des routes. — La
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,
Louis de Smet.

Brouillards en mars, gelées en mai.
— Si ce vieux dicton se réalisait, cette

année, les cultivateurs devraient, dès à pré-

sent, prendre leurs mesures, car ces parti-

cularités atmosphériques ont été relative-

ment fréquentes. Ainsi les 2, 3, 4, 5, 6, 9,

10 mars, il y avait tous les matins un
brouillard plus ou moins épais, qui souvent

même persistait uns partie de la matinée.

Si les gelées correspondaient aux brouillards

dans leur époque d’apparition, c’est, en gé-

néral, vers le commencement du mois de

mai qu’elles apparaîtraient. Doit-on, dès à

présent, en prévision de cette éventualité,

prendre des précautions afin d’être en me-
sure d’y parer, et, dans l’affirmative,

quelles devraient être ces mesures? Sous le

premier rapport, on aurait raison, car, se

mettre en garde contre un sinistre prévu,

est toujours prudent. Quant aux mesures,

elles consistent à ne pas se presser de décou-

vrir les végétaux en plein air qui, par pru-

dence, avaient été abrités, ou bien, si ce

sont des plantes de serre délicates, à ne pas

les sortir de trop bonne heure. Enfin, s’il

s’agit de plantes annuelles susceptibles de

souffrir des froids printaniers (fleurs ou lé-

gumes), il ne faut pas, non plus, planter de

trop bonne heure, afin que les gelées tardives

ne viennent pas les fatiguer ou les détruire.

Froids tardifs de l’hiver. — A ce qui

précède, nous devons ajouter que la

deuxième partie du mois de mars a été bien

différente de la première. On a constaté,

dans la région parisienne, des froids tout à

fait inusités pour cette saison. Pendant plus

de dix jours, le thermomètre est descendu
la nuit de — 2° à — 7°, avec alternative de
neige plus ou moins épaisse ou de soleil.

11 est heureux que le retard exceptionnel de

la végétation, cette année, ait empêché les

conséquences funestes de ces basses tem-
pératures.

La température en Australie. — Pen-

l er Avril 1887.

dant que les contrées que nous habitons sont

soumises à des températures si variables,

mais relativement basses, les régions situées

à un point diamétralement opposé du globe

terrestre, subissent les effets d’une chaleur

excessive.

Ainsi, en janvier dernier, on a observé

en Australie, dans les villes de Melbourne,

Sandhurst et Adélaïde, jusqu’à 45 et 46 de-

grés au-dessus de zéro.

Ce sont des maxima qui sont inconnus

même dans les régions les plus chaudes de

l’Europe.

Malgré la résistance à la sécheresse que
montrent la plupart des végétaux de la flore

australienne, il est probable que beaucoup

d’entre eux auront souffert de cette tempé-

rature exceptionnelle.

Congrès horticole de Paris. — Ce Con-

grès aura lieu en mai 1887, au siège de la

Société nationale d’horticulture de France.

Les questions qui doivent y être traitées

sont au nombre de 42, dont 17 sont cc main-

tenues à l’étude par la Société », c’est-à-

dire que, ayant été proposées au Congrès

horticole de 1886, elles n’ont pas été traitées

ou l’ont été d’une manière jugée insuf-

fisante.

Le règlement de ce Congrès nous parais-

sant intéresser nos lecteurs, nous avons

jugé à propos de le reproduire.

Article premier. — Un Congrès horticole,

organisé par la Société nationale d’horticulture

de France, se tiendra dans l’Hôtel de la Société,

rue de Grenelle, 84, pendant la durée de l’ex-

position, qui aura lieu du 25 au 30 mai 1887.

Art. 2. — L’ouverture s’en fera le jeudi

26 mai, à deux heures de l’après-midi.

Art. 3. — Le bureau de la Société dirigera

les travaux et les séances du Congrès et réglera

l’ordre dans lequel les questions seront traitées.

Il pourra, avec l’assentiment de l’assemblée,

s’adjoindre des membres honoraires.

Art. 4. — Le bureau sera saisi de toutes les

propositions, questions et documents adressés

au Congrès, dont le programme ci-joint com-

7
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prend des questions d’horticulture, de science,

de commerce et d’industries horticoles.

Art. 5. — Il peut être présenté au Congrès

des questions autres que celles du programme
;

les personnes qui désireraient les traiter de-

vront, par avance, en prévenir le Président.

Art. 6. — Les orateurs ne pourront occuper

la tribune plus d’un quart-d’heure, à moins

que rassemblée n’en décide autrement.

Art. 7. — Les dames seront admises aux

séances et pourront prendre part à la discus-

sion.

Art. 8. — Les personnes qui ne pourraient

assister aux séances, et désireraient cependant

que leur travail fût communiqué au Congrès,

devront l’adresser, franc de port, au Président

de la Société, rue de Grenelle, 84.

Art. 9. — Toute discussion étrangère aux

études poursuivies par la Société est formel-

lement interdite.

Art. 10. — La Commission d’organisation

recevra, avec reconnaissance, les mémoires sur

les questions portées au programme que vou-

draient lui adresser préalablement des mem-
bres du Congrès, et distribués par les soins de

la Commission avant la réunion du Congrès.

Art. 11. — Les travaux généraux du Congrès

pourront être publiés parles soins de la Société.

Art. 12. — Il ne sera perçu aucune coti-

sation.

Art 13. — Une carte d’admission pour les

séances du Congrès sera délivrée gratuitement

à tous les membres adhérents ne faisant pas

partie de la Société. Les membres de la Société

entreront sur la présentation de leur carte de

sociétaire.

Art. 14. — Tout cas non prévu par le pré-

sent règlement sera soumis au bureau, qui

statuera.

La Commission d’organisation
,

Hardy, Président
;
Bergman (Ernest), Secré-

taire
;
Dybowski, Truffaut (Albert), Verdier

(Ch.), Membres.

Approuvé en séance du Conseil, le 27 jan-

vier 1887.

Le Secrétaire général
,

Le Président
,

A. BLEU. Léon SAY.

N. B. — Pour faciliter l’organisation du Con-

grès, on est prié de faire parvenir les adhésions

au siège de la Société, rue de Grenelle, 84, avant

le 15 avril prochain.

La Société a obtenu des Compagnies de chemin
de fer, comme les années précédentes, une réduc-

tion sur le prix des places en faveur des membres
de la Société.

La Commission d’organisation tient à la disposi-

tion des intéressés des formules de déclaration qui

devront être retournées avant le 1 er mai au plus

tard, 84, rue de Grenelle.

Ajoutons que toutes les personnes (hommes ou
dames) qui se feraient présenter avant le jeudi

28 avril prochain, pour être admises à faire partie

de la Société, pourront bénéficier de la demi-place
accordée par les Compagnies de chemins de fer.

Les Concours de la Société d’horti-

culture d’ürléans et du Loiret. — Cette

Société ne tiendra pas, en 1887, d’Exposi-

tion horticole. Par contre, elle organise

toute une série de Concours spéciaux, pour

lesquels des visites officielles auront lieu, à

des époques fixées à l’avance, chez les pépi-

niéristes, horticulteurs, maraîchers, culti-

vateurs d’arbres fruitiers, ainsi que dans les

jardins bourgeois, etc.

Ces Concours portent sur la pépinière,

la taille des arbres fruitiers, la culture

maraichère et la floriculture. Puis viennent

les trois sections suivantes : Enseignement
horticole ; champs d’expériences et de

démonstration. Enfin, celle des services

horticoles. Chaque section comprendra un
nombre plus ou moins grand de Concours,

en rapport avec la nature du sujet et sui-

vant son importance. Les récompenses con-

sisteront en diplômes d’honneur et autres,

des médailles d’or, d’argent, etc., de di-

verses classes. Les Concours en question

tiendront lieu d’une exposition publique.

Au point de vue cultural, en général,

cette substitution aura certainement des

avantages sérieux, en provoquant chez les

producteurs une recherche de perfection

dans tout ce qui a rapport à leur spécialité;

mais le nombreux public qui se presse

dans les Expositions horticoles ne suivra

pas ces déplacements d’intérêt très-limité;

sans même considérer le côté financier de

la question, il nous semble que les Exposi-

tions horticoles ordinaires, en leur adjoi-

gnant, sur la demande des intéressés, des

Concours sur visites à domicile, sont le

meilleur moyen d’intéresser et d’instruire

le public, en matière d’horticulture, et d’en-

courager chez les producteurs les tendances

au perfectionnement.

Ouverture du cours de culture au

Muséum. — Le cours de culture professé

par M. Max. Cornu, au Muséum d’histoire

naturelle de Paris, s’est ouvert le vendredi

25 mars, à neuf heures et demie du matin,

dans l’amphithéâtre de la galerie de miné-

ralogie. Il sera continué à la même heure

les mercredis et vendredis suivants.

Ce cours aura pour objet, cette année, les

diverses maladies des végétaux, les altéra-

tions qu’elles déterminent, leurs modifica-

tions suivant les plantes, les saisons ou les

climats; l’exposé des méthodes générales

employées pour les combattre
;
l’application

à un certain nombre de cas particuliers et

spéciaux; les principes scientifiques de ces
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méthodes et leurs conséquences en agricul-

ture et en horticulture.

M. Max. Cornu se placera ainsi sur un ter-

rain qui lui est familier; ses travaux

préalables l’ont admirablement préparé au

sujet qu’il traite, et les auditeurs se pres-

seront sans doute aux leçons du savant

professeur.

Les plantations fruitières au bord

des routes. — La question de l’utilisation

des bas côtés des grandes routes, en France,

par des plantations productives, est souvent

agitée, mais elle n’avance pas beaucoup

dans la voie du progrès; et ce fait est vrai-

ment regrettable.

En pareil cas, toutes les raisons théori-

ques que l’on pourrait donner à l’appui

d’une idée, qui, d’ailleurs, n’est pas nou-

velle, ne vaudraient pas la citation d’un fait

accompli.

Il est donc intéressant de faire connaître

un résultat acquis, dans ce sens, en Belgi-

que.

Il y a une dizaine d’années, l’administra-

tion communale de la ville d’Ypres a planté

en bordure de boulevards extérieurs envi-

ron 600 Noyers, dont le développement s’est

fait dans de bonnes conditions moyennes.

Ces arbres, qui pendant la belle saison

donnent déjà de l’ombre, ont produit, en

1884, une récolte de fruits dont la vente a

rapporté, tous frais déduits, 400 francs; en

1885, ce produit s’est élevé à 600 francs, et

en 1886 à 900 francs.

On voit que cette progression fait bien

augurer de l’avenir, étant donné le jeune

âge actuel de ces Noyers.

Le Bulletin d’arboriculture de Belgi-

que, où nous trouvons ces chiffres, ajoute

avec raison qu’il n’y aurait pas un grand

inconvénient à ce que quelques fruits fus-

sent ramassés par les enfants.

La désinfection antiphylloxérique
des plants de Vigne non enracinés. —
Cette question présente, on le sait, une im-
portance considérable

,
car le phylloxéra

peut tout aussi bien être transporté par de

simples boutures non enracinées que par

des ceps arrachés ou tout autre moyen de

dispersion.

Pour les boutures, M. Balbiani a recom-
mandé deux procédés : l’immersion dans
l’eau chaude et le badigeonnage, dont nous
donnons plus loin la composition, qui les

désinfectent complètement.

Cependant, certaines craintes existaient

au sujet de l’action que pourraient produire

ces opérations sur les tissus végétaux, et,

pour fixer la question d’une manière abso-

lue, MM. G. Couanon et Et. Salomon se

sont livrés à une série d’expériences dont

les résultats ont été concluants.

Ces messieurs ont soumis un certain

nombre de boutures à 4 opérations diffé-

rentes :

1° Eau à 45°, durée de l’immersion : 5 mi-

nutes
;

2° Eau à 50°, durée de l’immersion : 1 mi-

nute
;

3° Eau à 50°, durée de l’immersion : 2 mi-

nutes
;

4° Badigeonnage :

Huile lourde, 20 parties.

Naphtaline, 60 -
Chaux vive, 120 —
Eau, 400 -

Toutes les boutures ayant subi ces opé-

rations ont été plantées et se sont enracinées

aussi rapidement et aussi abondamment
que celles, réservées comme témoins, qui

n’avaient point été traitées.

La question est donc désormais jugée et

les expéditeurs pourront choisir entre l’im-

mersion dans l’eau chaude et le badigeon-

nage. Le premier de ces deux procédés

nous paraît le plus commode à employer.

La Mélanos© de la Vigne. — On a

beaucoup parlé, depuis quelque temps, de

la Mélanose, altération subie parles feuilles

de la Vigne, à la suite des attaques d’un

cryptogame, le Septoria ampelina, qui en

altère les tissus. Cette maladie, heureuse-

ment, ne présente pas une grande gravité
;

MM. Viala et Ravez, qui l’ont minutieuse-

ment étudiée, ont reconnu que le parasite

n’attaque qu’un nombre restreint de feuilles,

que les plantes n’en éprouvent, par suite,

aucun affaiblissement, sauf cependant quel-

ques formes de Vitis riparia et rupestris

,

plus endommagées que les autres par ses

atteintes.

Pavia californica. — Qu’est devenue

cette espèce, dont à une époque on a beau-

coup parlé? Probablement elle a eu le .sort

de tant d’autres : on l’a peu à peu délaissée,

puis oubliée à peu près tout à fait. Et pour-

tant elle méritait mieux; d’abord, pour

l’ornement, tant par son beau feuillage

que par ses nombreuses et fortes inflores-

cences rappelant un peu celles du Pavia ma-
crostachya, et composées de fleurs blanches

à étamines longuement saillantes et très-
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agréablement odorantes; ensuite par les

gros fruits que cette espèce donne en

quantité considérable. Il est vrai qu’ils ne

sont pas comestibles, mais ils contiennent

en abondance des substances qui, aujour-

d’hui, pourraient être facilement transfor-

mées en matières commerciales, peut-être

même en denrées alimentaires. D’autre

part, ne serait-il pas possible d’amé-

liorer les fruits par une fécondation artifi-

cielle judicieusement faite? Mais, après

tout, ses qualités ornementales sont large-

ment suffisantes pour lui valoir une place

dans les cultures. Ajoutons encore, à son

avoir, que le Pavia californica est l’une

des rares espèces qui fleurissent pendant

l’été, ce qui, certes, n’est pas sans mérite.

Primula imperialis. — On cultive ac-

tuellement, à Kew, de jeunes exemplaires

de cette espèce géante de Primevères. Des

échantillons secs
,

récemment présentés

devant la Société linnéenne de Londres, et

les rapports des voyageurs qui ont rencon-

tré la plante dans son pays natal, à Java,

établissent qu’elle atteint une hauteur de

1 mètre.

L’introduction du P. imperialis dans les

cultures aura un grand intérêt, non seule-

ment pour sa valeur propre, mais aussi

pour les résultats que l’on ne manquera pas

d’obtenir par son hybridation avec les

espèces anciennes.

Les fleurs dans les hôpitaux. — Dans

une séance récente, le Conseil municipal de

Paris a décidé qu’à l’avenir, les salles des

hôpitaux seraient égayées par des plantes à

fleurs.

On ne peut qu’approuver cette décision^

car les fleurs sont un élément de distraction

très-important, et l’on sait que l’état moral

des malades a souvent une influence consi-

dérable sur les affections morbides dont ils

sont atteints.

Il nous reste à savoir de quelle manière

seront fournies les plantes fleuries dont il

s’agit; nous pensons être en mesure de

donner prochainement ce renseignement à

nos lecteurs.

Chenille bagueuse. — C’est ainsi que,

en terme de jardinage, l’on appelle cette

chenille, que l’on voit tout à coup apparaître

dans le courant du printemps. Celà étonne

beaucoup de gens qui, n’ayant pas remarqué

de nids, ne savent à quoi attribuer cette ap-

parition spontanée. Scientifiquement, cette

chenille appartient au genre Bombyx
;
c’est

le Bombyx Neustria, L. Cette espèce, qui

vit sur tous les arbres fruitiers ou plutôt

sur presque toutes sortes d’arbres, est noi-

râtre, garnie de poils un peu roussâtres,

clair-semés
;
la tête est bleu cendré, mar-

quée de deux points noirs. Elle mange jus-

qu’en juin où, alors, elle file son cocon entre

les feuilles, sous les chaperons des murs, etc.

Il faut donc, surtout lors de la taille, enlever

avec soin ces bagues, ou bracelets comme
on les nomme aussi, et les écraser ou

mieux les brûler. Certaines personnes

croient qu’il suffit de couper le rameau et

de jeter bas les bagues qui, alors, disent-

elles, meurent ne recevant plus de nourri-

ture. C’est une erreur complète, car ces

œufs sont excessivement résistants; rien

ne les fait périr : froid intense, pluie, neige,

verglas, n’en empêchent même pas l’éclo-

sion et il suffit, en avril-mai, de quelques

jours de soleil pour les faire éclore; aussi

doit-on, lorsqu’on taille, recueillir les bagues

d’œufs et assurer leur destruction.

Dilution de l’acide sulfurique. —
La nécessité dans laquelle on se trouve fré-

quemment, aujourd’hui, d’employer en

horticulture l’acide sulfurique plus ou

moins additionné d’eau, nous engage à ap-

peler l’attention sur certains accidents qui

peuvent résulter de ce mélange lorsqu’il

est fait sans l’emploi des précautions néces-

saires.

On nomme dilution l’opération qui con-

siste à effectuer ce mélange. Quand on

verse de Veau dans Vacide sulfurique,

il se forme instantanément des combi-

naisons qui dégagent une très-forte chaleur

et occasionnent un fort bouillonnement

et souvent même une projection violente du

liquide qui peut brûler plus ou moins griè-

vement. Pour éviter tout accident, il faut

verser Vacide sulfurique dans Veau
,

et le

verser très-doucement, par petites quanti-

tés, et en tournant le liquide avec un mor-

ceau de bois.

École d’horticulture en Suisse. — Ce

pays, la Suisse, petit comme territoire,

mais grand par ses institutions, va, comme
la plupart des grandes nations, avoir son

école d’horticulture. C’est à Genève qu’elle

sera fondée sous la direction de M. Vau-

cher, sous la surveillance de l’État et l’appui

du gouvernement fédéral. Les élèves, moyen-

nant une pension annuelle de 700 francs,

seront tous internes, logés et nourris dans
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l’établissement, ce qui est une garantie pour

les parents. Les étrangers sont reçus aux

mêmes conditions que les nationaux suisses.

La durée de l’enseignement y est seule-

ment de deux ans
;
le programme est à peu

près le même que dans les autres institu-

tions analogues, sauf cependant les bran-

ches d’enseignement suivantes, que nous

observons pour la première fois : Leçons

pratiques pour réparations d’outils
;

cons-

tructions de meubles et pavillons rustiques
;

constructions de rocailles
;
vannerie, vitre-

rie, peinture.

Le programme sera envoyé à toutes les

personnes qui en feront la demande à

M. Yaucher, directeur de l’École, à Châte-

laine, près Genève.

Un voleur de légumes. — Nous trou-

vons dans la Gazette du Village l’intéres-

sante anecdote suivante, qui mérite d’être

reproduite comme curiosité :

Le propriétaire d’un jardin potager s’éton-

nait un jour de voir disparaître sa récolte de

Carottes nouvelles qu’il avait mise dans un
panier. Il interroge son jardinier, qui n’y com-

prend rien et qui lui répond qu’il y a un bon

moyen de surprendre le voleur, c’est de le guet-

ter. Nos deux hommes se cachent donc der-

rière une haie
;

quelques instants après, le

chien de la maison, sortant de l’écurie, allait

droit au panier et prenait une Carotte dans sa

gueule. On le suit: le chien entre à l’écurie et,

la queue frétillante, il tend sa Carotte à un che-

val, son compagnon de nuit. Grande colère du

jardinier qui veut corriger le chien
;
le proprié-

taire s’y opposa, mais son panier de Carottes

prit le chemin de l’écurie
;
toutes y passèrent,

depuis la première jusqu’à la dernière. Depuis

longtemps, le chien avait fait son favori de ce

cheval; il y en avait deux dans l’écurie, mais

l’autre n’obtint jamais un regard, encore moins

une Carotte.

Expositions annoncées. — Le Cercle

pratique d’horticulture et de botanique de

l’arrondissement du Havre ouvrira une ex-

position du samedi 2 au dimanche 10 juil-

let 1887.

Les personnes qui désireraient exposer

devront, au moins quinze jours à l’avance,

en faire la demande à M. le Président du
Cercle. Le programme de cette exposition

a fait une omission assez importante : il

n’a pas dit où elle aura lieu. Nous suppo-

sons que ce sera au Havre.
— A l’étranger : Londres : Crystal Pa-

lace : Exposition du printemps, 26 mars
;

grande Exposition estivale : 21 mai
;
Roses,

2 juillet; Fruits et Dahlias, 2 et 3 sep-

tembre; grande Exposition d’automne, 6

au 8 octobre
;
Chrysanthèmes, 4 et 5 no-

vembre. — Vienne (Autriche) : Exposition

d’horticulture du 21 au 25 avril.

— En France : Rennes, du 10 au 15 mai,

à l’occasion du Concours régional
;
Tou-

louse, 15 mai, Exposition internationale
;

Montpellier, deuxième quinzaine de mai,

Exposition d’horticulture et d’histoire na-

turelle
;

Chartres, octobre, Fruits et Chry-

santhèmes.

Nous donnerons, s’il y a lieu, des détails

précis sur les conditions dans lesquelles

s’ouvriront successivement ces Expositions.

Nécrologie : M. Eichler. — Nous ap-

prenons la mort de M. le D r Eichler, pro-

fesseur de botanique à l’Université de

Berlin, et directeur du Jardin botanique de

la même ville. Les travaux du professeur

Eichler sont nombreux et importants. Après

la mort de Martius, il prit la direction

du Flora brasiliensis, et s’occupa de re-

cherches sur la structure des Conifères et

de plantes de divers autres ordres.

M. Arthur Mangin. — Un écrivain qui

a eu son heure de notoriété horticole et qui

a montré une rare abondance de production

parmi les vulgarisateurs scientifiques

,

M. Arthur Mangin, vient de mourir à

Passy, à l’âge de soixante-deux ans. Il était

l’auteur du magnifique volume, in-folio, in-

titulé « Les Jardins », que M. A. Marne, de

Tours, avait édité en 1867 avec un grand
luxe. Les illustrations de cet ouvrage avaient

été confiées à de très-habiles artistes, tels

queFrançais, Anastasi, Foulquier, Lancelot;

la forme littéraire révélait chez M. Mangin
un écrivain de rare mérite

;
l’ensemble est

resté une œuvre considérable faisant hon-

neur à l’art des jardins.

M. Louis de Smet. — Cet horticulteur

distingué vient de succomber, à Gand, après

une carrière des plus laborieuses. Sa perte

sera vivement regrettée de toute l’horticul-

ture gantoise et même européenne. Il était

un grand amateur de plantes, plein de feu

pour les belles et rares espèces. Ses études

et ses goûts l’avaient porté vers ce qu’on

appelle les « plantes grasses », notamment
les espèces et variétés du genre Agave, dont

il avait une très-nombreuse collection et

qu’il connaissait à merveille. La mémoire
de M. L. de Smet est digne du sympathique
souvenir de tous ceux qui aiment l’horti-

culture. E.-A. Carrière et Ed. André.
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LES BATAILLES DE FLEURS A NICE

Cette année, la première « bataille de

fleurs » a eu lieu le jeudi 17 février. Malgré

un temps un peu sombre, l’affluence a été

grande
,
mais un soleil radieux s’est levé et

s’est maintenu, le lundi 21, sur la seconde

bataille, qui a obtenu le plus grand succès.

Le défilé s’étendait sur plus de quatre kilo-

mètres, à la (( Promenade des Anglais ».

Le carnaval de Nice, qu’un heureux ha-

sard a fait se terminer juste au moment où

les tremblements de terre allaient brusque-

ment disperser au loin les nombreux visi-

teurs de toutes nationalités réunis sur ce

point de notre littoral méditerranéen, a

eu, cette année, un éclat remarquable, dé-

passant tout ce qui avait été vu précé-

demment en semblables circonstances.

Le beau temps a été une des causes de

la réussite de ces fêtes, où les fleurs ont

joué le principal rôle.

L’année dernière, au mois de juin, un
premier essai de fêtes semblables a été

tenté à Paris, dans le Bois de Boulogne
;

mais la pluie a tout contrarié et les orga-

nisateurs ont dû reculer d’une année la

véritable organisation de ces tournois char-

mants, qui auront un attrait tout nouveau

pour les Parisiens et leurs hôtes.

A Nice, sans perdre la moindre partie de

leur intérêt, les batailles de fleurs ont lieu

tous les ans aux mêmes époques. Les cham-

pions se préparent longtemps à l’avance, et

cherchent à accaparer la plus grande quan-

tité possible de fleurs, non seulement pour

en profiter soi-même, mais aussi pour di-

minuer les chances des concurrents.

C’est à qui aura l’équipage le mieux dé-

coré, c’est-à-dire disparaissant complè-

tement sous les fleurs qui le capitonnent

intérieurement et extérieurement
;

c’est à

qui pourra emmagasiner dans cette im-

mense corbeille roulante la plus grande

quantité de bouquets de toutes dimensions,

pour s’en servir comme de projectiles pen-

dant le défilé.

Des bannières sont distribuées comme
prix, non pas à ceux qui ont apporté la plus

grande quantité de fleurs, mais à ceux qui

ont dépensé le plus de goût dans l’arran-

gement harmonieux des éléments qu’ils

avaient à leur disposition.

Voici, parmi les équipages récompensés,

cette année, à Nice, ceux qui ont été le plus

remarqués : une Victoria entièrement tapis-

sée de Giroflées blanches avec noeuds de

rubans roses, clairsemés
;
un landau garni

de lourdes gerbes retombantes de Narcisses

totus albus ; un break littéralement couvert

de Coquelicots parsemés d’épis de Blé
;
une

troïka — voiture russe, très-légère — dis-

paraissant sous des paquets de Narcisses

blancs et de Camellias rouges que surmon-

taient des frondes de Balantium antarcti-

cum ; un grand équipage à quatre chevaux

garnis de guirlandes de fleurs de Mimosa,

entrecoupées de rubans grenats, et accom-

pagnées de feuilles de Chamærops excelsa

et de Phoenix canariensis, etc.

Pour donner une idée de la quantité de

fleurs qu’absorbent ces fêtes, citons ce fait,

que la garniture d’une simple Victoria,

très - remarquée, d’ailleurs, avait employé

1,500 douzaines de fleurs de Jonquille et

300 douzaines de paquets de Cerises arti-

ficielles.

Les établissements horticoles niçois

s’étaient particulièrement distingués en cette

circonstance
;
les créations de la Compagnie

florale
;
celles de M. Lambert et autres, mé-

ritaient des félicitations sans réserves.

Les fleurs les plus employées ont été : la

Giroflée blanche, la Violette de Parme et

russe, la Jacinthe romaine, le Narcisse

totus albus ; les Jonquilles, Anémones, le

Mimosa dealbata
,
les Œillets remontants.

Le nombre de petits bouquets, vendus de

15 à 20 centimes, a dépassé le chiffre de

cinquante mille; ils ont servi de projectiles,

en même temps que cinq mille bouquets

plus gros, de prix très-variables.

Voici le prix moyen des fleurs qui ont

surtout servi à l’ornementation des équi-

pages et des toilettes :

Rose Safrano
,
la douzaine, 1 fr.

Rose Comte Bobrinsky
,
la douzaine, 80 cen-

times.

Chrysanthème Étoile d'or
,

la douzaine,

25 centimes.

Anémones variées, la douzaine, 40 centimes.

Giroflées blanches, 244 rameaux, 2 fr. 40.

Jacinthes romaines, la douzaine, 30 centimes.

Narcisses totus albus, la douzaine, 35 cen-

times.

Jonquilles jaunes, la douzaine, 60 centimes.

Œillets, longue hampe, la douzaine, 1 fr. 25.

Œillets, courte hampe, la douzaine, 40 cen-

times.
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Violette russe, petit bouquet, 25 centimes.

Violette de Parme, le kilog., 8 fr.

Mimosa dealbata
,
le kilog., 1 fr. 25.

Ces prix, relativement élevés, n’effraient

pas les combattants, qui jettent les fleurs

par brassées; aussitôt reprises, ces der-

nières servent, sans trêve, d’armes offensives

jusqu’au moment où, flétries, on les laisse

joncher le sol. Quelquefois cependant, re-

tirées à temps du combat, elles sont pré-

cieusement gardées comme un souvenir de

ces brillantes fêtes.

On évalue à 60,000 ou 80,000 fr. le prix

des fleurs qui se sont vendues à Nice pen-

dant ces deux journées seulement. C’est,

dépouillé des exagérations habituelles, un
beau chiffre d’affaires

,
surtout si l’on

songe qu’il ne s’agit ici ni des fleurs cul-

tivées en serre pour les bouquets ou les

garnitures d’appartements, ni des innom-
brables envois de fleurs de plein air qui par

tent chaque jour de Nice pour les pays du
Nord.

Ed. André.

ABIES NORDMANNIANA HORIZONTALIS

Le qualificatif horizontalis dont nous

nous servons ici est exact, et indique nette-

ment le caractère particulier de l’arbre

auquel il s’applique. En effet, dans cette

plante, toutes les parties sont horizontales
;

la flèche n’existe pas
;

l’accroissement en

hauteur se fait par de très-petites élévations,

tellement rapprochées et courtes, que les

branches se touchent presque et qu’il en ré-

sulte un buisson régulièrement étalé et très-

compact. Sa croissance est très-lente : âgée

de douze ans, la plante que nous décrivons

mesure à peine 80 centimètres de hauteur.

Un fait assez curieux, c’est que, bien que

privée de flèche, la tige reste droite et que

les très-nombreuses branches, partant de

cette tige, soient néanmoins horizontales, ce

qui ne peut guère s’expliquer que par l’ex-

cessif rapprochement des branches, qui fait

que les onglets sont excessivement courts.

UAbies Nordmanniana horizontalis

s’est trouvé dans un semis fait par M. Vau-

drey-Évrard, horticulteur à Mirecourt

(Vosges). Il est né sans flèche, aussi est-il

resté nain, tandis que les sujets du même
âge qui en étaient proches et issus de ce

même semis avaient jusqu’à 1 m 50et même
plus de hauteur.

Ce sujet est-il né sans flèche, ou bien l’œil

qui devait constituer celle-ci a-t-il été an-

nulé dès le très-jeune âge de la plante ? On
ne pourrait le dire

;
mais ce que l’on peut

affirmer, c’est que cet arbre est absolument

rebelle à la production d’un axe central, de

là sa forme toute particulière et la direction

horizontale que prennent toutes ses bran-

ches.

Faisons toutefois remarquer que ce ca-

ractère paraît organique, puisque, quel que

soit le traitement que l’on fasse subir au

sujet : rapprochage ou pinçage de branches

latérales, rien n’y fait
;
tout ce qui reperce

se dirige horizontalement. Il y a plus : si

l’on prend un jeune bourgeon, même très-

vigoureux, qu’on le redresse verticalement

et qu’on le maintienne dans cette direction

à l’aide d’un tuteur ou d’un soutien quel-

conque, ce bourgeon, ayant une fois atteint

le sommet du tuteur, reprend la direction ho-

rizontale. Il semble que cette forme d’Abies

soit l’équivalent, du Picea horizontalis qui,

lui non plus, ne donne jamais de flèche.

L’aspect tout particulier de cette forme,

ainsi que son mode tout spécial de végéta-

tion, donnent à cette variété des propriétés

qui la rendent éminemment propre à l’or-

nementation des rochers et à la décoration

de certaines parties pittoresques des jardins

ou des parcs. Plantée sur les terrains en

pente, elle les garnit en formant de beaux
tapis d’un vert glauque bleuâtre. Placée

dans les rochers, entre les pierres ou les

fissures des grottes, elle les enlace ou les

recouvre d’une végétation singulière qui en

fait encore ressortir le caractère pittoresque.

E.-A. Carrière.

POIRIER REMONTANT CAYERNE

D’où vient le Poirier auquel nous don-

nons le qualificatif remontant Caverne ?

C’est ce que probablement personne ne pour-

rait dire. En effet, tous ceux qui voient cet

arbre déclarent qu’ils n’ont jamais vu rien

de semblable. Il est vrai que certains prati-

ciens auxquels nous avons montré des

échantillons de ce Poirier ont cru recom
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naître la variété dite Deux fois Van des

anciens auteurs. Mais, comme tous les

hommes compétents, praticiens ou descrip-

teurs, à qui nous nous sommes adressés,

nous ont dit ne pas connaître cette dernière

ou l’avoir abandonnée depuis longtemps,

parce qu’elle est sans mérite et qu’ils nous

ont renvoyé au Dictionnaire pomologique

d’André Leroy, c’est la seule source à la-

quelle nous essaierons de puiser des rensei-

gnements qui nous permettront de faire

quelques comparaisons et de voir si ce que

nous trouverons là concorde avec notre

plante et avec les observations que nous

avons été à même de faire.

Eh bien ! non, la concordance n’existe

pas, et, au contraire, les dissidences sont

grandes et montrent qu’il y a là deux
variétés différentes.

En présence de contradictions aussi ma-
nifestes, ce qu’il y a de mieux à faire, c’est

d’abord de décrire notre plante, puis de

faire quelques citations de la description

de la Poire Deux fois Van des anciens, de

manière à mettre le lecteur à même de com-
parer et de juger.

C’est à M. Caverne, pharmacien à Avesnes

(Nord), que nous devons la connaissance de

cette intéressante variété, et d’après les nom-
breux et complets échantillons qu’il nous a

envoyés à différents états, nous avons fait

exécuter la gravure 31 et rédigé la descrip-

tion que voici :

Arbre nain, peu vigoureux, d’une grande

rusticité, — il n’a nullement souffert en

1879-1880, alors que beaucoup d’autres, pla-

cés dans les mêmes conditions, ont complè-

tement gelé, — extrêmement fertile
;
scions

plutôt moyens et même petits que gros, à

écorce roux olivâtre, peu lenticellée; yeux

saillants, écartés du rameau. Feuilles nom-
breuses, rapprochées, petites ou moyennes,

longuement ovales, pétioles longs relati-

vement au limbe, ténu, grêle, limbe glabre,

étroitement ovale, luisant, mince, courte-

ment denté. Fleurs nombreuses, blanches,

disposées en longues grappes. Fruits attei-

gnant de 9 à 10 centimètres de longueur sur

5 environ de diamètre dans leur plus grande

largeur, ordinairement e*i forme de figue

allongée ou calebassiformes, bossués, par-

fois même fortement gibbeux; œil dans

une cavité irrégulière, côtelée, plissée, à

divisions courtes. Queue implantée sur le

côté du fruit, assez longue, portant toujours

des yeux plus ou moins développés. Peau

d’un beau jaune foncé à la maturité, rouge

carminé foncé, brillant sur les parties

quelque peu insolées. Chair cassante,

blanche, très-sensiblement granuleuse dans
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toutes ses parties, sucrée, assez finement

relevée quand le fruit est pris à point;

dans ce cas, elle contient une eau qui est

légèrement parfumée. Loges souvent plus

ou moins avortées
;
pépins nuis, parfois ru-

dimentaires, très-rarement développés nor-

malement. Ces fruits blettissent très-rapi-

dement.

Cette variété mûrit ses premiers fruits en

juillet-août, et, à partir de là jusque vers la

fin d’octobre, elle a souvent des fleurs et

porte des fruits nombreux à différents

états. Elle est tellement fertile que c’est à

peine si l’on peut trouver, même sur les

scions, quelques yeux à bois pour la multi-

plier. L’arbre est peu vigoureux et ne cons-

titue guère qu’un arbuste, tout au plus un

petit arbrisseau buissonneux, à branches

arquées, presque pendantes. Il est, du reste,

très-ornemental, d’abord par ses fleurs,

puis par ses fruits disposés en longues

grappes, qui, en retombant, donnent à l’en-

semble de l’arbre un aspect tout particulier

qu’on pourrait comparer à celui d’un Saule

pleureur.

On pourra se faire une idée du peu de

vigueur de l’arbre par les faibles dimen-

sions que présente le sujet de M. Caverne,

probablement le seul qui existe. Agé d’au

moins vingt-cinq à trente ans, sa tige ne

mesure guère que 15 centimètres de dia-

mètre et l’ensemble de l’arbre forme un
buisson d’environ 3 mètres de hauteur sur

autant de largeur.

A tous ces détails, d’une exactitude

rigoureuse, nous pouvons ajouter la co-

pie d’une lettre que nous adressait M. Ca-

verne à qui nous avions écrit pour

avoir des renseignements et que confirme,

en les précisant, ce que nous avons dit

du Poirier remontant Caverne . Voici cette

lettre :

Je vous prie de m’excuser du retard que j’ai

apporté à répondre à votre lettre relative au

Poirier dont M. Savoye vous a remis une
branche prise par lui dans mon jardin (1). Cet

arbre m’a toujours paru assez bizarre, et bien

que j’espère avoir le plaisir de vous porter moi-

même, à la fin de la semaine prochaine, les

spécimens que vous désirez, quoique les fruits

mûrissent très-vite par la température douce
que nous éprouvons maintenant, et que les

branches se dégarnissent chaque jour, vous
pourrez néanmoins juger de son port et de la

(1) C’est à l’obligeance de M. Savoye, horticul-

teur à Bois-Colombes, que nous devons la première
connaissance de ce fruit dont il nous remettait des
échantillons qu’il avait rapportés d’Avesnes(Nord),
vers le 15 septembre 1884.
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dimension des Poires des deux premières ré-

coltes.

J’espérais, à cette époque, pouvoir y joindre

des rameaux en fleurs pour la troisième fois ,

mais elles ne paraissent pas encore, bien

qu’elles se montrent d’ordinaire à cette saison.

Voici, du reste, les renseignements que je

peux vous fournir sur cet arbre :

Je ne connais pas son origine
;
j’en ai pris, il

y a plus de vingt-cinq ans, une greffe sur un
Poirier, déjà vieux, qui se trouvait dans le

jardin d’un de mes amis (cet ancien pied est

mort depuis longtemps), et l’ai placé sur Coi-

gnassier; je n’en ai jamais connu d’autres dans

nos environs.

Il est excessivement fertile et fleurit de très-

bonne heure; au premier printemps, il est lit-

téralement couvert de fleurs dont la plus

grande partie est souvent détruite par les

gelées de la fin d’avril ou du commencement
de mai

;
puis, lorsque les fruits de celles qui

ont résisté sont bien formés, l’arbre fleurit de

nouveau, et les nouvelles Poires qu’elles four-

nissent à l’extrémité des rameaux s’ajoutent

aux premières, en formant, pour ainsi dire, des

grappes qui portent de 8 à 12 fruits de grosseurs

différentes.

La maturité des premières commence ordi-

nairement en juillet-août, et celle des secondes

en septembre. Cette année, la première récolte

est consommée et celle des secondes est en

pleine maturité
;
l’arbre se dispose à fleurir de

nouveau.

Les premières Poires acquièrent des dimen-
sions plus fortes que les autres; elles sont or-

dinairement allongées et mesurent de 8 à 10 cen-

timètres de longueur sur 15 à 16 centimètres

de circonférence à leur renflement. Les se-

condes sont moins grosses et les troisièmes

diminuent encore de volume et ne mûrissent

pas toutes; l’arbre en est encore souvent garni

aux premières gelées.

La qualité des fruits n’est pas supérieure; je

les cueille un peu avant la maturité, car ils

blettissent très-vite, et les guêpes, fourmis,

mouches, etc., les attaquent aussitôt, si l’on n’a

pas la précaution de les prendre avant qu’ils

s’attendrissent. La Poire n’est pas véritable-

ment fondante, mais son goût est assez agréable;

elle est très-mangeable au couteau. Je la des-

tine surtout à la confection d’une marmelade
qui est excellente et d’une couleur rose fort

appétissante, dont le goût se rapproche de celle

faite avec les Poires que l’on nomme ici Royaux
et dont j’ignore le véritable nom.

Il est aussi à remarquer que mon arbre ne

pousse que très-peu de bois
;

je ne le taille

jamais. Je l’avais disposé pour en faire une
chandelle

,
mais je n’ai pu en obtenir qu’un

arbre à branches diffuses, sans forme, et dont

le corps est garni depuis le pied jusqu’au

sommet. E. Caverne.

Maintenant, nous allons, par quelques ci-
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tâtions empruntées au Dictionnaire 'pomo-

logique d’André Leroy, mettre le lecteur à

même de juger si le Poirier remontant
Caverne est le même que le Poirier Deux
fois l'an des anciens auteurs. Ces détails

ont d’autant, plus de valeur que les re-

cherches faites par André Leroy sont aussi

complètes que possible, puisque, dans cet

ouvrage, il a résumé tout ce qui avait été

précédemment écrit sur les arbres fruitiers.

D’après lui, le Poirier Deux fois Van
était anciennement très-commun en France,

et, dès 4598, un amateur, Le Lectier, procu-

reur du roi à Orléans, le possédait; il

nommait cette variété Bonne deux fois

Van. Elle avait déjà plusieurs synonymes
;

Merlet la nommait Bellissime ou Figue
musquée, et, en 1675, dftns son Abrégé des

bons fruits, il la décrivait ainsi :

« La Bellissime ou Figue musquée est

une Poire assez grosse, pour être hâtive,

dite Bellissime pour sa beauté; elle est

jaune, fouettée de rouge, d’un goût fort re-

levé; son bois est fort gros et sa feuille

grande et large; on l’appelle aussi Bonne
deux fois Van, fleurissant à la Saint-Jean

pour la seconde fois et donnant du fruit en

septembre et octobre, qui ne mûrit que
rarement ».

Pour compléter ces détails, qui permet-

tront au lecteur de comparer, et à nous de

faire un résumé ou une sorte de conclu-

sion, voici ce qu’en a dit A. Leroy (Dic-

tionnaire, 2e vol., page 20) :

Description de l’arbre. — Bois très-fort.

Rameaux assez nombreux, arqués et légère-

ment étalés, gros, longs, des plus géniculés,

brun-vert rougeâtre, finement et abondamment
ponctués., à coussinets saillants, à longs méri-

thalles. Yeux moyens ou petits
,

coniques,

duveteux, à écailles mal soudées, presque ap-

pliqués contre l’écorce. Feuilles peu nom-
breuses, grandes, elliptiques allongées ou

lancéolées, cotonneuses, canaliculées et con-

tournées, entières sur leurs bords, ayant le

pétiole excessivement long, bien nourri et ac-

compagné de stipules des plus développées.

Fertilité prodigieuse.

Culture. — Greffé sur Coignassier, l’arbre

croît convenablement et fait de belles pyra-

mides qui seraient très-irréprochables si leurs

rameaux étaient un peu plus faibles.

Description du fruit. — Grosseur au-

dessous de la moyenne. Forme turbinée, plus

ou moins allongée, rarement bien obtuse, gé-

néralement très-ventrue dans sa partie infé-

rieure, s’amincissant subitement auprès du
pédoncule, et toujours moins renflée d’un côté

que de l’autre. Pédoncule de longueur et de

forme moyenne, à peine courbée
,

[

augmentant

de volume à ses extrémités, implanté oblique-

ment à la surface du fruit, avec lequel il est

parfois continu. Œil moyen, irrégulier, ouvert,

assez enfoncé, entouré de petites gibbosités.

Peau jaune brillant, un peu verdâtre, tachetée

et finement ponctuée de gris, principalement

sur la face exposée au soleil, où elle est en

outre rayée et lavée de rouge carminé. Chair

blanc-jaunâtre, grosse, demi-cassante, gra-

nuleuse auprès des pépins. Eau suffisante,

douce, sucrée, à parfum musqué parfois très-

affaibli. Maturité fin de juillet ou début d’août.

Qualité deuxième et même troisième, lorsque

sa chair est trop dépourvue d’eau.

Cette description, évidemment faite, par-

tie sur ce qu’avaient dit quelques anciens

auteurs (notamment Merlet), partie sur une

variété considérée comme étant celle-ci, ne

concorde certainement pas avec celle que

nous avons faite de visu et de gustu,

c’est-à-dire d’après des échantillons de

fruits et de rameaux provenant de l’arbre

de M. Caverne. En effet, et ainsi que

l’on peut en juger, la description de l’arbre

surtout n’a presque rien de commun avec

la nôtre. Ce passage d’une lettre de M. Ca-

verne : (( ... Mon arbre, pendant toute

la saison, a un feuillage très-fourni, et,

aujourd’hui (23 octobre 1884), il est encore

couvert de feuilles qui sont même beaucoup

plus vertes et plus vivaces que celles de

tous les autres Poiriers de diverses espèces,

qui sont placés dans le même carré que lui »,

le démontre de la manière la plus évidente.

De tout ce qui précède, il semble à peu

près hors de doute que notre plante n’est

pas la Poire deux fois Van des anciens, ou,

tout au moins, qu’elle n’est pas celle qu’a

décrite feu André Leroy. Afin de le bien

faire ressortir, nous allons mettre en regard

les uns des autres quelques caractères qui

se rapportent aux mêmes organes, et qui

sont tout à fait contradictoires.

André Leroy.

Arbre s’élevant en

pyramide.

Bois très-fort, dres-

sé.

Feuilles rares, gran-

des, cotonneuses.

Pétiole robuste.

Carrière.

Arbre de formebuis-

son.

Bois grêle, court,

divariqué.

Feuilles nombreu-

ses, petites, glabres.

Pétiole grêle, très-

ténu.

La comparaison de ces quelques détails

et d’autres que l’on peut trouver dans notre

description et dans celle d’André Leroy,

semblent, nous autoriser à considérer les

deux variétés comme distinctes et à main-
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tenir la dénomination remontant Caverne

en souvenir de l’amateur à qui nous devons

la connaissance et la conservation de la si

remarquable variété dont nous donnons ici

une figure et une description. Ajoutons que,

par l’abondance et la beauté de ses fruits,

ce Poirier constitue un véritable arbrisseau

d’ornement. A. Carrière.

HELLÉBORES NOUVEAUX

Parmi les plantes rustiques dont les

qualités nombreuses attirent particulière-

ment l’attention des véritables amateurs,

les Hellébores tiennent une des premières

places.

Il est, en effet, difficile de trouver une
autre plante de pleine terre qui réunisse en

même temps tous les avantages que l’on

rencontre en celle-ci. Elle s’accommode de

tous les terrains, de toutes les expositions
;

elle résiste, sous notre climat, aux hivers

les plus rigoureux, sans aucun abri.

Le feuillage presque toujours vert foncé,

élégamment découpé en palme, se maintient

pendant toute la belle saison si on prend
soin de donner quelques arrosements pen-
dant les fortes sécheresses. Enfin, ces plan-

tes produisent, depuis novembre jusqu’en

avril, des fleurs nombreuses auxquelles des

hybridations habilement dirigées ont donné
une grande ampleur et des coloris très-va-

riés et assez francs.

On peut employer les Hellébores, bien

justement appelés Roses de Noël, des

manières les plus variées
;
mais c’est sur-

tout pour la garniture des parties acciden-

tées, auprès des rochers, escaliers rus-

tiques, etc., que l’on en obtient l’effet le

plus charmant. Leurs fleurs, telles que l’on

les a aujourd’hui, font, lorsqu’on leur

adjoint un feuillage léger, ou simplement
lorsqu’on les entoure des propres feuilles de
la plante, de fort jolis bouquets dont la

durée se prolonge très-longtemps.

N’est-ce pas là un ensemble de qualités

de premier ordre et existe-t-il une seule

autre plante qui puisse être un instant

comparée aux Hellébores, dans les condi-
tions que nous venons de préciser?

Un habile cultivateur, qui, depuis de
longues années, s’est adonné à la culture et

à l’hybridation des Hellébores, M. Dugourd,
de Fontainebleau, dont les gains antérieurs

ont été signalés par la Revue horticole (1),
a présenté, à l’une des dernières séances

(1) Voir Revue horticole 1881, p. 564.

de la Société nationale d’horticulture de

France, toute une série de variétés nou-

vellement obtenues par lui et très-intéres-

santes.

Nous avons choisi, parmi elles, celles

dont les caractères particuliers sont les plus

accentués, et nous en donnons ci-après la

liste.

La Présidente
,
grande fleur, rouge pourpre.

Couronne de Saint-Louis
,

grande fleur

blanc pur.

Pourpre impériale
,
fleur rouge foncé.

Abeille de Fontainebleau
,
fleur blanc pur,

pointillée de violet foncé.

Jeanne dArc, grande fleur blanc mat.

Monsieur Max. Cornu
,
fleur rose.

Sulfurea bracteata
,
fleur jaune paille.

Monsieur Bleu
,
fleur rouge pâle.

Baronne de La Rochette
,
fleur rouge foncé.

Arthur de Circourt, fleur vert bronzé strié

de rouge.

La Négresse, fleur rouge-brun très-foncé,

presque noir.

Léoyiie Dugourd
,

fleur vert bronzé pâle,

pointillé violet.

Tricorne
,

variété à pétales triangulaires,

violet lavé de vert.

Madame Ernest Bourges
,

fleur rose, très-

grande.

Monsieur Savoy

e

,
fleur rouge lavé de vert.

Il est facile de se rendre compte que cette

liste comprend des coloris très-variés
;
nous

aurions pu l’étendre davantage, mais nous

n’avons voulu citer que les types les mieux
caractérisés.

Rappelons que la culture des Hellébores

est d’une simplicité extrême
;
tous les ter-

rains leur conviennent, mais ils préfèrent

cependant une terre un peu forte, substan-

tielle et franche.

Le seul inconvénient que l’on éprouve

parfois, c’est qu’une chute abondante de

neige vienne fatiguer le feuillage et les

fleurs, ce à quoi il est facile de parer en abri-

tant d’une façon quelconque les pieds que

l’on cultive, lorsque la neige est menaçante.

Gh. Thays.
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BÉGONIA BIJOU

Cette plante, qui est un hybride du Bé-

gonia socotrana et du B. insignis, obte-

nue par M. Veitch, de Londres, présente des

qualités ornementales tout à fait hors ligne.

Elle appartient au groupe des non tubé-

reux et pourra rivaliser avec la variété

Gloire de Sceaux, que, paraît-il, elle efface

même en ce qu’elle fleurit continuellement.

C’est donc un semperflorens dans toute

l’acception du mot. En voici les caractè-

res :

Plante dressée, se tenant bien
;
tige char-

nue, à peine colorée, à ramifications nom-
breuses formant des sujets buissonneux

sans pourtant qu’ils soient compacts. Feuil-

les de moyenne, grandeur, larges, de bonne

forme, d’un très-beau vert luisant. Fleurs

des deux sexes dans la même inflorescence,

d’un très-beau rouge carné vif, variant un
peu en intensité suivant l’état plus ou moins

avancé de la floraison, à 4 pétales, rarement

plus, les deux latéraux beaucoup plus pe-

tits.

La culture et la multiplication ne présen-

tent rien de particulier. Rentrées en serre

chaude ou en serre tempérée, les plantes ne

cessent pas de fleurir de l’hiver et cela sans

s’épuiser; de sorte que, le printemps arrivé,

la floraison recommence ou plutôt elle se

continue, puisqu’elle ne s’arrête jamais.

Cette plante s’accommodera-t-elle de la

pleine terre pendant l’été? C’est ce que

l’expérience nous apprendra bientôt et que

nous pourrons faire connaître à nos lec-

teurs.

Le Bégonia Bijou, d’origine anglaise, et

qui est une haute nouveauté, vient d’être

mis au commerce par MM. Thibaut et

Keteleer, horticulteurs à Sceaux.

E.-A. Carrière.

CABOLINEA MACROCABPA

Le genre Carolinea, qui fait partie du

grand groupe des Malvacées, se place dans

la tribu des Bombacées, près des Adan-
sonia, Pachira, etc., avec lesquels, du

reste, il a beaucoup de rapport. Bien qu’il

renferme un nombre d’espèces relativement

grand, on n’en trouve néanmoins que peu

dans les cultures
;
ce n’est guère que dans

les jardins botaniques que l’on en rencontre

quelques-unes. En général, ce sont des

plantes frileuses, qui, pour bien végéter,

ont besoin de la serre chaude. Celle dont

nous allons parler, le Carolinea macro-
carpa, Schlecht., fait un peu exception. En
effet, elle s’accommode volontiers d’une

serre tempérée, où non seulement elle vé-

gète, mais où elle fructifie parfaitement, ce

qui a lieu chaque année au Fleuriste de

Paris, où a été pris l’échantillon qui a servi

à faire la planche coloriée ci-contre. Voici

les caractères que nous avons constatés :

Arbrisseau ou petit arbre ayant une
grande tendance à s’élancer et à se dégarnir

dès la base. Ecorce des jeunes parties lisse

et unie, d’un très-beau vert brillant. Feuilles

digitées à l’extrémité d’un fort et long pé-

tiole raide, renflé à la base, au nombre
de 5 ou 7, épaisses, grandes, coriaces, lui-

santes en dessus, d’un vert mat et comme
glaucescentes en dessous. Fruit meloni-

forme, porté sur un très-gros pédoncule

renflé aux extrémités, long de 10 à 12 centi-

mètres, et même plus, sur environ 22 à 26

de circonférence, terminé par un style per-

sistant, gros, brun, long d’environ 6 centi-

mètres. Peau d’un vert clair qui devient

jaunâtre en mûrissant, légèrement ru-

gueuse ou bossuée,[très-dure et d’une nature

sèche, subligneuse, à quatre valves dures,

épaisses, longitudinalement et complètement

déhiscentes, blanches et légèrement spon-

gieuses à l’intérieur. Graines grosses, rap-

pelant un peu, comme forme et comme
grosseur, celles de YEriobotrya japonica,

à testa gris, mince, sec, coriace, se déta-

chant du périsperme, qui, très-ferme, blanc,

charnu, est très-agréable à manger, d’une

saveur rappelant un peu celle de la Noi-

sette, plus fine pourtant.

Culture et multiplication. — Le Caro-

linea macrocarpa n’exige rien de parti-

culier quant à sa culture : terre de bruyère

pure quand il est jeune
;
plus tard, on y

ajoute de la terre franche siliceuse, et

même un peu de terreau bien consommé,

afin d’avoir un sol nutritif et consistant.

Comme la plante tend à s’allonger, on la

maintient par la taille, de manière à lui

faire produire une tête ramifiée. Cette es-

pèce fructifie assez facilement, surtout
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lorsque les plantes sont vieilles. On les mul-

tiplie par graines et par boutures. Les pre-

mières doivent être semées aussitôt qu’elles

sont mûres et être peu enterrées; elles

germent promptement et produisent, en

dehors du sol, un renflement contourné

d’une forme assez singulière, qui persiste en

augmentant de volume. Les boutures, qui

se font avec des jeunes pousses semi-aoûtées,

se plantent en pots, en terre de bruyère et

on les place sous cloche dans la serre à mul-

tiplication, où elles s’enracinent facilement.

Ces boutures, autant que possible, doivent

être prises sur des plantes adultes qui fruc-

tifient
;

elles ne produisent pas ce renfle-

ment dont nous venons de parler, et les

plantes qui en proviennent ne tarderont pas

à fleurir et à fructifier, surtout si elles ont

été prises sur des plantes adultes. Ajoutons

que les plantes venues de graines sont sou-

vent très-longues à fructifier. En général, la

maturité des fruits de cette espèce arrive

d’octobre à décembre. Il faut les surveiller,

car le fruit s’ouvre brusquement et alors les

graines ne tardent pas à s’altérer. Elles

doivent être semées tout de suite. Presque

toujours, les graines que l’on récolte dans

les cultures germent très-bien.

Si, comme nous le recommandons, on

multiplie le Carolinea macrocarpa au

moyen des boutures coupées sur des pieds

adultes, on obtient des plantes qui, chaque

année, donnent relativement beaucoup de

fruits, ce qui est assez curieux, sur-

tout si, par une culture et une taille bien

appropriées, on tient ces plantes dans des

petits vases pouvant être servis sur la

table, ce qui augmente l’intérêt, en ajoutant

à l’ornementation.

E.-A. Carrière.

LES LÀPAGÉRIAS

Originaire du Chili, le genre Lapageria,

qui appartient à la famille des Liliacées,

comprend deux espèces : le Lapageria
rosea, Ruiz et Pavon, et le L. alba, Cl. Gay.

Cette dernière, qui ne diffère guère du

L. rosea que par la couleur de ses fleurs,

est considérée par beaucoup d’auteurs

comme n’étant qu’une variété, ce qui, en

la circonstance, n’enlève aucun mérite à la

plante. La forme blanche est plus délicate, et,

de même que la rouge, est de premier

ordre ornemental. En voici les caractères :

Plantes sarmenteuses, très-volubiles, en-

roulantes
,

non grimpantes
,

à tiges

grêles, très-ramifiées. Feuilles persistantes,

épaisses, régulièrement ovales-cordiformes,

d’un beau vert luisant et comme verni.

Fleurs axillaires, nombreuses, pendantes,

longues d’environ 12 centimètres, larges

de 4 à 5, évasées en dehors, rose foncé ou

rouges, légèrement maculées à l’intérieur

dans le type L. rosea
,
blanc pur dans le

L. alba. Les souches sont, cespiteuses, à

racines longues, très-nombreuses, rap-

pelant assez exactement les « griffes »

d’Asperges.

La floraison des Lapageria commence
en septembre et se prolonge assez longtemps.

Pendant tout ce temps ces plantes sont

admirables, et l’on peut s’étonner que cette

espèce soit aussi rare qu’elle l’est encore

aujourd’hui.

Culture et Multiplication. — On cultive

les Lapageria en terre légère, nutritive,

consistante et substantielle, mais surtout

bien drainée
;

la terre de bruyère addi-

tionnée de terre franche siliceuse auxquelles

on ajoute des détritus végétaux et même un
peu de terreau de feuilles, lui convient beau-

coup. Cette espèce aime assez l’humidité et

il est même rare qu’elle en souffre si le sol

est abondamment drainé, ce qui est essen-

tiel.

Quant à la multiplication, on la fait:

1° par graines, que la plante donne assez

facilement si l’on a soin d’en féconder les

fleurs
;
2° par couchages successifs ou en

serpentaux, en ayant soin de pratiquer des

incisions. Ces couchages, qui doivent être

faits en terre de bruyère pure tenue cons-

tamment humide, sont longs à s’enraciner

et ne doivent être relevés que lorsqu’ils sont

bien chevelus
;

enfin, on peut aussi mul-

tiplier par la division des souches en ayant

bien soin de ménager les racines et surtout

les yeux.

La direction ou la forme à donner aux

plantes est facultative. Mais comme l’es-

pèce estvolubile et que les tiges se ramifient

facilement, on en fait souvent des sphères

en dirigeant leurs tiges sur des treillages

construits ad hoc et représentant la forme

que l’on désire.

Plantés en pleine terre, au pied d’un mur,

les Lapageria garnissent celui-ci qui, à l’é-

poque de la floraison des plantes, se trouve

constellé de magnifiques et grandes clo-

chettes pendantes qui, par leur couleur
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brillante, produisent, sur le vert foncé du

feuillage, un splendide contraste.

Bien que les Lapageria soient relati-

vement rustiques, il leur faut, du moins

sous le climat de Paris, l’abri d’une serre

froide ou d’une orangerie
;

le grand soleil

est nuisible à leur floraison, de sorte qu’un

ombrage leur convient. Sous un climat plus

doux que celui des environs de Paris, on
pourra essayer la culture en plein air,

en plantant à mi-ombre le long d’un mur
ou complètement au nord. Dans le cas où
l’on n’aurait pas de place convenable, on

y remédierait en garantissant les plantes

des forts rayons solaires.

L. Lionnet.

CERASUS CHAMÆCERASUS

Bien qu’il soit connu depuis très-long-

temps, méritant et presque indigène, le

Cerasus Chamæcerasus
,
Loisel.

(
Prunus

fruticosa, Pall., P. Chamæcerasus
,
Jacq.,

P. intermedia

,

Poir., Chamæcerasus fru-

ticosa

,

Pall., Cerasus Chamæcerasus,
Loisel.), est un arbuste peu répandu. B
est très-nain, formant un buisson sphé-

rique, très - compact, plus rarement di-

variqué, excessivement ramifié. Bameaux
très-nombreux, étalés, ténus, diffus, un
peu flexueux ou coudés, à écorce glabre,

lisse, luisante, verte, finalement brunâtre,

transversalement striée de gris clair. Feuilles

très-rapprochées, petites, elliptiques, oblon-

gues ou obovales, minces, planes, luisantes,

très-finement denticulées en scie. Fleurs

réunies en ombelle, petites, d’un blanc un
peu verdâtre. Fruits sphériques, plus rare-

ment très-légèrement ovales, de 12 à 15 mil-

limètres de diamètre, d’un rouge luisant,

très-foncé à la maturité. Pédoncule très-

grêle, filiforme, long d’environ 4 centi-

mètres. Chair rouge foncé, pulpeuse, adhé-

rente ou subadhérente au noyau, aigrelette,

légèrement âpre ou astringente, d’une

saveur sui generis. Noyau ovoïde-allongé

ou subelliptique, de 7 à 8 millimètres de

longueur. Maturité août-septembre.

Originaire de la Bussie et de l’Allemagne

du nord, le Cerasus Chamæcerasus est

très-rustique et ne souffre pas du froid de

nos hivers. C’est un charmant arbuste tri-

plement ornemental
:
par son port et son

feuillage abondant, par ses fleurs, et, finale-

ment, par ses fruits longuement pendants,

d’un très-beau rouge, persistant longtemps

sur l’arbre. On le multiplie par semis

et par greffe sur Sainte-Lucie; franc de

pied, il constitue des arbustes qui peuvent

être utilisés avec avantage pour le bord

des massifs. Sous cette forme ils sont égale-

ment très-propres pour planter sur les

rochers ou pour isoler çà et là sur les

grottes, avec lesquelles ils s’harmonisent

parfaitement. Greffé en tête, le Cerasus

Chamæcerasus constitue des sortes de

boules compactes qui font un charmant

effet, surtout lorsqu’elles sont couvertes de

fruits d’un très-beau rouge qui tranche et

contraste très-agréablement avec le vert

foncé des feuilles.

Comme il arrive parfois qu’il se trouve

des rameaux divariqués-étalés ou presque

pendants, si l’on prend ces rameaux et

qu’on les greffe à une certaine hauteur, on

obtient des plantes à branches plus ou

moins pendantes.

Ce Chamécerisier (c’est-à-dire Cerisier

nain) fait partie du groupe acida
,
dont il

pourrait bien être une forme sauvage. B
n’y aurait donc rien d’étonnant qu’en se-

mant ses noyaux, on arrivât, par une

sélection suivie et bien comprise, à l’obten-

tion de variétés fruitières. On a d’autant

moins à craindre de tenter l’épreuve, que

tous les sujets que l’on obtiendrait pour-

raient être très-avantageux comme plantes

d’ornement.

E.-A. Carrière.

NOTES SUR QUELQUES POIRES DE SEMIS

B n’est guère dans l’usage de voir un
obtenteur venir faire lui-même l’énuméra-

tion et la description de ses gains
;
et cepen-

dant, qui, mieux que lui, est à même de le

faire judicieusement? Personne, assuré-

rément, pourvu toutefois que, mettant de

côté son amour-propre de père, et n’étant

pas poussé par un sentiment de lucre, il ne

s’attache qu’à faire connaître ses enfants.

C’est ce que je vais essayer de faire en en résu-

mant brièvement les principaux caractères

que présentent mes gains, dont, au reste,

un grand nombre ont été primés, ou ont

reçu un encouragement de gens compétents
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ou d’organes accrédités. Toutefois, je me
bornerai aux Poires que j’ai obtenues de

semis depuis un certain nombre d’années.

1° Fortunée Boisselot. — Un de mes
premiers gains. Cette variété est certaine-

ment supérieure à l’ancienne Fortunée

.

L’arbre est vigoureux, productif en espalier

ou dans les petits jardins. Le fruit peut at-

teindre un poids de 500 grammes et se

conserve jusqu’en avril. Admis par le con-

grès pomologique.

2° Fertile de Nantes. — Arbre venant

bien et produisant beaucoup en haut-vent.

Le fruit, moyen, juteux et parfumé,' mûrit

en août.

3° Bronzée Boisselot. — D’une produc-

tion excessive. Fruit moyen, ou même
assez petit, mais délicieux, quand l’arbre

est placé dans de bonnes conditions
;
mûris-

sant en automne.
4° Poire Prudhomme. — Arbre vigou-

reux et sain, très-productif. Le fruit, qui a

l’aspect d’une Bonne Louise
,
et qui mûrit

à la même époque, est ferme, juteux, sucré

relevé et se conserve longtemps mûr sans

blétir, ce qui est avantageux.

5° Président Coupries. — Arbre de

bonne vigueur à gros bois, court
;
très-pro-

ductif. Le fruit est moyen, excellent, mais

a l’inconvient de blettir promptement. Mû-
rit en octobre. Doit être cueilli et vendu

aussitôt qu’il est mûr.
6° Président Lésant. — Arbre d’une

grande vigueur. Fruit assez gros, bon, mû-
rissant en novembre.

7° Fondante de Nantes. — Arbre très-

vigoureux et très-productif. Le fruit, assez

gros, bon, mûrit en novembre.
8° Doyenné de Janvier. — Arbre assez

productif. N’a pas tenu ce qu’il semblait

promettre.

9° Doyenné roux d’hiver. — Arbre vi-

goureux à très-gros bois, excessivement

productif. Fruit moyen, sucré, très- relevé,

sans aucune acidité. Mûrit en mars.

10° Beurré d’août. — Bonne vigeur,

variété fertile, à fruit moyen
;
assez bon.

11° Professeur Barrai. — Arbre très-
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productif et d’une bonne vigueur. Fruit

assez gros, bon. Maturité : février.

12° Monsieur Herbelin. — Fruit de gros-

seur moyenne, assez bon. Maturité : octobre.

13° Doyenné Boisselot. — Arbre très-

productif et d’une grande vigueur. Le fruit,

de la grosseur et de la forme d’un beau

Doyenné d’hiver, est toujours bon, sain,

même en plein vent
;
sa chair est ferme,

fondante, juteuse, relevée, sans acidité et

sans saveur marquée. Mûrit en décembre et

janvier.

44° Belle-longue. — Arbre vigoureux,

très-productif. Fruit ayant l’aspect d’un

Beurré Clairgeau, chair demi -fine, fon-

dante, sucrée. Janvier à février.

15° Poire Confiture. — Arbre d’une

grande vigueur et très-productif, même
en haut-vent. Fruit gros, quelquefois

même très-gros, selon le terrain. Fruit

à chair ferme, très-sucrée. Maturité : dé-

cembre à février.

16° Ambroisie. — Bonne vigueur et

production. Fruit beau, moyen, fondant,

très-juteux et très-relevé, exquis quand il

est pris à point. Janvier à février.

17° Président de la Bastie. — Arbre à

rameaux nombreux, érigés
;
d’une bonne

vigueur et très-productif. Fruit de 1 er ordre,

à chair fine, fondante, beurrée, bien juteuse

et bien sucrée, hautement et agréablement

parfumée, sans granulations au centre. Ne
blettissant pas facilement. Mûrit en février,

mars.

18° Muscadet d’hiver. — Arbre buis-

sonneux, d’une extrême fertilité. Fruit

petit ou moyen, très-sucré, légèrement

musqué, très-bon. Maturité: février.

19° Bergamote d’hiver. — Arbre très-

vigoureux, rameaux à angles droits, très-

productif et tenant bien son fruit en haut-

vent. Fruit moyen, bon et même très-bon,

bien sucré
,

bien parfumé
,

légèrement

musqué. Mûrit en février.

20° Belle-ronde. — Arbre très vigou-

reux et productif. Fruit à chair fine, demi-
fondante, juteuse, très-parfumée. Mûrit en

janvier. A. Boisselot.

PYRETHRUM SEROTINUM

En voyant dans certaines Écoles de bota-

nique cette espèce généralement représen-

tée par une touffe maigre, peu élevée, sou-

vent sans feuilles et avec quelques petites

fleurs, il est impossible de se faire une idée

du mérite ornemental de cette plante. Nous

avons pu constater ce mérite chez M. Gode-

froy-Le-beuf, qui a eu le bon esprit de culti-

ver cette vieille connaissance, car l’espèce

n’est pas nouvelle, ce qui ne lui enlève

rien de son mérite ornemental.

Le Pyrethrum serotinum, Willd.
(
Chry-
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santhemum serotinum, L.) est originaire

de l’Amérique septentrionale. C’est une
plante vivace, très-rustique, gazonnante,

formant de grosses touffes qui atteignent

jusqu’à 1 mètre de hauteur. Tiges droites,

raides, de 8 à 12 millimètres de diamètre,

creuses, mais très - dures et résistantes.

Feuilles rapprochées, alternes, sessiles, sti-

pulées à la base, où se trouve un faisceau de

petites feuilles, du centre duquel part un
bourgeon qui, lorsqu’on s’élève vers le som-

met de la plante, forme la ramification qui

termine les tiges. Ces feuilles, fortement

nervées et dentées en scies, sont spinules-

centes sur les bords. Inflorescence très-

large, formée par les ramifications supé-

rieures, à ramifications florales, elles-mêmes

ramifiées-feuillées, se terminant par une

grande fleur qui rappelle celle de la grande

Marguerite des champs.

Les demi-fleurons ou ligules sont entiers,

arrondis au sommet, d’un blanc pur, dispo-

sés sur deux rangs
;
les fleurons, très-nom-

breux, forment au centre une forte saillie

convexe, semis phérique, d’un très-beau

jaune, par la saillie des organes sexuels.

La floraison, qui commence en août, se pro-

longe jusqu’en octobre.

La multiplication du Pyrethrum sero-

tinum s’opère par éclats des touffes, soit à

l’automne, après que la végétation est ter-

minée, soit au printemps avant le départ de

la végétation.

Cette espèce demande un sol consistant

et fort, bien que perméable, et plutôt hu-
mide que sec. Dans ces conditions, les

plantes deviennent très-fortes, sont bien

garnies de feuilles et se couvrent de belles

et larges fleurs pendant près de deux mois.

Ces fleurs, qui se conservent très-longtemps

dans l’eau, sont très-propres à la confection

des bouquets.

Pourrait-on féconder le Pyrethrum sero-

tinum par des Pyrethrum sinense ou in-

dicum? La chose nous paraît probable.

Nous engageons les hybrideurs à tenter cet

essai, qui, nous le croyons, serait fécond en

bons résultats. E.-A. Carrière.

EUPHORBIA DENDROIDES

Lorsqu’on se promène sur les rochers

calcaires qui bordent la mer, dans la région

française de l’Oran-

frappé, du printemps

à l’automne, par le

joli port et le gai

feuillage d’un arbuste

totalement inconnu

dans les régions ma-
ritimes ou intérieures

plus septentrionales.

Cet arbuste est l’Eu-

phorbe en arbre (Eu-

phorbia dendroides
,

Lin.).

L’espèce est connue

depuis la plus haute

antiquité. Dioscoride

en a parlé le premier

sous le nom de Titu-

malos dendroides

(TiOvycxloç SevSpoiSeç)
,

nom qui lui a été

conservé par Dodonée

et qu’Alpinus a tra-

duit par Tithymalus

arboreus. Linné a

fait rentrer le Titu-

malos dans le genre Euphorbia, mais il

a conservé l’épithète de dendroides. Depuis

Fig. 32. — Euphorbia dendroides.

Ramille aux 2/3 de grandeur naturelle.

Linné, cette plante a été souvent décrite.

Aiton en a fait YEuphorbia læta (Euphorbe

gaie) à cause de son

feuillage d’un vert

tendre. Jacquin l’a

appelée Euphorbia
divaricata

,

par allu-

sion à ses rameaux

divergents. Cet ar-

buste est si fré-

quent en Laconie
que les habitants
ont ajouter un nom
vulgaire à tous ses

noms scientifiques

,

et le connaissent

sous le nom de Phlo-

mo (<j>Xopo) ou Phlo-

mos (cpïopoç).

La Laconie n’est

pas du reste le seul

pays où YEupliorbia

dejidroid.es soit abon-

dant; il est très com-

mun en Crète; on le

trouve dans de nom-
breuses localités de la

Grèce, en Italie, en

France, sur le littoral

méditerranéen, depuis Nice jusqu’à Menton

et même ailleurs, mais sur le calcaire seu-
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ement, en Catalogne et dans l’Afrique sep-

tentrionale, enfin sur presque tout le litto-

ral de la Méditerranée, où il se plaît surtout

dans les lieux chauds, arides et rocheux des

calcaires jurassiques.

Par son port élégant, ses rameaux touf-

fus, sa floraison automnale, ses jeunes

pousses du plus beau vert qui se montrent

dès le premier printemps, YEuphorbia

clendroides se recommande à tous égards,

et nous souhaitons vivement qu’on le cultive

dans nos jardins d’ornement.

A qui désirerait se rendre compte de

l’aspect de cet arbuste, afin de le recher-

cher pour le transporter dans son jardin,

nous indiquerons une très-belle figure pu-

bliée dans le Flora græca de Sihthorp.

En voici d’ailleurs une courte descrip-

tion (voir fig. 32) :

Tige de 1 mètre ou plus, glabre, à ra-

meaux nombreux, ascendants, bruns, très-

feuillus, formant à l’arbuste une tête com-

pacte, arrondie et d’un vert gai. Feuilles

éparses, étalées, réfléchies, sessiles, très-en-

tières, vert tendre en dessus, plus pâles en

dessous; feuilles involucrales arrondies et

d’un beau jaune. Ombelles terminales, so-

litaires, à 4 ou 5 rayons (ou plus), 1 fois

dichotomes. Involucres glauques à divisions
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frangées, ciliées. Capsules à trois sillons

profonds.

Mais ce qu’une description scientifique

ou le dessein d’une seule ramille ne

saurait rendre
,

c’est la régularité du

port de cet arbuste, ce qui n’en exclut pas

l’élégance. Sur les calcaires de Monaco, de

la Turbie, de Monte-Carlo, de Villefranche,

d’Eze, de Beaulieu, sur cette côte admirable

baignée par la « mer Bleue », on le voit

s’arrondir en grosses touffes d’un vert ten-

dre, jamais attaquées par les insectes, cou-

ronnées pendant l’été par de belles rosettes

involucrales d’un jaune de chrome très pur.

Quand on essaie de l’arracher des fissu-

res étroites dans lesquelles il s’est implanté

profondément, on blesse ses racines et il

se montre rebelle à la reprise. Mais on

peut le replanter jeune, ou mieux encore

ï’élever de graines, qu’il est facile de récol-

ter sur les pieds sauvages.

Nous avons ainsi employé YE. dendroi-

des avec succès dans les plantations en mas-

sifs des jardins paysagers du Midi. Cet

arbuste ne demande aucun soin et produit

un effet vraiment ornemental par la régu-

larité de son port et le ton léger de son joli

feuillage.

Ed. André.

RÂTEAU BLINDÉ AUBRY

Ce râteau, qui diffère complètement d’un

ancien râteau blindé, qui lui est infiniment

supérieur, est fabriqué par l’inventeur,

M. Aubry, coutelier, à Paris. Cet outil est

léger, gracieux, d’une forme parfaite et

d’une complète solidité. De plus, il est facile

à démonter et à remonter, de sorte que, au

besoin, l’on peut même remettre des dents

dans le cas où il en faudrait remplacer, ce

qui ne peut pour ainsi dire jamais arriver,

ces dents étant en acier. Grâce à leur

forme, ces dents ne peuvent ni sortir de

leur trou, ni tourner dans celui-ci, et cela

quelles que soient la chaleur et la sécheresse.

D’autre part, le blindage, qui tient et

recouvre la tête du râteau et en maintient

l’ensemble, fait que jamais, non plus, l’outil

ne travaille

,

et qu’aucune partie ne peut se

déranger. Un autre avantage est déterminé

par une douille qui, vissée et rivée sur la

tête du râteau, consolide encore celui-ci
;

alors le manche, n’entrant plus dans la

tète du râteau, ne peut en occasionner la

rupture, ainsi que cela arrive si fréquem-

ment dans les râteaux ordinaires, dont le

bois, déjà peu large, est affaibli par l’œil.

Ajoutons que le prix est très-peu élevé, si

l’on tient compte de la durée de l’instrument,

qui est presque indéfinie.

Si le râteau est très-grand, M. Aubry
ajoute une plaque en tôle coudée qui, sans

augmenter le poids de l’outil, augmente
encore sa solidité.

On peut se procurer ce râteau chez l’in-

venteur, M. Aubry, coutelier, rue Vielle-

du-Temple, 131, Paris. E.-A. Carrière.

L’ÉLAGAGE DES ARBRES D’ALIGNEMENT

On reproche, avec raison, au caractère

français de se laisser entraîner aux exagé-

rations.

En arboriculture même, cette critique

pourrait souvent être appliquée
;
nous allons

en citer un exemple.
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Il y a un certain nombre d’années, on

reconnut que le Platane, planté en bordure

des avenues et boulevards de Paris, sup-

portait une taille même très-rigoureuse.

Cette méthode pouvait rendre des services

dans bien des cas, notamment pour redres-

ser certains arbres prenant une mauvaise

direction
;
mais, au lieu de ne l’appliquer

que dans ce but, on a eu depuis et l’on a

encore le tort de tailler d’une façon uni-

forme tous les Platanes garnissant cer-

taines des voies principales de la Ville de

Paris.

Prenons
,

par exemple’, l’avenue de

Friedland. Les arbres déjà âgés qui bordent

ses trottoirs ont supporté tout récemment
un tronçonnage systématique, impitoyable,

toujours le même, qui les rend disgracieux

au suprême degré, monotones, désagréables

à la vue, même lorsqu’ils sont garnis de

leur feuillage.

Nous n’ignorons pas que, pour la com-

modité et la salubrité des constructions voi-

sines, il est nécessaire d’éclaircir légère-

ment la masse feuillue de ces arbres, pour

laisser çà et là passer la vue des riverains,

et aussi les rayons du soleil
;
mais ce tra-

vail, à notre avis, devait être fait d’une

tout autre manière : en traitant chaque

arbre, pour ainsi dire, d’une manière par-

ticulière, c’est-à-dire en le dirigeant, en

l’éclaircissant, en tenant compte de sa façon

individuelle de se développer.

Ce travail demanderait, évidemment, à

être confié à des praticiens expérimentés.

Nous croyons que l’on trouverait facilement,

dans le personnel actuellement employé

dans cette section des travaux de la Ville,

des conducteurs capables de diriger avec

clairvoyance des équipes d’élagueurs.

Quel inconvénient y aurait-il donc à

laisser la tige, à partir d’une certaine hau-
teur, se diviser à sa fantaisie, en deux ou

trois branches principales ? Pourquoi répé-

ter, sans la plus légère variante, la même
pyramide régulièrement étagée ?

Peut-être y a-t-il une raison à l’emploi
.

de ce système uniforme, mais nous devons

avouer qu’elle nous échappe complètement.

Cela s’explique d’autant moins que le

Platane, livré à lui-même, prend, dans son

ensemble, une forme régulière, tout en

conservant individuellement, dans sa char-

pente principale et la disposition plus ou

moins retombante de ses rameaux, un
caractère spécial, majestueux, pittoresque

et varié.

Ed. André.

DES LYCASTES

De l’aveu de tous les amateurs et con-

naisseurs en Orchidées, aucune espèce n’est

plus méritante que le L ycaste Skinneri,

Lindl., non seulement le type, mais surtout

un grand nombre de ses variétés. Ce sont

des plantes éminemment ornementales,

peu élevées, vigoureuses et généralement

assez feuillues, très-floribondes, dont les

fleurs, très-grandes, belles et bien faites,

durent fort longtemps. Ajoutons qu’elles

fleurissent facilement et peuvent se con-

server parfaitement dans les appartements,

pourvu que la température soit de quel-

ques degrés au-dessus de zéro.

Formé au détriment des Maxillaria, le

genre Lycaste ne comprend qu’un très-

petit nombre d’espèces, qui, du reste, sont

mal connues et peu cultivées. Une seule,

le Lycaste Skinneri, fait l’objet des cultu-

res, et c’est, du reste, à peu près l’unique

espèce que l’on rencontre.

Cette espèce comprend un assez grand

nombre de variétés, et toutes sont belles.

Aussi nous n’hésitons pas à les recom-

mander particulièrement et même à con-
|

seiller à toutes les personnes qui possèdent

une serre tempérée d’en cultiver au moins

quelques pieds. La culture en est d’ailleurs

très-facile. La floraison a généralement lieu

de décembre à avril.

Les caractères du Lycaste Skinneri sont

les suivants :
pseudo-bulbes assez volumi-

neux, ovales-comprimés, d’abord lisses, plus

tard sillonnés-côtelés. Feuilles dressées; assez

nombreuses, atténuées à la base en un long

pétiole, sillonnées, grandes, longuement

ovales, coriaces, plissées-nervées
,
de 30 à

45 centimètres de longueur. Hampe florale

naissant à la base d’un pseudo- bulbe,

uniflore, cylindrique, articulée, haute d’envi-

ron 10 à 20 centimètres
;
fleur très-grande,

à divisions étalées, réfléchies au sommet,

blanc carné plus ou moins foncé à la base.

Labelle trilobé, très-charnu à la base;

gynostème dressé, robuste, plan, légère-

ment velu, blanchâtre au sommet, cra-

moisi velouté et pointillé à la base.

Originaire des localités tempérées du

Guatémala, le Lycaste Skinneri peut se

cultiver en serre tempérée
;
certains culti-
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vateurs même l’indiquent comme pouvant

l’être en serre froide, ce qui n’est pas,

du moins si l’on veut obtenir de belles

plantes, bien florissantes. Pendant l’époque

du repos on peut donner beaucoup d’air

et tenir les plantes relativement sèches.

Nous avons même connu un horticulteur

qui, pendant une partie de l’été, expo-

sait ses plantes tout à fait à l’air. Plus

tard, dans le courant de juillet, il les ar-

rosait
;

puis, avant l’arrivée des premiers

froids, il les rentrait en serre tempérée et

les arrosait de plus en plus copieusement.

Alors les plantes se développaient vigou-

reusement, surtout quand il les mettait en

serre chaude, ce qu’il faisait lorsqu’il vou-

lait obtenir une floraison plus abondante et

plus soutenue.

La culture des Lycaste est la même que

celle des Odontoglossum, que l’on a égale-

ment dit être de serre froide, mais qui pour-

tant, de même que les Lycaste
,
s’accom-

modent parfaitement d’une serre chaude,

au moins pour certaines espèces.

Pour conserver les fleurs, il est bon de

ne pas les mouiller
;
par conséquent il faut,
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lorsqu’on arrose les plantes, éviter d’en

mouiller les inflorescences.

La multiplication des Lycaste se fait

comme celle des Odontoglossum
,
par la

division des bulbes.

Lorsque les plantes ont été cultivées en

serre tempérée, les fleurs, beaucoup mieux

constituées, se conservent assez longtemps,

pourvu que la température ne descende pas

au-dessous de -f- 2 degrés et que l’on évite

de les mouiller.

Le nombre des variétés de Lycaste

Skinneri est assez grand. Disons toutefois

que, à part le blanc pur, toutes les variétés

ont beaucoup de rapport entre elles et ne

diffèrent que par la couleur rose qui, plus

ou moins foncée, s’étale aussi plus ou

moins sur les divisions pétaloïdes, qui sont

à peu près semblables par la forme et par

l’aspect général.

Le Lycaste Skinneri a été découvert au

Guatémala et introduit par M. Ure Skinner.

C’est M. Bateman qui, le premier, l’a fait

connaître et décrit sous le nom de Maxil-

laria Skinneri.

E.-A. Carrière.

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 10 MARS 1887

Dans cette réunion, les apports suivants ont

été faits :

Au comité de fioriculture
,
par M. Régnier,

horticulteur à Fontenay-sous-Bois (Seine), un
pied fleuri de Calanthe Regnieri Augusti

,
va-

riété naturelle introduite en 1886 de Siam,

par le présentateur. Ce qui différencie cette

forme de l’espèce type, le G. Regnieri
,
décou-

vert en Cochinchine par le même horticulteur,

c’est que la variété nouvelle, également à fleur

blanche, a la macule cerise du labelle nette-

ment tranchée au lieu qu’elle soit insensible-

ment fondue, et que la colonne est blanc pur

au lieu d’être rose carminé. — Par M. Du-
gourd, jardinier, 35, rue Saint-Honoré, à

Fontainebleau : une remarquable collection

d’Hellébores obtenus par lui à la suite d’hy-

bridations multiples. Un rameau fleuri de

Daphné Mezereum
,

var. rubra compacta
,

forme également obtenue de semis par le pré-

sentateur
;

à fleurs plus nombreuses, plus

compactes que dans les sujets que nous avions

précédemment vus. — Par M. Bréauté, jar-

dinier, chez M. Finet à Argenteuil : un Cyrto-

podium cardiochilum
,

en fleurs, Orchidée

dont le feuillage et les pseudo-bulbes très-

allongés, en pointe, rappellent YArundo do-

nax ; un Masdevallia Reichenbachi
,
un Cat-

tleya Trianæ alba
,
et un Brassavola glauca

,

Orchidées également fleuries. — Par M. Le-

moine, horticulteur, à Nancy, un Bouvardia
nouvellement obtenu par lui de l’hybridation

du B. Alfred Neuner, à fleurs doubles, blanc

rosé, par le B. flava
,
à fleurs simples, jaune

pâle. La nouvelle variété, qui est nommée B.

flavescens flore pleno
,

a les fleurs doubles,

jaune pâle, avec les boutons non épanouis

jaune plus foncé. — Par M. Férard, marchand
grainier, 15, rue de l’Arcade, Paris, un lot

important de Cyclamens de Perse à fleurs blanc

pur, carmin foncé, et rose à couronne rouge

carmin, qui indiquait un bon choix de variétés

et une culture bien entendue. — Par M. Millet,

horticulteur à Bourg-la-Reine, plusieurs pieds

de Violettes de Parme doubles : Madame Mil-

let
,
à fleurs roses, et Stanley White, à fleurs

blanches, qui portaient, en même temps que de

nombreuses fleurs reproduisant franchement
la couleur de la variété à laquelle chacun

d’eux appartenait, une fleur ayant la couleur

bleu lilas pâle de la Violette de Parme ordi-

naire. C’est là une bizarrerie que l’on rencontre

quelquefois dans les Violettes à fleurs simples.

Au comité d’arboriculture d’ornement, par

MM. Vilmorin : des rameaux, pour la plupart

avec fleurs et fruits des Eucalyptus amygda-
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lina, ambigua, gomphocephala
,
rostrata

,
mi~

crotheca, urnigera et gracilis. Ces plantes

avaient été envoyés d’Antibes.

Au comité de culture potagère. — Par

M. Berthaut (Jean), jardinier à Yissous (Seine):

quatre pieds de Fraises Docteur Morère
,
avec

de beaux fruits, bien mûrs. Ces Fraisiers ont

été hivernés près du verre, dans une serre

tempérée. — Par M. David, cultivateur à Savi-

gny-sur-Orge (Seine-et-Oise) : quelques pieds

d’une Chicorée issue de la variété appelée

bâtarde de Bordeaux ; cette nouvelle Chicorée

est d’une rusticité remarquable
;

elle laisse

un peu à désirer sous le rapport de la forme
mais une culture soignée permettra de l’amé-
liorer.

Au comité de pomologie
, M. Hédiard, négo-

ciant en produits exotiques, 4, place de la

Madeleine, Paris, avait envoyé un certain

nombre d’Oranges de Blidah. Dans la séance
du *24 février 1887, une dégustation compara-
tive d’Oranges provenant de Blidah et de Malte,
avait fait attribuer à ces dernières une cer-

taine supériorité sur les autres, mais l’expé-

rience de ce jour a rendu aux Oranges de notre
colonie leur bonne réputation.

LES PULVÉRISATEURS

Depuis quatre ans, le mildiou semble

vouloir envahir dejplus en plus les vignobles

et, l’année dernière, les

dommages causés ont

été partout d’une gra-

vité exceptionnelle.

Pour combattre cette

maladie cryptogami-

que, on songea d’abord

à diverses poudres que

les expérimentateurs

faisaient répandre à la

volée sur les Vigneis

malades. Mais on re-

connut bien vite que le

procédé n’avait pas l’ef-

ficacité nécessaire, puis-

qu’il s’agissait d’attein-

dre le cryptogame sous

la feuille, tandis que les

poudres ne pouvaient

être projetées que sur

la feuille. On dut donc

recourir aux dissolu-

tions dans l’eau qui,

pulvérisées au moyen
d’appareils spéciaux,

sous forme de goutte-

lettes extrêmement fines, se fixent facile-

ment au revers des feuilles.

Le premier appareil servant à cet usage

et ayant eu quelquelque vogue fut le pulvé-

risateur Riley. Il est formé d’une boite

cylindrique de 1 centimètre de diamètre

intérieur, fermée par un bouchon discoïde

et creux
;
au centre de ce bouchon, un trou

de 4 millimètre et demi, évasé en dehors,

sert à l’échappement. Un bout de tuyau

aboutit par côté à l’intérieur de la boîte, et

ce tuyau est relié par un caoutchouc à une
petite pompe foulante placée dans le réser-

voir contenant le liquide à projeter. La

pompe étant mise en action, l’eau prend
dans le pulvérisateur un mouvement gira-

toire rapide, s’échappe

en tulipe tournante par

la petite ouverture et

forme, pour ainsi dire,

une poussière d’eau

venant frapper l’envers

des feuilles situées à

proximité du pulvéri-

sateur.

Mais cet appareil a

l’inconvénient de ré-

clamer le service de

deux personnes, l’une

pour pomper, l’autre

pour promener en des-

sous des rameaux le

pulvérisateur fixé au

bout d’un bâton. En
outre, l’ouvrier chargé

de ce dernier service

est constamment ex-

posé à recevoir et reçoit

d’ailleurs sur ses vête-

ments, sur les mains et

le visage, la buée du

liquide projeté. Cette

invention a fait son temps.

Un industriel de Paris, M. Meyer, l’in-

venteur du petit pulvérisateur-arrosoir (qui

rend d’utiles services dans les serres et qui

convient pour la destruction des chenilles et

des pucerons dans les jardins), exposa ensuite

un mélangeur pulvérisateur automatique

consistant en un réservoir porté à dos, et

ayant la forme d’un sac de soldat. L’ouvrier,

porteur de cet appareil, était chaussé de

pédales auto-motrices reliées au récipient

par des caoutchoucs et destinées à entrete-

nir tout à la fois le mélange intime des li-

quides à projeter et à empêcher le précipité

Fig. 33. — Pulvérisateur Noël.
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des matières
;
en même temps, ces pédales

donnaient une pression suffisante pour la

projection du mélange. L’appareil distribu-

teur est fixé au bout d’un caoutchouc et

retenu par une canne, un bâton tenu à la

main par l’opérateur.

Ce système a été jugé peu pratique, sur-

tout dans les terres fortes ou quelque peu

détrempées.

Un peu plus tard, M. Gaillot, construc-

teur à Beaune, préconisait le même système

de pulvérisateur, c’est-à-dire le réservoir en

forme de sac, mais muni d’une pompe à

air fixée à l’appareil et manœuvrée de la

main gauche, tandis que la main droite

dirige le jet de liquide. Dans le pulvérisa-

teur Gaillot, une seconde conduite en

caoutchouc s’adapte d’un côté au réservoir à

air comprimé
du récipient,

et se greffe à

l’autre extré-

mité sur le

bout delà lance

en vue d’aug-

menter la di-

vision du li-

quide.

L’an der-

nier, M. Noël,

constructeur à

Paris, présen-

tait à la So-

ciété nationale

d’agriculture

un pulvérisa-

teur en forme

de hotte (fig.

33), actionné

par une pompe
à air que l’ou-

vrier manœu- ... n ,
.

tig. d4. — Pulver
vre comme
dans l’appareil

Gaillot, tandis que, de la main droite, il

dirige une lance dont l’orifice de sortie est

disposé de façon à répandre à volonté le

liquide sous forme de brouillard ou de

grosse pluie. L’obstruction des conduits est

prévenue par le barbottage constant produit

par l’introduction de l’air. Cet appareil a

valu à son auteur une médaille d’argent de

la Société. Il coûte 60 fr.

Au dernier concours du Palais de l’Indus-

trie, nous avons vu fonctionner le pulvéri-

sateur Yermorel, qui a le grand mérite de

ne coûter que 35 fr. Il se compose d’un

réservoir en cuivre, avec ou sans agitateur,

que l’ouvrier porte sur le dos. Il est muni :

1° en haut, d’une large ouverture garnie

d’un filtre en toile métallique servant à l’in-

troduction du liquide
;
2° en bas, sur une

tubulure à robinet vient s’adapter un caout-

chouc qui fait communiquer le réservoir

avec
;
3° la pompe, que l’ouvrier fait facile-

ment fonctionner par un mouvement de

va-et-vient. Le liquide ainsi chassé sort par

le pulvérisateur placé à l’extrémité de la

lance et se répand en buée fine qui enve-

loppe toute la souche.

Nous avons encore à citer les deux pul-

vérisateurs de M. Broquet, à Paris. L’un est

d’une contenance de 50 litres et est monté
soit sur brancards, soit sur brouette

;
il est

muni d’une pompe actionnant deux pulvé-

risateurs que deux hommes dirigent. Cet

appareil ne
convient que

dans les plan-

tations espa-

cées; il coûte

150 fr.

Le même
constructeur

fabrique un
pulvérisateur

en forme de

hotte (fig. 34),

muni d’une

pompe à air,

d’un tuhe en

caoutchouc et

d’une lance

garnie d’un ap-

pareil permet-

tant de distri-

buer le liquide

bien également

en dessus et

au-dessous des

feuilles, aussi

bien dans de

faibles proportions qu’en plus grande quan-
tité. Prix 60 fr.

Pour terminer, signalons le pulvérisateur

Vigoureux comprenant : un récipient de

10 litres
;

2° une pompe à air avec piston

Letestu
;
3° une lance avec jet pulvérisateur

et robinet servant à régler le débit. L’appa-

reil sans agitateur avec lance et deux becs

coûte 40 fr.
,
avec agitateur 45 fr.

Le dernier mot n’est sans doute pas dit

dans la construction de ces engins de pré-

servation contre le mildiou. Attendons le

concours ouvert par la Société nationale

d’horticulture de France, du 2 au 23 mai

isateur Broquet.
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prochain, entre tous les inventeurs et cons-

tructeurs français et étrangers. On ne fera

guère mieux que ce qui existe, mais peut-

être y trouverons-nous des appareils aussi

perfectionnés et à prix encore plus réduits.

A. Lesne.

REVUE DES PLANTES

DÉCRITES OU FIGURÉES DANS LES PUBLICATIONS ÉTRANGÈRES

Adiantum Capillus Veneris

,

var. grandis

,

T. Moore. Fougères. (Gard. Chron., 1886,

vol. 2, p. 103.) — Belle variété formant une

touffe compacte, étalée; ses frondes, longues

de 35 centimètres, ont les pinnules énormes,

mesurant jusqu’à 25 millimètres de diamètre

et variables de forme
;
elles sont parfois semi-

circulaires
,

quelquefois arrondies flabelli-

formes ou cunéiformes, ou plus ou moins

rhomboïdales
;
le stipe est noir.

Lastrea dilatata var. dentigera
,
T. Moore.

Fougères. (Gard. Chron ., 1886, vol. 2, p. 103).

— Variété spontanée trouvée en Écosse. Cette

jolie Fougère, à frondes symétriques, se rap-

proche un peu du Lastrea dilatata erosa

;

mais elle est plus grande et d’une végétation

plus vigoureuse.

Masdevallia striatella
,
Rchb. f. Orchidées.

(Gard. Chron., 1886, vol. 2, p. 103.) — Jolie

nouveauté à petites fleurs, se rapprochant un
peu des M. chloracea et campyloglossa. Péri-

gone fermé, blanc rayé de rouge, d’où sortent

trois petites queues jaunes; pétales lancéolés,

blancs, à nervure médiane brune; labelle lan-

céolé-aigu, blanc, marqué de jaune aux deux

extrémités, et portant trois nervures longitu-

dinales pourpres; colonne blanche, marquée
latéralement de pourpre.

Chondrorrhyncha Lendyana
,
Rchb. f. Or-

chidées. (Gard. Chron., 1886, vol. 2, p. 103).

— Espèce nouvelle, à fleurs presque aussi

grandes que celles du Warscewiczella discolor ;

pétales latéraux renversés et rétrorses, à dispo-

sition toute particulière; grand labelle ellip-

tique, portant au centre un callus bidenté; pé-

tales et sépales jaune blanchâtre
;
labelle plus

foncé.

Portulaca somalica, N.-E. Brown. Portula-

cées. (Gard. Chron., 1886, vol. 2, p. 134). —
Espèce originaire du pays des Somalis, et attei-

gnant de 20 à 25 centimètres de hauteur.

Feuilles charnues, aiguës ou acuminées, longues

de 15 à 30 millimètres; fleurs réunies par trois

en bouquets terminaux
;

corolle mesurant

25 millimètres de diamètre, jaune clair brillant

à l’intérieur
;
rose pâle à l’extérieur.

Colchicum Troodii, Kotschy. Liliacées. (Bot.

Mag., tab. 6901.) — Charmante petite espèce

originaire de l’île de Chypre. Son bulbe, de la

grosseur d'une noix moyenne, produit de 3 à

6 feuilles longues de 15 à 30 centimètres sur

1 à 2 centimètres de largeur, et un fort paquet

de jolies fleurs blanches, quelquefois au nombre
de 12, mesurant chacune de 4 à 5 centimètres

de diamètre, à lobes linéaires obtus.

Iris Eulefildi, Regel. Iridées. (Bot. Mag.,
tab. 6902.) — Espèce découverte dans le Tur-
kestan, à fleurs généralement lilas, que l’on

dit d’une fraîcheur et d’une beauté incompa-
rables. Cette plante meurt chaque année à

l’automne, dans sa partie supérieure, jusqu’au
ras du sol, et ne se remet en végétation qu’en
mars ou avril.

Streptocarpus Dunnii, Masters. Gesnéria-

cées. (Bot. Mag., tab. 6903.) — Cette magni-
fique espèce a récemment été décrite dans la

Revue horticole (1).

Karatas Acanthocrater (Nidularium Acan-
thocrater), Morren. Broméliacées. (Bot. Mag.,
tab. 6904.) — Espèce brésilienne, acaule,

nidulante, à feuilles au nombre de 20 à 30, en
rosette dense, étalées, oblongues-obtuses, les

plus grandes longues de 35 centimètres sur 7

à 10 centimètres de largeur, armées d’aiguil-

lons recourbés sur leurs bords. Celles qui for-

ment le centre de la rosette, et qui enveloppent

l’inflorescence, sont pour pre violacé.

Achillea rupestris, Huter. Composées. (Bot.

Mag., tab. 6905.) — Espèce originaire de la

Calabre, très-rare, voisine de VA. Ptarmica.
Ses petites rosettes de feuilles vertes, et ses

courtes tiges supportant de jolies ombelles
de fleurs blanches, la rendent très-propre à

la décoration des rochers et endroits escar-

pés.

Tillandsia chrysostachys (Vriesea chrysos--

tachys), Morren. Broméliacées. (Bot. Mag.,
tab. 6906.) — Jolie espèce découverte au Pérou,
et bien distincte par sa longue inflorescence

spiciforme jaune. Ses feuilles, au nombre de

30 environ, forment une rosette dense
;
elles

ont de 35 à 45 centimètres de longueur sur 5

à 7 centimètres de largeur, et sont vert foncé

en dessus, vert pâle en dessous.

L’épi floral, jaune citron, mesure de 30 à 45

centimètres de longueur.

Brodiæa Douglasii, S. Wats. Liliacées.

(Bot. Mag., tab. 6907.) — Espèce largement

distribuée dans les États-Unis de l’Ouest, à

bulbe de la grosseur d’une forte noisette, don-

nant naissance à deux feuilles linéaires,

longues de 25 à 35 centimètres, et à une tige

florale longue de 35 à 45 centimètres, suppor-

tant une ombelle de 10 à 20 fleurs, à corolle

infundibuliforme, d’un bleu jacinthe.

Alpinia mutica, Roxb. Scitaminées (Bot.

Mag., tab. 6908). — Magnifique espèce décou-

verte dans l’archipel Malais, à tiges hautes de

1) Voir Revue Horticole, 1886, p. 557.
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lm 50 à 2 mètres, généralement bisannuelles,

périssant après la maturation des graines.

Les feuilles, longues de 35 centimètres sur

5 à 8 centimètres de largeur, sont vert foncé

en dessus, à nervure médiane presque blanche,

vert clair en dessous. Les fleurs, réunies en

une panicule érigée, hautes de 35 centimètres,

ont les segments couleur ivoire, marqués de

rose, et un large labelle, en collerette allongée,

orange, rayé de lignes rouges.

Aristolochia elegans , Masters. Aristolo-

chiées. (Bot. Mag ., tab. 6909.) — Espèce bré-

silienne, grimpante. Feuilles petites, longue-

ment pétiolées; fleurs solitaires, à tube du pé-

rianthe long de 4 centimètres, jaune verdâtre

pâle
;
le limbe, qui forme une sorte de coupe

presque circulaire mesurant 7 à 8 centimètres

de diamètre, est extérieurement blanc, réti-

culé de fines veines pourpres, intérieurement

pourpre brun marqué d’un réseau de larges

raies irrégulières, blanc jaunâtre.

Géranium tuberosum
,

var. Charlesi
,

Ait-

chinson. Géraniacées. (Bot. Mag., tab. 6910.)

— Forme découverte dans l’Afghanistan, et

dont le rhizome a la forme d’un collier. Ses

feuilles, palmées-arrondies, ont environ 5 cen-

timètres de diamètre; les fleurs, en cymes,

mesurent à peu près 2 centimètres de dia-

mètre et sont rose pâle veiné de rouge foncé.

La plante entière atteint jusqu’à 45 centimètres

de hauteur.

Carpenteria californica
,

Torrey. Saxifra-

gées. (Bot. Mag., tab. 6911 .) Arbuste à feuilles

elliptiques-lancéolées, longues de 10 à 13 cen-

timètres, a grandes fleurs blanches, étalées,

mesurant jusqu’à 8 centimètres de diamètre (1).

Acer Stracheyi, Hook. fil. Composées. (Bot.

Mag., tab. 6912.) — Cette espèce alpine, ori-

ginaire de l’Himalaya, forme de petites touffes

à rameaux rampants, à fleurs rassemblées au

centre, atteignant au plus 12 centimètres de

hauteur. Ces fleurs, dont le diamètre est d’à

peu près 25 millimètres, sont d’un violet pâle.

Ed. André.

RAISIN VERT DE MADÈRE

Cépage vigoureux, excessivement fertile
;

sarments assez forts, bien que moyens, à

écorce jaune clair; mérithalles rapprochés;

yeux bien développés, pas très-gros. Feuilles

de grandeur moyenne, en général peu lo-

bées, à limbe très-sensiblement denté, à

dents presque serrées. Grappes moyennes ou

petites, très-courtement aileronnées. Rafles

vertes, petites. Pédoncules courts (à peine

10 millimètres). Graines ovales ou ovoïdes,

d’environ 2 centimètres de long sur 18 mil-

limètres de diamètre. Peau fine, bien que

résistante, d’un vert de mer ou cendré,

même à la complète maturité des fruits, se

couvrant alors d’une très-légère pruine

blond cendré. Pulpe abondante, sucrée,

légèrement et agréablement relevée d’une

saveur douce. Pépins petits, généralement

peu nombreux, relativement longs et peu

renflés.

Cette variété, qui est hâtive et mûrit même
avant le Chasselas, a cet autre avantage de

n’ètre pas sujette à la coulure et d’avoir ses

grappes pleines même lorsque d’autres, pla-

cées dans les mêmes conditions, sont à peu

près complètement perdues.

Dans les collections, ce Raisin est fré-

quemment appelé Agostenga, nom sous le-

quel il est désigné en Ralie. Est-il origi-

naire de ce pays? E.-A. Carrière.

CORRESPONDANCE

No 5361 (Espagne). — Le Musa

\

relative-

ment rustique que vous désirez vous procurer

est, assure-t-on, originaire du Japon. Les divers

essais tentés en France ne paraissent pas heu-

reux et témoignent d’une rusticité trop insuffi-

sante, pour que cette espèce soit considérée

comme étant de pleine terre. Mais chez vous il en

serait très-probablement autrement. Vous pour-

rez vous procurer cette espèce chez MM. Thibaut

et Keteleer, horticulteurs à Sceaux (Seine).

Mme K. (Paris). — En général, les mulots

ne touchent guère aux différents appâts que
l’on met pour les attirer. Ce sont des animaux
coureurs auxquels il faut tendre des pièges là

où ils passent. L’un de ceux qui réussissent le

mieux est de mettre des vases assez profonds

et à parois bien lisses, au fond desquels il y a

de l’eau. On les enterre au ras du sol, de sorte

que dans leurs courses, en général nocturnes,

les mulots tombent et se noient. Le plus souvent,

en fait de vases, les jardiniers se servent de

cloches maraîchères. Mais tout autre vase,

pourvu qu’il soit assez profond et à parois très-

unies, peut servir au même usage.

N° 3531. (Maine-et-Loire.) — Les incisions

de la Vigne se font au-dessous des grappes, à

partir du moment où les Raisins vont entrer

en fleurs. Cette opération se fait aujourd’hui

couramment pour les Raisins de table, et nul

doute qu’il y aurait intérêt à la pratiquer dans

(1) Voir Revue Horticole, 1884, p. 365.
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les vignobles sur les variétés sujettes à la cou-

lure. Quant aux fabricants de pinces à inciser,

ils sont nombreux; presque tous les couteliers

en confectionnent : vous trouverez aux an-

nonces de la Revue les noms et adresses des

principaux fabricants : MM. Borel, quai du

Louvre, 10, Paris; Pelletier, 17, rue Paul-le-

Long, etc.

N° 3007. (Ain.) — Ce terrible fléau horti-

cole qu’on nomme a la toile » continue à faire

des ravages dans les serres, et malheureuse-

ment, de tous les remèdes essayés ou recom-

mandés il n’en est aucun qui ait donné de

bons résultats sinon exceptionnellement et par

suite de circonstances particulières qu’il est

difficile de déterminer. Le mieux, peut-être,

consiste à placer les végétaux très-près du

verre et à les maintenir dans un état de sé-

cheresse relativement grand et de les surveiller

attentivement, de manière à enlever, à l’aide

d’une barbe de plume, les filaments byssoïdes,

au fur et à mesure qu’ils se forment. Nous
croyons avoir remarqué que cette affection est

toujours relativement rare là où le sol est ar-

gileux. Peut-être se trouverait-on bien de re-

couvrir le sol propre à la plante avec une légère

couche de terre franche. Au contraire, la terre

de bruyère, le terreau, de même que toutes les

terres plus ou moins noires et fortement

azotées, nous ont paru très-favorables à la pro-

duction de la toile.

Si vous essayez ces divers moyens, nous

vous serions obligés de nous faire connaître les

résultats que vous auriez obtenus.

N° 3514. (Loiret.) — Nous n’avons jamais

remarqué que les sels de cuivre employés en

injection comme matière insecticide ou conser-

vatrice aient produit de mauvais résultats sur

les végétaux placés auprès de ces substances et

même en contact avec elles
;
on en a comme

preuves, soit les échalas, soit les ligatures im-

prégnées de sel de cuivre; les paillassons

mêmes, qui, aujourd’hui, sont presque tous im-

prégnés de ces sels, n’ont jamais produit de

mauvais effets sur les plantes avec lesquelles

ils étaient en contact.

N° 4207. (Yonne.) — Vous nous demandez

quelle plante vous pouvez planter le long d’un

petit mur de 45 centimètres de hauteur que

vous désirez dissimuler. Après avoir employé

pour d’autres murs analogues l’Alysse pana-

ché, l’Alysse odorant, la Pervenche, le Lierre,

nous vous conseillons d’utiliser une espèce plus

résistante et qui est trop peu usitée pour
cacher les murs, malgré ses grandes qualités.

C’est le Cotoneaster à petites feuilles (Coto -

neaster microphylla)

.

Vous pouvez planter les

jeunes pieds, élevés en pots dans la pépinière,

à 60 centimètres les uns des autres, et les pa-

lisser immédiatement le long du mur. Leur
verdure persistante, leurs fleurs blanches au
printemps, auxquelles succèdent de jolies et

nombreuses baies rouges à l’automne, font de

cette espèce un ornement de premier ordre.

On peut encore employer les C. buxifolia,

thymifolia, rotundifolia
,

horizontalis
,

mais

nous préférons le C. microphylla.

M. G. D. (Constantinople.) — Vous nous

aviez demandé il y a quelque temps où vous

pourriez vous procurer des graines de Baobab
(Adansonia digitata). Nous vous avons répondu

(1887, page 24) que nous n’avions pu, malgré

nos recherches, découvrir d’établissements où

il fût possible de se procurer de ces graines.

Nous pouvons vous renseigner aujourd’hui,

grâce à M. Makowieckii, qui, de Michalowka,

nous informe que l’on peut se procurer de ces

graines chez MM. Haage et Schmidt, horticul-

teurs, à Erfurt (Allemagne).

M. M. B. (Avon). — La fleur d’Orchidée

que vous nous avez envoyée est le Stanhe-

pea oculata
,

Lindl., espèce originaire du

Mexique, et depuis longtemps introduite dans

les collections. Sa floraison normale a lieu de-

puis l’été jusqu’à la fin de l’automne, et il est

assez rare d’en voir fleuris à l’époque de l’an-

née où nous sommes.

M. F. (Indre-et-Loire). — Au moment où

vous demandez un remède contre les Clo-

portes, nous recevons une lettre d’un de nos

abonnés, M. Mouillère, qui va vous donner

satisfaction. « Voici, nous dit M. Mouillère,

comment je me débarrasse de ces petits hôtes

si nuisibles :
j’enterre, parmi mes semis ou

autres cultures, un verre quelconque (un verre

dont le pied a été cassé, par exemple), et je le

remplis d’eau à moitié. Les Cloportes, attirés

par le vide pour se cacher, vont se jeter dans

le verre et ils s’y noient. Tous les jours, en

donnant un coup d’œil aux plantes, on vide le

verre et on remplace l’eau. » A ce procédé,

très-recommandable, on peut en ajouter un

autre bien connu, qui consiste à mettre sur les

pots des moitiés de Pommes de terre creusées,

sous lesquelles s’abritent les Cloportes
,
que

l’on recueille et que l’on tue chaque matin.

UAdministrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Georges Jacob Orléans.
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La lutte contre l’Àltise en Algérie
;
concours ouvert à ce sujet. — Société- royale d’horticulture

d’Angleterre. — La Société française d’ornithologie protectrice des oiseaux. — Un orphelinat

horticole de jeunes filles. — Cinquantenaire de M. F. Bergman. — L’érinose et le mildiou. —
L’élagage des arbres verts résineux. — Anthurium Andreanum flore albo. — Le Cucumis myrio-

carpus, émétique nouveau. — Le Citrus triplera et les lapins. — Le parfum des Roses. — La bouillie

bordelaise et l’anthracnose. — Obtention de bonnes variétés fruitières. — Les Orchidées à la Sor-

bonne. — Nécrologie : M. Louis Leroy.

La lutte contre l’Altise en Algérie
;

Concours ouvert à ce sujet. — L’Altise

exerce, on le sait, des ravages considérables

dans nos vignobles algériens.

Le gouvernement, sur le rapport du

Ministre de l’Agriculture, vient d’autoriser

les préfets des départements de l’Algérie à

prendre les mesures nécessaires pour obli-

ger les propriétaires et colons à lutter contre

ce redoutable adversaire par tous les moyens
actuellement connus, notamment par la

destruction, autour des plantations de

Vignes, et dans un rayon de 50 mètres, des

broussailles, herbes sèches et ronces, et

aussi par le nettoyage des arbres, arbustes

et haies vives.

Rappelons, à cette occasion, qu’un Con-

cours, dont le prix consiste en une somme
de 5,000 fr., est ouvert pour le meilleur

procédé de destruction de l’Altise de la

Vigne.

Société royale d’horticulture d’An-

gleterre. — Notre collaborateur, M. Char-

les Joly, nous communique l’extrait sui-

vant :

Les journaux horticoles anglais ont depuis

longtemps entretenu le public des embarras

financiers dans lesquels s’est trouvée la Société

royale d’horticulture, depuis la mort du prince

Albert qui en était le président.

En dernier lieu, le conseil d’administration

a décidé de s’adresser directement à la Reine,

pour rappeler l’intérêt que le prince Albert

avait pris à la Société et pour demander qu’un

terrain spécial lui fût accordé à South-Kensing-

ton. afin d’y construire les bâtiments néces-

saires à ses réunions, à sa bibliothèque, à ses

expositions, etc.

Nous désirons vivement que nos voisins

réussissent et obtiennent l’autorisation et le

capital nécessaires pour exécuter leurs plans et

se rendre indépendants ainsi que l’a fait la So-

ciété nationale d’horticulture de France, dans

son hôtel de la rue de Grenelle. Malgré tous

les déboires provenant d’une construction vi-

16 Avril 1887.

cieusè, l’hôtel actuel remplit à peu près au-
jourd’hui le but que doit se proposer toute

Société scientifique pour y tenir ses réunions,

y installer ses comités, sa bibliothèque, ses

collections de modèles et concourir ainsi effi-

cacement aux progrès d’une des premières

sources de richesses du pays.

La Société française d’ornithologie

protectrice des oiseaux. — Les services

que les oiseaux rendent à l’horticulture

sont trop considérables pour que nous ne

signalions pas avec empressement la forma-

tion récente d’une société qui, sous le nom
que nous venons de faire connaître, s’occu-

pera, en même temps que d’études ornitho-

logiques très-étendues, de faire mieux con-

naître et de répandre les espèces d’oiseaux

qui, comme destructeurs d’insectes, sont les

plus utiles.

Cette Société s’occupera également de

protéger les oiseaux en général, en accor-

dant des récompenses aux instituteurs,

gardes, gendarmes, et toutes autres per-

sonnes qui, dans leur région, auront con-

tribué à la protection des nids d’oiseaux.

C’est là une œuvre utile, qui doit être

secondée par tous ceux qui ont des rapports

avec l’horticulture, l’arboriculture et l’agri-

culture.

Le Secrétaire de cette Société est M. J.

Nicolas, 12, rue Victor-Hugo, à Lyon.

Un orphelinat horticole de jeunes
filles.— Un compte-rendu que nous venons

de recevoir nous signale, dans le dépar-

tement de Meurthe-et-Moselle, à Haroué,

l’existence d’un orphelinat horticole et agri-

cole de jeunes filles, qu’il nous semble inté-

ressant de faire connaître.

Un rapport de la Société d’horticulture

de Nancy le présente comme probable-

ment unique en son genre et comme four-

nissant la preuve frappante que la femme
peut devenir un auxiliaire précieux dans

8
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la direction d’une exploitation perfection-

née.

En effet, rien ne semble manquer à

celle-ci : ni la culture maraîchère, de pri-

meurs et du potager de ferme, pour la vente

et pour la consommation de la maison, ni

la culture des arbres à fruits; l’orphelinat

de Haroué tient même une pépinière de

près de deux hectares qui fournit d’arbres

fruitiers formés la région environnante. La

Vigne, le Houblon, le Tabac, les plantes

sarclées, l’élève des bestiaux, sejoignent aux

cultures maraîchères et fruitières dans des

proportions considérables, et, un fait inté-

ressant, c’est que tous ces travaux sont ex-

clusivement faits par des enfants et leurs

maîtresses, qui sont des religieuses : il est

vrai que c’est le but spécial de cette insti-

tution et que rien n’y est négligé pour

assurer une éducation professionnelle aussi

parfaite que possible
;

l’instruction y est

forte et soignée soit pour les maîtresses, qui

passent, pour le plus grand nombre, par le

brevet simple ou supérieur, soit pour les

enfants, qui n’abordent les travaux à l’âge

de treize ans qu’après avoir obtenu le cer-

tificat 'primaire.

Le jugement si favorable porté sur cette

maison par des hommes tels que M. Léon

Simon, qui présidait la commission de

visite, M. Crousse, de Nancy, M. Foussat,

ancien élève de l’école de Versailles, et

d’autres horticulteurs très-distingués de

Nancy, ainsi que la haute récompense qu’ils

lui ont accordée, nous semblent un fait très-

remarquable à noter. La question de l’en-

seignement agricole et horticole pour les

femmes aurait fait un pas significatif,

comme ces messieurs ont soin de le faire

remarquer en émettant le vœu que de cet

établissement sorte bientôt une école pra-

tique d’horticulture dont il renferme tous

les éléments.

Nous joignons nos vœux à celui-ci et

nous sommes heureux d’apprendre qu’en

France nous touchons de plus près que l’on

ne pense à un résultat qu’on poursuit depuis

longtemps dans d’autres pays sans pouvoir

encore l’atteindre complètement.

Cinquantenaire de M. F. Bergman.
— La plus grande partie des amateurs

d’horticulture connaissent le beau parc de

Ferrières (Seine-et-Marne) et les serres cé-

lèbres qu’il renferme. Le jardinier en chef,

qui les dirige en artiste distingué et en

praticien pour lequel l’horticulture d’orne-

ment n’a pas de secrets, est M. Ferdinand

Bergman. L’aménité de son caractère est

égale à son talent. Entré depuis cinquante

ans dans l’horticulture, ses nombreux amis

ont eu l’idée de fêter cet anniversaire et

d’ouvrir une souscription pour lui offrir un
témoignage affectueux de leur estime.

La Revue horticole s’associe avec sympa-

thie à cet hommage rendu à un homme
qui a rendu de longs et signalés services à

l’horticulture française.

L’érinose et le mildiou. — L’an der-

nier, au commencement de la végétation,

l’érinose sévit avec une intensité inaccou-

tumée. Beaucoup de viticulteurs, confon-

dant cette maladie avec le mildiou, en

éprouvèrent de vives inquiétudes.

Pour renseigner ses lecteurs d’une façon

tout à fait précise, le Journal d’Agricul-

ture pratique a fait exécuter en chromoli-

thographie deux planches représentant avec

une grande fidélité une feuille de Vigne at-

teinte par l’érinose et une feuille envahie

par le mildiou. En même temps paraissait

dans ce même journal une excellente no-

tice de M. le docteur G. Patrigeon sur

YErineum.
Nous n’avons pas hésité à reproduire cet

article et à donner la gravure qui l’accom-

pagne en raison de l’importance capitale

que présente la connaissance exacte de cette

affection de la Vigne. Nous publierons éga-

lement la planche du mildiou et, ces deux

dessins sous les yeux, nos abonnés pourront

d’un seul coup faire la distinction entre les

deux maladies.

Ceux de nos lecteurs qui reçoivent aussi

le Journal d’agriculture pratique
,
vou-

dront bien nous pardonner cette répétition

tout à fait exceptionnelle en considération

du service à rendre à la grande majorité des

abonnés de la Revue horticole.

L’élagage des arbres verts résineux.

— A l’une des dernières séances de la

Société nationale d’agriculture, M. le Cte des

Cars, en présentant un mémoire de M. Mer

sur les procédés de culture à employer pour

les arbres résineux, a donné des indications

du plus haut intérêt.

Dans le commerce général annuel de la

France, l’excédant des importations de bois

sur les exportations atteint le chiffre de

180 millions de francs, dont près de

100 millions pour les sciages de résineux.

Ce déficit provient en grande partie de la

présence, dans le corps même des arbres,

de branches mortes, qui déprécient nos bois



CHRONIQUE HORTICOLE. 171

de telle manière qu’ils ne peuvent être,

dans une certaine proportion, employés que

pour le chauffage.

La suppression, en temps utile, des

branches mortes ou dépérissantes, écarte-

rait ce grave inconvénient, et voici de quelle

manière M. Mer recommande de procéder

pour les arbres verts résineux :

Lorsque les sujets ont atteint leur ving-

tième année, il convient d’enlever à la scie

leurs branches, jusqu’à une hauteur de

4 mètres au-dessus du sol
;
vingt ans après

on renouvelle cette opération jusqu’à

10 mètres de hauteur environ
;

enfin, à

l’âge de soixante ans, les arbres doivent

être complètement dénudés
j
usqu’à 16 mètres

de hauteur.

Ces opérations, peu coûteuses par suite

du long intervalle qui les sépare entre elles,

doivent être faites l’hiver, pendant la gelée,

parce qu’alors l’écoulement de la résine est

moins abondant que pendant la période de

végétation.

Anthurium Ândreanum flore aîbo. —
Un cultivateur Viennois, M. Mastner, vient

d’obtenir une nouvelle forme très-intéres-

sante à’Anthurium Andreanum. La spathe

de cette plante est blanc pur et possède la

texture toute particulière de l’espèce type
;

le spadice est rouge brillant.

En dehors de son mérite propre, cette

variété permettra probablement d’obtenir

par l’hybridation de nouvelles séries bien

différentes des hybrides, déjà nombreux,
qui sont répandus aujourd’hui dans les

collections.

Ainsi l’A. Scherzerianum n’a commencé
à montrer les jolies formes à spathes mar-
brées, pointillées, sablées de blanc et de

rouge, qu’après avoir passé par l’albinisme,

constaté d’abord chez M. Williams, à

Londres, puis chez M. Vervaène, à Gand.
Dans les panachures, on remarque que les

variétés blanches précèdent presque tou-

jours les autres couleurs.

Le Cucumis myriocarpus, émétique
nouveau. — Les journaux médicaux et

horticoles anglais signalent cette plante,

originaire de l’Afrique méridionale, où elle

est connue sous le nom de Cacur. Les
Cafres, parait-il, s’en servent comme d’un
émétique efficace. Ce sont les fruits qu’ils

emploient pour cela
;

ils en introduisent le

contenu entre leurs lèvres et l’avalent en-
suite. Un fruit suffit pour un enfant, et

deux fruits pour un adulte.

Le Cucumis myriocarpus peut être cul-

tivé dans les jardins; il produit une grande

quantité de fruits. Ces fruits
,

verts ou

jaunes verdâtres, ont la grosseur d’une forte

Noix.

Le Gitrus triptera et les lapins. —
Les lapins, nous écrivait une personne de

notre connaissance, ne mangent pas le Ci-

trus triptera. J’en ai eu maintes fois la

preuve
;
tandis que cette espèce était res-

pectée, plusieurs autres, qui étaient placées

dans son voisinage étaient constamment

broutées par ces rongeurs. Pourriez-vous,

ajoutait cette même personne, me dire

quelle est la cause de ce respect de la part

de la gent lapinière?

.Nous pourrions, en deux mots, répondre

que ce n’est pas par respect de la propriété

que les lapins agissent ainsi; mais prati-

quement, tout ce que nous pouvons faire

c’est, si le fait est vrai, de profiter de

cette répugnance en plantant des C. trip-

tera là où il y a des lapins, et, s’ils ne

les mangent pas, ce sera une ressource

de plus pour garnir d’arbres certains en-

droits où il est souvent difficile de planter

des espèces auxquelles ces animaux ne

touchent pas. Il aurait là double avan-

tage, puisque le C. triptera est un des

plus intéressants arbustes que l’on puisse

voir.

Le parfum des Roses. — Un amateur

américain, en étudiant comparativement le

parfum des innombrables variétés de Roses

que l’on cultive aujourd’hui, a, parait-il,

reconnu que cette délicieuse senteur pou-

vait, suivant les divers types de Roses qui

les produisent, être divisée en 17 catégories

distinctes.

D’après le même observateur, les variétés

de Roses dont le parfum est le plus déve-

loppé sont les suivantes : La France
,
Ma-

réchal Niel, Bessie Johnson, Madame
Knorr, Pierre Notting, Goubault, Char-

les Lefebvre et Devoniensis.

Le Gardener’s Monthly nous fait con-

naître ces curieuses expériences, qu’il ne

serait pas, croyons-nous, inutile de contrô-

ler en France.

La bouillie bordelaise et l’anthrac-

nose. — Tout le monde connaît aujour-

d’hui les résultats entièrement satisfaisants

que l’on a obtenus par l’emploi de la

Eouillie bordelaise » contre l’antrachnose
;

on n’est pas toujours fixé sur les propor-
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tions relatives que doivent avoir les sub-

stances qui composent cette Bouillie.

Voici, d’après M. Millardet, les quantités

nécessaires :

1° Boullie bordelaise ordinaire: eau, 130 li-

tres; sulfate de cuivre, 8 kilogr.; chaux, 15 ki-

logr.

2° Bouillie bordelaise renforcée : eau, 130

litres; sulfate de cuivre, 12 kilogr.; chaux, 15

kilogr.

Pour l’emploi de ces solutions, M. Mil-

lardet a fait la très-importante remarque

ainsi formulée :

Il n’y a aucun avantage à badigeonner les

souches tout entières ou même à les décorti-

quer au préalable : le badigeonnage des bois

de taille seuls donne d’aussi bons résultats que

les deux autres modes d’application.

Cette observation permet de simplifier

considérablement les méthodes presque tou-

jours employées jusqu’ici pour l’emploi de

la Bouillie bordelaise
;
elle permet de réali-

ser une notable économie sur les frais de

traitement des vignes.

Nous croyons devoir, en quelques mots

au moins, rappeler que, le badigeonnage

des ceps avec une dissolution de sulfate de

fer à 50 % donne d’excellents résultats.

Toutes les autres substances que l’on avait

recommandées n’ont donné que des résul-

tats médiocres. La dissolution peut se faire

à chaud ou à froid
;
le résultat est le même,

seulement la fusion est beaucoup plus

prompte lorsqu’on opère à chaud. Les vases

dans lesquels on fait les dissolutions doivent

être en bois. Il convient d’opérer avant la

pousse et, autant que possible, par un
temps sec. Malgré qu’une opération puisse

suffire, il sera prudent d’en faire au moins
deux à quelques jours d’intervalle.

Obtention de bonnes variétés frui-

tières. — Au sujet de l’article publié ré-

cemment dans ce journal (1), un abonné
nous fait observer que le meilleur procédé

est le semis effectué à l’aide de graines pro-

venant de fécondations faites entre des fruits

tardifs et de bonne qualité. Parmi les va-

riétés à prendre, il cite la Passe- Crassane,
le Doyenné d’hiver, la Bergamote Espé-
ren, etc. Notre abonné a raison lorsqu’il

s’agit d’obtenir de nouvelles variétés li-

gneuses, mais non lorsqu’il s’agit de les

conserver et d’en maintenir la vigueur et

les qualités, comme c’était le cas dans l’ar-

(1) Voir Revue horticole, 1887, p. 77.

ticle en question. Aussi, nous ne saurions

trop le répéter, pour maintenir franches

les variétés ligneuses, le seul moyen con-

siste dans un choix judicieux des greffons,

en prenant des rameaux qui, comme vi-

gueur et comme produits, réunissent les

meilleures conditions en rapport avec le but

que l’on recherche.

Les Orchidées à la Sorbonne. —
Le 28 mars dernier, M. Bureau, professeur

de botanique au Muséum d’histoire natu-

relle, a fait dans le grand amphithéâtre de

la Sorbonne une très-intéressante confé-

rence sur les Orchidées, ces plantes si sin-

gulières, aujourd’hui si recherchées et si

aimées de tous. Pendant deux heures, le

savant conférencier a tenu son nombreux
auditoire sous le charme de sa parole. Des

projections faites avec talent par M. Molteni

augmentaient encore l’attrait de cette confé-

rence.

Il était difficile de parler des Orchidées,

sans en faire admirer au public les variétés

les plus curieuses. M. Bureau a trouvé un
utile concours auprès du jardinier en chef

du Luxembourg, M. Jolibois, qui avait mis

à sa disposition quelques forts spécimens de

ces plantes. Mais le véritable ornement de

la soirée était la splendide collection appor-

tée par M. Godefroy-Lebeuf, d’Argenteuil.

Le public n’a pas ménagé ses applaudisse-

ments à l’éminent botaniste, M. Bureau,

pour le remercier d’une séance tout à la fois

si instructive et si charmante.

Nécrologie : M. Louis Leroy. — Un
des horticulteurs les plus distingués et les

plus honorés de la France, M. Louis Leroy,

vient de s’étéindre à Angers
,

dans sa

soixante-dix-neuvième année. La maison

de commerce fondée par son père au com-
mencement de ce siècle, et qu’il avait gran-

dement accrue par son savoir, son entente

éclairée des affaires et sa scrupuleuse pro-

bité, est encore connue sous la raison

sociale L. Leroy, du Grand-Jardin.

Après avoir cédé son établissement à son

fils, M. Louis-Anatole Leroy, notre collabo-

rateur, qui occupe à juste titre une situa-

tion considérable dans l’horticulture fran-

çaise, M. L. Leroy consacrait ses loisirs à

la viticulture, et ses beaux vignobles, près

d’Angers, étaient justement réputés
;

il

emporte, en mourant, l’estime et les regrets

de ses concitoyens.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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CULTURE DE LA PATATE

Nous sommes loin du temps où la culture

de la Patate était considérée comme diffi-

cile, et où l’on recommandait de « faire des

couches d’une bonne épaisseur »
,

ou, au

moins, de « bonnes tranchées ». Nous con-

naissons encore beaucoup de personnes qui,

aujourd’hui, ramassent tous les débris de

fumier, de feuilles et même d’herbes quel-

conques et qui font de ce tout une couche

sourde sur laquelle ils plantent leurs Pa-

tates. Non seulement ces précautions ne

sont pas utiles, mais elles sont nuisibles.

Par ce mode de culture, en effet, on obtient

un grand nombre de tiges souterraines,

coureuses
,

racineuses, fibreuses, petites,

et surtout très-longues, en un mot, peu
de produits, excepté en feuilles qui sont

très-abondantes et très-larges. Il est, au

contraire, un moyen de récolter en abon-

dance de grosses racines tubéreuses, courtes,

oblongues ou subsphériques, et compara-

tivement peu de feuilles
;

c’est celui que
nous allons indiquer, qui offre encore ces

deux avantages : d’ètre facile, peu dispen-

dieux, et à la portée de tous, même de ceux

qui n’ont pas de jardin, pourvu qu’ils aient

un endroit très-fortement insolé. Voici ce

procédé :

Vers la fin de mars, on met à une forte

chaleur, par exemple dans une serre à mul-
tiplication, quelques tubercules de Patates

qui ne tardent pas à donner des bourgeons,

que l’on coupe en boutures, en les plaçant

dans les mêmes conditions. Ces boutures

sont maintenues dans des godets de 7 à 8 cen-

timètres de diamètre et placées sous des

châssis où on leur donne de l’air et surtout

de la lumière (on ne doit jamais ombrager),
jusque vers le 15 avril. Arrivé à cette

époque, on choisit l’endroit le plus chaud
et surtout le plus fortement insolé

,
et

on le pilonne de manière à avoir un sol

d’une dureté telle qu’il soit presque imper-
méable. Gela fait, on rapporte sur ce sol une
épaisseur de 25 centimètres de terreau de
fumier consommé, mais très-léger, dans
lequel on plante les boutures sous des châs-

sis si l’on en a
;
dans le cas contraire, on

recouvre chaque pied d’une cloche. La dis-

tance, qui peut varier suivant l’emplace-

ment dont on dispose, ne doit pas être

moindre de 40 ou plutôt, de 50 centi-

mètres en tous sens; une fois plantées et

arrosées, il n’y a plus rien à faire, sinon à

aérer et bassiner au besoin, en ayant soin

toutefois d’augmenter de plus en plus l’aé-

ration en raison delà température extérieure.

Il va sans dire que l’on devra tenir les

plantes exemptes de mauvaises herbes, et

arroser si le terrain n’est pas trop sec.

Vers le 15 juin, on enlève les châssis ou les

cloches, et alors les plantes sont aban-

données à elles-mêmes
,

si ce n’est sou-

mises aux conditions élémentaires géné-

rales, c’est-à-dire aux soins de propreté.

Par les moyens que nous venons d’indi-

quer, et qui sont des plus simples, on

obtient en très-grande quantité des tuber-

cules gros, unis, peu radicellés, et qui

pèsent jusqu’à 2 kilogrammes.

Nous avons la conviction que cette culture,

intelligemment faite, pourrait être très-ré-

numératrice. Nous allons la résumer en

quelques mots.

Acheter au 15 avril chez les grainiers, où

on en trouve à très-bas prix, quelques pieds

de Patate, les mettre dans un endroit chaud

et surtout fortement insolé

,

soit dans une

cour, même pavée, ou encore, sur une ter-

rasse dallée, zinguée ou bitumée, que l’on

recouvre de terreau, ainsi qu’il a été dit, et

sur lequel on les plante en donnant les soins

bien élémentaires, du reste, qui ont été pré-

cédemment indiqués. Nous ajoutons que

pendant l’été, lors de la formation des tu-

bercules, un buttage ou renchaussage est

très-favorable à la production des tubercules

qui, alors, est beaucoup plus abondante.

Des diverses variétés de Patates que l’on

trouve dans le commerce, celle qui nous a

paru la plus avantageuse est la variété à tu-

bercules blancs; non seulement sa chair est

excellente, mais elle est très-productive, se

forme bien, et est d’une conservation relati-

vement facile.

La culture que nous venons de faire con-

naître est sanctionnée de tous points par

l’expérience et par la pratique. Nous en

avons constaté les excellents résultats dans

les cultures de M. Tabernat, à Sceaux et à

Glamart, chez Mme la duchesse de Galbera*

E.-A. Carrière.
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EXPOSITION HORTICOLE DE NICE

Les secousses qui ont ravagé Nice, ses envi-

rons et une partie de l’Italie faisaient naturelle-

ment craindre que cette Exposition n’eût qu’un

résultat médiocre, et cela d’autant plus que,

devant avoir lieu d’abord du 3 au 6 mars, elle

avait été, au dernier moment, reculée d’une

semaine, ce qui avait dérangé les préparatifs

de certains horticulteurs.

Malgré ce double contre-temps, elle a eu

une réussite des plus satisfaisantes, et ce fait

confirme une fois de plus la vitalité et les nom-
breuses ressources qui existent chez les horti-

culteurs méridionaux.

Outre les deux spécialités :
plantes à feuil-

lage ornemental et fleurs coupées, qui, habi-

tuellement, se partagent l’intérêt des visiteurs,

dans les Expositions de cette région de la

France, on remarquait cette fois un grand

nombre de plantés en pots, fleuries, et dont la

culture ne laissait rien à désirer.

Un grand diplôme d’honneur a élé décerné

à M. Rossignol, horticulteur à Nice, pour un

superbe lot de Camcllias, plantes fortes, varié-

tés nombreuses et de choix. Nous y avons

remarqué surtout le G. Enfant de Nice, ca-

mélia blanc double magnifique, rappelant Valba

plena, mais plus beau
;

cette variété a été ob-

tenue par l’exposant.

MM. Besson frères, de Nice, ont reçu une

grande médaille d’or pour leur apport de plan-

tes de haut ornement : Phoenix canariens!s,

Chamærops excelsa
,

C. humilis
,

Cocos

flexuosa
,
C. australis

,
Livistona sinensis (La -

tania borbonica ), Cycas revoluta
,
etc.

Parmi les exposants qui ont ensuite obtenu

les hautes récompenses, nous citerons :

M. Musso, horticulteur à Nice, qui avait

exposé une fort belle collection (VAgave variés,

ces plantes qui s’accommodent si bien du climat,

brûlant en été, de notre extrême Sud-Est.

M. Knœderer, horticulteur à Nice, avait un

beau lot de Cocos australis.

Puis, dans la catégorie des plantes fleuries :

M. Lambert, horticulteur à Nice, venait avec

une très-belle collection de Rhododendron
hybrides variés

,
Clivia (

Imantophyllum

)

,
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En général, lorsqu’on voyage, c’est pour

des affaires particulières, plus ou moins

pressantes, de sorte que l’on n’accorde guère

(1) Les descriptions et les mesures que nous

allons donner de ces quelques Chênes vosgiens ont

été faites ou prises par nous, sur les lieux mêmes,
fin juillet 1886. Les différences et les variantes que

pourront parfois présenter ces faits comparés avec

d’autres, qui ont été rapportés par certains voya-

geurs, s’expliquent facilement par les difficultés

Deutzia gracilis
,
Azalea indica, Muguet, etc.

M. Courniaud, de Nice, apportait un lot de

Résédas à grandes fleurs
,

Chrysanthèmes
Étoile d’or

,
Giroflées, Œillets. M. Falconis, au

Cannet, près Cannes, exhibait une très-remar-

quable collection d’Œillets de semis, de toute

beauté. M. Bourdon, jardinier chef, villa Cham-
brun, à Nice, avait une belle collection de Ci-

néraires hybrides, plantes très-bien cultivées,

variétés d’élite. M. Oihahomy, jardinier-chef

de M. Bishop, à Nice, exposait un lot impor-

tant de Rosiers hybrides, parmi lesquels un
certain nombre de Maréchal Niel

,
qui étaient

les plus beaux de l’Exposition
;
vingt-six varié-

tés de Primevères de Chine, doubles et sim-

ples, obtenues de semis et toutes de coloris

superbes, exposés par M. Guilland, jardinier-

chef de M. Gambard
;

la variété à fleurs bleu

gris de Lin attirait surtout l’attention des

visiteurs; et un certain nombre de Cyclamens

à grandes fleurs, de semis. Enfin une remar-

quable collection de fruits de Citrus corn

prenant une quarantaine de variétés bien

étiquetées et exposées par M. Risso, de Nice.

Les fleurs coupées en bouquets et corbeilles

étaient également bien représentées. MM. Lom-
bard, Toche, Boutelly, Gurtis, etc., soutenaient

dignement la réputation de bon goût et d’élé-

gance depuis longtemps attribuée aux produits

sortant des mains des horticulteurs niçois.

Mais nous aurions voulu y voir également re-

présentée la Société florale de Nice, qui s’était

abstenue cette armée. On nous a dit qu’elle

réservait de grandes surprises culturales pour

la prochaine Exposition hivernale.

En résumé, cette Exposition a obtenu un

succès bien mérité, qui se serait encore accrû

dans de larges proportions, si les tremblements

de terre et les bourrasques n’avaient, en fé-

vrier et au commencement de ce mois, fait

fuir un grand nombre des voyageurs qui for-

ment, pendant la saison d’hiver, la riche popu-

lation flottante de ces régions habituellement

favorisées du plus beau climat.

Eug. Deny.

DÉPARTEMENT DES VOSGES^

que très-peu de temps à tout ce qui n’est pas

obligatoire
;
par exemple, on songe peu aux

excursions, c’est-à-dire à l’observation des

qu’éprouvent presque toujours ceux-ci à prendre

les dimensions exactes, en l’absence d’instruments

de précision.

Quant à indiquer exactement l’âge et l'histoire de

ces végétaux qui sont d’une autre époque, il faut y
renoncer et se contenter d’à peu près.
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choses locales qui, souvent importantes, sont

toujours instructives.

Une cause principale qui contribue à cet

état de choses, c’est l’ignorance dans la-

quelle on est presque toujours des faits,

C’est là la raison qui nous fait écrire cet

article, en vue d’être utile aux touristes qui

voyagent dans le département des Vosges.

Il s’agit ici de choses plus ou moins

horticoles

ou qui se

rattachent à

la végéta-

tion. Pour
aujourd’hui

nous allons

parler de

quatre Chê-

n e s plu-
sieurs fois

séculaires

et plus ou

moins his-

toriques qui

se trouvent

aux envi-

rons des
stations bal-

néaires de

Vittel, Con-

trexéville

,

Martigny-
les-Bains.

Chêne des

Partisans.

—Quelques

mots d’a-

bord au
point de vue

historique,

bien que,

sous ce rap-

port, il n’y

ait eu rien

d’écrit, du

moins à

notre con-

naissance.

C’est donc en nous appuyant sur la végé-

tation ou la tradition que nous allons

essayer de faire l’historique de ce colosse

vosgien.

D’une manière générale, on nomme par-
tisan tout homme qui embrasse une cause

quelconque et s’en fait le défenseur ou le sou-

tien. C’est surtout en politique que cette ex-

pression, fréquemment employée jadis, avait

une signification bien connue. On disait, par

exemple : les partisans du Roi, de la Reine,

du Dauphin, de l’Infante, etc. Cette locu-

tion se disait aussi de tout officier qui com-

mandait à des troupes irrégulières au ser-

vice d’un particulier, ou de gens qui font

une guerre de surprise en dehors de la lé-

galité militaire. A vrai dire, les partisans

étaient des sortes de guérillas ou de con-

jurés faisant, pour le compte d’un grand

personnage,

quelquefois

pour le leur,

une guerre

de <( grands

chemins ».

C’est, pa-

raît-il, dans

ce sens qu’il

faut enten-

dre le mot
partisan.

D’après
la légende

ou plutôt la

tradi tion,

c’est sous

ce Chêne
que se réu-

nissaient
les parti-
sans des
ducs deLor-

raine, pour

s’entendre
et décider

la marche
qu’ils de-

vaient sui-

vre pour
réal iser

leurs pro-

jets, ce qui

fait suppo-

ser que dé-

jà, à cette

époque re-

culée, ce

Chêne de-

vait présenter de fortes dimensions, par

conséquent être déjà vieux. Mais, ce qui

semble le démontrer, c’est ce fait légendaire

résumant l’historique de cet arbre :

« ... Il existe, dans la forêt du village de

Saint-Ouen-les-Parey, canton de Bulgné-

ville (Vosges), un arbre d’une grosseur co-

lossale, connu sous le nom de Chêne des

Partisans ; sa circonférence est de 14 mè-

Fig. 35. — Chêne des Partisans dans les Vosges.
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très, et son élévation de 25 mètres. Ce

Chêne était déjà remarquable à l’époque du
siège de la Motte (1), en 1634.

« C’est sous cet arbre que se réunissaient

les partisans lorrains qui allaient à travers

la forêt piller les villages de la frontière

française et inquiéter les troupes enne-

mies... »

Le narrateur ajoute : « C’est également

sous cet arbre remarquable que se tenaient

des réunions analogues en 1814, et, plus

récemment, en 1871, lors de l’invasion alle-

mande, les troupes irrégulières qui faisaient

la terreur des Allemands portaient le nom
de francs-tireurs des Vosges. »

Voici, au sujet de ce Chêne, ce qu’a bien

voulu nous écrire une personne de nos

connaissances qui habite une localité des

Vosges voisine de l’arbre dont nous par-

lons :

... Le Chêne des Partisans est le plus re-

marquable de la contrée
;

il était déjà le plus

gros au moment du siège de La Mothe, en 1634.

Cette malheureuse ville a subi deux sièges,

et le cardinal Mazarin la fit complètement

détruire et raser. A cette époque, le Chêne

en question avait, dit-on, deux cent cin-

quante ans, si ce n’est plus.

Cet arbre est actuellement dépérissant et

l’on procède avec soin, chaque année, à la res-

tauration des dégâts qu’il subit, soit des cir-

constances atmosphériques, soit du fait de visi-

teurs peu intelligents. On va même jusqu’à

tirer sur le tronc comme l’on ferait d’une

cible...

Il a été frappé par la foudre il y a quelques

années, et il y a trois ou quatre ans, il est

tombé une branche principale : elle mesurait

2m 50 de circonférence; la plaie a été cimentée.

Voici, d’après M. Wattier, inspecteur des fo-

rêts, à Neufchâteau (Vosges), les dimensions

actuelles : à la base, 17 à 18 mètres de circon-

férence, à l’endroit où les racines pénètrent

dans le sol; à 2m 33 du sol, 9m 80, et à 50 cen-

timètres du sol, 13 mètres
;
à 1 mètre du sol,

sa circonférence est de 5 in 70
;
sa hauteur totale

est de 32m 96. Le tronc, jusqu’aux premières

branches, mesure 13 mètres.

Cet arbre n’est pas un sujet unique; il est le

résultat de trois arbres qui se sont greffés laté-

ralement et ont fini par former l’arbre gigan-

tesque que l’on va voir aujourd’hui.

Le Chêne des Partisans (fig. 35) est planté

dans les bois communaux de Saint-Ouen,

non loin du village de ce nom, et à environ

1,100 mètres de la commune de Vacheresse.

(1) La Motte était une petite ville de 4.000 à

5,000 habitants, qui était située à environ 25 kilo-

mètres sud de Neufchâteau.

Il occupe le centre d’un carrefour circulaire

d’environ 50 mètres de diamètre
;
la tête de

l’arbre, qui s’élève au-dessus du taillis, dé-
passerait même de beaucoup cette largeur

si, par des causes ignorées, ces branches
n’avaient été rognées.

Le pied de l’arbre est extrêmement côtelé

à sa base, et ses côtes, très-saillantes, qui

s’élèvent à plus de 2 mètres de hauteur,

donnent à la tige un aspect irrégulier des

plus curieux et des plus remarquables.

La tige, qui est droite, couverte d’une

écorce grossièrement fendillée, mesure en-

viron 7 mètres de hauteur jusqu’à sa pre-

mière fourche; à partir de là, d’énormes

branches s’élèvent verticalement, d’où en
partent d’autres qui se dirigent horizon-

talement et constituent une tête d’en-

viron 25 mètres de diamètre. Plusieurs

branches, excessivement fortes, ont été

brisées par le vent ou par la foudre
;

sans cette circonstance, la tête, alors bien

fournie, mesurerait certainement plus de

30 mètres de diamètre. La tige n’est pas

saine, et, à divers endroits, on a dû bou-
cher, avec du mastic, des trous qui percent à

l’extérieur. De nombreux Polypores (Cham-
pignons), qui poussent de divers côtés, dé-

montrent que la partie interne est en

grande partie décomposée. Malgré cet état,

il est bien évident que le colosse vosgien,

plusieurs fois centenaire, verra encore un
bon nombre de générations passer devant

lui et aller rejoindre celles qui les ont pré-

cédées...

Quel âge a, au juste, ce Chêne ? Qui l’a

planté? Quelle est sa véritable histoire?

Combien de drames se sont passés sous sa

ramure? Ce sont là des questions qui sont

destinées à rester sans réponse.

La circonférence du Chêne des Parti-

sans, à sa base, c’est-à-dire au ras du sol, est

d’environ 17 mètres
;
à 1 mètre du sol, elle

est de près de 9 mètres. L’arbre, de la base

au sommet, mesure au moins 30 mètres,

mais il a dû être beaucoup plus haut si l’on

en juge par son sommet, qui est comme
étêté et présente, çà et là, de très-fortes

troncatures. Il en est de même des branches

latérales.

Malgré son grand âge et l’état de décré-

pitude dans lequel il se trouve, le Chêne

des Partisans, qui est encore bien vigou-

reux, excitera pendant longtemps encore la

curiosité. Les touristes qui, des stations bal-

néaires des Vosges, iront lui rendre visite

pourront, comme nous l’avons fait nous-

mêmes, jeter un coup d’œil rétrospectif sur
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le passé, et, en le comparant au présent,

essayer de sonder l’avenir.

Chêne Henry. — A tort, paraît-il, quel-

ques personnes disent Chêne Henry IV (1).

Cet arbre est placé dans les bois commu-
naux de Saint-Ouen, à environ 200 mètres

du Chêne de Partisans, dont nous venons

de parler, et à 1,300 mètres de la commune
de Yacheresse, dans l’intersection de deux

allées ou layons qui sont très-droites
;
aussi

l’aperçoit-on du Chêne des Partisans, et

même de différents côtés en rapport avec la

direction des sentiers. Cet arbre est très-

droit, à peu près cylindrique; son tronc

mesure environ 11 mètres de hauteur, jus-

qu’aux grosses branches qui, après s’ètre

élevées presque verticalement, donnent

naissance à de très-fortes ramifications qui

s’étendent latéralement jusqu’à 24 mètres

environ et forment une tête aplatie. La cir-

conférence, à la base de l’arbre, est d’en-

viron 8 mètres
;
à 1 mètre du sol, elle est

de 5m 50. La hauteur totale est d’environ

32 mètres. L’arbre est dégagé, placé au
milieu d’une allée

;
le terrain où il se

trouve est plat, humide, d’assez bonne qua-

lité. L’essence dominante qui constitue le

taillis sur le plateau où sont placés le Chêne
des Partisans et le Chêne Henry est le

Charme.

Chêne Charles X. — Il est situé dans les

bois communaux du village de Yacheresse,

à 2 kilomètres environ de celui-ci, et à peu

près à 1 kilomètre du Chêne des Partisans
et du Chêne Henry. Cet arbre, dont on ne
pourrait préciser l’âge, doit être très-vieux,

car sa ramure, très-forte, semble péricliter

depuis longtemps déjà. Ce qui semble jus-

tifier l’hypothèse que nous émettons sur

l’âge de ce Chêne, c’est que, planté dans une
pente où le sol est de mauvaise nature, il

a néanmoins atteint d’assez fortes dimen-
sions.

L’arbre est droit, cylindrique, excepté

tout, à fait à sa base, où se trouvent quelques

saillies ou côtes assez fortes. Bien que
l’écorce soit relativement unie, l’intérieur

de l’arbre est gâté depuis longtemps, ce

qu’annonce un trou placé près de l’extré-

(1) ïl nous a été impossible de rien apprendre
sur l’âge ni sur l’histoire de ce chêne. A qui ou à
quoi doit-il son nom ? Est-ce à une circonstance
qui se rattache à la royauté et relative à des faits

qui se seraient passés sous un roi de France du
nom de Henry? Mais en admettant celte hypothèse,
sous quel Henry faudrait-il la placer?

mité de la grosse tige et dans lequel, depuis

un grand nombre d’années déjà, des frêlons

ont établi leur demeure. Sa circonférence,

près du sol, est de 9 mètres
;
elle est de

6 mètres à 1 mètre du sol. La tige a environ

8 mètres de bille, c’est-à-dire jusqu’à sa

première ramification
;

elle s’élève ensuite

de plusieurs mètres, puis se développent des

branches qui s’étendent de chaque côté pour

former une tête d’environ 18 à 20 mètres de

diamètre. Ses branches, grosses, peu rami-

fiées, sont toutes tronquées, mortes à l’ex-

trémité, ce qui, nous le répétons, annonce

que, depuis longtemps, l’arbre est sur son

déclin.

Quel est l’âge de ce vétéran? A quelle

circonstance doit-il sa qualification de

Chêne de Charles Z? Nous n’avons rien

trouvé d’écrit à ce sujet, et même, sans

une étiquette de bois, dont la moitié est

enlevée, et sur laquelle on peut encore lire

le nom, rien n’indiquerait l’intérêt qui se

rattache à cet arbre. Le voyageur qui passe-

rait là ne s’arrêterait peut-être pas devant

cet arbre, excepté peut-être à cause de ses

dimensions beaucoup plus considérables

que celles de tous les autres qui l’environ-

nent et dont les plus gros paraissent à peine

ses arrière-petits-enfants.

Chêne fourchu (2). — Ce Chêne, qui est

à 5 kilomètres environ de Martigny-les-

Bains, dans les bois communaux de ce vil-

lage, mesure 8 mètres environ de circonfé-

rence au ras du sol
;
à 1 mètre de celui-ci,

cette circonférence est de 5m 30. La tige,

qui est très-droite et bien régulièrement

cylindrique, a environ 9 mètres de hauteur

jusqu’à la fourche, formée de deux bran-

ches qui, dès leur base, s’élèvent ver-

ticalement et régulièrement à une très-

petite distance l’une de l’autre jusqu’à

7 mètres, et cela sans aucune ramification.

A partir de là partent latéralement de

très-grosses branches qui, s’étendant jus-

qu’à 12 mètres environ de chaque côté,

forment une large tête très-élevée, aplatie et

comme tronquée. Les grosses branches,

latérales aussi
,

s’arrêtent brusquement
comme si on les eût pincées pendant leur

jeunesse.

Quant à la tige, elle paraît très-saine;

son écorce, qui est légèrement, mais très-

régulièrement fendillée, forme des sortes de

(2) Nous n’avons trouvé ni écrit, ni légende
populaire, relativement à la dénomination de ce

Chêne : le qualificatif fourchu ressort d’ailleurs

nettement de la forme de l’arbre.
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spires uniformes dans toute la longueur de

la tige, caractère qui, partant du sol, se

continue même sur les branches, dont

quelques-unes semblent avoir subi une

sorte de torsion. En est-il de même des

fibres internes qui constituent le bois ?

Quoi qu’il en soit, on est à se demander

à quoi est dû ce caractère si singulier et

tout à fait exceptionnel ?

Quel âge a ce Chêne? Plusieurs siècles,

sans doute. Mais combien? On ne pourrait

le dire. Les gens les plus âgés du village de

Martigny-les-Bains nous ont dit l’avoir tou-

jours vu tel qu’il est.

Planté dans un bon sol, cet arbre est

encore très-vigoureux. 11 vivra donc proba-

blement encore plusieurs siècles, de sorte

que, pendant de longues années, il fera le

sujet d’une très-agréable promenade pour

les baigneurs et excursionnistes de Martigny-

les-Bains.

Un fait qui nous a frappé d’une manière

générale, c’est que tous ces Chênes, bien

que de grosseurs et d’âges très-divers,

s’élèvent à très-peu près à une même hau-

teur : 28 à 30 mètres environ. Là ils s’ar-

rêtent tout à coup, et leurs grosses branches

latérales, aussi bien que les verticales, sont

comme si elles avaient été brusquement

tronquées, de sorte que tous les quatre ont

un même aspect général.

A quoi est due cette sorte d’uniformité ?

MULTIPLICATION

Trois procédés sont tout particulièrement

employés pour multiplier les Verveines, ce

sont : le semis, le bouturage et le couchage

ou marcottage, sur lesquels je vais dire

quelques mots.

Semis. — Suivant la quantité de graines

que l’on possède, on sème en pots, en ter-

rines, ou bien en pleine terre. Il y a deux

époques pour opérer; le printemps (mars-

avril), sur couche et sous châssis; alors on

repique le plant très-jeune dans des petits

godets qu’on place également sous châssis
;

on leur donne de plus en plus d’air, suivant

la force des plantes et la température exté-

rieure, mais toujours le plus possible, afin

que les plantes ne s’étiolent pas. Suivant la

destination des plantes, le traitement devra

différer
;
ainsi, tandis qu’on devra les rem-

poter au fur et à mesure du besoin, si elles

doivent rester en vases, on les livrera au
contraire à la pleine terre, si elles doivent

servir à la décoration des jardins, soit qu’on

Probablement à des courants qui passent à

une même hauteur au-dessus de la forêt.

Moyens de se rendre en voiture à ces

quatre Chênes. — Il y en a deux
: par la

Vacheresse ou par Martigny-les-Bains. Ici,

nous supposons que le touriste « fait une
saison », soit à Vittel, soit à Contrexéville.

Dans le premier cas, la voiture qu’il a dû
prendre s’arrête à la Vacheresse, et le voya-

geur s’achemine pédestrement jusque près

du Chêne des Partisans qui est à 50 mè-
tres environ de l’entrée du bois et d’où

il se dirige vers le Chêne Henry, qui n’en

est guère qu’à 200 mètres, puis vers le

Chêne Charles X. Pour aller de ce der-

nier au Chêne fourchu, il y a assez loin —
une heure de marche environ.

L’autre direction, en partant toujours de

Vittel par chemin de fer, est, en arrivant à

Martigny-les-Bains, de prendre une voiture

et d’aller d’abord au Chêne fourchu, puis

aux trois autres Chênes : des Partisans,

Henry et Charles X, qui alors sont assez

loin. Mais la promenade agreste et très-

agréable semble abréger le chemin et fait

trouver le temps court.

Si l’on veut aller à pied, la promenade est

assez jolie, mais longue, surtout si l’on

part de Vittel. Elle est plus courte si,

de Vittel, on va, en chemin de fer, par

Martigny, et elle est surtout beaucoup plus

agréable. E.-A. Carrière.

DES VERVEINES

les plante en massifs, en bordures, etc.,

suivant le mode d’ornementation adopté. On
peut aussi, dès les premiers beaux jours,

semer en plein air, en terre légère, à bonne

exposition, mais toujours très-aérée. Ces

semis, qui se font généralement à demeure,

donnent des sujets qui fleurissent dès le

courant de l’été, pour ne s’arrêter qu’au

moment des gelées. Parfois encore on

sème en août-septembre en terrine ou en

pleine terre
;
dans ce cas, les plants sont re-

piqués en pots et placés dans des coffres,

sous des châssis où ils passent l’hiver; au

printemps, on les plante dehors où ils fleu-

rissent jusqu’aux gelées.

Mais si les semis ont l’avantage de pro-

duire plus vite des plantes plus vigoureuses

et aussi de donner naissance à de nouvelles

variétés
,
en revanche, ils ont, en général du

moins, l’inconvénient de ne pas reproduire

les variétés dont les graines proviennent et

que l’on tient à conserver, ce qui oblige à
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employer le bouturage ou le marcottage

,

dont je vais parler.

Bouturage. — On peut, pour ainsi dire,

bouturer les Verveines en toute saison en

prenant, autant que possible, des jeunes

pousses tendres, non à fleurs. Le mieux est

de rentrer des vieux pieds en pots et de les

placer dans une serre tempérée où alors ils

donnent des bourgeons que l’on coupe et

bouture, au fur et à mesure qu’ils se déve-

loppent; on les plante en terre de bruyère

et en pots que l’on met sous cloche, où ces

boutures ne tardent pas à s’enraciner. Les

boutures qui ont été faites à l’automne sont

rentrées l’hiver sous des châssis, où on les

laisse jusqu’au moment de les planter en

pleine terre.

Marcottage ou couchage. — Cette opé-

ration qui, du reste, ne présente rien de

particulier, se pratique sur les plantes que

l’on tient à conserver, soit qu’elles pro-

viennent de semis, soit, au contraire, que

ce soient des variétés qui étaient en pots et

que l’on a mises en pleine terre au printemps

pour les faire pousser plus vigoureuse-

ment. Pendant l’été, on enfonce un peu

avec le doigt les jeunes bourgeons qui,

alors, ne tardent pas à émettre des ra-

cines. On peut même faire mieux : au fur

et à mesure que les tiges s’allongent, on les

recouvre très - légèrement avec du terreau,

et il suffit de maintenir la terre humide,
pour que toutes les parties enterrées s’en-

racinent. Ces plantes sont ensuite relevées,

empotées et placées sous des châssis, ainsi

que je l’ai dit plus haut.

Des pucerons. — Les Verveines, surtout

lorsqu’elles ne sont pas vigoureuses et

qu’elles ne sont pas placées dans un mi-

lieu bien aéré, et où l’air est très-vif, sont

fréquemment attaquées par les pucerons

qui leur sont très-nuisibles. On s’en débar-

rasse facilement avec de la nicotine plus ou

moins diluée
;

si les plantes sont dans une
serre ou sous des châssis, on peut détruire

les pucerons à l’aide des fumigations de tabac

ou avec des aspersions de nicotine ou d’in-

secticide Fichet, ainsi, du reste, qu’on le

fait lorsqu’il s’agit de plantes de serre quel-

conques. J. Vilbenoit,
Jardinier à l’Orphelinat horticole,

à Clermont-Ferrand.

POMME D’API CONIQUE

Cette Pomme qui, paraît-il, a été appor-

tée à Chauconin (Seine-et-Marne) il y a

une vingtaine d’années, sous le nom im-

propre de « Pomme d’Ile », et à laquelle,

vu sa forme et ses caractères, nous donnons

le qualifîcalif d'Api conique

,

est très-méri-

tante et deviendra, nous en avons la convic-

tion, un bon fruit de commerce. Elle sera

surtout appropriée aux maisons bourgeoises,

où l’on utilisera avantageusement ses fruits

pour la confection des desserts, concurrem-

ment avec ceux de l’Api ordinaire dont ils

se distinguent par la forme et auxquels ils

sont supérieurs en qualité. En voici les

caractères :

Arbre très-productif, s’accommodant par-

faitement du plein vent, par conséquent

très-propre au verger. Fruit d’environ

6 centimètres de diamètre sur 5 centi-

mètres de hauteur, sensiblement et très-

régulièrement conique, non côtelé, ventru

près de la base. Cavité pédonculaire en en-

tonnoir, assez profonde. Queue très-courte,

dépassant très-rarement la cavité. Cavité

ombilicale régulière, peu enfoncée, non

plissée. Œil à divisions courtes. Peau
lisse, luisante, unie et comme vernie, d’un

vert pâle qui passe au jaune crémeux frais,

rouge vermillonné brillant sur toutes ses

parties fortement insolées, rappelant la

belle couleur de l’Api et contrastant très-

agréablement avec le jaune d’or des autres

parties. Chair dense, d’un blanc de lait,

fine, onctueuse, sucrée, d’une saveur faible

mais très-agréable. Loges assez grandes;

pépins petits, en général très-peu nom-
breux, roux foncé. Beau et bon fruit mûris-

sant de janvier à mars-avril.

Cette variété a été apportée du Pas-de-

Calais à Chauconin, il y a une vingtaine

d’années environ
;
elle a été depuis cultivée là

sous le nom de Pomme d'Ile que nous

avons dù rejeter, parce qu’il ne se rapporte

pas à celle que feu André Leroy a décrite

sous ce nom
;
puis, parce que ce qualificatif

Pomme cl’lle est fréquemment appliqué

dans d’autres localités, et à diverses va-

riétés qui sont également différentes de

celle que nous venons de décrire.

E.-A. Carrière.
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L’ÉRINOSE DE LA VIGNE

On désigne sous le nom d’Érinose (Syn :

Erineum, Erinée
)
une maladie de la Vigne

produite par un minuscule acarien : le

Phytocoptes epidermi ou vitis.

Caractères extérieurs et développement

de Vérinose. — Les lésions de l’érinose se

traduisent à la face inférieure des feuilles

par une série de plaques blanchâtres, de

forme généralement arrondie, quelquefois

discrètes, mais le plus souvent confluentes,

situées, en majeure partie, dans des points

intermédiaires aux nervures. Ces plaques

sont logées au fond de dépressions, sortes

de galles largement

ouvertes, qui corres-

pondent à une vous-

sure très-prononcée

de la Lice supérieure

de la feuille. Lors-

que les galles exis-

tent en grand nom-
bre, la feuille prend

un aspect recroque-

villé très-particulier.

Les productions
blanchâtres, qui ta-

pissent le fond des

galles, sont consti-

tuées par un tissu

épais et feutré, se

détachant difficile-

ment par le grattage.

D’un blanc brillant

tout d’abord, elles

prennent assez rapi-

dement une teinte

jaunâtre, puis rous-

se. La partie bullée

de la face supérieure

de la feuille reste

verte, ou brunit parfois : ce dernier fait,

qui indique une mortification partielle du
parenchyme, a particulièrement lieu sur

les jeunes feuilles du début de la végéta-

tion. Tous ces caractères se trouvent net-

tement indiqués sur la feuille de Cot, que
reproduit, avec un art remarquable, la

planche chromolithographiée qui accom-
pagne cet article. Ajoutons que les grains

verts et les rameaux herbacés peuvent por-

ter, mais très-exceptionnellement, des galles

d’érinéum
;
de même aussi, la face supé-

rieure des feuilles. C’est en mai, peu après

le débourrement, lorsque les feuilles nais-

santes de la Vigne commencent à s’étaler,

qu’apparaissent les première galles érinéi-

formes. Leur développement se poursuit

pendant le courant du mois de mai. 11

semble se produire, en juin, un temps d’ar-

rêt; mais, si l’invasion est sérieuse, de nou-

veaux érinéums se montrent ensuite, d’une

façon presque continue, jusque dans le mois

de septembre.

Comment sont constituées les plaques

que nous avons décrites? Quelle est leur

destination? De quelle manière se forment-

elles, ainsi que les voussures de la page su-

périeure ? L’étude

zoologique du para-

site va nous per-

mettre de répondre

à ces différentes

questions.

Étude zoologique

du Phytocoptes epi-

dermi. — Le Phy-
tocoptes epidermi

ou vitis (Thomas),

ancien Phytoptus

vitis (Landois), est

un acarien (famille

des Arachnides). Il

appartient
,

selon

Donnadieu, qui a

remarquablement
élucidé les points

difficiles de son his-

toire, à la. tribu des

Tétranyques Galla-

cares (acariens pro-

ducteurs de gai-

les) (1).

L’observation, pa-

tiente et laborieuse,

du reste, du Phytocoptes epidermi

,

a

démontré qu’il passait par la série des mé-

tamorphoses suivantes :

L"adulte donne naissance à une larve,

que l’on désigne sous le nom de tétrapode

(fig. 36); cette larve, à un moment donné,

s'enkyste, puis se transforme en une autre

larve, qui est la larve hexapode; cette der-

nière larve, enfin, se transforme bientôt,

elle-même, en acarien adulte ou parfait,

a. — C’est principalement au printemps

(1) Recherches pour servir à l’histoire des Té-

tranyques. Thèse pour le doctorat ès sciences.

Lyon, 1876.

Fig. 36. — Phytocoptes epidermi
(d’après Donnadieu).

a. — Larve tétrapode.

b. — Kyste, au moment de l’issue de la larve.

c. — Larve hexapode.
d. — Phytocoptes epidermi, adulte, vu par le dos (mâle).

e. — Phytocoptes epidermi
,
adulte, vu par le dos (femelle).

(Grossissement : 160 diamètres).



Revue Horticole;.

GoSard-, cUZ.

L Enriose (Phytocoptes epidermPou Phytoptus vüis.J

Feuilles dey Cot cdteznH cL’érinose, vue. des deux cotés.





l’érinose de la. vigne. 481

que Ton constate, sur les ceps, la présence

des acariens adultes mâles et femelles. De
couleur jaune clair, verdâtre quand il est

gorgé de nourriture, le Phytocoptes vitis

adulte mesure environ quatre dixièmes de

millimètre de longueur. Sa forme est celle

d’un ovoïde très-atténué, dans sa partie

postérieure, chez le mâle, qui est beaucoup

plus petit que la femelle. L’un et l’autre

sont octopodes, c’est-à-dire munis de quatre

paires de pattes. Ils sont pourvus d’un rostre

assez puissant et très-compliqué. La peau

des Phytocoptes est mince et transparente

et ne les protège que médiocrement contre

les intempéries du dehors. Aussi l’existence

de ces acariens est-elle très-limitée : ils dis-

paraissent aussitôt que les femelles ont dé-

posé leurs œufs.

Le dépôt des œufs exige un travail

préalable de la part de la femelle. Au
moyen de son armature buccale, elle entame

l’épiderme de la face inférieure des feuilles

et déverse, dans les déchirures qu’elle y a

faites, la sécrétion des glandes qui s’ouvrent

à la base de ses mandibules. Ce travail

achevé, elle pond ses œufs dans le voisinage.

L’irritation spéciale, causée dans les

tissus par les sucs glandulaires, provoque

des modifications considérables dans les

cellules de l’épiderme : de cellules qu’elles

étaient, chacune d’elles devient un poil

allongé, qui s’hypertrophie et s’entortille.

L’ensemble de tous ces poils forme le feu-

trage blanc, que nous avons décrit avec les

signes extérieurs de l’érinose : ce feutrage

augmente en largeur et en épaisseur et

brunit, à mesure que vieillit la cellule épi-

dermique transformée. L’épiderme inférieur

est ainsi détruit sur une assez large surface,

tandis que l’épiderme supérieur, gêné dans
son développement, se soulève et se bour-
soufle, formant les voussures de sa face su-

périeure de la feuille.

Il y a trente ans à peine, les poils des

tissus des galles étaient encore regardés

comme les organes végétatifs d’une crypto-

game : de là, du reste, le nom d’érinéum
que portent encore les productions épider-

miques développées par la piqûre du Phyto-
coptes vitis. Toute cause d’incertitude a,

depuis longtemps, disparu à cet égard.

C’est au moment où l’œuf éclot que les

premiers érinéums commencent à se mon-
trer. Ils sont, en effet, destinés à servir

d’habitation et de protection à la larve née
de l’œuf primitif, que la prévoyance de la

femelle a déposé à proximité des futures

galles.

h. — La larve tétrapode s’abrite, aussi-

tôt sortie de l’œuf, dans le feutrage des

poils de l’érinéum, où, trouvant à nu le

parenchyme, elle se nourrit facilement des

sucs des végétaux de la feuille. Absolument

invisible sans le secours du microscope,

cette larve, extraordinairement petite, ne

compte que deux à trois centièmes de milli-

mètre de longueur. Son corps est très

allongé et doué d’un mouvement vermiforme

dans sa partie postérieure
:
quatre poils,

raides et longs, sont attachés sur chacun

de ses côtés et deux autres à son extrémité

terminale; son enveloppe est d’apparence

finement striée. Ces larves ont quatre

pieds, dirigés en avant : d’où leur nom de

larves tétrapodes. Chacune porte, dans l’in-

térieur de son corps, un certain nombre
d’œufs, visibles par transparence.

Mais la particularité la plus extraordi-

naire de ces larves, qui sont uniséxuées,

est de posséder la faculté de se reproduire,

pendant plusieurs générations, par l’inter-

médiaire d’œufs, que n’a fécondés l’inter-

vention d’aucun mâle. Ce mode de repro-

duction ovipare agame est le même que

celui des formes agames aptères du phyl-

loxéra : commun chez les aphidiens, il est,

au contraire, extrêmement rare chez les

acariens.

Les larves tétrapodes, qui, en raison du
très-curieux caractère que nous signalons,

pourraient être appelées aussi larves par-
thénogénétiques, ont pour fonction de mul-

tiplier l’espèce pendant le cours de l’été.

Vivant dans les galles, s’échappant parfois

au dehors pour y revenir, elles forment, à

la fin de la saison, des colonies fort nom-
breuses. Mais, à l’automne, leur puissance

de reproduction parthénogénétique dispa-

raît. Elles subissent alors une sorte de mue
spéciale et passent à l’état de larves enkys-

tées.

c. — Les kystes, où reposent les larves

enkystées, sont constituées par une trans-

formation particulière de l’enveloppe des

larves tétrapodes. Ils sont ovoïdes et se

fixent à leur point d’attache par un épate-

ment, qui se produit à leur partie la plus

amincie. Cet enkystement est, en somme,
un procédé d’hibernation, qui va permettre

à l’acarien de traverser, sans encombre, la

mauvaise saison.

Le siège des kystes présente un intérêt

considérable. Ils se trouvent tout d’abord

dans les galles
;
mais on les rencontre égale-

ment sous les écailles et les poils des bour-

geons, aussi bien que dans les gerçures de
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l’écorce : il est même permis de croire que

la souche et les sarments sont leur habita-

tion de prédilection, étant donné le mouve-

ment considérable d’émigration automnale

hors de la galle, signalé par Donnadieu. On
sait que ces kystes résistent à de très-

basses températures : mais, enfermés dans

les galles, sont-ils doués de suffisantes pro-

priétés de résistance pour affronter, sans

périr, les causes de destruction, résultant de

la pourriture des feuilles et de l’humidité

du sol pendant l’hiver? La question pré-

sente un véritable intérêt au point de vue du

traitement, mais elle ne parait pas élucidée.

Un travail préparatoire se fait, durant

les mois d’hiver, dans la larve tétrapode

enkystée. Deux des membres postérieurs

de l’adulte apparaissent et se développent
;

la bouche prend de la consistance
;

les

organes reproducteurs commencent à se

dessiner.

d. — Lorsqu’arrivent les premières cha-

leurs du printemps, un sillon se trace tout

autour du kyste qui s’ouvre en deux mor-

ceaux par son milieu, et donne passage à la

larve hexapode. Celle-ci grossit rapide-

ment
;

les organes reproducteurs, qu’elle

porte à l’état d’ébauche, se complètent
;

deux pattes s’ajoutent aux six pattes qu’elle

possédait déjà. Bientôt enfin, elle devient

l’adulte sexué, chargé de recommencer, à

son tour, le cycle que nous nous sommes
efforcé d’esquisser.

La femelle adulte paraît seule chargée

(selon Donnadieu) de déterminer, par les

piqûres de son rostre et l’inoculation de ses

sucs glandulaires, le développement anor-

mal des cellules de l’épiderme, leur transfor-

mation en poils feutrés et la formation con-

sécutive de la galle. Dans ces conditions, la

production du phénomène est nécessairement

commandée par la présence de l’acarien

parfait. Si l’état adulte ne se manifes-

tait qu’au printemps, on ne saurait expli-

quer l’apparition de nouvelles galles surve-

nant à une époque éloignée de cette saison.

Or, l’observation permet de constater que

des galles nouvelles, extrêmement nom-
breuses, sont susceptibles de se former sur

des feuilles, dont le développement n’a

commencé qu’en juin et juillet, ou même
beaucoup plus tard. Faut-il en conclure que

ces galles sont l’œuvre d’adultes, dont

l’issue hors du kyste a été retardée jusque-

là? Faut-il en conclure, autrement, que le

Phytocoptes vitis serait capable de renou-

veler, dans le courant de la même année, le

cycle de son existence et de revenir, une

ou plusieurs fois, à l’état parfait ? Faut-il

supposer, enfin, contrairement à l’opinion

de Donnadieu, que la larve tétrapode peut,

comme l’adulte, piquer la feuille avec son

appareil buccal et produire les feutrages

des galles ? Autant de questions que nous
posons à l’état de pures hypothèses, mais

dont l’intérêt mérite d’exercer la sagacité

des observateurs. Disons toutefois que
l’existence de l’adulte a été nettement cons-

tatée, dans le cours de l’été, par Donnadieu
lui-même : ce qui permet de supposer que
l’explication de la formation estivale des

galles érinéiformes se trouve dans l’une ou

dans l’autre de nos deux premières suppo-

sitions.

Diagnostic différentiel de Vérinose et du
mildiou. — Nous avons vu que le Phyto-
coptes partage avec le Peronospora viti-

cola la propriété de provoquer des taches

blanchâtres sur la face inférieure des feuilles

atteintes. C’est en raison de cette coïnci-

dence que les viticulteurs sont parfois

amenés, surtout au début de la végétation,

à confondre l’érinéum avec le mildiou. Cette

erreur est, du reste, des plus faciles à

éviter. Voici un certain nombre de signes

différentiels très-nets, grâce auxquels on

peut se soustraire à toute confusion :

1° La couleur blanche des taches diffère

sensiblement dans le mildiou et l’érinose.

A l’état de fraîcheur, ces larves offrent un
blanc brillant dans l’érinéum, tandis qu’elles

sont d’un blanc laiteux dans le mildiou.

Dans l’érinéum, elles jaunissent et bru-

nissent même très-rapidement
;

dans le

mildiou, elles restent blanches en vieillis-

sant, ou ne prennent qu’une légère teinte

opalescente
;

2° Leur siège est différent. Les filaments

fructifères, qui forment les efflorescences

du mildiou, sont placés principalement le

long des nervures, ou bien à l’extrémité des

dents et des lobes. Les taches de l’érinéum

se trouvent, pour ainsi dire exclusivement,

sur des points de la feuille intermédiaires

aux nervures, et rarement sur le bord

même de la feuille
;

3° La page supérieure des feuilles mil-

diousées présente constamment, en oppo-

sition avec les efflorescences de la page

inférieure, des taches brunes, correspon-

dant aux points du parenchyme, détruits

par le mycélium du champignon. Ce signe

est loin d’être fréquent dans l’érinéum, ou

n’existe que sur les feuillesjeunes, atteintes

au commencement ou à la fin de la végéta-

tion
;
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4° Les plaques de l’érinose sont adhé-

rentes et difficiles à détacher par le grat-

tage : cela se conçoit, puisqu’elles sont

formées de poils constitués par les cellules

épidermiques hypertrophiées, et que ces

poils font corps avec la feuille. Les taches

blanches du mildiou se séparent, au con-

traire, de la feuille, au moindre contact
;

5° Enfin sur la face supérieure des

feuilles, tourmentées par l’érinéum, existe

toujours une boursouflure plus ou moins

accusée, opposée aux plaques feutrées de la

face inférieure. Ce caractère essentiel fait

absolument défaut dans le mildiou.

En résumé, les trois premiers signes

décrits
,

quelque certains qu’ils soient,

peuvent se montrer aléatoires ou difficiles à

saisir; mais l’adhérence du feutrage des

galles érinéiformes et les voussures qui les

surmontent constituent des phénomènes
très-nets, absolument distinctifs et cons-

tants, pathognomoniques, en un mot, qui

permettent de différencier, à coup sûr,

l’érinose du mildiou.

Est-il besoin d’ajouter que l’examen

microscopique, même au faible grossisse-

ment de 50 diamètres, suffirait à lever tous

les doutes, s’il pouvait en rester?

Effets de Vérinéum sur la Vigne. —
L’érinose n’est pas une maladie inconnue,

ni même rare, dans la région du centre que
nous habitons. Mais jamais, de mémoire de

vigneron, on ne l’avait vue sévir avec au-

tant d’intensité que l’an dernier. Dès mai,

beaucoup de feuilles furent atteintes au dé-

but de leur développement. La partie supé-

rieure de la feuille, correspondant aux bour-

souflures, se mortifia et brunit en général,

sur les premières feuilles malades, qui pé-

rirent pour la plupart : à ce point que plu-

sieurs crurent avoir affaire au mildiou et

traitèrent leurs Vignes en conséquence. Le
mal s’atténua quelque peu pendant le mois

de juin; mais, depuis le commencement du
mois de juillet, il se fait une abondante pro-

duction de nouvelles feuilles érinosées :

nombre de ceps ont leurs feuilles boursou-

flées de la base au sommet. Les feuilles de

la base, les plus anciennement attaquées,

présentent les signes du rougeot et tom-
bent. En sera-t-il de même plus tard pour
les feuilles récemment envahies par l’éri-

néum ?

L’observation a montré que dans les Vi-

gnes, qui, traitées du mildiou, ont conservé

leur feuillage à peu près entièrement, les

feuilles, érinosées en juillet ou août, survi-

vaient, pour le plus grand nombre, aux at-

taques de l’acarien. Il n’en est pas moins
certain, cependant, que la perte de beau-

coup de feuilles de la première végétation,

jointe à la soustraction d’une surface fo-

liaire, souvent énorme, pour un même cep,

et à l’absorption continue des sucs nutritifs

des cellules du parenchyme par les nom-
breuses colonies de larves qui persistent

dans les feutrages, deviennent, pour la Vi-

gne, une cause puissante et non douteuse

de souffrance et d’affaiblissement.

Traitement de Vérinose. — Doit-on et

peut-on traiter l’érinose ?

En présence d’un traitement pratique et

certain, dans le cas où l’érinose continue-

rait à se manifester avec une très-grande

intensité, nous n’hésiterions pas à répon-

dre par l’affirmative à la première de ces

questions. Nous pensons que la dépense se-

rait fort probablement, à tous égards, lar-

gement compensée par le résultat du traite-

ment.

Mais où et comment attaquer le Phyto-
coptes ? A quel moment de son exis-

tence ?

Est-il possible de le détruire à l’état lar-

vaire, alors qu’il est enfoui dans la profon-

deur du tissu des galles, créées par les fe-

melles ? On dit que des soufrages répétés,

donnés peu après le débourrement, quand
les rameaux ont huit à dix centimètres de

longueur, sont un moyen, sinon de s’en dé-

barrasser complètement, du moins d’arrê-

ter le développement du parasite. En l’ab-

sence d’expériences personnelles, nous ne

saurions nous prononcer sur la valeur de ce

procédé. Les liquides insecticides auraient-

ils chance de réussite? Cela nous paraît

bien difficile à supposer.

Plus pratiques, à coup sûr, seraient les

traitements qui consistent à tuer le para-

site dans sa forme kystique hivernale.

Partant de ce fait connu, que les kystes

siègent, soit sur les ceps, soit dans les

galles des feuilles mortes, il conviendrait

d’attaquer l’acarien dans ces différents habi-

tats.

En ce qui concerne les feuilles, il serait

bon, sans doute, de les ramasser avec soin,

pour les livrer à la flamme, ou, ce qui

serait plus économique à tous les points

de vue, de les faire pâturer par les mou-
tons.

Pour ce qui regarde les parasites atta-

chés sur les ceps, il est plus que probable

que des badigeonnages d’hiver exécutés,

après décortication préalable, avec le mé-
lange Balbiani, détermineraient la mort
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des acariens enkystés. Peut-être des laits

de chaux, mélangés à des solutions de sul-

fate de fer ou de sulfate de cuivre, agi-

raient-ils dans le même sens. On a proposé

aussi l’échaudage des ceps, tel qu’il est

pratiqué pour la destruction de la pyrale.

Ces différents moyens méritent d’être expé-

rimentés, et tout porte à croire qu’ils at-

teindraient le but proposé, du moins à l’é-

gard des parasites logés sur les souches et

les sarments.

Mais n’est-il pas douloureux de penser

que la Vigne, qui naguère nous donnait ses

récoltes sans autres soins que ceux d’une

culture bien entendue,doive être aujourd’hui

l’objet de traitements et de frais sans nom-
bre, si on veut la protéger contre la nuée,

toujours croissante, des envahisseurs, qui

nous disputent ses produits, et souvent, hé-

las ! son existence même?

Dr G. Patrigeon.

RAIDISSEUR PAILLET

Dans tout ce qui concerne la culture en

général, les inventions nouvelles, aussi sim-

ples qu’elles soient, doivent être vulgarisées

par tous les moyens possibles, lorsqu’elles

apportent une économie réelle dans le prix

d’acquisition et la main-d’œuvre d’em-

ploi.

Ce cas se présente notamment pour le

nouveau Raidisseur dont nous donnons

le dessin. Ainsi que l’on s’en rendra

compte à la seule inspection de la figure 37,

on ne peut rien imaginer de plus simple

que le Raidisseur inventé par M. L. Paillet,

pépiniériste à Châtenay (Seine). Par son

emploi, on évite de couper le fil de fer que

l’on veut tendre, comme on est obligé de le

faire avec la plupart des autres systèmes, et

aucune clef ou vilbrequin n’est utile pour le

mettre en action.

Avec des fils de fer de grosseur moyenne,
une simple torsion faite à l’aide des doigts

suffit le plus souvent; si l’on veut obtenir

une tension très-forte, on se sert d’un

grand clou que l’on manœuvre comme un
levier, en le faisant traverser le raidisseur;

enfin, si l’on veut tendre des câbles de

grosses dimensions, on tourne le Raidis-

seur au moyen de tenailles ordinaires.

Voici comment s’emploie cet instrument :

Le fil de fer que l’on veut tendre étant

bien fixé à ses deux extrémités, on pose le

Raidisseur dessus, de manière que le fil de

fer passe dans le crochet non aplati, où se

trouve une petite rainure. On tourne en-

suite le Raidisseur de gauche à droite en

ayant soin, à chaque nouveau tour, de faire

régulièrement enrouler le fil de fer comme
cela est indiqué sur notre dessin, et, lors-

que l’on a obtenu la tension désirée, on em-

pêche le déroulement en accrochant, sur le

fil de fer lui-même, la partie aplatie du Rai-

disseur.

Cette manœuvre est des plus faciles, et

tout le monde peut l’exécuter après deux ou

trois minutes d’essai.

Aux avantages que nous avons énumérés

ci-dessus, ajoutons que le Raidisseur Pail-

let est d’un bon marché exceptionnel, dé-

tail des plus importants, qui le recommande

encore à l’attention des praticiens.

Ch. Thàys.
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LES SALICAIRES

Encore un genre de plantes que Ton

admire partout et toujours lorsqu’on le

rencontre bien représenté, mais que pour-

tant l’on ne plante nulle part, si ce n’est

dans quelques jardins botaniques où, alors,

on est heureux de le voir. Ce délaissement

des Salicaires ou Lythvum ne s’explique

guère, car ce sont des plantes robustes

et rustiques, qui viennent dans les lieux

humides : deux espèces peuvent même être

cultivées comme plantes semi-aquatiques et

orner le bord des eaux. Dans ces conditions,

elles prennent un grand développement et

sont certainement des plus jolies.

Deux espèces vivaces, rustiques, méritent

surtout d’être cultivées. Ce sont les Lytlirum

Salicaria
,
L., vulgairement « grande sali-

caire » et le S. virgatum
,

L. (Salicaire

effilée)
;
nous allons en indiquer les prin-

cipaux caractères.

Lythvum Salicavia
,
L. — Plante vivace

indigène. Tiges anguleuses, dressées, ordi-

nairement rougeâtres, atteignant jusqu’à

1 mètre et parfois plus de hauteur, à rami-

fications nombreuses, érigées. Feuilles op-

posées ou ternées, longuement lancéolées

aiguës, rappelant assez celles des Saules.

Fleurs rouge - pourpre, très - nombreuses,

disposées en longue panicule pyramidale.

Cette espèce est très-ornementale et a la

floraison très-prolongée, surtout si l’on coupe

les fleurs au fur et à mesure qu’elles

passent. Dans ce cas, elle ne cesse de

fleurir qu’à l’approche des gelées. Elle a

produit plusieurs variétés dont une à fleurs

pourpre foncé c’est : le Lythvum atvopuv-

puveum, Hort
;
une autre à feuilles velues,

qui est le L. tomentosum
,
Mill.

Lythvum vivgatum
,

L. — Salicaire

effilée. — Cette espèce, qui est vivace comme
la précédente et dont l’aspect général est

aussi à peu près le même, a les feuilles

alternes. Quant à ses fleurs, qui sont un
peu plus petites, elles sont d’un rose

foncé, également disposées en élégantes

panicules spiciformes.

Les Lythvum se multiplient par éclats

ou par graines, que l’on sème au printemps

en terre de bruyère, ou dans une plate-

bande au nord, ou bien dans des pots ou

terrines, en ayant soin, dans un cas comme
dans l’autre, de recouvrir très-peu les graines

et d’entretenir la terre humide. On repique

les plants en pépinière pour les mettre en

place lorsqu’ils commencent à former des

petites touffes.

Outre que ce sont des plantes ornemen-
tales très-méritantes, les Lythvum poussent

bien à l’ombre et leurs fleurs peuvent être

employées avec avantage à la confection des

bouquets. Au lieu d’abandonner les plantes

à elles-mêmes, on obtient, si on les pince,

des sujets nains, compactes, extrêmement
ramifiés, et d’une floraison très-abondante

;

seulement, les inflorescences beaucoup plus

nombreuses sont moins longues, et les

plantes forment des buissons constamment
couverts de fleurs. E.-A. Carrière.

PYRETHRUM MARGINATUM ET P. DECAISNEANUM

Les deux plantes dont nous allons parler

ne sont guère cultivées que dans un très-

petit nombre d’écoles de botanique, où,

en général, elles passent même inaper-

çues. C’est un tort, assurément, car,

outre leur mérite ornemental, elles ont

l’avantage de fleurir très-tardivement, à une

époque où la floraison de plein air est à peu

près complètement terminée. De plus, ces

plantes sont excessivement rustiques et pré-

sentent un aspect tout particulier. Ce sont

des sortes de Chrysanthèmes à capitules

très-nombreux, sessiles ou à peu près, et

qui, par leur réunion, constituent des boules

d’un aspect vraiment étrange. Bien qu’ori-

ginaires de pays éloignés et très-différents

l’un de l’autre, ces deux espèces, dont nous

allons donner une description
,
au moins

sommaire, paraissent très-voisines l’une de

l’autre.

1° Pyvethvum mavginatum, Miq. —
Plante vivace ou sous-frutescente, très-

gazonnante. Tiges nombreuses, raides,

sèches et cassantes, atteignant 30 à 50 cen-

timètres de hauteur, à écorce blanchâtre,

comme furfuracée, glaucescente. Feuilles

oblongues, largement dentées et comme
pectinées dans le tiers supérieur, atténuées

à la base en un pétiole fort, glauques-

feutrées en dessous, très-douces au toucher

de toutes parts
;
limbe épais, vert mat en

I dessus. Inflorescences subsphériques attei-
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gnant de 6 à 8 centimètres de diamètre,

composées de capitules oblongs portés sur

un pédoncule dressé, d’environ 18 milli-

mètres. Fleurons nombreux, jaune foncé,

à style saillant. Fleurit d’octobre à janvier.

Japon.

Pyrethrum Decaisneanum, Maxim. —
Plante ressemblant beaucoup à la précé-

dente, dont elle est probablement une forme,

ayant le même port, le même aspect et la

même végétation
;
ses feuilles, un peu plus

grandes, plus minces, plus profondément

dentées- pectinées et un peu plus courtes

que celles du P. margïnatum, sont moins

longuement atténuées à la base
;
elles sont

aussi plus rapprochées. Les capitules, éga-

lement jaunes, sont un peu moins allongés,

plus larges et portent à la circonférence

quelques demi-fleurons ligulés, allongés,

linéaires, d’un jaune pâle, comme un peu

verdâtre.

Le Pyrethrum Decaisneanum, qui fleu-

rit à la même époque que le P. margi-

natum, est originaire du Japon. Il est

aussi très-rustique et fleurit également

d’octobre-novembre à janvier et même plus

tard. Ce sont des espèces qui, comme les

Chrysanthèmes, ont besoin d’un automne

chaud, ou du moins prolongé, pour donner

une complète floraison. Mises en pots et

rentrées dans une serre froide, leur floraison

serait d’une longue durée et fournirait une
ornementation d’un nouveau genre.

La multiplication des Pyrethrum est ab-

solument la même que celle des plantes que
l’on désigne dans la pratique par le nom
de Chrysanthèmes, et dont, au reste, le nom
scientifique générique est Pyrethrum. Ce
sont, en réalité, des Chrysanthèmes à fleurs

sans ligules et dont les fleurons tubuleux

très-réduits ne prennent qu’un faible déve-

loppement.

Cultivées en pots et élevées sur une seule

tige, comme on le fait des Chrysanthèmes,

les deux espèces dont il vient d’être ques-

tion sont singulièrement ornementales.

Pour bien réussir et obtenir de jolis sujets,

il faut, aussitôt que les plantes sont entrées

en végétation, choisir un scion vigoureux

et le planter en bonne terre consistante et

légère, c’est-à-dire riche, et protéger la

tige en enlevant tous les drageons. On a

alors des plantes dont les ramifications se

terminent par de gros capitules sphériques

produisant un très-bel effet. Du reste, cette

culture est à peu près la même que celle

des Chrysanthèmes lorsqu’on les élève sur

une tige. On peut également soumettre les

Pyrethrum au pincement, mais alors, les

inflorescences viennent moins fortes et les

capitules sont moins gros.

E.-A. Carrière.

L’INSTRUCTION BOTANIQUE ET HORTICOLE

L’histoire des végétaux, leur anatomie,

leurs divers modes d’existence, l’examen de

leurs propriétés, occupent-ils dans les sys-

tèmes actuels d’instruction la vaste place

qu’ils devraient y avoir? Non, évidemment,

et cela à beaucoup près.

Pour la grande majorité du public, l’é-

tude de la botanique n’est utile qu’aux

pharmaciens et à quelques collectionneurs

maniaques, perpétuellement occupés à com-

battre les insectes microscopiques qui rava-

gent leurs herbiers, et à enlever la pous-

sière qui les ensevelit.

Nous avons rencontré bon nombre de

personnes, appartenant même aux carrières

libérales, qui exagèrent à dessein leur

ignorance en tout ce qui concerne les végé-

taux, affectant ne pas savoir distinguer un
Marronnier d’un Chêne.

La connaissance de la Botanique, ou du
moins de ses règles principales, ainsi que
celle de l’Horticulture (et par ce mot nous

entendons ce qui se rapporte à l’histoire et

à la culture des végétaux en général), sont

utiles à tout le monde, à quelque degré de

l’échelle sociale que l’on se trouve placé.

Il est bien entendu que nous ne préten-

dons pas faire apprendre à chacun les pro-

cédés particuliers de culture s’appliquant à

toute espèce d’arbres forestiers, fruitiers et

d’ornement, aux plantes d’agrément, de

grande culture ou potagères
;
mais il est des

règles générales qui devraient être connues

de tous parce qu’elles permettraient ensuite

de continuer aisément des études particuliè-

res, suivant la voie que chacun s’est tracée.

Avant d’envisager la question à ses di-

vers points de vue les plus utiles, exami-

nons la situation ordinaire des gens du

monde à cet égard. De quelle utilité la con-

naissance de la physiologie végétale, de la

géographie botanique, de l’histoire et des

mœurs des plantes ne leur serait-elle pas,

et cependant ils sont le plus souvent, en pa-

reille matière, les plus ignorants !

Quels précieux éléments de distraction
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nouvelle ils auraient ainsi dans leurs voya-

ges, en étudiant la flore particulière à cha-

que région et qui rend plus distinctes les

scènes pittoresques !

Quels charmants sujets de conversation

ils auraient, aujourd’hui que la mode fait

jouer un rôle si important aux fleurs dans

la toilette des femmes, et aux plantes à joli

feuillage dans la décoration des apparte-

ments
,

s’ils connaissaient la vie et les

moeurs des unes et des autres ! Tel Palmier,

originaire des contrées arides de l’Afrique,

rappelle les émouvantes péripéties du voyage

de l’explorateur qui l’a découvert. Cette

charmante Orchidée, si frôle, a coûté, pour

son introduction dans nos serres, la vie

d’un botaniste collecteur, mort à la peine, ce

qui n’a pas découragé ses successeurs, plus

heureux que lui. Ces ravissantes Maranta-

cées, au feuillage richement coloré, métal-

lique, ne peuvent supporter ni les rayons

du soleil, ni la moindre sécheresse parce

qu’elles sont originaires du Brésil
,
où elles

croissent à l’omhre des forêts vierges,

dans des régions toujours humides. Et

dans les mœurs des végétaux, que de dé-

tails du plus haut intérêt, presque invrai-

semblables et pourtant réels !

Notons en passant que ces connaissances

élémentaires seraient également très-utiles

aux maîtresses de maison, qui sauraient

ainsi diriger elles-mêmes les soins à donner

à leurs plantes; elles les aimeraient davan-

tage et les voudraient plus belles.

Pour les propriétaires terriens, les élé-

ments d’arboriculture forestière, fruitière

et d’ornement, de culture en général, de

chimie agricole, leur permettraient de voir

clair dans la gestion et le bon entretien de

leurs biens, et les affranchiraient de l’omni-

potence de spécialistes quelquefois igno-

rants ou peu scrupuleux.

Pour tous les habitants des campagnes,

PRUNE REINE-CI

D’où vient cette Prune? Qui l’a obtenue?
Est-elle décrite? Nous ne savons; nous ne

l’avons jamais vue dans les collections, nous
ne sachions pas qu’elle ait été décrite, et ne

l’avons rencontrée que chez M. Chauvière,

à Pantin, qui, lui-même, en ignorait l’ori-

gine.

Comme cette variété, qui est d’une extrême

vigueur, a des fruits d’une beauté excep-

tionnelle, nous avons cru qu’il pourrait être

avantageux de la répandre, de la décrire et

les mêmes connaissances, réduites aux

proportions nécessaires, les mettraient à

même de perfectionner continuellement

les systèmes employés, les coutumes sui-

vies, qu’il s’agisse d’arboriculture, de sylvi-

culture, d’agriculture., de plantes d’orne-

ment ou potagères.

Dans la marine et l’armée, même, étant

donnée la propension actuelle du public à la

colonisation, une instruction botanique et

horticole plus développée aurait de précieux

résultats. Les officiers s’intéresseraient da-

vantage à tenter sous tous les climats des

essais de culture des espèces européennes,

dans le but d’améliorer le sort des soldats

et des colons, et recueilleraient dans de

bien plus grandes proportions que cela ne

se fait aujourd’hui, les plantes exotiques

ou leurs graines, pour les envoyer à nos

jardins botaniques, d’où de jeunes plants

repartiraient dans toutes les directions pour

augmenter les produits de celles de nos

colonies qui se trouvent dans des conditions

favorables.

En résumé, nous sommes persuadé qu’il

existe une grande lacune sous le rapport

que nous venons de signaler. Les maigres

éléments de botanique que l’on apprend

aux enfants sortent bien trop vite de leur

mémoire. Il faudrait, au contraire, les y
fixer et les augmenter par des études

constantes. Il faudrait surtout rendre ces

études attachantes, en y joignant l’histoire

des végétaux, leurs divers modes de végéta-

tion, leur répartition sur le globe, etc. En-

suite, à l’époque où tout homme est appelé

à choisir ou à poursuivre une carrière,

une direction spéciale devrait être donnée

à l’étude des végétaux qui, presque toujours,

auront un rôle très-important à remplir

dans la carrière que l’on choisit.

Ch. Thays.

UDE CHAUVIÈRE

de lui donner un nom. Nous n’avons cru

pouvoir mieux faire que de la dédier au

cultivateur chez qui nous l’avons trouvée, à

M. Chauvière. En voici une description :

Arbre d’une extrême vigueur. Rameaux
gros, à écorce lisse, violacée. Feuilles très-

grandes, épaisses, largement ovales-arron-

dies, à limbe souvent comme un peu bullé-

cloqué. Fleurs nombreuses, réunies en

groupes, plus rarement éparses, d’un blanc

légèrement verdâtre. Fruits subsphériques,
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légèrement déprimés aux deux pôles, ar-

rondis, un peu aplatis au sommet, qui pré-

sente parfois un petit enfoncement. Queue
droite, très-grosse et raide, fortement atta-

chée dans une très-petite cavité. Peau très-

colorée en rouge violacé sur les parties

insolées, se recouvrant d’une légère pruine

à travers laquelle se voit le rouge qui, alors,

produit un admirable contraste. Chair adhé-

rente ou subadhérente au noyau, plus rare-

ment libre, pulpeuse, sucrée, jaunâtre, très-

juteuse, de saveur douce. Noyau largement

et courtement obovale-arrondi, légèrement

convexe.

La Reine-Claude Chauvière, bien que

très-méritante, n’est pourtant pas parfaite
;

dans certains terrains, elle a l’inconvénient

L’ÉTUDE DES PENTES DAN

Le côté artistique, s’il ne doit jamais être

perdu de vue, lors de la création d’un parc

et même d’un jardin d’étendue restreinte,

sera, dès le principe, accompagné d’études

sur le terrain
,
permettant de se rendre

compte que le projet conçu est réalisable

dans toutes ses parties, qui, la plupart du

temps se commandent les unes les autres,

et aussi, point très-important, de savoir

quelle dépense sera nécessitée par l’exécu-

tion des travaux.

Le réseau des allées, des allées carros-

sables surtout, est le premier point à étu-

dier, et nous allons examiner de quelle

manière on doit procéder.

Prenons par exemple la partie de parc

reproduite ci-contre (figure 38), et qui est

limitée en A B par une route publique.

L’emplacement de l’habitation T étant

choisi, il s’agissait d’abord de lui trouver

un chemin d’accès facile en voiture. Or,

l’examen des trois cotes placées aux points

A, B et G, démontre que de A à B, le che-

min public, pour une longueurde220 mètres,

s’élève de 6 m 90, ce qui donne une pente

très-douce de 31 millimètres par mètre.

Passé le point B, le chemin public a une

pente en sens inverse, c’est-à-dire que cette

pente va en descendant. La plate-forme G,

où la cote 22 m 50 est indiquée, se trouve

donc à 15 m 60 au-dessus du point B et à

22 m 50 au-dessus du point A.

De prime abord, il a donc été facile d’éta-

blir que l’allée carrossable devait déboucher

sur la voie publique au point B, tandis

qu’un chemin de piétons serait étudié de

l’autre côté, vers A.

de se fendre sur l’arbre même avant sa

complète maturité, ce qui nuit à sa conser-

vation. Entrecueillis, c’est-à-dire cueillis

avant leur complète maturité, et placés

dans un tiroir ou seulement sous des pa-

piers qui les abritent contre la lumière, ses

fruits se conservent très-longtemps.

L’extrême vigueur de cette variété et la

grosseur exceptionnelle de ses rameaux sem-
blent être des indices qu’elle pourrait être

employée pour la surgrelfe comme sujet-tige.

La maturité du fruit a lieu à partir de la

deuxième quinzaine d’août et se prolonge

assez longtemps, même sur l’arbre. A cette

époque, les fruits sont presque tous d’un

d’un très-beau rouge violacé.

E.-A. Carrière.

LA CRÉATION DES ALLÉES

Un premier tracé avec courbe simple fut

cherché. La pente de la voie à créer devant

s’arrêter bien avant l’habitation, devant

laquelle un terre-plein presque horizontal

était nécessaire, ce tracé B D G donna au

mesurage, suivant l’axe, un développement

de 160 mètres, qui, avec une différence

totale de niveau de 15 m 60, donnait 97 mil-

limètres par mètre, pente beaucoup trop

accentuée, puisque le maximum de pente

que l’on peut atteindre pour allées de voi-

tures ne doit pas dépasser 70 millimètres

par mètre.

Force fut donc d’allonger le parcours, en

décrivant un ou plusieurs lacets. Après

quelques tâtonnements, on s’arrêta au tracé

B E G, qui, ayant 227 mètres de développe-

ment, donne ainsi une pente uniforme de

68 millimètres par mètre.

La possibilité d’accès par ce tracé étant

connue, il fallait ensuite se rendre compte

de l’importance du travail à effectuer, et

voici comment on procéda, d’une manière

d’ailleurs assez sommaire.

Sur la ligne d’axe de l’allée BEC, des

piquets furent placés de 20 en 20 mètres,

en partant du point B, et numérotés : 1, 2,

3, etc., jusqu’au piquet 11, qui forme le

commencement du terre-plein réservé pres-

que sans pente, le piquet 11 se trouvant à

27 mètres du piquet n° 10. On releva

ensuite le niveau relatif du sol, à la base de

chacun de ces piquets, et on obtint ainsi le

profil en long de l’emplacement de l’allée,

profil représenté, sur la figure, par la

ligne sinueuse, pleine, R V T, qui, partant,

à gauche, de la cote 6,90, remonte vers la
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droite, à la cote 22,50, niveau du terre-

plein du château.

La ligne horizontale pointillée B G re-

présente le niveau du chemin public au

point A (figure 39).

La ligne pointillée R X T, qui part du

LA CRÉATION DES ALLÉES.

même point, indique la direction qui devait

être suivie pour obtenir jusqu’au commen-

cement du terre-plein du château une pente

uniforme de 68 millimètres par mètre.

En examinant la position relative des

deux lignes R V T et R X T, on voit immé-

diatement l’importance des déblais et des

remblais. Toutes les fois que la ligne pleine

est au-dessus de la ligne pointillée, la sur-

face comprise entre ces lignes représente en

hauteur un déblai à effectuer
;

la situation

contraire de ces deux lignes indique un

remblai, toujours en hauteur. Il est facile

d’obtenir le cube total de ces déblais et

remblais en multipliant leur hauteur, ainsi

connue, par leur longueur et la largeur de

l’allée
;
aux cubes ainsi obtenus, on doit

naturellement ajouter le déblai et le remblai
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des berges, à 45 degrés. Quelques sondages,

en faisant connaître la nature du sous-sol,

permettent d’évaluer la dépense à faire.

A première vue, il est facile de recon-

naître que, dans l’exemple que nous don-

nons ici, les déblais dépassaient les rem-

blais; cette circonstance, qui, dans le cas

où des terrassements de compensation au-

raient été désirés, devait faire modifier le

profil adopté jusque-là, était ici un avan-

tage. En effet, le sous-sol étant composé de

pierre calcaire de très-bonne qualité, la

quantité en excès, non utilisable dans les

remblais, servit à construire le mur de

clôture, le long du chemin public B G.

La marche suivie en cette occasion est

celle que nous recommandons pour les tra-

vaux d’allées, dans la création des parcs.

Elle n’a pas certainement la précision que

l’on obtient à l’aide des procédés d’évalua-

tion que l’on emploie dans l’administration

des ponts-et-chaussées, mais elle est bien

suffisante. Elle permet, non seulement

LE SEL DANS

A la suite de l’article publié dans ce jour

nal(l) par notre collaborateur, M. J. Batise,

sous ce titre : Le sel dans les allées
,

M. Baboud nous a adressé l’intéressante

communication suivante :

Permettez-moi de vous soumettre les résul-

tats d’une expérience que je fis, il y a quatre

ans, dans un carré de pépinière, au moyen de

ce procédé.

J’avais entendu dire, à cette époque, que le

sel était fréquemment employé dans le Beau-

jolais pour fumer les Vignes maigres et celles

atteintes par le phylloxéra. Ayant alors dans

une de mes pépinières un carré de Pommiers
et Poiriers francs dont la vigueur laissait à dé-

sirer, j’eus l’idée d’essayer le sel comme en-

grais, pensant par ce moyen donner un « coup

de fouet » à la végétation et augmenter la vi-

gueur de mes sujets.

A cet effet, je fis venir d’un dépôt de l’État,

moyennant une formalité facile à remplir,

500 kilos de sel dénaturé que je fis répandre

sur une surface d’environ 45 ares occupée par

les arbres en question.

Ce procédé amena effectivement une recru-

descence de végétation, mais en même temps il

produisit cet effet tout particulier que, malgré

les binages fréquents, le terrain devint blan-

châtre et se durcit au point de ne pouvoir être

entamé qu’avec le pic. J’eus l’année suivante

des difficultés inouïes pour opérer l’extraction

(4) Voir Revue horticole

,

4887, p. 35.

d’évaluer à un vingtième près les dépenses

qu’une installation de ce genre nécessitera,

mais aussi de savoir exactement, avant de

donner un seul coup de pioche, quel tracé il

faudrait suivre pour obtenir une pente fixée

à l’avance.

De l’autre côté de l’habitation, un chemin
de piétons fut établi en A, F, G, H, I, J, K,
et les lacets que l’on put lui faire décrire

lui donnèrent une pente de ‘00 millimètres

par mètre.

Pour raccourcir ce parcours un peu long,

des escaliers rustiques M, N, O, furent cons-

truits dans les pentes, et des bancs P, P,

distancés de place en £lace, pour donner
aux promeneurs un repos souvent désiré.

Les contours peu gracieux des lacets de

l’allée de piétons, que l’ôn remarque sur le

dessin ci-contre, sont, en exécution, invi-

sibles, car les massifs qui les bordent, en

laissant passer quelques vues, les dissi-

mulent presque complètement.

Ed. André.

LES JARDINS

de mes arbres, dont les racines, malgré les

pluies abondantes de l’automne, restèrent dans

un état de sécheresse le plus complet. De plus,

les trous qui avaient été faits pour arracher les

arbres, et qui ne furent pas comblés, demeu-
rèrent continuellement remplis d’eau, et cela

pendant plus d’un an. En vain je les fis per-

forer avec un pieu pour entamer le sous-sol et

faire écouler les eaux, je n’obtins aucun ré-

sultat.

Depuis, le terrain a été nivelé et retourné

plusieurs fois, mais il est resté le même
;
les

eaux le couvrent lorsque les pluies sont un
peu abondantes et il faut longtemps pour que

le soleil et l’air les fassent disparaître par éva-

poration.

La cause de ce fait curieux doit-elle être

attribuée à la quantité de sel employé, ou à la

nature du terrain lui-même ? Je ne sais. Quoi

qu’il en soit, il est essentiel d’ajouter que le

terrain où ce fait s’est produit est de nature

légère et sablonneuse, et que d’autres parcelles

argilo-calcaires traitées de la même façon n’ont

pas donné les mêmes résultats.

D’après ce qui précède, on estpresque auto-

risé à se demander si le sel ne pourrait pas

servir à l’établissement des pièces d’eau dans

les jardins paysagers de moyenne importance,

et où il arrive assez fréquemment que l’on a

affaire à un terrain sablonneux et perméable

où l’on est obligé de faire cimenter la

surface creusée. Tout le monde sait que ce tra-

vail est d’un prix élevé et combien il doit être

fait avec art et précaution pour être solide.
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Si, dans ces circonstances, le sel semé en abon-

dance pouvait communiquer au sol les pro-

priétés plastiques qui lui feraient retenir l’eau,

ne serait-ce pas là un moyen commode pour

établir à peu de frais, dans les jardins dont le

sous-sol est perméable, ces petites pièces d’eau

d’un si gracieux effet et tant recherchées au

point de vue ornemental? Baboud, fils,

Horticulteur à Thoissey (Ain).

Frappé des observations faites par M. Ba-

boud et de la singularité des faits qu’elle

révèle, nous avons soumis sa lettre à un
habile chimiste qui nous a répondu l’obli-

geante lettre que voici :

J’ai attendu pour vous répondre que j’eusse

trouvé l’explication du phénomène en question,

que je ne pouvais m’expliquer. A force de me
renseigner j’ai obtenu, d’une personne qui

s’occupe beaucoup d’agriculture et surtout

d’engrais, des détails sur ce phénomène qui,

du reste, arrive assez souvent lorsque l’on fait

usage de sels pour engrais (sel marin, sulfate

d’ammoniaque, chlorure de potassium, etc.).

Le durcissement de la terre en question est

tout simplement un phénomène physique, dû à

la coagulation de l’argile du sol, lorsqu’on y a

ajouté du sel marin; il faut, alors, pour que

cette terre reprenne son état primitif, que le

sel ajouté disparaisse, entraîné par les eaux

pluviales, et malheureusement ce temps est

m
quelquefois très-long, le sel se trouvant forte-

ment retenu par l’argile.

En chimie, nous connaissons ce phénomène,

et lorsque dans une analyse de terre nous vou-

lons lessiver cette terre, nous ajoutons du chlo-

rure de calcium qui coagule l’argile et l’em-

pêche de passer à travers les pores du papier.

Malgré les explications scientifiques des

faits contenus dans la lettre de M. Baboud,

il faut bien convenir que la plupart sont

loin d’être justifiés par l’expérience, et

que la question ne nous semble pas résolue.

Le sel qui a suffi à modifier le sol et à le

rendre presque incultivable ne l’a pourtant

pas stérilisé, puisque, au contraire, on a

constaté « une recrudescence dans la végé-

tation ».

Nous sommes donc, ici, en présence de

deux actions contraires produites par la

même cause : le sel
;
d’un côté la stérilisa-

tion du sol, c’est-à-dire la destruction des

herbes, et, de l’autre, une recrudescence de

la végétation.

Nous publierons tous les renseignements

que l’on voudra bien nous donner sur ce

sujet et qui nous paraîtraient présenter

de l’intérêt.

E.-A, Carrière,

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 24 MARS 1887

A cette réunion, les présentations suivantes

ont été faites :

Au comité de floriculture. — Par M. Albert

Truffaut, horticulteur, à Versailles : un ma-
gnifique exemplaire de Tillandsia splendens,

var. major
,
forme très-vigoureuse, introduite

de la Guyane
;
les feuilles, larges, élégamment

arquées, sont vert brillant zébré de marron
;

mais, ce qui rend surtout cette plante remar-

quable, c’est son inflorescence, dont la spathe,

longue de 50 centimètres, rouge intense, a la

forme d’un glaive légèrement recourbé
;
— une

touffe importée de VOdontoglossum Rossi ma-
jus. Cette touffe, dont l’aspect était des plus

charmants, comprenait trois formes ou variétés

naturelles, dont deux à pétales peu colorés
;

mais la troisième, au contraire, a les pétales

très-larges, rose vif marqué vers le centre de

taches rose foncé
;
— un très-bel exemplaire de

Cypripedium Haynaldianum

,

remarquable

espèce des Iles Philippines, à joli feuillage

ample, vert foncé; les fleurs, portées sur des

hampes vigoureuses, sont très-grandes, lavées

de rose, et durent, dans leur entière fraîcheur,

pendant plus de deux mois
;
— enfin, deux belles

variétés d ’ Odontoglossum Alexandræ
,
une à

fleurs rose pâle, l’autre à fleurs rose foncé. —

Par M. Nilsson, horticulteur-fleuriste, 12, rue

Auber, Paris, plusieurs exemplaires d’Orchi-

dées remarquablement bien cultivés. Citons,

parmi ces plantes : Cœlogyne cristata citrina
,

du Népaul, jolie forme qui présente l’avantage

de fleurir trois ou quatre semaines plus tard

que le C. cristata ; Cattleya Trianæ
,
superbe

spécimen aux fleurs énormes; Lycaste Skin-

neri rosea
,
etc. — Par MM. Vilmorin-Andrieux

et C ie
,

horticulteurs-grainiers, 4, quai de la

Mégisserie, Paris, une intéressante collection

d’Anémones Chapeau de Cardinal, en nom-
breuses variétés nouvelles, très-jolies, parmi les-

quelles nous avons surtout remarqué une forme

de couleur rouge sang éclatant, et une collection

de Narcisses, variétés hybrides, obtenues par

l’hybridation des Narcisses à tube blanc et des

Poètes

;

les coloris les plus divers étaient re-

présentés là : fleurs blanches, à cœur orangé
;

blanches, à cœur rosé; jaune bouton d’or, etc.

— Par M. Terrier, jardinier chez M. le doc-

teur Fournier, à Neuilly, 28, rue Saint-James,

quelques belles Orchidées : Oncidium Weltoni
,

aux jolies fleurs blanc rosé légèrement bru-

nâtre, très-beau feuillage vert foncé
;
O. sar-

codes, O. cordatum, O. gloriosum. — Par

M. Solignac, horticulteur, à Cannes, un bou-
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quet de Glaïeuls (G. gandavensis) hybrides.

Voici le procédé de culture suivi par M. Soli-

gnac pour obtenir la floraison des Glaïeuls à

une époque aussi peu avancée : en décembre,

il fait, en pleine terre, une plantation de

bulbes qui, en mai-juin suivants, donnent une
première floraison. Ces bulbes, arrachés

presque aussitôt, sont de nouveau plantés de-

hors dans le courant du mois d’août. En les

abritant au moment des gelées par des châssis

simplement posés au-dessus du sol, il obtient,

de janvier à avril, une abondante floraison. Il

ne faut pas perdre de vue que cette culture est

faite à Cannes, c’est-à-dire dans une localité

très-favorisée sous le rapport de la tempéra-

ture. — Par M. Boucher, horticulteur, 164,

avenue d’Italie, Paris, un exemplaire fleuri

de la Clématite La France
,

variété nouvelle

obtenue par le présentateur, à fleurs de gran-

deur moyenne, d’un violet foncé éblouissant.

— Par M. Brécy, amateur, 73, rue Dutot, à

Paris, quelques exemplaires de Rhipsalis

rhombea
,
elatior

,
crispata et Salicornioides

,

petites plantes grasses, à rameaux aplatis,

bronzés violacés, que l’on peut employer en
serre, pour la garniture des rochers et troncs

d’arbres.

REVUE DE

DÉCRITES OU FIGURÉES DANS :

Hedychium GardneHanum
,
Roscoe. Scita-

minées. (Bot. Mag., t. 6913.) — Superbe

plante de serre froide, introduite de l’Inde

vers 1823, et qui est bien connue de la plupart

de nos lecteurs. Nous en parlons à cause de la

figure avec analyses complètes que le Botanical

Magazine vient d’en publier. Elle produit

d’énormes grappes de fleurs jaune pâle, odo-

rantes
;
les graines, dont la couleur est rouge

violacé, sont entourées de grands arilles oran-

gés et très-décoratifs.

Solanum Wendlandii, J.-D. Hook. Solanées.

(Bot. Mag., tab. 6914.) — Jolie espèce nou-

velle, grimpante, découverte à Costa-Rica. Ses

feuilles sont pinnatifides, quelquefois oblon-

gues-acuminées
;

les fleurs, réunies en cymes

qui mesurent 15 centimètres et plus de dia-

mètre, sont très-grandes, lilas bleu très-pâle.

Amasonia calycina
,
J.-D. Hook. Verbéna-

cées. (Bot. Mag., tab. 6915.) — Petit arbuste

à feuilles elliptiques ou oblongues-lancéolées,

acuminées, vert foncé, marquées de carmin,

puis entièrement rouges auprès des inflores-

cences. Les fleurs, à calyce rouge brillant, à

corolle jaune soufre, longues de 4 à 5 centi-

mètres, sont réunies en racêmes longs de 10 à

15 centimètres. Plante très-intéressante, connue

également sous le nom d'A. punicea.

Primula erosa, Wall, et P. capitata, Hort.

Au comité d’arboriculture d'ornement : Par

M. Arnoult Baltard, un rameau à'Eucalyptus
Globulus avec fleurs et fruits.

Au comité à'arboriculture fruitière : Par
M. Fichet, jardinier-chef au château de Breteuil

(Seine-et-Oise), quelques branches de Chasse-

las de Fontainebleau, garnies de grappes à

gros grains à peine très-légèrement ridés. Ces

Raisins ont été conservés dans des bouteilles

remplies d’eau. — Par MM. Baltet, de Troyes,

les fruits suivants : Charles Cognée, dont la

Revue a publié la description
;
Henri de Cour-

celles, fruit moyen, d’origine rouennaise, mû-
rissant de mars à mai

;
Doyenné de Montjean,

fruit gros, de très-bonne qualité, à épiderme

roux (les présentateurs lui attribuent le syno-

nyme de D. Perrault)
;
Léon Déjardin, fruit

demi-cassant, de longue conservation.

Au comité de culture potagère : Par M. Mil-

let, horticulteur à Bourg-la-Reine, quelques

Concombres de la variété Rollisson Telegraph,

obtenus en serre, sur des tiges palissées

contre le vitrage. Malgré la concurrence an-

glaise, cette culture est rémunératrice, puis-

qu’à cette époque, un Concombre de grosseur

ordinaire atteint le prix de 3 fr.

; PLANTES

ES PUBLICATIONS ÉTRANGÈRES

Primulacées. (Bot. Mag., tab. 6916.) — Es-

pèces himalayennes, se rapprochant beaucoup

du P. denticulata. Feuilles à bords finement

dentés
;
fleurs mauve foncé.

Nymphæa flava, Leitner. Nymphéacées.

(Bot. Mag., 6917.) — Espèce encore très-rare,

originaire de la Floride. Ses feuilles, orbicu-

laires-elliptiques, sont vert foncé taché de

rouge foncé; elles ont de 5 à 15 centimètres de

diamètre; les fleurs, larges de 10 centimètres,

sont jaune soufre, à sépales marqués de rose

en dehors.

Sylphium albiftorum, A. Gray. Composées.

(Bot. Mag., tab. 5918.) — Plante vivace, rus-

tique, ornementale, introduite du Texas, à tiges

atteignant l m 40 de hauteur; feuilles profondé-

ment divisées, velues, longues jusqu’à 40 cen-

timètres; bouquets terminaux de fleurs blanc

jaunâtre, mesurant 10 centimètres de dia-

mètre.

Gladiolus Watsonioides, Baker. Iridées.

(Bot. Mag., tab. 6919.) — Espèce récemment

découverte sur le mont Kilimanjaro, dans

l’Afrique centrale, à une altitude de 4,300 mè-
tres

;
feuilles linéaires, au nombre de quatre,

longues de 30 à 45 centimètres
;

fleurs par

4-10 en panicule très-allongée, de grandeur

moyenne, rouge écarlate lavé de blanc sur le

dos des sépales et pétales. Ed. André.

L’Administrateur-Gérant : L. Bourguignon. lmp. Georges Jacob ,
— Orléans.
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Le printemps et la végétation en

1887. — Jusqu’au 15 avril, le réveil de la

végétation ne s’était guère fait sentir que

sur les quelques espèces qui, chaque année,

se développent de bonne heure et devancent

même parfois le printemps, telles que Su-

reaux, Lilas, Chèvrefeuilles et différentes

espèces de Groseilliers, etc. En dehors de

ces plantes
,

presque toutes les autres

étaient dans un état de torpeur ou d’en-

gourdissement à peu près complet
;

le

« Marronnier du 20 mars », de même que

plusieurs de ses émules, ont, cette année

encore, manqué à la tradition. Beaucoup

d’autres arbres sont également très en re-

lard
;
on peut considérer ce retard comme

étant de trois semaines à un mois. Qu’en

résultera -t-il ? L’avenir seul pourra le dire
;

toute opinion exprimée à cet égard pour-

rait être controuvée. La floraison a suivi

une marche analogue. Ainsi, celle des Pê-

chers, excepté au midi et le long des murs,

n’a guère commencé avant la seconde

quinzaine d’avril. Il en est de même pour les

Abricotiers en plein vent. Quant aux Pê-

chers à l’est et à l’ouest (le long des murs),

c’est à peine s’ils commencent à épanouir

quelques fleurs.

L’Exposition de la Société nationale

d’horticulture. — C’est le 25 mai que

s’ouvrira, aux Champs-Elysées, dans et

près le pavillon de la Ville de Paris, der-

rière le Palais-de-l’Industrie, l’Exposition

générale des produits de l’horticulture et

des objets d’art et d’industrie employés

pour le jardinage ou servant à la décoration

des parcs et jardins. L’Exposition durera du

25 au 30 mai.

Les dispositions prises par la commission

d’organisation lui donneront, cette année,

un attrait nouveau.

C’est le type du jardin français dans sa

forme classique, avec ses dessins, ses dis-

positions et son ornementation propres, qui

a été adopté. En outre, une extension con-

sidérable sera donnée aux tentes réservées

aux fleurs coupées, aux fruits et aux pro-

duits de la culture maraîchère.

Nous rappelons à tous, horticulteurs,

amateurs, jardiniers, instituteurs, direc-

teurs de jardins publics scientifiques,

comme aussi à tous les industriels qui vou-

draient prendre part à cette Exposition,

qu’ils ont à adresser, avant le mardi
10 mai 1887, terme de rigueur

, à M. le

Président de la Société, rue de Grenelle,

84, à Paris, une demande écrite d’admis-

sion, accompagnée :

1° De la liste nominative et complète des

genres de plantes et des objets qu’ils dé-

sirent présenter
;

2° Des concours auxquels ils désirent

prendre part;

3° De l’indication exacte, pour chaque

concours, de l’espace superficiel qu’ils peu-

vent occuper.

Ces formalités sont obligatoires.

Les plantes, arbres, fruits et légumes

qui doivent figurer à l’Exposition seront

reçus à partir du vendredi 20 mai, jusqu’au

lundi 23 mai, de six heures du matin à six

heures de l’après-midi, et le groupement

des présentations devra être terminé le

mardi 24 mai, avant cinq heures du soir,

terme de rigueur.

Seules, les fleurs coupées seront reçues le

mercredi 25 mai, et leur placement devra

être terminé ce même jour à sept heures du
matin, terme de rigueur.

Congrès horticole de Paris. — Dans
le numéro de la Revue horticole du 1 er avril

dernier, nous annonçions que quarante-

deux questions devaient être traitées au

prochain Congrès horticole de Paris. Plu-

sieurs de nos lecteurs nous ayant exprimé

le désir de connaître le texte des questions

à discuter, nous croyons devoir donner plus

loin in extenso le programme publié par

la Commission d’organisation du Congrès.

Les cerceaux et les agrafes en fil de
fer pour le dressage des arbres frui-

tiers. — Un abonné de la Revue horticole,

M. Paul Guillien, jardinier à Longpont
(Seine-et-Oise), nous écrit pour nous faire

remarquer que les cerceaux en bois, dont

1er mai 1887. 9
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on se sert ordinairement pour établir la
|

charpente des arbres fruitiers, sont toujours

gros, par conséquent disgracieux, et d’une

durée relativement courte. En conséquence,

il propose de les remplacer par des cerceaux

en fil de fer qui, beaucoup plus petits, se dis-

simulent facilement. Gomme exemple à

l’appui de son dire, il cite une propriété à

Saint-Michel où ce système, qui est exclu-

sivement adopté, produit d’excellents résul-

tats. De plus, là aussi, l’osier est remplacé

par des fils de fer courbés par les deux

bouts, rappelant assez exactement la forme

d’une S majuscule, ce qui permet, sans

aucune attache, de dresser les arbres en

rapprochant ou en écartant les branches.

Cette observation de M. Guillien est très-

juste; mais il faut reconnaître que, dans

certains cas, on est obligé, surtout pour

l’écartement et le maintien des fortes

branches, d’avoir recours soit aux cerceaux

en bois, soit aux bâtons en arcs-boutants.

Cependant, ce sont des cas exception-

nels et, presque toujours, on peut les rem-

placer par des fils de fer auxquels on peut

même donner une forme appropriée. Au be-

soin, les cerceaux peuvent être doublés;

quant aux S, rien n’est plus facile que de les

faire soi-même
;

il suffit de couper des

bouts de fil de fer et d’en recourber les

extrémités. Un autre avantage c’est que, à vo-

lonté, pendant tout le courant de la saison,

rien n’est plus facile que de rapprocher

ou d’éloigner les branches
;

il suffit, pour

cela, de prendre des S plus longues ou

plus courtes, ou encore d’en modifier

quelque peu la forme.

Narcisse double Bip Van Winkle.
— Cette jolie variété est très-recherchée

actuellement en Angleterre, à cause de l’é-

légance et la forme toute nouvelle de ses

fleurs. En effet, celles-ci sont composées

d’une masse de pétales et sépales très-

divisés, jaune foncé lavé de vert.

La singularité de ces fleurs est vraiment

très-intéressante, et nous engageons vive-

ment nos horticulteurs-fleuristes à cultiver

en grand le N. Rip Van Winkle.

Le Peronospora du Colocasia escu-

lenta. — Le Colocasia esculenta, cette

Aroïdée au superbe feuillage, que l’on ren-

contre dans les cultures sous le nom de

Caladium esculentum, et qui sert à faire

en plein air, pendant la belle saison, des

corbeilles à feuilles ornementales, déve-

loppe, on le sait, des racines tuberculeuses

servant à l’alimentation dans beaucoup

de contrées tropicales et subtropicales.

Les sucs toxiques contenus dans ces ra-

cines sont éliminés par un procédé spécial

de cuisson, et il reste une sorte de fécule

plus agréable, dit-on, à manger, que celle

des Ignames et des Pommes de terre.

Mais, de même que ces derniers tuber-

cules, voilà que les Colocases sont attaquées

par une maladie qui dévaste, dans les pays

chauds, les plantations de cette plante et

qui est occasionnée par les ravages d’un

Cryptogame nouvellement décrit : le Pero-

nospora trichotoma.

Le moyen le plus efficace d’empêcher que

ce parasite étende ses ravages, lorsque sa

présence est constatée dans une plantation,

est la destruction complète et immédiate de

toutes les Colocases attaquées, pourempêcher

que les spores se répandent de proche en

proche.

Une grande vente de plantes. — Le
16 mai prochain et jours suivants, aura lieu

à Gand une grande vente publique de plantes

provenant des jardins et serres de la Com-
pagnie continentale d’horticulture, l’un des

établissements les plus importants d’Europe.

Cette vente comprendra les collections de

Palmiers, Azalées, Fougères en arbre, Or-

chidées, etc., etc. Les amateurs, les horti-

culteurs et directeurs de jardins botaniques

trouveront là une bonne occasion de former

ou de compléter des collections. Un cata-

logue détaillé des plantes mises en vente,

vient d’être publié et est à la disposition de

toutes les personnes qui en feront la de-

mande.

Propriétés toxiques des Cytises. —
Des expériences viennent d’être faites, par

M. Cornevin, sur les propriétés toxiques

de plusieurs espèces de Cytises.

M. Cornevin a reconnu que les Cytisus

sessïlifolius et capitatus sont inoffensifs,

tandis que les C. alpinus, Laburnum

,

purpureus, Weldeni et biflorus empoi-

sonnent les animaux dans des proportions

d’intensité assez variable.

Ces plantes sont toxiques dans toutes

leurs parties : écorce, feuilles, fleurs,

graines. Les propriétés délétères des feuilles

diminuent avec l’état d’avancement de la

végétation annuelle, c’est-à-dire qu’en sep-

tembre il faut, pour empoisonner un

animal, une quantité dix fois plus grande

que si l’on pratiquait l’essai au mois de

mai
;
à l’arrière-saison, le principe vené-
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neux, la Cytisine
,

se concentre vers les

fruits.

Parmi les animaux, les solipèdes s’em-

poisonnent plus facilement que les rumi-

nants, et ces derniers résistent moins que

les lapins et les rats. L’animal empoisonné

urine abondamment ;
la Cytisine se trouve

en partie éliminée par le fonctionnement

des reins, mais le surplus s’en trouve fixé

dans l’organisme, et se localise dans les

cellules nerveuses.

Ainsi, lorsqu’un chat mange la moelle

allongée d’un lapin empoisonné, il meurt

lui-même presque aussitôt, tandis que, sans

être aucunement atteint, il peut absorber

une autre partie du corps de la bête

morte.

Une nouvelle source de Quinquina.
— En voyant la destruction constante et

formidable, pourrait-on dire, des Quinqui-

nas, l’opinion publique, non sans raison,

se préoccupait pour le cas où ces précieux

végétaux viendraient à manquer. Le monde

savant n’était pas moins anxieux et cher-

chait un succédané. De part et d’autre, ces

craintes devaient bientôt disparaître devant

la découverte d’un précieux genre de Cin-

chonées, les Remijia
,
DG., plantes très-

riches en substance fébrifuge. On nous a

affirmé que la qualité de l’alcaloïde est éga-

lement supérieure.

C’est à M. Triana, consul général de Co-

lombie, à Paris, le savant botaniste bien

connu, que l’on doit l’introduction de cette

nouvelle catégorie de Cinchonées. M. Triana

était d’autant mieux placé pour traiter cette

question que déjà, en collaboration avec

M. Arnaud, il avait fait un travail sur les

Remijia.

Au Jardin des Plantes, M. Triana fit un
envoi de graines recueillies, sur sa de-

mande, par ses correspondants, à la Nou-
velle-Grenade. Ces graines, d’une valeur

inappréciable, ont été semées avec soin et

ont parfaitement germé, de sorte que l’on

possède aujourd’hui plusieurs centaines de

jeunes Remijia.

Empoisonnement par des Champi-
gnons. — Chaque année, malgré de nom-
breux exemples précédents d’empoisonne-

ment par les Champignons, on n’en a pas

moins à enregistrer de nouvelles victimes.

Nous trouvons, cité sur ce sujet, dans la

Revue mycologique de M. Roumeguère,
un nouveau cas d’empoisonnement sur le-

quel nous croyons devoir appeler l’atten-

tion
;

il a été produit par l’Oronge blanche

que Bulliard (tabl. n° 9) a représentée sous

le nom d'Agaricus bulbosus vernus et que

Fries a décrite sous le nom d’Agaricus

vernus. Cette espèce, à l’automne de chaque

année, occasionne fréquemment de terribles

accidents. A l’appui de ces assertions, M. le

docteur Louis Planchon rappelle que l’an

dernier treize personnes moururent à l’éta-

blissement Saint-Louis, près Bordeaux,

pour avoir mangé de ce Champignon. 11

rappelle aussi plusieurs accidents de ce

même genre arrivés à diverses familles dans

un département voisin de la Haute-Garonne,

et cite le fait d’un nommé Marty, chauf-

feur-mécanicien à l’usine de la Nouvelle-

Foncière toulousaine, homme de trente-deux

ans, robuste, et jouissant d’une bonne

santé, qui, malgré tous les soins qu’on lui

donna, mourut au bout de sept jours

d’atroces souffrances. Sa femme, qui en

avait également mangé, ne mourut pas,

mais elle fut très-gravement indisposée

pendant plusieurs mois; son intelligence

fut compromise pendant longtemps. Les

vertiges alternaient chez elle avec des efforts

pour vomir. Une sorte d’engourdissement

général, le trouble de la vue, l’indifférence

devant son mari moribond, durèrent plu-

sieurs semaines. «A cette heure, écrivait-il,

l’abattement a cessé, une heureuse réaction

s’est faite, puisque la malade a repris l’usage

de ses mouvements et de la parole, mais

elle est encore plongée dans un état bien

accentué d’idiotisme. »

A la même époque, une famille du quar-

tier de la route de Bayonne, le père, la mère
et une fille de vingt-six ans, mangèrent des

mêmes Champignons, récoltés par Marty,

et que l’un d’eux avait été cueillir dans un
petit bosquet planté en Épicéas. Comme
Marty, cet homme avait cru ramasser l’Aga-

ric champêtre, espèce excellente, très en

faveur partout. Les trois habitants de la

route de Bayonne moururent successive-

ment à un jour d’intervalle l’un de l’autre,

le père d’abord, le troisième jour de l’in-

gestion, la femme le quatrième et la fille le

cinquième, c’est-à-dire deux jours avant

Marty.

Nous avons tenu à rapporter ces détails,

dont la véracité ne peut être contestée, afin

de montrer quel danger il peut y avoir à

manger des Champignons dont on ne con-

naît pas bien l’espèce. A ce sujet, nous fe-

rons remarquer qu’il est souvent difficile,

même à des gens compétents, de distinguer

entre deux espèces dont l’une est vénéneuse
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et l’autre comestible. A part quelques es-

pèces telles que le Cèpe
,
la Morille, l’Aga-

ric champêtre, la Chanterelle, le Champi-

gnon de couche, etc., qui se reconnaissent

à première vue, il est toujours prudent

de s’abstenir de manger les Champignons.

Expositions d’horticulture. — Avec

les beaux jours reviennent les fleurs et avec

celles-ci les Expositions où on les montre au

public. En voici quelques-unes pour 1887 :

Troyes. — La Société horticole, vigne-

ronne et forestière fera, à Troyes, du 1 er au

3 juillet prochain, sous la Halle aux grains,

une Exposition spéciale de Roses à laquelle

sont priés de prendre part tous les horticul-

teurs, jardiniers et amateurs. — Les per-

sonnes qui désirent exposer devront en faire

la demande à M. le Secrétaire général de la

Société avant le 15 juin. — Le jury se réu-

nira le vendredi 1 er juillet, à dix heures.

Nancy. — L’Exposition aura lieu du 10

au 14 juillet prochain, dans le parc de la

Pépinière. Les personnes qui désireraient

concourir devront en informer M. le Prési-

dent le 25 juin au plus tard. — Le jury se

réunira le dimanche 10 juillet, à huit heures

du matin. — Pour recevoir le programme et

avoir tous les renseignements désirables,

s’adresser à M. le Président, 29, rue de la

Ravinelle, à Nancy.

Gand [Belgique]. — La Société royale

d’agriculture et de botanique de Gand fera

cette Exposition, qui est la 150e de la

Société, les 17 et 18 juillet 1887. — Seuls,

les membres seront admis à exposer. — Le

jury se réunira le 16 juillet, à dix heures.

Fontenay-sous-Bois. — Du 21 juillet au

7 août inclusivement, la Société régionale

d’horticulture de Vincennes fera une Expo-

sition générale d’horticulture ainsi que des

arts et industries qui s’y rattachent. Les de-

mandes d’admission devront être adressées

avant le 15 juillet à M. Hébrard, 25, avenue

Marigny, à Fontenay-sous-Rois. — Le jury

se réunira le samedi 30 juillet, à dix heures

du matin, à la mairie de Fontenay.

Dammartin. — Cette Exposition aura

lieu du 20 au 23 août 1887. Outre les

plantes, fleurs, fruits et légumes, cette

Exposition comprendra tous les arts et in-

dustries qui se rattachent à l’horticulture.

— Les demandes devront être adressées

jusqu’au 1 er août, au plus tard, à M. Del-

vert, vice-secrétaire de la Société, à Dam-
martin, Grande-Rue, 115. — Le jury se

réunira au local de l’Exposition, le 20 août,

à dix heures et demie du matin.

Saint-Germain-en-Laye

.

— Cette Expo-
sition aura lieu les 11, 12, 13 et 14 sep-
tembre 1887, dans le Manège militaire,

place Royale, et Comprendra, outre les di-

verses catégories de végétaux, tout ce qui

se rattache directement à l’horticulture.

Parmi les divers concours inscrits au pro-

gramme, nous remarquons celui qui est

consacré aux chauffages, et qui prescrit aux
exposants les conditions auxquelles ils de-

vront se conformer. Ces conditions con-

tiennent tout ce qui a rapport à la fabrica-

tion, les dimensions, la nature des métaux
à employer, et tout ce qui concerne la cir-

culation, etc. — Les personnes qui voudront

prendre part à cette Exposition devront en
informer M. Sallier fils, secrétaire, au châ-
teau du Val, par Saint-Germain-en-Laye,

avant le 4 septembre. — Le jury se réunira

le samedi 10 septembre, à midi précis.

Rouen. — La Société d’horticulture de

la Seine-Inférieure fera, à Rouen, du 29 oc-

tobre au 3 novembre 1887, une Exposition

de fruits de table et de Chrysanthèmes.

Pour recevoir le programme et les rensei-

gnements dont on pourrait avoir besoin,

s’adresser à M. le Président de la Société,

M. Héron, à Rouen.

Nécrologie. — M. le général S.-A.

Greig. — Nous avons appris avec de vifs

regrets la mort du général Samuel Alexie-

vitch Greig, président de la Société impé-

riale d’horticulture de Russie. C’était un
savant, un amateur passionné, qui a fait

faire de grands progrès aux diverses

branches de l’horticulture russe.

Lors de la grande exposition horticole de

Saint-Pétersbourg, en 1869, le général

Greig, chargé par son gouvernement de

recevoir les jurés étrangers dont nous avions

l’honneur de faire partie, s’acquitta de sa

mission avec une suprême courtoisie que

personne n’a pu oublier.

M. J.-J. Kickx. — La botanique et

l’horticulture viennent de supporter, en

Belgique, une perte des plus regrettables.

M. Jean-Jacques Kickx, recteur et profes-

seur de botanique à l’Université de Gand,

directeur du jardin botanique et de l’école

d’horticulture de cette ville, président de la

société botanique de Belgique, est mort, à

Gand, à peine âgé de quarante-cinq ans.

C’était un travailleur modeste, autant

qu’érudit, très-apprécié de ses compatriotes.

Son père, botaniste distingué, est mort il y

a quelques années seulement.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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CORSET ÉLASTIQUE BÉNARD POUR LA GREFFE EN ÉCUSSON

Bien que le mot Corset donné par

M. Bénard à un mode particulier de liga-

ture pour la greffe en écusson, et dont il

est l’inventeur, puisse paraître singulier là

où il s’agit d’horticulture, il faut, pourtant,

reconnaître qu’il estbien approprié. Le caout-

chouc, qui constitue cette ligature, enveloppe

parfaitement l’écusson en appuyant égale-

ment sur toutes ses parties, quelles qu’elles

soient, absolument comme le fait un corset

sur le buste et la poitrine d’une femme.
Il y a cette différence, pourtant, que pour ce

dernier il faut lacer, ce qui n’est pas pour

le corset Bénard, pour lequel il n’est besoin

d’aucune ligature, grâce à la tension et à la

contraction du corset, qui, fait en caout-

chouc anglais, est très-mince et très-solide

et s’applique sur toutes les parties, qu’il

maintient en les pressant, mais sans jamais

pouvoir les étrangler comme le font si sou-

vent les ligatures dont on se sert ordinai •

rement pour fixer les écussons.

Le procédé de M. Bénard n’a rien de

commun avec ce que, dans ce genre, on a

déjà essayé de faire et à quoi il est bien

supérieur. D’abord, il est facile à pratiquer,

Fig. 40. — Corset élastique Bénard posé. Fig. 41. — Manière de poser le corset élastique Bénard.

le travail se fait promptement, même par

un homme étranger au métier
;

il donne de

bons résultats, ce qui est dù à la juxtaposi-

tion des parties, qui est complète. De plus,

l’imperméabilité du corset, en s’oppo-

sant à l’entrée de l’humidité entre les

écorces, assure la reprise de l’écusson. Quant
à l’œil de l’écusson bien que parfaitement

enveloppé, il n’est nullement gêné dans son

développement, ce que démontre la figure 40.

Avant d’être posé, le corset Bénard con-

siste en un losange en caoutchouc au
centre duquel se trouve un petit trou appelé

guichet, qui, lors de l’application, doit se

trouver à l’endroit où est placé l’œil de
l’écusson.

Pour effectuer la pose fig. 41, on saisit avec

chacune des deux mains les extrémités du

caoutchouc et on les tire dans le sens de sa

longueur afin de faire ouvrir le trou central

par où doit passer l’œil et le pétiole qui

ordinairement l’accompagne; puis, pour
l’assujettir, il suffit, après avoir tiré à soi les

deux extrémités qu’alors on tient d’une
main seulement, ce qui fait tendre et appli-

quer de toutes parts le caoutchouc, de fixer

celui-ci à l’aide d’une pince ou sorte d’ai-

guille fendue, que l’on approche plus ou
moins du sujet suivant son diamètre, de
manière que le tout se trouve régulièrement
appliqué sur toutes les parties du sujet où
est placé l’écusson.

Un autre très-grand avantage de ce corset

élastique est qu’une fois posé, on n’a plus

à s’en occuper et qu’aucun étranglement
n’est à craindre, de sorte que l’on peut
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abandonner les choses à elles-mêmes. Si,

néanmoins, par économie, on veut retirer

les pinces pour les réemployer, ce qui di-

minue encore les frais, rien n’est plus facile,

et n’exige d’autre travail que la peine de les

ramasser.

Bien que par ses propriétés extensives et

contractiles le corset Bénard puisse s’appli-

quer à des sujets de grosseurs très-diverses,

l’inventeur, avec raison, a pensé qu’il était

nécessaire d’en faire de trois dimensions, de

manière qu’il y en ait à peu près pour tous

les sujets auxquels on peut appliquer la

greffe en écusson.

Exposé au concours de Grignon, le corset

élastique Bénard, après un sérieux examen
par le jury, a été récompensé d’une mé-
daille.

On peut se procurer cet appareil chez

l’inventeur, M. Bénard, route de Cherbourg,

à Triel (Seine-et-Oise).

E.-A. Carrière.

EXPOSITION HORTICOLE D’AMSTERDAM

Le î2 avril, la ville d’Amsterdam a vu

s’ouvrir une belle Exposition d’horticulture

à laquelle il nous a été donné d’assister.

Sans atteindre à la splendeur des grandes

fêtes horticoles internationales qui ont fait

le tour de l’Europe depuis vingt-cinq ans et

dont la capitale de la Hollande a été le

théâtre à son tour, une exhibition comme
celle-ci présente toujours, pour un Français

particulièrement, un intérêt particulier. On

y trouve, en effet, des spécialités locales

toujours bien représentées
:
plantes bul-

beuses de Haarlem, arbres et arbustes tou-

jours verts de Boskoop, plantes de serre

froide, etc. Dans les autres cultures, il est

également curieux de constater l’état de ce

pays par rapport à la Belgique, sa proche

voisine, la France et l’Angleterre. C’est

donc une visite instructive entre toutes que

celle d’une semblable réunion de plantes.

La saison est d’ailleurs bien choisie.

D’ordinaire, au commencement d’avril, les

cultures de plantes bulbeuses des environs

de Haarlem commencent à briller d’un vif

éclat et les horticulteurs réunis à ces Expo-

sitions n’ont qu’un pas à franchir pour al-

ler faire leur choix et traiter leurs affaires.

Cette année, le retard général de la végéta-

tion s’est fait sentir partout. Au moment
où nous traversons la Hollande, la nature

est encore endormie. Depuis la Campine
belge, aux vastes forêts de Pins sylvestres,

jusqu’à Rosendael, l’œil du botaniste ne

trouve à s’arrêter au passage que sur les

boutons floraux du Myrica Gale qui com-

mencent à se gonfler et à rosir, et si le

printemps avait sonné, il verrait s’éveiller

les rosettes vertes du Stratiotes aloides
,

encore roussâtre aujourd’hui et dormant
sous les eaux.

Dès qu’on a franchi le Moerdyk sur le

pont magnifique qui a raccourci de plu-

sieurs heures le trajet de Paris à Rotter-

dam, on traverse de vastes prairies qui de-

vraient être fraîches et verdoyantes, et qui

n’offrent aux regards attristés qu’une herbe

appauvrie, où des moutons à la grande

laine cherchent une nourriture trop rare.

Dordrecht, patrie du célèbre peintre Ary
Scheffer, égaie un peu cette uniformité du
paysage, avec sa ceinture de jolies maisons

de campagne et de jardins au tracé com-
pliqué.

Mais voici Rotterdam, ville animée que

le chemin de fer a éventrée et qu’il traverse

après avoir franchi la Meuse sur un pont

aérien qui permet de surprendre la vie do-

mestique des Hollandais en portant le voya-

geur à la hauteur d’un second étage, spec-

tacle toujours curieux et nouveau. Delft et

ses faïenceries, La Haye, capitale politique,

remplie de souvenirs historiques, Leide,

la cité universitaire, sont franchies, et la

végétation n’a guère changé. Mais patience,

nous arrivons dans la région des dunes,

couvertes de Graminées grossières (Elymus
arenarius), de bosquets de Pins, de

Chênes et de Hêtres, et qui viennent mourir

sur des champs de sable, entrecoupés de

canaux, où commencent les cultures de

plantes bulbeuses.

Aux portes de Leide, où nous saluons au

passage le souvenir de Siebold, qui a gratifié

l’Europe de la plupart des plantes japonaises,

commencent les champs de bulbes. Coupés

par de nombreux canaux et fossés, où de

temps à autre un bosquet de Saules ou

d’Aulnes émerge pour varier la scène, ces

cultures alternent avec des prairies bien

entretenues, animées par le bétail et dans

lesquelles les moulins à vent, qui servent

de machines élévatoires pour les irrigations,

apportent de temps en temps une note pit-

toresque.

En approchant de Warmonde, Veenen-

burg et Haarlem, ce caractère cultural s’ac-
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centue. Aussi loin que la vue s’étende, ce

ne sont que des carrés de verdure où de

fleurs. De légères palissades de branchages

et surtout de roseaux (
Phalaris arundina-

cea) les encadrent, séparant les propriétés

ou servant d’abris et de brise-vents. Ici

pointent les milliers de bourgeons verts des

Jacinthes, que nous verrons bientôt repré-

sentées par des spécimens fleuris sous

verre
;

là les Tulipes ont leurs feuilles déjà

développées, et les boutons se dresseraient

au-dessus si la température était normale à

cette époque de l’année.

Mais, où la floraison est dans tout son

éclat, c’est dans les champs de Crocus. On
dirait une immense marqueterie, une

suite de tapis carrés, unicolores, occupant

au loin toute l’étendue du sol cultivé. Il y a

des carrés blancs, jaune pâle, jaune d’or,

orangés, lilas, violets, d’un effet charmant

sous cette apparence heurtée d’abord, mais

finissant par se fondre dans un harmonieux

ensemble, car les fleurs ne sont jamais lai-

des, même mal distribuées. Çà et là, une

grêle de clochettes blanches montre que le

genre Perce-Neige
(
Galcmthus

)
est à la

mode : l’Angleterre fait une grande con-

sommation des espèces rares ou nouvelles.

Nous avons vu de longues plantes d’Éry-

thrones (Erythronium Dens canis et au-

tres espèces) aux jolies étoiles lilacées, des

Fritillaires nombreuses et délicatement

marbrées de leurs damiers multicolores,

des Couronnes impériales
,

dont les va-

riétés sont nombreuses. Voici les Scilles

(Scilla verna, bifolia, sïbirica, etc.), qui

constellent les jardins de leurs grelots de

saphir, de turquoise ou de lapis. Ces petites

plantes sont délicieuses ainsi
;
on se prend

à regretter de ne pas les voir plus souvent,

dans nos collections, égayer le printemps

de leurs premiers sourires.

C’est au milieu de cette terre fortunée

de la culture hollandaise que nous passons

quelques agréables instants avant d’arriver

à l’Exposition d’Amsterdam, que nous al-

lons rapidement décrire.

Le lieu choisi était la grande salle, cons-

truite en bois, qui a servi à l’Exposition in-

ternationale de 1885 et qui fait partie des

terrains sur lesquels s’élève le nouveau Mu-
sée des beaux-arts. C’est une heureuse idée

que d’avoir rapproché ainsi les plantes des

chefs-d’œuvre de la peinture. L’horticulteur

ne peut que gagner en sens artistique à un
pareil voisinage, et la contemplation de la

Ronde de nuit de Rembrandt, ou du Ban-
quet des gardes civiques de Van der Helst,
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n’est pas faite pour rabaisser le niveau in-

tellectuel de nos confrères, au contraire.

Nous avons trouvé là, avec plaisir, un
jeune architecte-paysagiste de talent, M. Léo-

nard Spinger, d’Amsterdam, qui avait su
tirer bon parti du local mis à sa disposition

pour le groupement des plantes. Il avait

adopté, pour la salle centrale, le tracé irré-

gulier et garni le fond d’une vaste décora-

tion de rochers, surmontés par un rideau

d’Épicéas se détachant heureusement sur

un fond peint en couleur ciel.

Avant de citer les principaux groupes de

plantes exposées, dans un choix que nous
limiterons autant que possible, rendons

tout de suite hommage aux horticulteurs

de la ville d’Utrecht, qui nous paraissent le

dessus du panier de l’horticulture hollan-

daise d’aujourd’hui. Parmi les plus hauts

placés nous citerons les suivants :

M. J.W. deGroot, à Utrecht, qui exhibait

de beaux Palmiers et Cycadées en forts

exemplaires, et des Azalées de l’Inde très-

bien fleuries, des Rhododendrons de serre

parmi lesquels : Rh. Gibsoni, Countess of
Haddington, ciliatum, longiflorum su-

perbum

,

etc. Ses arbustes forcés, en pleine

fleur, formaient un très-beau lot composé
de : Prunus japonica, Lonicera tatarica,

Elæcignus longipes, Chænomeles japonica
alba, Kerria japonica

,
Syringa persica,

Ribes malvaceum, Spiræa prunifolia,
Weigela rosea, Viburnum plicatum

,

Azalea nudiflora alba odorata
,

Vibur-
num Opulus variété sterïlis, Deutzia
gracilis, Magnolia discolor, Chænomeles
Maulei, Cytisus Laburnum, etc. Il pos-

sédait encore de beaux et grands arbustes

de serre froide très-bien cultivés et fleuris :

Melaleuca fulgens semperflorens, Acacia
ovata, Polygala Dalmaisiana, Choisya
ternata, Euphorbia splendens, Acacia
paradoxa, A. ulicina

,
Erica arborea, etc.

M. Kleinstarink, de la même ville, qui

venait également avec de beaux et grands
Palmiers : Areca sapida, Phoenix cana-
riensis, de charmantes Azalées à fleurs

blanches en collection et surtout de remar-
quables plantes de serre froide. Voici les

espèces qui nous ont le plus frappé par leur

mérite, et que nous regrettons beaucoup de

ne pas voir plus fréquemment et mieux
cultivées, quoique beaucoup d’entre elles

soient depuis longtemps connues : Poly-
gala oppositifolia, P. myrtifolia, Erios-
temon buxifolium, Templetonia retusa,

Diosma floribunda, capitata, ericoides,

Correa cardinalis, Acacia linifolia, Dill-
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wynia Ictnceolaia, Franciscea eximia,

Melaleuca semperflorens , Chorosema

splendens, Viburnum Tinus lucidum, etc.

M. Glym de Vos n’était pas moins inté-

ressant aux deux beaux Dracæna Massan-

geana en fleur. Il avait encore de nom-
breuses plantes de serre bien cultivées,

parmi lesquelles un très -beau Banksia

Cunninghami avec ses curieux pompons

jaunes, un Araucaria Rulei elegantis-

sima, et un fort exemplaire couvert de

fleurs du Grevïllea longifolia.

Parmi les plantes à feuillage décoratif

qui formaient le principal attrait de l’Expo-

sition, il faut placer le groupe central,

expédié par l’Académie royale de Leyde.

De superbes Palmiers le composaient en

grande partie : Livistona sinensis, Cha-

mærops humilis, Caryota Rumphii,
Pritchardia Martiana, Licuala horrida,

Kentia Forsteriana et Belmoreana, Clia-

mærops tomentosa, Caryota Cummin-
gii, etc., auxquels s’ajoutaient de très-

beaux exemplaires de Cibotium regale

,

Araucaria excelsa, Carludovica bipar-

tita, Encephalartos vïllosus, Phormium
Colensoi variegatum.

Les Palmiers de M. Otto, de Gouda, ne

le cédaient guère aux plus beaux de l’Expo-

sition, et l’on y remarquait surtout les

Sabal glaucescens, Phoenix reclinata (sous

le nom de P. canariensis qui se trouve

lui-même un peu plus loin nommé P. te-

nnis), Areca Baueri, très-vigoureux. Ses

Fougères en arbre étaient aussi fort belles.

M. Geldmaker, de La Haye, montrait

aussi de beaux Palmiers
;
nous avons noté

surtout les Livistona Hoogendorpii et

Acanthorhiza stauracantha.

Les plantes de pleine terre de M. J. Jur-

rissen, de Naarden, étaient dignes d’intérêt,

et nous avons admiré ses Conifères, ses

Houx, et ses collections d’arbustes de pleine

terre forcés et fleuris.

Chez M. K. Weselenburg, de Hazers-

wonde, nous avons retrouvé avec plaisir ces

vieilles espèces de plein air qui deviennent

de plus en plus rares dans les collections :

Ledum palustre et rosmarinifolium, An-

dromèdes variées, Prinos glaber, plusieurs

Vacciniées, Daphné Cneorum, Kalmia
glauca, angustifolia, Gaultheria Shallon,

Rhododendron hybridum, etc.

Une salle spéciale, bien chauffée, abritait

les collections de plantes de serre chaude.

Des cultivateurs de premier ordre, comme
M. J. Jansen, de Driebergen, s’y mon-
traient avec tous leurs avantages

;
les collec-

tions de Lycopodiacées de cet habile pra-

ticien, ses Broméliacées, son grand An-
thurium Andreanum portant 21 fleurs,

dénotaient une excellente culture. Il en faut

dire autant des Marantacées, des Dichori-

sandra undata, Pothos argentea, Cara-
guata musaica fleuri et Bertolonias, de

M. J. Kluppel, d’Amsterdam.

M. Van Eijkeren, de Heemstede, avait

envoyé d’excellentes collections d’Aroïdées

et de Dracæna

;

MM. Van Leeuwen et fils,

de Rotterdam, un énorme Platycérium
stemaria; M. G. Meynen, de Helpman,

près Groningue, une touffe extraordinaire

â’Asparagus plumosus

;

M. E.-J. Voûte,

de Zeist, une collection de Lycopodium
(genre Phlegmaria)

;
M. R. Wind, de

Zwolle, des Fougères très-bien cultivées; le

Jardin botanique de Leyde, un Conophallus

Rivieri en fleur, de taille gigantesque.

Très -brillamment représentées étaient

les Orchidées de M. Williams, de Holloway

(Londres), dont nous reparlerons dans un
prochain article, ainsi que de celles de

MM. Van Lansberge, E.-J. Voûte, et H. -J.

Klein.

Nous gardions pour la fin l’examen des

collections de plantes bulbeuses, Jacinthes,

Amaryllis, Tulipes, qui sont une véritable

gloire pour la Hollande, et oû les Krelage,

les Van der Horst, les Scherzer, etc., de

Haarlem, tiennent un rang si distingué
;

mais, faute de place aujourd’hui, nous don-

nerons, dans quinze jours, une notice sur

cette partie toute spéciale de l’exposition,

avec la liste des meilleures variétés.

Les plans de jardins, représentés par de

rares concurrents, ont révélé un plan de

parc bien fait, avec parterre symétrique, dû

à un de nos élèves, M. H. Poortman, de

Zwolle.

Parmi les accessoires de l’horticulture,

il faut citer aussi les herbiers, bien pré-

parés, surtout ceux de Fougères, et de

nombreux ornements mobiliers
,

écrans,

vases, tableaux, bouquets, faits de Grami-

nées et de diverses parties sèches des végé-

taux.

En résumé, l’Exposition d’Amsterdam
nous a présenté un vif intérêt. Elle nous a

confirmé dans l’estime que nous avions

déjà pour l’horticulture de cet industrieux

et riche pays
;
un tel résultat doit encoura-

ger nos horticulteurs français à la visiter, à

l’étudier, à la pratiquer, plus qu’ils ne l’ont

généralement fait jusqu’à présent.

Ed. André.



201CANNA GEOFFROY SAINT-HII.AIRE. — UNE BONNE VIEILLE PLANTE.

CANNA GEOFFROY SAINT-HILAIRE

De tous les Cannas à feuilles pourpres

le Canna Geoffroy-Saint-Hilaire est cer-

tainement l’un des plus jolis.

Plante très-vigoureuse, formant par ses

bourgeons de fortes touffes, rappelant un
peu, par la belle couleur rouge noire de

toutes ses parties, le Canna Adrien Ro

-

bine. Tiges grosses, dressées. Feuilles rap-

prochées, longues et relativement larges,

assez longuement et très-régulièrement at-

ténuées au sommet, d’un très-beau rouge

sang, pourpre ou même brun noirâtre.

Hampe florale robuste, dressée, sortant

bien du feuillage, très-colorée comme
celui-ci. Fleurs très-grandes, bien faites,

d’un très-beau rouge cocciné, à divisions

pétaloïdes régulièrement ovales.

Comme dans tous les Cannas, l’inflores-

cence du C. Geoffroy-Saint-Ililaire se ra-

mifie, et, comme d’autre part les fleurs se

UNE BONNE A

Une bonne vieille plante, oubliée depuis

longtemps, on ne sait pourquoi, est le Ca-

narina Campanula, Lamk.
(
Campanula

canariensis, L.). Il y a une trentaine d’an-

nées, on la rencontrait presque dans toutes

les serres d’amateurs de belles plantes, qui

la cultivaient soigneusement afin de jouir

de sa floraison hivernale, un des plus

riches ornements des serres tempérées

et jardins d’hiver de cette époque. Aujour-

d’hui, elle a subi le sort de beaucoup d’au-

tres, qui, bien que belles, ont à peu près

disparu de nos cultures. Les goûts s’étant

tournés vers d’autres végétaux, lesquels sont

loin de surpasser l’espèce dont nous parlons,

mais qui sont plus à la mode, c’est à peine

si elle a passé, dans le tourbillon général, à

quelques jardins botaniques qui en conser-

vent encore quelques rares exemplaires.

Le Canarina Campanula est connu
des botanistes depuis fort longtemps; il

est originaire des Canaries et appartient,

comme son nom l’indique, à la famille des

Campanulacées qui renferme tant d’espèces

ornementales. C’est une plante vivace,

glabre et glauque, s’élevant à la hauteur de

2 mètres et quelquefois davantage; à ra-

cines épaisses, tubéreuses, fusiformes, rem-
plies, ainsi que toute la plante, d’un suc

lactescent. Tiges ascendantes, rameuses,

succèdent pendant longtemps, il s’ensuit

que tout l’été, les plantes, par leurs fleurs

d’un rouge intense, forment, avec le rouge

noir de tout l’ensemble, le contraste le plus

agréable. C’est donc une variété très-or-

nementale. Ses dimensions moyennes font

aussi qu’elle peut être plantée dans des jar-

dins relativement petits.

Isolé ou bien en massif, en opposition

avec des plantes vertes, le Canna Geoffroy-

Saint-Hilaire produit de ravissants effets.

Sa vigueur et sa floribondité sont, comme
pour toutes les autres espèces, en rapport

avec les soins que l’on donne aux plantes,

ainsi qu’avec les conditions dans lesquelles

on les place. Quant à la multiplication, elle

est la même que celle de toutes les autres

variétés du genre dont les racines sont for-

tement tubéreuses renflées.

E.-A. Carrière.

EILLE PLANTE

fistuleuses, renflées, subarticulées à l’inser-

tion des rameaux. Feuilles ternées ou oppo-

sées, pétiolées, hastées ou subcordiformes,

irrégulièrement dentées, d’un vert tendre

luisant en dessus, plus pâle en dessous.

Pédoncule penché, uniflore, placé dans les

dichotomies des rameaux. Calyce obconique

à 5 divisions égales, lancéolées, acuminées-

dentées. Corolle campanulée, un peu

charnue, à 5 lobes obtus, d’un jaune pur-

purin, veiné de lignes plus foncées. Eta-

mines 6, à filets glabres, recourbés sur la

corolle à la base. Style non saillant, hispide

au sommet, et surmonté de 6 stigmates.

Capsule un peu charnue, à 6 loges opposées

aux lobes du calyce, s’ouvrant au sommet
et renfermant des graines nombreuses, pe-

tites, anguleuses, restant toujours stériles

dans nos cultures.

Cette plante, l’une des plus précieuses

qu’on puisse cultiver pour la décora-

tion des serres tempérées, qu’elle orne

admirablement depuis décembre jusqu’en

mai, exige, pour végéter convenablement et

produire tout l’effet qu’on en désire, beau-

coup de lumière et peu d’humidité. On fera

donc bien de la cultiver en pleine terre sur

le devant de la serre ou au pied des colon

-

nettes, qui lui serviront de tuteurs et lui

permettront d’étaler ses branches de tous
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côtés et de disséminer ses fleurs sur le

feuillage. Nous en possédons un exem-
plaire que nous cultivons, qui mesure près

de 3 mètres de hauteur sur lm 50 de largeur

et qui est couvert d’environ une centaine

de fleurs. Pour jouir de toute la splendeur

de la plante, il ne faut attacher que les

tiges principales et laisser les rameaux
en liberté, car si on empêche l’air de péné-

trer à l’intérieur de la touffe, la pourriture

s’empare du sujet et lui fait perdre son

charme. On peut également le cultiver en

pot, qu’on place à la lumière sur le devant

de la serre ou à la fenêtre d’un salon, mais,

dans ces conditions, la plante ne donne

qu’un petit nombre de fleurs.

La terre qui lui convient le mieux est

une bonne terre franche, légère et substan-

tielle, plutôt granitique que calcaire. Dans
le cas où l’on n’aurait que cette dernière à sa

disposition, on peut y ajouter un bon tiers

de terre de bruyère siliceuse, qu’on tient

modérément humide pendant la végétation.

A partir du mois de mai, les tiges se fanent

et la souche peut rester en serre sans aucun

soin jusqu’en octobre, qui est le moment
où de nouvelles pousses commencent à re-

paraître.

La multiplication du Canarina Campa-
nula peut se faire par semis, avec des graines

qu’on tire de son pays d’origine et qu’on
sème immédiatement en pot ou en terrine

bien drainée, puis qu’on place sur couche
tiède et sous châssis

;
on repique ensuite le

plant séparément en godets, qu’on replace

sous châssis 'et qu’on cultive jusqu’à ce que
les pieds soient assez forts pour la vente ou
pour être mis définitivement en place. On
peut encore le multiplier de boutures qu’on
éclate sur la souche lorsque celle-ci com-
mence à pousser et qu’on plante comme
celles des Dahlias. Mais la meilleure manière
de le propager est celle qu’on peut faire en
été, par la division des touffes. Il suffit, alors,

d’arracher celles-ci avec beaucoup de pré-

cautions pour ne pas blesser les racines, et

l’on en fait autant de tronçons qu’il y a

d’yeux sur le sommet de la souche; on
laisse sécher la plaie à l’ombre, pendant un
jour ou deux, et l’on replante ensuite ces di-

visions dans des pots le plus étroits possible,

en employant de la terre semblable à celle

que nous avons indiquée plus haut
;
ensuite

on mouille un peu la terre pour la faire

adhérer aux racines, et l’on place les pots au
sec sur le devant de la serre. On les arrose

de temps à autre, et, à l’automne, lorsque

les jeunes plantes commencent à végéter,

puis on les livre à la pleine terre, aux places

qui leur sont destinées. Blanchard.

APHELANDRA CRISTATA

Pour n’être pas nouvelle, cette espèce

n’en est pas moins l’une des meilleures et

des plus jolies du genre. Outre qu’elle est

floribonde, elle est relativement robuste et

nullement délicate, s’accommode parfai-

tement de la serre tempérée; de plus, elle se

ramifie assez facilement, ce qui est rare dans

ce genre. En voici une description :

Plante vigoureuse, dressée. Feuilles op-

posées, fortement pétiolées, à pétiole vio-

lacé
;
limbe largement ovale, coriace, épais,

entier, d’un vert luisant en dessus, glau-

cescent en dessous, fortement nervé. Inflo-

rescence ramifiée, à ramifications spici-

formes, quadrangulaires, régulières, assez

longues. Fleurs longuement tubuleuses, à

la base de bractées persistantes, terminées

par une longue arête filiforme, d’un très-

beau rouge cocciné brillant, atteignant

de 5 à 7 centimètres et même plus de lon-

gueur, élargies au sommet et formant deux
lèvres comme les Justicia, avec lesquels,

du reste, la plante a beaucoup de rapports.

L’Aphelandra cristata, Rob. Br. (A.

pulcherrima, H. B. K., Justicia arborea,

Mill., /. pulcherrima, Lin. fil.,/, tetvagona,

Wahl., Ruellia cristata

,

Andr.), est origi-

naire des Antilles, ce qui ne l’empêche

pas d’être relativement très-robuste
;
aussi

n’est-il pas douteux que l’on pourrait en

faire ce que l’on appelle une plante d’orne-

ment.

C’est une espèce vigoureuse et d’une cul-

ture facile. Une terre légère, bien qu’assez

consistante, lui convient. Pendant sa vé-

gétation, il faut lui donner de fréquents et

copieux arrosements. Comme la plante a

une grande tendance à s’allonger et à se

dégarnir de la base, on corrige facilement

ce défaut à l’aide de pincements faits à pro-

pos. La multiplication est des plus faciles
;

on la fait de boutures avec des jeunes ra-

meaux que l’on plante en terre de bruyère

et que l’on place sous cloche dans la serre à

boutures où elles s’enracinent promptement.

E.-A. Carrière.
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EURYALE AMAZONICA

Parmi les richesses végétales aquatiques

que l’on rencontre dans les lagunes de

l’Amérique du Sud, on peut, à juste titre,

citer YEuryale cimazonica

,

Pœpp. (
Vic-

toria regia, Lindl.), Nymphéacée gigan-

tesque, unique dans son genre. Cette magni-

fique plante a été désignée ainsi par les

voyageurs et les botanistes anglais. Rien de

plus naturel que les savants aient dédié

à leur reine politique cette véritable reine

des eaux, qui, par tous ses caractères,

rentre dans le genre Euryale établi par

Salisbury. C’est le botaniste Pœppig qui,

la rencontrant, en 1832, sur un des igarapés

de l’Amazone (1), lui donna le qualificatif

amazonica.
Bien avant mon départ de France (1878)

pour l’Amérique du Sud, je savais que

YEuryale amazonica croissait dans les

lagunes de l’Assomption, capitale du Para-

guay
;
ce fut une des causes principales qui

me déterminèrent, lors de mon séjour à

Buenos-Ayres, à me rendre au Paraguay

afin d’admirer, dans son pays, croissant à

l’état sauvage, cette reine des eaux que

jusque-là je n’avais jamais vue que dans

l’aquarium de Kew. Dans ce vaste établis-

sement, cette plante est cultivée chaque na-

née, se développe et fleurit parfaitement.

Cette majestueuse plante d’eau douce

commence ordinairement à pousser dans

les premiers jours du mois de novembre et

atteint son complet développement en fé-

vrier de l’année suivante. Sa splendeur

dure jusqu’en juin, époque à laquelle,

dans son pays, commence l’hiver, puis,

comme toutes les plantes annuelles, elle

donne des graines et meurt.

Les feuilles de YEuryale amazonica at-

teignent jusqu’à 6 mètres de circonférence
;

elles sont orbiculaires et le contour du
limbe est relevé de 6 à 7 centimètres

;
il est

lisse en dessus et porte à sa partie infé-

rieure une multitude de grosses nervures

saillantes remplies d’air à l’intérieur, ce

qui soutient les feuilles à la surface de

l’eau.

Chaque plante émet environ sept à huit

feuilles supportées par des pétioles longs

de 4 à 5 mètres et mesurant de 10 à 13 cen-

(1) On nomme igarapés des canaux ou lagunes
d’eau, noire d’aspect, qui se trouvent en grand
nombre en communication avec l’Amazone et ses

affluents.

timètres de circonférence
;

ils sont garnis

d’aiguillons. Voulant me rendre compte du
poids de ces immenses plateaux, j’en pesai

plusieurs encore humides, ils me donnè-
rent le poids de 6 à 8 kilogrammes. De
cet ensemble de verdure sortent de bril-

lantes fleurs de 30 centimètres de

diamètre, de couleur blanc rosé et déga-

geant un parfum délicieux rappelant à la

fois l’odeur de la Banane et celle de la

Pomme Reinette.

L’ensemble de la fleur pèse environ 1 k. 500
et le poids du bouton est de 4 kil. Les pétales

sont d’un blanc laiteux à l’extérieur, flam-

més de rose terne à l’intérieur et revêtent au
centre une teinte uniforme d’un violet vi-

neux. Le fruit, qui est très-volumineux,

mesure 42 à 45 centimètres de diamètre
;

à sa maturité, il est rempli de graines

noires arrondies, à intérieur blanc et très-

farineux. Le pédoncule et les fruits sont

recouverts de longs aiguillons.

VE. amazonica n’aime pas les eaux
courantes

;
cette plante recherche le milieu

des lagunes pour se développer
;
les parties

ombragées ne lui conviennent pas, il lui

faut la lumière et le soleil. Sur ses im-
menses feuilles, on voit se promener de

nombreux échassiers, ainsi que le Lassius

sulpliuratus

,

Buffon, qui s’appelle, au
Brésil, Bentivi. Cet oiseau hante les feuilles

de cette gigantesque Nymphéacée pour

y prendre des insectes : mouches, libel-

lules, etc., dont il fait sa nourriture. Sous
les limbes immenses de ses feuilles, s’abritent

parfois des crocodiles, qui sont très-nom-

breux dans ces parages.

VE. amazonica a été trouvée, en 4804,

par Haenke, en Bolivie, sur le rio Ma-
moré, un des tributaires de l’Amazone, et

revue peu de temps après par Bonpland
;

en 4832 par Pœppig, sur une des

branches de l’Amazone; en 4827, par

d’Orbigny, sur le Parana et le rio Ghuelo,

rivières de la province de Corrientès, sur la

frontière du Paraguay et en 4832, sur le

rio Madeira, près des sources du Mamoré,
entre les confluents Aparé et Tijamouchi,

province du Moxo
,
en Bolivie

;
sur la

Berbice, dans la Guyane anglaise, en 4832,

par Richard Schomburgk et sur le Roupou-
nouni, tributaire de l’Essequibo, en 4842

;

par Bridges, en 4844, sur le rio Yacouma,
tributaire du rio Mamoré; Bonpland l’a
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signalée à M. de Mirbel dans le Paraguay.

En 1879, j’ai vu moi-même VE. amazo-
nica dans les lagunes d’Angostura qui se

trouvent à quelques lieues avant d’arriver à

l’Assomption
;

il est probable que cette es-

pèce doit aussi croître dans d’autres loca-

lités qui se trouvent en remontant le cours

du fleuve, que je n’ai pu explorer.

On m’a affirmé que cette plante existait

également dans les lagunes qui se trouvent

dans l’intérieur du Grand Chaco, immense
territoire qui occupe la rive droite du rio

Paraguay et qui appartient à la République

Argentine. Rien d’étonnant, du reste, que

cette Nymphéacée y existe, car le grand

Chaco est traversé par le rio Pilcomayo et

le rio Yermejo, qui sont des affluents du
rio Paraguay.

En langue guaranique, VE. amazonica

s’appelle Irupé ; en espagnol, Mais del

agua ou « Maïs de l’eau » ;
les graines

sont mangées comme celles du Maïs
;

les

Indiens des rives de l’Ucayali (Pérou) la

nomment Atun-Sisal (la grande fleur)
;
les

Indiens du Haut-Amazone, Iapuna, Ua-
poue ; ceux du Ras-Amazone, Jurupary-
Leanha. Lorsqu’il s’agit de recherches

scientifiques, les noms indigènes sont d’une

grande utilité pour se procurer des rensei-

gnements auprès des habitants des régions

que l’on parcourt, attendu que ces der-

niers n’ont aucune notion scientifique.

Jamais je n’oublierai le plaisir que j’ai

éprouvé en voyant cette gigantesque Nym-
phéacée développant sa luxuriante végéta-

tion sous les tropiques. Henri Joret,
ancien jardinier en chef du Gouvernement

au Sénégal.

ŒILLETS REMONTANTS TIGE DE FER

Notre titre indique deux choses
:
que les

plantes dont il s’agit remontent
,

et que

leurs tiges sont raides, ce qui les a fait com-
parer à des fils de fer.

La propriété remontante non seule-

ment pour les Œillets, mais pour presque

toutes les plantes, est, en général, un gain

de la culture. A l’état sauvage, à part

quelques rares exceptions, les plantes ne

fleurissent qu’une fois.

Nous ne rappellerons pas l’origine des

Œillets ordinaires remontants, non plus que

celle des remontants tiges de fer; on en a

parlé plusieurs fois dans la Revue horticole.

Nous nous bornerons à en indiquer la cul-

ture et la multiplication.

Une terre consistante, plutôt un peu forte

que légère, convient tout particulièrement

aux Œillets. Si ces qualités n’existent pas

dans le sol, on peut les donner par l’addi-

iion des éléments qui manquent
;
si, au con-

traire, le sol est trop fort, on le corrige en y
mettant un peu de sable. Un peu d’humi-

dité est très-favorable à la végétation des

Œillets, surtout si la terre est légère. Rien

qu’ils puissent pousser dans un sol maigre,

ils s’accommodent particulièrement d’un ter-

rain engraissé à l’aide de terreau bien con-

sommé ou même de poudrette. Des engrais

spéciaux, notamment ceux que prépare

M. Lévêque pour les Rosiers, sont surtout

très-favorables à la végétation des Œillets.

La multiplication se fait par graines

,

par boutures et par marcottes. Le semis ne
doit se faire que pour obtenir des variétés

nouvelles; car, jusqu’à présent, les Œillets,

ceux dits à tige de fer surtout, ne se

reproduisent pas de graines, ce qui, toute-

fois, n’empêche que l’on doive, pour semer,

recueillir les graines sur de belles variétés.

On sème au printemps, en pleine terre

ou en pots, suivant la quantité de graines

que l’on possède, dans un sol meuble

allégé par un peu de terreau et de terre

de bruyère; ensuite on jette sur le sol

un paillis très-clair, afin de ne pas gêner

la levée des graines, mais suffisant pour-

tant pour que la terre ne se « plaque » pas par

l’eau des arrosages, qui devront être assez

fréquents pour que la terre soit toujours

humide. Dès que les plants auront quelques

feuilles, on devra les repiquer dans un sol

ameubli par un bon labour et bien fumé,

mais de l’année précédente. Dans le cas où

l’on serait obligé de fumer le sol en le la-

bourant, pour opérer le repiquage, il fau-

drait employer des fumiers très-consommés,

ou mieux du terreau ou des engrais spé-

ciaux, à peu près pulvérulents. Le repi-

quage terminé, on arrose et l’on couvre le

sol d’un bon paillis. Les autres soins con-

sistent à arroser et sarcler au besoin.

Si les semis ont été faits de bonne heure et

si les soins d’entretien et de culture ont été

bien compris, beaucoup de plantes fleuri-

ront la première année, mais, assurément,

toutes la deuxième.

Marcottage et bouturage des Œillets .

—

Ces opérations ne se pratiquent que pour

les variétés dont on connaît le mérite et que
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l’on tient à conserver. C’est donc sur des

plantes « établies » que l’on opère; elles

doivent avoir été plantées en vue de cette

destination, c’est-à-dire à des distances suf-

fisantes, et dans un sol préparé ad hoc.

Quant à l’opération du marcottage, elle con-

siste à prendre chaque ramification, à en

nettoyer la base, et puis, après y avoir pra-

tiqué une incision longitudinale, à faire une

légère torsion, afin de déterminer un petit

écartement des parties incisées, sur les-

quelles devront se développer des racines.

Il va sans dire que les parties incisées de-

vront être enterrées. Si les branches étaient

trop courtes pour être couchées, au lieu de

les enterrer, on rapporterait de la terre au-

tour des plantes, de manière que toutes les

incisions soient recouvertes. Le marcottage

se pratique pendant l’été, aussitôt que les

ramifications sont assez longues pour être

traitées comme il vient d’être dit. Quelque-

fois aussi le marcottage se fait extérieure-

ment

;

dans ce cas, après avoir préparé

et incisé les rameaux, on entoure la partie

incisée d’une petite lame de plomb que

l’on contourne, de manière à en faire une

sorte d’entonnoir ou de cornet, qu’on

emplit de terre dans laquelle les racines se

développent. Quant au bouturage, on le

pratique, en général, vers la fin de l’été.

A cet effet, on coupe des extrémités de

bourgeons dont on enlève les feuilles de

la base, et on les pique soit en pleine terre,

soit dans des pots sous des cloches au nord.

Les soins consistent à arroser au besoin et

à enlever les feuilles altérées. La terre devra

être maintenue très-humide.

La plantation en pleine terre, que l’on fait

ordinairement de boutures et de marcottes,

doit avoir pour résultat de faire acquérir

promptement aux plantes le plus de force

possible
;
on la pratique depuis la fin de mars

jusqu’en juin, dans un sol préparé et fumé
d’avance, ainsi qu’il a été dit plus haut soit

pour le repiquage des plants, soit pour les

plantes à marcotter. La plantation terminée,

on arrose et l’on paille. Les autres soins

consistent en des sarclages et des arrosages

si le temps est sec; car, rappelons-le, les

Œillets s’accommodent parfaitement d’un

terrain légèrement humide, et les arrosages

sont d’autant plus nécessaires que le sol est

plus léger.

Pinçage des Œillets. — Une chose es-

sentielle, c’est d’avoir des plantes trapues,

ramifiées et relativement naines, ce qu’il est

facile d’obtenir par un pinçage rationnel

que l’on opère dès que les plantes ont atteint

10 à 12 centimètres environ; au besoin, on

réitère l’opération. Toutefois, il ne faut pas

la pratiquer après le 15 juillet
;
autrement

on s’exposerait à ce que les boutons ne se

forment pas avanf l’hiver.

Arrosages. — Pendant l’été, outre les

arrosages ordinaires, on se trouvera bien,

de temps à autre, d’en faire avec de l’eau

chargée de substances azotées
:
purin, ma-

tières fécales, guano, etc., plus ou moins

diluées. Si la saison est très-sèche, un arro-

sage à fond, une fois ou deux par semaine,

sera très-favorable à la végétation. Des

bassinages, le soir, seront également très-

bons; et si, par hasard, il y avait des pu-

cerons, on s’en débarrasserait avec de l’eau

nicotinée ou coupée avec de l’insecticide

Fichet.

Relevage et empotage des plantes. —
C’est vers la fin de l’été que doit se faire

cette opération, qui, du reste, ne présente

rien de particulier. On la fait ordinairement

sur place, avec de la terre du sol, qui, ainsi

que nous l’avons dit, a dû être appropriée

lors de la plantation. Dans le cas où elle ne

conviendrait pas, on la modifierait en ajou-

tant les éléments qui lui manquent. Quant

aux plantes, qui doivent être levées avec une
motte, on les met dans des pots plutôt petits

que grands, suffisants pourtant pour que la

motte puisse y entrer, puis les plantes sont

placées dans des coffres, sous des châssis

que l’on couvre avec des paillassons, afin de

les garantir du soleil. Il va de soi que si les

coffres sont au nord, il est inutile d’om-

brer, mais ce qu’il faut surtout donner,

c’est de l’air, afin d’éviter la pourriture et

les feuilles jaunes qui la déterminent. On
donne de plus en plus d’air jusqu’à ce que

les plantes puissent y être livrées tout à

fait.

Forçage des Œillets. — Cette opération,

qui est toute relative, est subordonnée,

quant à l’époque et au traitement, au but

que l’on veut atteindre. Tout naturellement

les Œillets remontants fleurissent pendant

l’hiver
;

il suffit donc de les rentrer dans une

serre pour en obtenir des fleurs pendant

toute cette saison. Pour cela, on les place

dans un endroit plus ou moins chaud et

dont, au besoin, on élève la température,

de manière à avancer la floraison si cela est

nécessaire. Il va sans dire aussi que plus la

température sera haute, plus la floraison

sera abondante et rapide, mais que plus vite

aussi les plantes seront épuisées. D’où il

résulte que, dans le cas où l’on désirerait

avoir des fleurs tout l’hiver et surtout en
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grande quantité, il faudrait avoir plusieurs

séries de plantes, de manière à pouvoir, au

besoin, remplacer celles qui sont épuisées.

Les plantes de réserve, pour cet usage, de-

vront être placées dans un endroit relati-

vement froid, mais aéré et, surtout, bien

éclairé. Quant à la température, elle pourra

varier entre 1 et 4 degrés au-dessus de zéro.

Soins généraux pendant l’hiver. —
Outre l’arrosage, qui ne devra jamais être

négligé, surtout pour les plantes soumises

au forçage, il faudra, avec soin, veiller à la

pourriture, qui est toujours à craindre non
seulement pour les feuilles, mais même pour

les fleurs. On l’évitera en tenant les plantes

— non la terre — sèches, et, aussitôt que

l’on verra de la moisissure, il faudra l’en-

lever.

Traitement des vieilles plantes. — De
même que toutes les autres plantes, les

Œillets ont une tendance à s’allonger et,

par ce fait, à se dégarnir de la base
;
on

évite cet inconvénient par le rabattage des

branches, que les Œillets supportent très-

bien. Si les plantes sont en pleine terre, on

donnera, lors du rabattage, une façon au

sol et même un arrosage à l’engrais, que

GREFFAGE SUR RACINE DI

Ancien étudiant de l’Université indus-

trielle de l’Illinois (États-Unis d’Amérique),

où le Pommier se cultive en grand, je puis

donner des renseignements exacts sur le

mode de multiplication de cette Pomacée.

En Amérique, on multiplie le Pommier,
ainsi que le Poirier, en greffant sur ra-

cine,
(
root grafting) des sujets âgés d’un an,

et en appliquant la greffe anglaise
(
whip

grafting). A cet effet, on sème les pépins

de Pommier ou de Poirier au printemps

dans un sol bien ameubli, jusqu’à une
profondeur de 30 à 40 centimètres. L’hiver

suivant, c’est-à-dire après huit à dix

mois, on déracine les plants à la char-

rue, on coupe les racines au collet, on leur

enlève toutes les radicelles latérales, on les

lave, on divise les pivots ainsi nettoyés

en morceaux de 7 à 10 centimètres de lon-

gueur et l’on conserve ceux qui ont un dia-

mètre de plus de 7 millimètres. Ces mor-

ceaux conservés sont les sujets. Après avoir

préparé et posé les greffons sur les sujets,

on enroule, tout autour de leur partie

greffée, de la ficelle de coton ou de chanvre,

ou bien une bande d’étoffe de coton impré-

gnée d’une solution de résine, de cire et

l’on fera suivre d’un autre à l’eau ordinaire.

Si les plantes sont en pots, on pourra, s’il

en est besoin, leur donner un rempotage.

Le rabattage ou taille des Œillets doit se

faire au premier printemps, c’est-à-dire

lors du départ de la végétation, de manière

à obtenir des bourgeons suffisamment dé-

veloppés et aoûtés pour pouvoir fleurir

l’hiver. Inutile, croyons-nous, de dire que

pendant les grandes chaleurs, des bassi-

nages, le soir, favoriseront la végétation.

Nous ne croyons pas qu’il soit utile de

donner une description des variétés d’Œil-

lets remontants, attendu que, à part les

fleurs, qui sont infiniment variées, le port,

le feuillage et l’aspect général des plantes

sont à peu près les mêmes. Nous nous abs-

tiendrons également de recommander plutôt

telles ou telles variétés que telles ou telles

autres
;
le choix à faire dépendant surtout des

goûts, c’est à chacun de choisir les plantes

qui lui conviennent. Disons seulement, pour

terminer, que les variétés que représente

notre chromolithographie ont été dessinées

chez M. Lévêque, horticulteur, 67, rue du

Liégat, à Ivry (Seine).

E.-A. Carrière.

POMMIER ET DU POIRIER

de suif par parties égales, qui maintient so-

lidement le greffon sur le sujet. Ensuite on

en fait de petites bottes contenant de 30 à

50 sujets qu’on place dans des caisses, en

couches horizontales, et séparées par du

sable légèrement humide. Ces caisses de

greffes, ainsi remplies, sont conservées

dans un cellier jusqu’au printemps, qui est

l’époque où on les plante. On est dans l’ha-

bitude, lorsqu’on les met en terre, de ne

laisser qu’un œil en dehors du sol.

En général, on préfère employer des

plants d’un an, bien que, parfois, on fasse

usage de plants de deux ans. Les racines

latérales ne sont jamais employées. Si

quelque plant a le pivot bifurqué, on n’em-

ploie celui-ci que jusqu’à la bifurcation. Du
pivot d’un pied âgé d’un an on peut faire

deux et même trois sujets (tronçons de ra-

cines).

J’emploie, avec beaucoup de succès, ce

mode de multiplication pour le Pommier et

le Poirier, depuis déjà trois ans, à l’établis-

sement des pépinières nationales d’Athènes,

et, ici comme dans l’Illinois, ces greffes

donnent, dès la première année, un bour-

geon vigoureux et haut de 70 centimètres
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à 1 mètre. Je considère ce procédé de gref-

fage comme vraiment avantageux et je

crois, ainsi qu’on l’a dit, qu’il est plus

expéditif que le procédé ordinaire. Les

greffes qui n’ont pas réussi émettent des

bourgeons pouvant être greffés en écusson

la deuxième année de la plantation du sujet.

Un ouvrier exercé, aidé par un garçon

qui devra ligaturer et engluer les greffons,

peut faire, par jour de dix heures, jusqu’à

2,000 greffes. D’après John Thomas, il y a

des ouvriers qui font jusqu’à 3,000 et 3,500

greffes par journée de dix heures de travail

(The american fruit Culturist, page 177).

Quand les greffes sont faites par un homme
habile et expérimenté, la réussite, pour le

Pommier, est de 90 pour 100, et, pour le

Poirier, de 70 pour 100.

Les Américains, pour pratiquer ce mode
de greffage, préfèrent, aux serpettes, des

greffoirs à lame droite et dont le dos est

aminci. R. Gennadius,
Inspecteur de l'agriculture et directeur des

pépinières nationales d’Athènes.

POMME SOUVENIR DU VAL

La variété qui fait le sujet de cet article

n’est pas ce qu’on appelle une nouveauté,

mais une rareté. Nous l’avons remarquée

dans le potager du château du Val, à Car-

rières (Seine-et-Oise). Comment est-elle

venue là ? C’est ce que nous ne pouvons

dire : nous en avons vainement cherché le

nom. Comme, d’autre part, c’est une va-

riété très-méritante, nous avons cru bon
de la faire connaître, et pour cela nous

avons dû lui donner un nom : celui de Sou-
venir du Val était indiqué, afin de rappeler

l’endroit où nous l’avons remarquée pour

première la fois. En voici les caractères :

Arbre vigoureux, très-productif (ne ja-

chérant pas), s’élevant peu et formant une
très-large tête arrondie, subsphérique.

Scions à écorce vert roux ou olivâtre. Feuil-

les se développant en même temps que les

fleurs, blanchâtres et très-velues surtout

en dessous; pétiole gros, très-tomenteux

;

limbe épais, fortement denté. Boutons rose

foncé. Fleurs d’abord roses, passant au

blanc carné, à peine de moyenne grandeur.

Fruits très-lourds, ordinairement déprimés,

parfois atténués vers le sommet et alors

plus hauts que larges, d’environ 25 à

28 centimètres de circonférence, obscuré-

ment et largement côtelés arrondis. Œil

KETELEERIA

En créant, dans notre Traité général des

Conifères (2
e édition, p. 260), le genre

Keteleeria, nous nous proposions deux
choses : servir la science et la pratique; la

première, en profitant d’une coupe naturelle

dans les Abiétinées-Sapinées, qui, outre

(1) Dédié à Jean-Baptiste Keteleer, né à Bode-
ghem-Saint-Martin

,
près Bruxelles, le 14 août

1813.

fermé dans une large cavité, à divisions ca-

lycinales très-courtes. Cavité pédonculaire

largement évasée, assez profonde. Queue
relativement ténue, dépassant peu la cavité.

Peau d’un vert herbacé, jaunissant un peu à

la maturité, parfois piquetée ou irrégu-

lièrement striée-maculée de gris, très-

rarement lavée de rouge obscur sur les

parties fortement insolées. Chair dense,

jaunâtre ou légèrement saumonée, sucrée,

d’une saveur spéciale mais agréable, bien

que légèrement acidulée. Loges grandes,

généralement vides. Maturité de décembre

à mars, et même beaucoup plus tard dans

certaines années.

Cette variété, qui est parfois appelée

Pomme verte

,

est très-méritante, mais elle

ne vaudrait rien pour le commerce, parce

qu’elle « ne paye pas de mine » ;
elle est

au contraire précieuse pour les maisons

bourgeoises, d’abord parce que l’arbre est

très-vigoureux et très-fertile
;
ensuite parce

que ses fruits, qui sont de bonne qualité, se

conservent très-longtemps, parfois jusqu’en

juillet, bien que perdant de la saveur et de

la qualité. Elle a encore cet autre mérite,

que l’arbre est très-propre au verger, c’est-

à-dire pour le plein vent.

E.-A. Carrière.

FORTUNEE1 )

qu’elle est très-facile à saisir, a cet autre

avantage de donner une idée nette et claire

de la plante à laquelle elle s’applique; la

deuxième raison, qui est toute pratique,

c’est que, en plus de ses caractères généri-

ques différentiels, le genre Keteleeria se

distingue facilement de tous ses voisins.

Il présente, au point de vue de sa culture,

des particularités qui lui sont propres et
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qui le séparent nettement des Abies aux-

quels certains auteurs l’assimilent, bien

que ses caractères en soient différents, ce

que nous allons démontrer.

Indépendamment du port et de l’aspect

général de la plante, qui sont différents

de ceux desAbies, ses cônes, bien que dres-

sés comme ceux de ces derniers et con-

trairement même à tous les Abies connus,

ont les écailles persistantes et restent

même entiers sur l’arbre pendant plusieurs

années, ca-

ractères que

ne présente

non plus au-

cun Abies.

Quant à

faire entrer

cette plante

dans le

genre Pi-

nus, ainsi

que l’a fait

M. Paria-

tore dans le

Prodromus
de Decan-

dolle, ce lait

est telle-

ment con-

traire à la

logique et

en opposi-

tion avec les

caractères

des plantes

que nous

ne le discu-

terons mê-
me pas.

Nous ar-

rêter plus

longtemps à

ces consi-

Journal ofthe Linnean Society (partie bota-

nique, volume XXII), où dans un Mémoire
intitulé : Contributions to the history of
certain species of conifers, et dans lequel

aussi se trouve un examen critique du

genre Keteleeria dont M. Masters fait éga-

lement une sorte d’Abies, VA. Fortunei,

que nous trouvons consignés les différents

faits que nous allons rapporter. Voici ce

qu’il écrit :

Abies Fortunei
,
A. Murray, Pines and Firs

of Japan
(1863), p. 49,

Hance in

Journ. of
botany

,
vol.

XX (1882),

p. 32; Gor-

don, Pine-

tum
,
2e édi-

tion, p. 27 ;

Linnean
Soc., vol.

N VIII, p. 522

et in Gard.

Chron ., 15
mars, 1884

(3 avri 1,1866,

cum. ic. xy-

log. hic re-

pet.);

Abies

j ezoensis ,

Lindl., in

P a xt on’ s

Flower Gar-

den
,

Mai,

1850, et in

Gard. Chr.,

1850, p. 311;

Flore des

serres
,

vol.

VII, p. 223,

vol. IX, p. 7 ;

not. of Sie-

bold et Zuc-

carini.

Picea For-

tunei,Murr.,

Proc. hort.

dérations Fig. 42. — Keteleeria Fortunei cultivé dans l’établissement de MM. Rovelli,

générales à Pallanza (lac Majeur), Italie.

serait inu-

tile, les praticiens savent à quoi s’en tenir

sur ce sujet; quant aux savants, ils ne

changeraient pas d’opinion, quels que fus-

sent les arguments que nous pourrions leur

opposer.

Le dernier botaniste qui a parlé de la

plante qui nous occupe est M. Masters, le

savant rédacteur du Gardeners’ Ghronicle,

et cette fois, comme toujours, il l’a fait avec

une impartialité à laquelle, du reste, il nous

a depuis longtemps habitués. C’est dans le

Soc., 1862, p. 41.

Keteleeria Fortunei, Carrière, Revue horti-

cole, 1868, p. 132, cum ic. color.

Pseudolsuga jezoensis (nomen tantum).

Bertr. in Ann. Sc. natur., série 5, Bot., tabl.

XX, p. 87.

Pinus Fortunei, Parlatore, in De Cand. Pro-

drom., XVI, il, p. 430 (1868).

Habite dans la Chine austro-orientale, vers

un temple près de Foo-Chow-Foo, Fortune,

n» 50; Alfred Hance (1873), et W. Hancock

(1881). (Voir Hance, l. c.). — Commun dans
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comme l’insertion des feuilles est celle des

Sapins argentés et que ses cônes sont érigés

au lieu d’être pendants comme on l’avait sup-

posé, il n’y a pas de raison pour le com-
prendre'1 parmi les Spruces

(
Picea), encore

moins de le considérer comme le représentant

d’un genre distinct, intermédiaire entre les

Spruces (Picea) et les Silvers (Abies).

Ici M. Masters nous semble s’avancer un
peu légèrement et même sentir le côté faible

de son assertion; aussi croit-il devoir la

renforcer par une autre qu’il ajoute à la

sienne. Mais il

a tort, car cette

affirmation sur

laquelle il s’ap-

p u i e
,

que
« M. Hance
partage l’opi-

nion de M.

les montagnes, au nord de Foo-Chow (Ma-

ries).

L’histoire de cet arbre est bien connue, et

toute confusion avec YAbies jezoensis a été bien

éclaircie par feu Andrews Murray. Fortune en

parle comme d’un arbre magnifique ayant le

port d’un Cèdre du Liban avec de beaux cônes

rouges, érigés, épaissement groupés, semblables

à des lignes de soldats, sur les branches. For-

tune ne vit que ce seul arbre dans le voisinage

d’un temple où il a été également vu par d’au-

tres voyageurs

Après ces quelques passages, que nous

avons cru de-

voir rapporter

afin de bien

établir les faits,

M. Masters fait

remarquer que

cette espèce n’a

pas prospéré

en Angleterre,

mais que dans

l’établissement

de MM. Ro-

velli, à Pal-

lanza (lac Ma-
jeur, Italie),

elle s’est par-

faitement dé-

veloppée et a

acquis de très-

grandes pro-

portions (ma-
gnificent spe-

cimenj

;

il en

décrit alors les

caractères très-

exacts, ce que

nous avons vé-

rifié d’ailleurs,

ayant en mains

tous les élé-

ments pour

faire ce travail : Fig. 43. — Rameau de Keteleeria Fortunei ,
avec deux jeunes cônes

rameaux, cô-

nes à différents

âges, tous échantillons authentiques d’après

lesquels ont été faites les figures 42 à 45.

A la description qu’il fait de cette plante,

M. Masters ajoute :

M. Bentham avait parfaitement raison

quand, dans son Généra plantarum
,
III, p. 442,

référant au genre Keteleeria de Carrière, il

dit: ... Est virisimiliter abietis species stro-

bili squaniis diu persistentibus

A cela il ajoute encore :

... Hance
(
l . c .) émet la même opinion; et

Bentham », ne

nous parait pas

suffisante pour

prouver qu’il a

raison. Moins

que tout autre,

ou au moins

que beaucoup

d’autres, M.

Masters n’i-

gnore pas
qu’une affir-

mation ajoutée

à une autre ne

prouve nulle-

ment que cette

affirmation est

vraie; elle dé-

montre sim-

plement que

les personnes

qui l’ont émise

étaient en con-

formité d’opi-

nions, voyaient,

sentaient et

jugeaient de la même manière, ce qui,

nous le répétons, n’est pas une preuve

que ces personnes ont raison, et n’in-

dique pas qu’elles n’ont pas toutes com-

plètement tort. Aussi, à ces quelques

noms, M. Masters aurait-il pu ajouter

ceux de toutes les célébrités scientifiques,

qu’il n’aurait rien changé aux choses et

n’aurait nullement augmenté la valeur de

ses assertions, pas plus qu’il n’aurait

amoindri notre conviction, renversé, ni

même affaibli la valeur de nos arguments.
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M. Masters a oublié que nous nous ap-

puyons sur des faits et que l’on n’a jamais

raison contre ceux-ci. Aussi n’hésitons-

nous pas à déclarer, de la manière la plus

formelle, que pour ce cas nous sommes
d’une opinion tout à fait contraire à celles

des savants que nous venons de citer et que

l’on nous oppose.

Dans cette circonstance, ce nous semble,

la logique exigeait une conclusion; il eût

fallu que ces docteurs s’entendissent, et

qu’après avoir affirmé que la plante en ques-

tion n’est ni un
Picea ni un Abies,

et qu’elle pouvait

« encore moins for-

mer un genre in-

termédiaire entre

ceux-ci », il eût au

moins fallu nous

dire ce qu’on vou-

lait en faire. Il est

vrai que, par suite

d’une singulière

contradiction,
M. Masters dit,

avec M. Bentham,

que notre plante

est une sorte d’A-

bies, sans réfléchir

qu’ayant des ca-

ractères que ne

possède aucun
Abies, elle ne peut

faire partie de

ceux-ci. Donc, le

seul moyen de sor-

tir de ces contra-

dictions était celui

que nous avons

adopté et que nous

maintenons : la

création d’un nou-

veau genre.

D’autre part, fai-

sons encore observer, contrairement à ce

qu’a dit M. Masters, que A. Murray n’a

pas clairement distingué l’un de l’autre les

Abies Fortunei (KeteleeriaJ et A. jezoen-

sis, et même que dans les synonymies qu’il

cite de la Flore des Serres (voir plus haut),

il n’y a pas concordance entre les figures

auxquelles il renvoie. En effet, tandis que
la figure du tome VII de cet ouvrage repré-

sente un cône d
7

Abies quelconque, non
mûr, et qui, certainement, n’a absolument
rien de commun avec celui du Keteleeria

Fortunei, la figure du tome IX, qui repré-

sente un « cône étroit, long de plus de 15 cen-

timètres », rappelle celui d’une forme de
Picea quelconque. Quant au texte qui ac-

compagne ces deux figures, il est complè-
tement dépourvu d’intérêt et ne précise ab-
solument rien. Voilà donc deux synonymies
données comme se rapportant à YAbies
Fortunei, Auct., qui n’ont rien de commun
entre elles, non plus qu’avec ceux du Kete-

leeria. On ne pourrait vraiment être plus

malheureux dans ces citations.

Quant à YAbies jezoensis, figuré par

M. Murray, c’est

certainement une
espèce quelconque

de Picea qui, nous

le répétons, n’a

rien de commun
avec le Keteleeria,

et qui, au con-

traire, va se joindre

et même se fondre

Fig. 44. — Cône de Keteleeria Fortunei avant sa

complète maturité,

Fig. 44 bis. — Graine
de Keteleeria For-
tunei.

avec les Picea Al-

cockiana et mi-

crosperma dont

,

d’après Murray, « il

est très-voisin »,

et qui même, au-

tant que nous pou-

vons en juger, ne

diffèrent guère l’un

de l’autre que par

les dimensions : le 1 er est « un grand arbre

qui atteint de 100 à 120 pieds de hauteur
;

le 2e
, 40 pieds » seulement.

Rappelons aussi que les deux figures de

la Flore des Serres, auxquelles renvoie

Murray, comme se rapportant à YAbies

Veitchi
,
constituent une inexactitude ou une

inconséquence des plus grandes, puis-

qu’elles forment deux plantes complètement

différentes que M. Murray identifie, et qu’il

regarde comme n’en formant qu’une. Là

encore, il y a donc une contradiction. Mais,

on ne les compte plus !
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De tout ceci, il résulte que les caractères

distinctifs sur lesquels nous avons établi le

genre Keteleeria n’ont nullement été affai-

blis par les arguments que l’on a invoqués

contre, ce qui, non seulement nous autorise

à maintenir ce genre, mais nous fait même
une obligation d’en faire une description,

mais alors une description vraie, complète,

d’après des échantillons vivants.

Le plus fort sujet de Keteleeria qui

existe en Europe est celui que représente

la figure 42,

qui se trouve

dans l’établis-

sement de MM.
Rovelli, horti-

culteurs à Pal-

lanza (Lac Ma-
jeur, Italie).

Planté en

4859, cet arbre

mesure au-

jourd’hui 15
mètres de hau-

teur sur 2ra 50

de circonfé-

rence à la base;

son écorce su-

béreuse rap-

pelle celle du
Chêne - Liège

;

elle est fen-

dillée-sillonnée

et très-épaisse;

le diamètre de

la ramure de

l’arbre est

d’environ 12
mètres.

Depuis déjà

un certain
nombre d’an-

nées, cet arbre

fructifie, pro-

duit des cônes

et des graines

qui atteignent leur développement normal,

mais dont, jusqu’à présent pourtant, les

amendes, bien que très-grosses et extérieu-

rement bien conformées, sont vides. Néan-
moins nous pouvons, d’après des échantil-

lons authentiques, faire une description

exacte et à peu près complète de cette es-

pèce. Il ne nous manque que la germination.

Arbre s’élevant verticalement et formant

une pyramide lâchement étalée. Écorce

gris cendré, bientôt fendillée-sillonnée, de

plus en plus épaisse, molle et comme gros-

sièrement fibreuse
,
plus tard ferme et su-

béreuse; celle des jeunes bourgeons est

d’un roux ferrugineux, courtement velue.

Branches verticillées, parfois alternes ou
éparses chez les jeunes individus prove-

nant de boutures, de couchage ou de

greffe, d’abord obliquement dressées, puis

lâchement étalées, parfois comme un peu
divariquées et même défléchies dans le

genre d’un Cèdre du Liban. Feuilles épaisses,

planes ou légèrement convexes
, bientôt

raides et très-

dures, vertes,

parfois glau-

cescentes en

dessous, sur-

tout lorsqu’el-

les sontjeunes,

acuminées-ai-

guës, très-pi-

quantes, lon-

gues de 3 à 5
centimètres,

d’envi-

milli-

mètres. Cônes

(figures 43 à

45) dressés ou

subdressés,
ordinairement

rapprochés sur

le côté des

branches, plus

rarement soli-

taires, portés

sur un fort

pédoncule li-

gneux courte-

ment écail-

leux, ovoïdes,

brusquement
obtus etcomme
tronqués au
sommet, atté-

nués -arrondis

à la base;

d’abord vert herbacé, bientôt rougeâtre

violacé et comme pruineux glaucescent, à

bractées légèrement saillantes, particuliè-

rement vers la base des cônes, où elles sont

réfléchies, disparaissant promptement, du
moins en très-grande partie, soit qu’elles

s’annulent, soit, au contraire qu’elles soient

recouvertes par le développement des écailles

inférieures. Cônes adultes d’environ 9 cen-

timètres de long, sur 5 de large, persistant

sur l’arbre avec toutes leurs écailles pendant

plusieurs années, à écailles ligneuses,

Fig. 45. _ Cône de Keteleeria Fortunei arrive à son complet
développement, de grandeur naturelle.
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épaisses, largement arrondies sur les bords

supérieurs, qui se fendillent parfois sur les

vieilles écailles, lesquelles alors ont une cou-

leur rouge marron, souvent légèrement prui-

neuse. Ecailles stipitées, variant de forme

suivant la position qu’elles occupent sur le

cône, munies à la base et en dehors d’une

bractée parfois dépassée par l’écaille, qui est

placée dessous et qui peut même la recou-

vrir. Deux graines (fig. 44 bis
)
sous chaque

écaille, longues de 15 à 16 millimètres, sur

environ 7 à 8 de largeur. Aile persistante,

plus ou moins élargie-arrondie sur le côté

ventral de la graine, à laquelle elle adhère

fortement, à peu près droite du côté opposé

où elle s’insère vers le sommet de la graine

dont elle devient une prolongation, dépas-

sant parfois un peu l’écaille. (Ce caractère

est également très-variable, soit sur le

même cône, soit sur des cônes différents.)

Ces variations, soit des ailes, soit des brac-

tées, soit des écailles, se voient très-faci-

lement sur les figures 43 et 45.

A tous ces détails, qui, scientifiquement,

caractérisent parfaitement le Keteleeria For-

tunei et le distinguent nettement comme
genre, ajoutons que les caractères physiques

peuvent être facilement saisis, même par les

personnes étrangères à la science, et deve-

nir ainsi des guides pour les cultivateurs.

Son faciès, aussi, a quelque chose de parti-

culier qui lui donne une ressemblance avec

certaines espèces de Podocarpus. D’autre

part., la grande difficulté de sa multiplica-

tion semble également indiquer une orga-

nisation spéciale qui corrobore les particu-

larités que nous avons fait ressortir et qui

justifient la création d’un genre spécial.

A ce sujet, un praticien compétent, M. Sé-

guenot, horticulteur à Bourg-Argentai

,

nous écrivait :

... Le Keteleeria a, par son port étalé, beau-

coup d’analogie avec certains Podocarpus
,

tandis que ses rameaux vigoureux rappellent

SOCIÉTÉ NATIONALE D H
SÉANCE DU

Après les journées exceptionnellement belles

du dimanche et du lundi de Pâques, on était

à bon droit étonné, le jeudi qui a suivi ces

fêtes, de voir tomber la neige à gros flocons

sur Paris. Avec ce froid anormal, la végétation

n’avance que très-lentement
;
aussi les végétaux

de pleine terre, de même que les cultures

forcées sous cloches ou châssis froids, étaient-

ils, à cette époque, en retard de près d’un

mois sur les années précédentes.

assez ceux du Torreya grandis. Un instant

même, cette ressemblance nous avait paru telle

qu’elle nous avait amené à supposer que cette

plante appartenait peut-être au genre Torreya;
mais l’expérience n’a pas justifié notre suppo-
sition

,
les greffes que nous avons faites sur ce

dernier ne nous ont donné que des résultats

négatifs.

En général, d’ailleurs, la multiplication du
Keteleeria par le greffage est à peu près impos-
sible; la greffe sur Abies pectinata réussit

quelquefois, surtout si on la fait en approche;

encore ces sujets greffés ne vivent-ils pas long-

temps; aussi maintenant, nous ne le multi-

plions que par boutures ou par couchages qui,

du reste, sont également très-longs à s’enra-

ciner
;
en un mot, c’est une plante tout à fait

exceptionnelle parmi le sous-groupe des Abié-

tinées-Sapinées auquel elle appartient.

Ajoutons encore, à l’appui de l’aspect tout

particulier que présente le Keteleeria

,

ce

témoignage de haute valeur, en la circons-

tance, de MM. Rovelli, de Pallanza, qui,

dans une lettre qu’ils nous écrivaient le

2 février dernier au sujet de leur magnifique

sujet de Keteleeria, nous disaient: «... Son

aspect est très-voisin du Podocarpus To-

tara, mais à branches plus élancées et plus

horizontales. » — Voilà donc pour les carac-

tères physiques
;
quant aux caractères orga-

niques, on a pu, par tout ce qui précède, voir

qu’ils sont également importants. Sous ce

rapport, nous pourrions, au besoin, nous

appuyer de l’autorité d’un savant organo-

graphe, de M. Bertrand, professeur de bota-

nique à la faculté des sciences de Lille, qui

s’est livré à une étude particulière du Kete-

leeria, et qui, admettant le nouveau genre

Pseudotsuga que nous avons également

créé, y a fait rentrer le genre Keteleeria.

Ce qui démontre que, contrairement à

MM. Bentham, Masters et Hance, le bota-

niste lillois a, comme nous, reconnu que le

Keteleeria ne rentre dans aucun des genres

établis aujourd’hui. E.-A. Carrière.
(La fin au prochain numéro.)

RTICULTURE DE FRANCE
• AVRIL 1887

A cette réunion, les présentations suivantes

ont été faites :

Au comité de floriculture : Par M. Nilsson

Oloff, horticulteur, 12, rue Auber, Paris : cinq

Orchidées très-intéressantes et fort bien culti-

vées : Cattleya Warscewiczii delicata
,

touffe

très-forte, portant de jolies fleurs, très-grandes,

d’un blanc mat très-légèrement rosé; labelle

rose plus accentué, lavé de jaune dans le

centre
;
Angræcum Chailluanum

,
fleurs nom-
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breuses, à sépales et pétales étroits, allongés,

contournés, blanc mat; Dendrobium nobile

nobilius
,

fleurs carmin, labelle blanc, bordé

de rose carminé, large macule ronde, grenat

foncé, au centre
;
Oncidium sarcodes

,
Odonto-

glossum Alexandræ
,
forme très-jolie. — Par

M. Albert Truffaut, horticulteur, à Versailles :

une belle collection d’Azalées de l’Inde en

fleurs
;
nous avons remarqué, parmi les plus

jolies variétés, les suivantes : A. candidissima

,

fleurs très-grandes, blanc très-légèrement lavé

de jaune paille, tissus épais, pétales ondulés
;

Princesse Pfaff, fleurs semi-doubles, frisées

sur leurs bords, rouge vermillon éblouissant;

Sylphe, fleurs semi-doubles, mauve vif, à re-

flets chatoyants
;

Versicolore rouge
,

fleurs

énormes, rouge ponceau
;
Comte de Cham-

bord
,

fleurs très-grandes, forme de Pélargo-

nium, blanc et rose chamois, centre rouge

foncé; Charme , fleurs énormes, simples, car-

min vif. Par le même présentateur, quelques

belles Orchidées : Lycaste Skinneri
,

à fleurs

remarquablement grandes
;
Oncidium Weltoni

,

Odontoglossum Pescatorei, un Catasetum

trouvé dans un lot d’Orchidées importées, à

fleurs vertes, en casque, à tissu très-épais,

pseudo-bulbes très-allongés, pointus; enfin un
Bromelia Agavefolia

,
jolie espèce à grandes

feuilles largement dentées, les feuilles du
centre de la plante colorées de rouge carmin

vif. — Par M. Bullier, amateur, à Sarcelles

(Seine-et-Oise), un superbe exemplaire de

Dendrobium fimbriatum var. oculatum

,

touffe

très-forte, portant 18 grappes de fleurs jaune

citron foncé, avec une large macule marron-

grenat; un Dendrobium albo- sanguineum,

fleurs jaune pâle, à centre violet pâle. — Par

MM. Vilmorin -Andrieux et G ie
,
marchands

grainiers, 4, quai de la Mégisserie, à Paris, un
lot de Cinéraires hybrides de la plus grande

beauté, et réunissant un grand nombre de

types nouveaux, remarquables par la diversité

et la richesse des tons, la régularité des macu-

latures, et la dimension des fleurs. Certaines

de ces dernières avaient jusqu’à 8 centimètres

de diamètre. Les variétés unicolores étaient

nombreuses et de coloris bien caractérisés. Ces

Cinéraires étaient représentées, pour chaque

forme, par des pieds en pots fleuris et par des

fleurs coupées.

Au comité de culture potagère : Par M. Che-

min, maraîcher, 2, boulevard de la Gare-de-

Grenelle, à Issy : 6 Romaines venues sur

couche, bien pommées, dont trois appartenant

à la variété plate maraîchère et trois grise

maraîchère. La première de ces deux formes

est la plus recommandable pour la précocité.

— Par M. Ch. Horat, jardinier-chef chez M. E.

Lavaissière, au château de La Folie, par Dra-

veil (Seine-et-Oise), une corbeille de magni-

fiques Fraises Marguerite Lebreton
,

bien

mûres, rouge vif. — Par M. Gottereau, maraî-

cher, rue de Javel, Paris : 3 Laitues Georges

,

bien pommées, et venues en pleine terre, sous

châssis froid
; 2 pieds de Céleri rave d'Erfurt

à pétiole violet

,

bien conservés. — Par M. Lau-

rent (Joseph), cultivateur, 51, rue Lacordaire,

Paris, un panier de Champignons de couches

fort beaux, dont quelques-uns mesuraient jus-

qu’à 14 centimètres de diamètre.

Au comité de pomologie : Par M. Charles

Doucet, cultivateur, à Montreuil (Seine) : 18

Pommes Calville blanc
,
de la plus grande

beauté, et parfaitement conservées. — Par

M. Battut, 18, rue Quincampoix, Paris, un lot

de Pommes d’Auvergne, en plusieurs variétés,

avec noms locaux. — Par MM. Baltet. frères,

pépiniéristes, à Troyes (Aube), un certain

nombre de Pommes et Poires soumises à l’exa-

men du comité. Les variétés de Poires étaient:

Belle du Craonnais
,
Bergamote de Parthe-

nay
,
B. Sageret

,
B. Saunier

,
Besi des Vété-

rans, Beurré de Courtray
,
Charles Cognée

,

Colmar Delahaut
,
C. VanMons

,
Commissaire

Delmotte, Doyenné de Montjean, Jouas d'hiver,

La Quintinye, Napoléon Savinien, Notaire

Lepin, Priou, Prévost, Robert Treel.
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QUESTIONS PROPOSÉES.

1» Examen des tarifs des Compagnies de chemins
de fer, pour : A, le transport des végétaux vi-

vants
;
B, le transport des denrées horticoles.

Maintenue à l'élude par la Société.

*° De l’utilité de créer une Société de rosiéristes

français.

Proposée par MM. Léon Simon
,
de Nancy ;

Cochet, de Suisnes; Ketten frères, de
Luxembourg; cette question sera traitée par
M. Cochet.

3 ° Dans quelle mesure et dans quel sens convien-

drait-il de développer l’enseignement de l’hor-

ticulture dans les Écoles primaires supérieures

et dans les Écoles d’agriculture?

Maintenue à Vétude par la Société.

3 ° bis. De l’importance et des avantages de l’en-

seignement général horticole en France;
étude des meilleurs moyens à employer pour
en opérer rapidement la diffusion.

Proposée par M. Lambin , de Soissons.

4° Le jardin municipal de Lille.

Proposée par M. Bertrand, professeur de
botanique à la Faculté des sciences de Lille,

qui la traitera.

5 ° Bègles à suivre pour la nomenclature des

plantes en général, et des Orchidées en parti-

culier.

Proposée par la Société royale d'horticul-

ture d’Angleterre et par le docteur Wittmack

,

professeur de botanique, à Berlin.

6° Quelles sont les causes du dessèchement sur
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les treilles de la rafle des grappes des Raisins

de table ? Connaît-on un moyen de l’empêcher

de se produire?

Maintenue à l’étude par la Société.

tfo Quelle est la cause qui donne naissance à la

maladie connue sous le nom de blanc des ra-

cines dont les effets se font particulièrement

sentir sur les racines du Pêcher, et subsidiai-

rement sur celles des autres arbres fruitiers ?

Maintenue à l’étude par le Conqrès de

i886.

8° Du mildiou (Peronospora viticola); des moyens
pratiques et économiques d’en préserver ou
d’en guérir les Vignes dans les serres et les

jardins.

Maintenue à l’étude par la Société.

9° Conservation des graines et revivification des

vieilles graines dont la faculté germinative pa-

raît perdue.

Proposée par M. le comte du Buysson
,
qui

la traitera.

iO° Influence des engrais chimiques en horticul-

ture. Leur emploi.

Maintenue à l’étude par le Congrès de
- Î886.

Ii° De l’emploi des engrais liquides dans la cul-

ture des plantes en pots ou en caisses.

Maintenue à l’étude par le Conqrès de

1886.

12° Insectes nuisibles des plantes de serres et

moyens efficaces de les détruire.

Proposée par la Société de botanique du
pays de Waes (Belgique).

fl 3° Les insecticides en général, des instruments

propres à leur emploi.

Proposée par le Comité des arts et indus-

tries de la Société et par M. Eug. Remilly,
chimiste à Versailles

,
qui la traitera.

13° bis. De la vaporisation des insecticides, ses

avantages et ses inconvénients.

Maintenue à l’étude par le Congrès de
1886.

fl4o La température de l’eau employée pour l’ar-

rosage a-t-elle une influence sur les plantes ?

Et, si elle en a une, quelle est-elle?

Proposée par M. Dybowski, maître de con-

férences à l’École de Grignon, qui la trai-

tera.

fl 5° Les Champignons parasites'des insectes.

Proposée par M. A. Giard, professeur à la

Faculté des sciences de Lille, qui la traitera.

16° De la toile (Æthalium septicum) des serres

à multiplication et des moyens employés pour

la détruire.

Proposée par la Société d’horticulture de

la Haute-Marne.

fl? 0 Quelle explication peut-on donner de la diffé-

rence que l’on remarque dans la végétation et

la floraison des plantes vivaces multipliées par

le bouturage ou par la division des pieds?

Maintenue à l’étude par le Conqrès de
1886.

18° Maladies du Pélargonium zonale. Traitements

à suivre.

Maintenue à l’étude par le Conqrès de
1886.

fl 9° Des moyens pratiques d’éviter la chute de la

buée dans la construction des serres.

Maintenue à l’étudepar le Congrès de 1886.

20° Faire ressortir comparativement les avan-
tages ou les inconvénients de l’emploi de la

fonte, du fer, de l’acier et du cuivre dans la

construction des appareils de chauffage dès
serres.

Maintenue à l’étude par le Congrès de
1886.

21° De l’emploi de la vapeur pour chauffer l’eau

des thermosiphons.

Maintenue à l’étude par le Congrès de
1886.

22° Quels sont les systèmes de ventilation les

meilleurs et les plus pratiques à appliquer aux
serres froides à Orchidées?
Proposée par MM. Jacob-Makoy et Cic

,
hor-

ticulteurs, à Liège.

23° Des appareils de chauffage pour serres en gé-
néral, et serres d’amateurs en particulier.

Proposée par M. Delavau, de Châtelle-
rault.

24° Des principes qui doivent régir la construc-
tion des serres en fer et en bois et leur vi-

trerie.

Proposée par le Comité des arts et indus-
tries de la Société.

2»o Utilité en horticulture des instruments mé-
téorologiques (baromètres, thermomètres,
hygromètres). Leur mode simplifié d’emploi,

tant pour les serres que pour le plein air.

Maintenue à l'étude par le Conqrès de
1886.

26o Des perfectionnements apportés à l’hydrau-

lique horticole et de ceux dont elle peut être

encore l’objet.

Maintenue à l'étude par le Conqrès de
1886.

2?° De la nécessité de créer en Algérie des écoles

d’horticulture et de vitieuliure.

Proposée par M. Gaïllardon, de Paris
,
qui

la traitera.

28° Utilité et mode d’organisation d’une exposi-

tion de géographie botanique.

Maintenue à l’étude par le Conqrès de
1886.

29° Repos hivernal des plantes de serres.

Proposée par M. Van Huile, professeur à
Gand.

30° Des avantages ou des inconvénients que pré-

senterait l’ouverture à Paris d’une salle pour
la vente, à la criée et aux enchères, de végé-
taux cultivés ou introduits, graines, bulbes, etc.

Proposée par M. Godefroy-Lebeuf, d’Ar-

genteuil.

3i° Quelle est la cause de la rouille des Rosiers.

Moyens de la prévenir ou de la guérir.

Proposée par M. E. Casanave, de Paris.

32 ù La Convention phylloxérique.

Maintenue à l’étude par la Société.

33° Culture de la Vigne contre le phylloxéra.

Proposée par M. Gueidan, horticulteur
,
à

Marseille
,
qui la traitera.

34° Le puceron lanigère.

Proposée par M. 0. Laisné, de Boulogne

-

sur-Seine, qui la traitera.

35° Les abus de la taille des arbres fruitiers.

Proposée par M. Fr. Burvenich, de Gand,

qui la traitera.

36o Les Pommes de Calville et de Canada pré-
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sentent souvent sur la peau une tache de cou-

leur brune au-dessous de laquelle se produit

une décomposition de la pulpe qui se prolonge

à une certaine profondeur. A quelle cause

peut-on attribuer cette sorte de maladie?

Proposée par la Société des agriculteurs de

France.

33° Du développement et de la maturité des fruits

en général. De la mémoire des sensations re-

lativement à leur forme, à leur couleur, à leur

odeur et à leur saveur. Son rôle lorsqu’on veut

les apprécier à ces divers points; de vue, et de

l’utilité des comparaisons simultanées pour

bien établir les différences.

Proposée par M. A. Hérault
,
d'Angers

,

qui la traitera.

38° Les Vignes américaines et franco-améri-

caines.

Proposée par M. La Fugie
,
de Gastillon

{Gironde).

39° Des ennemis de l’Asperge, la destruction en
particulier d’un d’entre ces derniers, « le

criocère ». Manière de combattre ces ennemis
en général. Des différentes maladies de l’As-

perge, pendant les premières années de plan-

LES GELÉES BLANCHES ET

Pendant le mois d’avril, les journaux

agricoles et horticoles ne manquent pas de

rappeler à leurs lecteurs les précautions à

prendre pour éviter l’effet des gelées tar-

dives sur la Vigne et les arbres fruttiers
;

en ce qui concerne ceux-ci, on ne se préoc-

cupe guère d’abriter que ceux qui sont

cultivés en espalier.

Il nous semble cependant que, dans les

grands vergers, lorsque les cultures frui-

tières sont étendues, — et maintenant elles

commencent à prendre une certaine impor-

tance dans quelques régions, — on pour-

rait employer le même moyen que pour

les Vignes, c’est-à-dire les nuages artifi-

ciels.

En ce moment où nos plus beaux Vi-

gnobles sont envahis par tant de fléaux

divers, on est à la recherche d’un procédé

simple et économique pour les préserver

contre ces horribles gelées blanches qui,

très-fréquemment, détruisent en une seule

nuit tout espoir de récolte. Une foule de

procédés ont été préconisés, mais celui qui

a été généralement reconnu comme le meil-

leur et le plus économique est certaine-

ment la production des nuages artificiels,

surtout si toute une région, toute une com-
mune, parvenait à s’entendre, à se syndi-

quer, comme on dit maintenant, pour que

la mesure comprit la totalité des Vignobles.

Car, si un propriétaire allume isolément

quelques foyers, le vent chassant la fumée
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tation. Moyens de l’en préserver et de l’en

guérir.

Proposée par M. Duret, d'Auboncourt

{Ardennes).

40° Par quels moyens pourrait-on parvenir à ga-

rantir la propriété d’un fruit nouveau ou d’une

plante nouvelle à son obtenteur et arriver ainsi

à encourager les semis?
Proposée par M. Florent Feys, de Mons

{Belgique).

41® L’industrie de l’alcool des fruits au point de

vue national et industriel.

Proposée par M. Gagnaire fils aîné, de

Bergerac.

43° De la brûlure des jeunes pousses du Poirier.

A quelles causes peut-on attribuer cette altéra-

ration; quels seraient les moyens de l’éviter?

Proposée par M. Hardy
,
de Versailles.

La Commission d’organisation,

Hardy, président; Bergman (Ernest), secré-

taire; Dybowski, Truffaut (Albert),

Verdier (Ch.), membres.

Approuvé en séance du Conseil d’administration.

Le secrétaire général
,

.

A. Bleu.

LES NUAGES ARTIFICIELS

au-dessus de la Vigne de son voisin, ce

sera précisément celle-ci qui en profitera,

bien que son propriétaire n’ait rien fait

pour la préserver. C’est très-probablement

ce qui a empêché jusqu’ici ce procédé de se

généraliser, car il n’est pas nouveau, bien

que beaucoup de gens aient voulu s’attri-

buer le mérite de l’invention.

Les Romains, qui étaient des viticulteurs

distingués, employaient déjà il y a deux

mille ans toutes sortes de précautions pour

préserver leurs Vignes des gelées tardives
;

ils avaient soin de planter les échalas au

nord des ceps pour les garantir de ce côté,

et en outre ils faisaient aussi des nuages

artificiels, car ils avaient sans doute re-

marqué que la gelée n’était pas à redouter

lorsque le ciel était couvert.

Voici ce que Columelle dit à ce sujet :

Faites en sorte que vers le commencement
du printemps, des tas de paille humide se

trouvent placés entre les rangées des ceps. Si

vous craignez que le froid arrive, mettez le feu

à ces tas de paille.

Depuis cette époque les vignerons soi-

gneux qui employaient ce procédé ne fai-

saient donc que suivre une très-vieille tra-

dition
;
mais presque toujours ce préservatif

était insuffisant, le nuage de fumée n’étant

ni assez large ni assez intense.

Depuis quelques années, on a recherché

la matière qui pouvait produire le plus
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d’effet; on a constaté que le goudron de

houille paraissait l’emporter, tant par la

fumée épaisse qu’il produit et la facilité de

son emploi que par son bon marché re-

latif.

Voici quel est le mode d’opérer : on dis-

pose d’avance, tous les 100 mètres, des réci-

pients contenant le goudron, et on ne les

allume que pendant les nuits claires lorsque

le thermomètre descend à 0 degré.

Eh bien, ce que l’on fait pour les vigno-

bles, on peut le faire pour la grande culture

des fruits de table, car la récolte en est

aussi précieuse que celle de la Vigne, et

l’on ne doit pas regarder à quelques sacri-

fices pour la sauver. Ch. Chevallier.

LE SOPHORA JAPONICA DE VILLENNES

Nous ne pensons pas qu’il existe en

France, et probablement en Europe, un So-

phora du Japon qui puisse rivaliser, comme
grandes dimensions et comme noblesse de

port, avec celui que nous avons récemment
admiré à Villennes, village placé d’une façon

assez pittoresque, sur les bords de la Seine,

près Poissy.

Cet arbre, qui, paraît-il, a été planté vers

1795, occupe le milieu du jardin d’un éta-

blissement public, où aucun autre arbre

n’a été planté; et, comme ce jardin s’avance

en coin presque jusqu’au centre de la place

principale du village, le Sophora a pu se

développer à son aise, et acquérir des di-

mensions vraiment surprenantes. Son tronc,

qui, croyons-nous, a dû, à une époque

assez reculée, subir un remblai de 1 à 2 mè-
tres, mesure 4 mètres de circonférence. A
environ l m 75 du sol, il se partage en six

branches énormes, lesquelles, en s’élançant

dans toutes les directions, forment une tête

immense, de près de 40 mètres de dia-

mètre, sur une hauteur proportionnelle.

Ce qui augmente encore la beauté toute

particulière de cet arbre, c’est que ses

branches inférieures s’étendent horizonta-

lement et en ondulant gracieusement jus-

qu’à son extrême périphérie, et que la tête,

qui ne montre aucun vide, est suffisam-

ment aérée pour que l’on voie en détail

les élégants contours de son branchage vert-

noirâtre.

Ed. André.

CORRESPONDANCE

Nn 4405 {Gironde). — Le Pilea callitri-

choides appartient à la famille des Urticacées et

se place entre les genres Urtica et Boeh-

meria
,

tout près du genre Paretaria. Ce

genre Pilea est répandu dans les contrées

tropicales et subtropicales. Certains auteurs

l’ont placé dans les Pariétaires.

M. M. {Lisbonne). — Les établissements

d’horticulture sont nombreux à Paris et sont

consacrés à des spécialités très-diverses, de

sorte que pour répondre à votre désir et vous

donner d’utiles renseignements nous aurions

besoin de savoir, au moins d’une manière géné-

rale, quelles sont les plantes que vous désirez

particulièrement vous procurer.

N° 4289 {Ardennes). — Les plantes vivaces

toujours vertes sont excessivement rares
;

le

nombre en est d’autant plus restreint que le

climat des Ardennes où vous habitez est très-

froid. Comme plantes vivaces naines et fleuris-

sant bien, il n’y aurait guère que certaines

espèces de Saxifrages du groupe des Megasea.

Comme arbustes, vous auriez le choix entre les

Buis, les Mahonias, les Troènes, les Phyllirea
,

certain Hypericum
,
notamment YHyp. caly-

cinum. Vous pourriez aussi trouver quelques

espèces dans les genres Skimmia
,
Andromeda,

Erica
,

etc., en prenant dans chacun de ces

genres les espèces naines et relativement rus-

tiques.

J. il/., à R. {Aude). — Pour les toiles-abri,

sulfatées ou autres, adressez-vous à la maison

Pelletier, 17, rue Paul-Lelong, à Paris.

L’Admin istruteur-Gérant : L. Bourguignon. lmp. Georges Jacob , Orléans
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Concours ouverts par l’Académie des sciences. — Nominations dans le professorat botanique. —
L’introduction des plantes en Allemagne. — La grêle et les Pêchers à Montreuil. — Syndicat des

cultivateurs du département de la Seine. — Fructification d’un Citrus triplera aux environs de

Paris. — Le Nannorops Ritchieana en Algérie. — Le mildiou. — Productions de châtons mâles du

Keteleeria Fortunei. — Fructification des Topinambours. — Le Peronospora gangliiformis. —
Protubérances des tiges de Choux. — Exposition de la Société nationale d’horticulture de France. —
Nouvelle industrie végétale. — Orage de grêle. — Exposition d’borticulture en 1887. — Nécrologie :

M. Adrien Foissy. — Erratum.

Concours ouverts par l’Académie des

sciences. — L’Académie des sciences dis-

tribuera au Concours, cette année, en 1888

et en 1889, les prix suivants :

En 1887.

Prix Barbier, de la valeur de 2,000 fr.,

pour celui qui fera une découverte précieuse

dans les sciences chirurgicale, médicale, phar-

maceutique et dans la botanique, ayant rap-

port à l’art de guérir.

Prix Desmazières, consistant en une mé-
daille de la valeur de 1,600 fr. pour l’auteur,

français ou étranger, du meilleur ou du plus

utile écrit, publié dans le courant de l’année

précédente, sur tout ou partie de la Crypto-

gamie.

Prix Thore, de la valeur de 200 fr., à

décerner à l’auteur du meilleur mémoire sur

les Cryptogames cellulaires d’Europe.

Prix Montagne, pouvant être dédoublé en

deux prix, l’un de 1,000 fr. l’autre de 500 fr.,

à décerner aux auteurs, français ou naturalisés

français, de travaux importants ayant pour

objet l’anatomie, la physiologie, le développe-

ment ou la description des Cryptogames infé-

rieurs (Thallophytes et Muscinées).

En 1888.

Prix Vaillant, à l’auteur du meilleur tra-

vail sur les maladies des céréales.

En i889.

Prix de la Fons Mélicocq, consistant en

une médaille de la valeur de 900 fr., à décer-

ner au meilleur ouvrage de botanique sur le

nord de la France, c’est-à-dire sur les dépar-

tements du Nord, du Pas-de-Calais, des Ar-

dennes, de la Somme, de l’Oise et de l’Aisne.

Nominations dans le professorat

botanique. — M. Gaston Bonnier, maître

de conférences à l’École normale supérieure,

et M. J. Gostantin, aide-naturaliste au

Muséum, viennent d’être nommés: le pre-

mier, professeur de Botanique à la Sor-

bonne
;
le second, maître de conférences à

l’École normale.

L’introduction des plantes en Alle-

16 Mai 1887.

magne. — Par une loi en date du 7 avril

1887, l’introduction en Allemagne des

plantes enracinées, excepté la Vigne, est

autorisée à la condition que, sur certains

points des frontières, une inspection des

plantes expédiées pourra être faite.

C’est un acheminement vers l’abolition

des entraves qui gênent bien inutilement

le commerce horticole.

La grêle et les Pêchers à Montreuil.
— Après la grêle survenue l’été dernier, la-

quelle a si cruellement mutilé les arbres

que la plupart avaient leur écorce enlevée

et couverte de cicatrices profondes ayant

même meurtri et déchiré l’aubier, on avait

lieu de craindre une exsudation de gomme
de toutes ces plaies. Il n’en a rien été pour-

tant, grâce, probablement, à la grande et

persistante sécheresse qui s’est produite

après ce sinistre accident
;

les plaies, sans

être recouvertes, se sont cicatrisées dans leur

contour, qui, partout, présente des « bour-

relets » bien sains de jeunes bois. Quant
aux fleurs, le nombre en est certainement

moins grand qu’il eût été, mais, néanmoins,

elles sont beaucoup plus nombreuses qu’on

n’aurait osé l’espérer. On est donc en droit

de croire que, si le temps est favorable, la

récolte des Pêches sera au-dessus de la

moyenne. Quant aux arbres, ils sont, en

général aussi, moins malades qu’on pouvait

le craindre et, à part de rares exceptions,

il sera possible de les rétablir. En somme,
bien que le mal ait été grand, il l’est beau-

coup moins qu’on l’avait supposé.

Syndicat des cultivateurs du dépar-
tement de la Seine. — Grâce aux efforts

et à la persévérance de M. Désiré Vitry,

cultivateur à Montreuil, l’un des vice-prési-

dents de la Société nationale d’horticulture

de France, un syndicat horticole et agricole

est fondé pour le département de la Seine.

Cette association, dont le siège est à Mon-
treuil, a nommé pour son président M. Désiré

10
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Vitry, 8, rue Alexis-Lepère, à Montreuil.

Dans les statuts que nous avons sous les

yeux, on lit, au titre troisième, Objet du
syndicat :

Le syndicat a pour but :

De défendre par tous les moyens dont il dis-

posera l’intérêt de tous ses membres sur les

Halles et marchés
;

De servir d’intermédiaire pour la vente et

l’exportation des produits et pour l’acquisition

d’engrais, semences et, en général, de toutes

matières premières ou fabriquées, utiles aux

membres syndiqués, de manière à les faire

profiter des remises qu’il obtiendra
;

D’établir un bureau de renseignements et de

consultations, afin d’obtenir gratuitement des

avis sur toutes les questions se rattachant à sa

spécialité
;

D’ouvrir un registre à ce dit bureau, qui

permettra aux ouvriers sans ouvrage de s’y

faire inscrire et d’éviter ainsi le chômage, en

permettant aux patrons d’y recruter le per-

sonnel dont ils pourront avoir besoin
;

De propager l’enseignement horticole et les

notions professionnelles par des cours, confé-

rences, installations de bibliothèques, etc.
;

De propager les méthodes de cultures nou-

velles, favoriser les essais, les subventionner

s’il y a lieu, réduire le prix de revient et aug-

menter la production
;

D’encourager, créer et administrer des insti-

tutions économiques, telles que Société de Cré-

dit agricole et d’Assurances contre la grêle
;

D’ouvrir dans l’avenir des débouchés com-
merciaux avec les nations étrangères pour

l’écoulement des produits de la région.

Ces quelques dispositions, qui ne sont

qu’une partie de celles énumérées dans les

statuts, montrent que tout a été prévu et

que toutes les mesures sont prises contre

les éventualités défavorables, et au contraire

pour favoriser l’intérêt général et tout par-

ticulièrement celui des membres du syndi-

cat. C’est une mesure sage, une association

mutuelle et fraternelle, appelée à donner les

meilleurs résultats.

Fructification d’un Citrus triplera

aux environs de Paris. — Jusqu’ici, bien

que l’on sût que le Citrus triptera est

d’une rusticité à toute épreuve, on croyait

qu’il ne pouvait guère fructifier au delà de

la région centrale. Le contraire est démon-
tré. Ainsi, l’année dernière, au Plessis-

Piquet, dans l’établissement de MM. Thi-

baut et Keteleer, un énorme buisson de

Citrus triptera
,
qui se couvre de fleurs

chaque année, a produit une très-grande

quantité de fruits dont les graines étaient

excellentes. Il est donc à peu près hors de

doute que cette très-remarquable Auran-
tiacée, qui passe parfaitement l’hiver en

pleine terre sous le climat de Paris, et

même dans le nord de la France, y fructi-

fiera si on la place dans une exposition

abritée, c’est-à-dire dans un terrain sain

et chaud, fortement ensoleillé. Nous pro-

fitons de cette occasion pour rappeler

que le Citrus triptera, d’une rusticité à

toute épreuve et qui supporte bien la taille,

même grossière, est assurément la plante la

plus propre à former des haies, car l’on

peut affirmer qu’il n’est aucune espèce qui

puisse lui être comparée au point de vue de

Yimpénétrabilité.

Le Nannorops Ritchieana en Algérie.
— Ce Palmier qui est l’unique espèce com-
posant jusqu’à ce jour le genre Nannorops

,

très-voisin des Chamœrops, a été, on le

sait (1), découvert à une altitude de

1,700 mètres, dans les régions stériles de

l’Afghanistan et du Béloutchistan, où il

forme d’immenses massifs très-bas et très-

compacts.

Il produit un tissu fibreux qui est l’objet

d’un commerce important dans l’Asie cen-

trale, pour la fabrication de cordages, de

sandales, de paillassons, etc.

Nous apprenons avec satisfaction que

M. Morris, sous-directeur du Jardin bota-

nique de Kew, vient d’adresser au Gou-

verneur général de l’Algérie une caisse

de graines de Nannorops Ritchieana, ré-

coltées dans l’Afghanistan, par le docteur

Aitchison.

Il y a tout lieu de croire que ce Palmier,

exceptionnellement rustique, rendra des ser-

vices dans notre colonie, pour la garniture

des collines et plateaux arides, tout en as-

surant un produit appréciable pour l’avenir.

Le Mildiou. — Ainsi que nous en avons

pris l’engagement, nous publions dans le

numéro de ce jour une planche coloriée

représentant sur les deux faces une feuille

de Vigne envahie par le peronospora.

Cette chromolithographie, qui indique

d’une manière très-nette les altérations de la

feuille causées par le parasite, est accom-

pagnée d’une instruction pratique, rédigée

par M. le docteur Patrigeon, sur le traite-

ment du Mildiou.

Notre collaborateur fera paraître très-pro-

chainement, à la Librairie agricole de la

Maison rustique
,
une étude d’ensemble

(1) Voir Revue horticole
, 1887, p. 95.
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contenant l’histoire naturelle du Péronos-

pora, l’historique et l’examen comparatif

des divers traitements proposés, la descrip-

tion des appareils employés pour l’applica-

tion des remèdes, etc. Cet exposé complet

de la question, écrit avec une grande clarté,

sera bien accueilli des viticulteurs.

Production de chatons mâles du Ke-

teleeria Fortunei. — C’est en Italie,

dans l’établissement de MM. Pmvelli, horti-

culteurs à Pallanza (Lac-Majeur), que le fait

s’est produit. Jusqu’ici le beau pied qu’ils

possèdent, sans aucun doute le plus fort

qui existe en Europe et qui, depuis long-

temps déjà, donne des chatons femelles,

n’avait pas encore produit de chatons mâles,

de sorte que l’on n’a pas encore récolté de

graines de cette très-remarquable espèce. Ces

chatons paraissant bien conformés, on peut

donc espérer que très- prochainement on ré-

coltera des graines qui permettront de mul-

tiplier cette intéressante plante, qui, jusqu’à

ce jour, est très-rare dans les cultures.

Fructification des Topinambours. —
Personne, jusqu’ici, que nous sachions du

moins, n’avait jamais vu de graines de

Topinambours, et des observations sérieuses

faites sur différents points du globe, même
dans des conditions de climat regardées

comme favorables à la production des

graines, n’en avaient jamais fait découvrir.

Les choses en étaient là quand, l’an dernier,

on en aperçut en Corse. Comme bien l’on

pense, ces graines ont été ramassées et se-

mées avec le plus grand soin. Que vont-elles

produire ? Vont-elles donner naissance à

des variétés intéressantes? C’est ce que nous

pourrons probablement dire prochainement.

En attendant nous avons tenu à constater le

fait, qui était peut-être sans exemple jus-

qu’ici. Y a-t-il là un ébranlement particulier

du type, et ce commencement de fructifica-

tion est-il un acheminement vers la fertilité?

La chose est possible et ne serait, du reste,

pas sans exemple. On sait, en effet, que

beaucoup de plantes complètement infertiles

sont devenues très-fécondes aussitôt qu’une

cause fortuite leur a fait produire quelques

graines à l’aide desquelles on a pu les mul-
tiplier.

Le Peronospora gangliformis. — En
étudiant une maladie qui avait envahi

quelques pieds de Cinéraires, M. Prillieux a

reconnu que cette affection résultait de ra-

vages exercés par le Peronospora gangli-

formis, qui attaque également les Laitues

forcées sous bâches et sous cloches.

Pour détruire ce cryptogame, M. Pril-

lieux a employé une solution de sulfate de

cuivre à 3 et 5 pour 1,000. Le Peronospora

a été ainsi supprimé
;
mais les feuilles des

plantes traitées ont considérablement souf-

fert. M. Prillieux continue actuellement ses

recherches, dont nous ferons connaître les

résultats.

Protubérances des tiges de Choux.
— Cette affection, qui se manifeste souvent

sur les tiges et surtout au collet des

Choux, dont elle entrave toujours le déve-

loppement, lorsqu’elle ne l’arrête pas, est

due à la présence d’un charançon, le Cen-
thorhynchus sulcicollis. En piquant et su-

çant les tissus, il détermine des tubéro-

sités plus ou moins nombreuses et plus ou

moins fortes, qui, surtout dans certains ter-

rains, peuvent même entraver complètement

la végétation. Voici, au sujet de cette affec-

tion, ce que nous écrit notre collaborateur,

M. Boisselot, de Nantes :

« Un de nos bons maraîchers avait

presque dû renoncer à la culture des Choux
pommés à cause de l’envahissement des

tiges par des insectes qui y occasionnaient

des nécroses plus ou moins volumineuses,

lorsque l’idée lui vint de faire un mélange

de poussière de chaux avec de la terre très-

sèche, légère et finement pulvérisée. En
plantant il mettait une poignée de ce mé-
lange dans chaque trou, de sorte que la

tige était en contact avec cette substance, ce

qui le débarrassa complètement de l’affec-

tion en question. ))

C’est une expérience à renouveler et à

appliquer en grand, si les nouveaux résul-

tats sont conformes à ceux déjà obtenus.

Exposition de la Société nationale
d’horticulture. — L’Exposition générale

des produits de l’horticulture et des indus-

tries qui s’y rattachent aura lieu, comme
on sait, aux Champs-Elysées dans et près

le pavillon de la Ville de Paris, du 25 au
30 mai courant, inclusivement. Cette Expo-
sition s’annonce comme devant être des

plus brillantes.

Les demandes des exposants horticul-

teurs, jardiniers, pépiniéristes, amateurs,

fleuristes et industriels sont très-nom-
breuses, et chaque jour en apporte de nou-
velles. La plus grande activité règne dans le

pavillon de la Ville et dans les terrains qui

en dépendent. Sous la direction de la Com-
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mission d’organisation de l’Exposition, de

nombreuses équipes de travailleurs trans-

forment le pavillon et ses alentours en un
jardin français du style le plus pur.

Cette Commission se compose cette année

de :

MM. Th. Villard, Président.

A. Chatenay, Vice-Président.

A. Chargueraud, Secrétaire.

E. Delamarre, Vice-Secrétaire.

MEMBRES.

MM. Boizard.

Coulombier père.

Chouvet (E.).

Curé (Charles).

Dybowski.
Delaville (Léon).

Hébrard (A.).

MEMBRES.

MM. Hébrard (L.).

Lebœuf (P.).

Quenat (P.).

Savoye père.

Tavernier.

Yitry fils.

MM. A. Bleu, Secrétaire-général.

Verlot, — — adjoint.

Chouveroux, Trésorier.

Huard, — adjoint.

Duchartre, Secrétaire-rédacteur.

Thomas, Architecte de la Société.

Souhaitons seulement que le beau temps

veuille bien prêter son concours à la Com-
mission, et vienne contribuer pour sa part

au succès de l’Exposition prochaine.

Nouvelle industrie végétale. — Elle

est basée sur une humble et modeste

plante, la Mousse commune, Hypnum vul-

gare. Avec cette plante, M. Mouvault, un
jeune et très-intelligent tisseur, est arrivé

à fabriquer des tapis qui, par leur beauté

et leur solidité, sont certainement appelés à

jouer un très-important rôle dans l’écono-

mie domestique, et probablement même,
dans l’horticulture pratique, ce que sem-

blent démontrer différents échantillons que

nous a présentés l’inventeur, M. Mouvault,

10, rue Denoyers, à Paris. Nous revien-

drons prochainement sur cette découverte,

que, du reste, le public sera à même d’ap-

précier à la prochaine Exposition d’horti-

culture aux Champs-Elysées, à Paris.

Orage de grêle en Pologne. — Nous
avons reçu de Varsovie (Pologne) la triste

nouvelle qu’une tempête de grêle comme
on n’en a jamais vue ici vient de jeter la

consternation dans le pays. C’est par cen-

taines de mille francs que l’on estime les

dégâts sur les serres et châssis. Pas une
vitre n’est restée. Les grêlons de 80 à

100 grammes étaient très-nombreux; aussi

le mal est-il considérable.

Expositions d’horticulture pour 1887 :

Nevers. — Pu 1 er au 5 juin. Tous les ob-

jets d’horticulture et de viticulture. — Pour
exposer, adresser les demandes à M. le

Maire de Nevers ou à M. le Président de la

Commission.

Saint-Dizier. — Du 17 au 21 septembre.

« Exposition générale des produits de l’hor-

ticulture ainsi que des arts et industries qui

s’y rattachent. » — Adresser les demandes
pour exposer, au plus tard le 1 er septembre,

à M. Bourdon-Delaunay, vice-Président de

la Société.

Nécrologie : M. Adrien Foissy. — Le
22 avril 1887, mourait à Paris, à l’âge de

soixante-six ans, ce savant praticien, ex-

pert, on peut le dire, dans la pratique du
jardinage, dont il connaissait toutes les

parties. Après avoir débuté dans le maraî-
chage, il fut un des bons élèves de l’arbori-

culteur distingué Cossonnet, de Longpont,
du primeuriste Gontier, de Montrouge, etc.

Quelque temps après il quittait la France
pour devenir jardinier en chef et profes-

seur de culture à l’établissement de feu Van
Houtte, à Gand, qu’il quitta pour aller à

Saragosse diriger les jardins d’un ministre

d’Espagne, M. J. Bruil. Bentré en France,

il fut nommé chef des cultures des plantes

vivaces, au Muséum d’histoire naturelle
;

deux ans plus tard il en sortait, appelé par

M. Bivière, jardinier en chef du Luxem-
bourg, pour aller occuper la place de pre-

mier chef de culture dans ce jordin de l’État.

C’est là que la mort l’a frappé tout à coup.

Outre ses connaissances en horticulture,

Adrien Foissy s’était adonné à l’étude

des plantes des champs, et dans tous les

pays où il allait, il en étudiait la flore.

Ajoutons que sa modestie allait de pair

avec ses capacités, qu’il faisait autant

d’efforts pour s’effacer et cacher son mérite

que d’autres en mettent à se montrer et à

faire ressortir le leur.

Le jardinage perd un de ses fervents sou-

tiens, la Revue horticole

,

un collaborateur

distingué, et nous, tout particulièrement,

un bien sincère et dévoué ami.

Erratum. — Une erreur typographique

a rendu incompréhensible un passage de

l’article qui, dans le numéro du 16 avril

dernier, de la Revue horticole

,

a été con-

sacré à YÉtude des pentes dans la créa-

tion des allées. A la page 190, 10e ligne de

la deuxième colonne, au lieu de une pente

de 00 millimètres

,

il faut lire : mie pente

de 0,066 millimètres par mètre.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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LE WITLOOF CHEMIN

Witloof est une désignation flamande,

s’adaptant à un état particulier de la Chi-

corée sauvage
;
on pourrait, sans s’éloigner

de la vérité, le considérer comme l’équiva-

lent de ce que chez nous on nomme Barbe
de capucin. C’est, si l’on aime mieux et très-

exactement, une Chicorée sauvage qui a été

soumise à l’étiolage.

La Chicorée sauvage,

dont le type est très-

commun dans nos che-

mins et dans beaucoup

de lieux incultes, a pro-

duit un nombre consi-

dérable de variétés dis-

tinctes soit par leurs

racines, soit par leurs

feuilles. Les racines

varient par les dimen-

sions et la forme
;
dans

le premier cas, nous

avons des racines gros-

ses et très-longues (40

à 50 centimètres sur 5

à 6 de diamètre). C’est

dans cette catégorie que

se trouvent les Chico-

rées dites « à café »,

ainsi que la Chicorée

Witloof

,

qui n’est pas

autre chose et qui pré-

sente également des va-

riétés. L’ensemble de

ces Chicorées constitue

ce que l’on nomme Chi-

corées sauvages amé-
liorées

,
ainsi appelées

à cause de la modifica-

tion profonde de leurs

feuilles. Au lieu d’être

longues et étroites,

largement dentées-cré-

nelées, ces feuilles sont

courtes et larges, ar-

rondies - obtuses
;

de

plus, elles sont nom-
breuses, et, au lieu de s’étaler, elles tendent

à se serrer l’une contre l’autre et à former

une petite pomme, en un mot à se coiffer.

La variété de Chicorée sauvage, dont

nous avons à parler, appartient également

aux Chicorées sauvages améliorées
;
elle est

surtout remarquable par la forme de ses

racines subsphériques, qui, au lieu d’une

« Carotte » très-longue, présentent une

tubérosité de laquelle partent des radi-

celles. Nous l’avons nommée Witloof

Chemin, du nom du cultivateur qui l’a

améliorée et qui cherche à la perfectionner

de plus en plus. Jusqu’où ira-t-on ? Ne
pouvant le dire, bornons-nous à constater

ses caractères actuels.

Souche fortement

renflée, subsphérique,

atteignant de 6 à 8 cen-

timètres, parfois même
plus, de diamètre, émet-

tant des radicelles qui

ne prennent jamais

qu’un faible développe-

ment. Feuilles assez

nombreuses, consti-

tuant un collet relati-

vement fort, d’abord

rapprochées puis écar-

tées.

Le Witloof Chemin
(figure 46), est relati-

vement très-constant
;

sa partie foliacée, sa

pomme, est la chose

essentielle, puisque

c’est celle que l’on

mange, est relative-

ment grosse et est très-

savoureuse quand elle

est prise à point.

Culture. — On sème
la graine, dans la pre-

mière quinzaine de

juin, en terre meuble
et très-légère, en rayons

espacés l’un de l’autre

d’environ 30 centimè-

tres; on arrose et bine

au besoin, afin d’entre-

tenir les plantes dans

de bonnes conditions

de propreté et de végé-

tation. Comme le point

important est d’obtenir de belles racines,

afin qu’elles produisent un fort collet, et,

par conséquent, beaucoup de feuilles, on
doit éclaircir, de manière que les sujets se

développent bien. Le mieux est de repiquer

les plantes. De cette façon, elles produisent

de fortes racines, qui, plus tard, donneront
un fort bourgeonnement foliacé Voici, en

Fig. 46. — Witloof Chemin , de moitié
de grandeur naturelle.
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quelques mots, le procédé employé par

M. Chemin, maraîcher, boulevard de la

Gare-de-Grenelle, à Issy (Seine), etàl’aide

duquel il obtient de magnifiques produits :

Semer du 10 au 20 juin, sur une vieille

couche, et repiquer les plants fin juillet à

15 centimètres l’un de l’autre, en tous sens,

puis arroser pour faciliter et activer la

reprise. Pendant l’été, donner quelques

binages ou sarclages, de façon à entretenir

une bonne végétation. En novembre ou

décembre on arrache les racines et l’on

en coupe les feuilles à 3 ou 4 centimètres au-

dessus du collet; on raccourcit également

les radicelles, de manière à en faciliter l’en-

jaugeage, qui se fait dans une cave, près à

près, dans du terreau
;
puis l’on recouvre le

tout d’une couche de même nature d’envi-

ron 20 centimètres d’épaisseur, et tout est

terminé
;

il n’y a plus qu’à attendre le

développement foliacé, qui est le but final.

Ce développement est en rapport avec la

température de la cave
;

il est donc facile

de le favoriser en élevant cette température.

Au lieu d’être fait dans une cave, l’en-

jaugeage peut se pratiquer dehors, à l’air

libre, en choisissant une situation appro-

priée. Si l’on voulait avancer le déve-

loppement foliacé, on pourrait recouvrir

le sol enjaugé d’une couche de fumier de

cheval, à peu près comme on le fait lorsqu’il

s’agit d’activer le développement des As-

perges. On pourrait aussi éviter l’enjau-

geage en repiquant, dans des tranchées

dont on aurait bien ameubli le sol, de sorte

que, à l’automne, on n’aurait qu’à sup-

primer les feuilles au-dessus du collet et à

recouvrir le tout d’une couche de terreau,

ainsi qu’il est dit plus haut.

Une observation pratique qui, bien qu’en

apparence très-minime, ne manque cepen-

dant pas d’importance, consiste dans le

choix du terreau
;

il faut en prendre de très-

léger et vieux au moins d’un an, afin qu’il

soit le moins gras possible; autrement, il

peut occasionner la pourriture, la fonte des

feuilles et même des racines. Aussi, con-

trairement à la plupart des recommanda-
tions qui ont été faites, il faut éviter l’emploi

de terres très-nutritives et grasses. C’est, du
reste, ce qu’il faut également faire pour la

Barbe de capucin, qui, nous le répétons, à

part le mode d’étiolage, est à peu près la

même que celle du Witloof.

Terminons cet. article en faisant remar-

quer combien, au point de vue scientifique,

la modification que présente le Witloof Che-

min peut être utile, en jetant un nouveau
jour sur la transformation des végétaux et

èn montrant la formation spontanée de nou-

velles races.

En partant du type de la Chicorée sau-

vage, qui est à racines petites, presque fili-

formes et très-ramifiées, et dont les feuilles

sont étalées, étroites, et profondément créne-

lées-lyrées, on arrive, par suite de modifica-

tions et de transformations, à obtenir des

plantes à racines grosses et extrêmement
longues qui rappellent des Carottes à four-

rage, et dont les feuilles, largement arron-

dies-obtuses et entières, au lieu de s’étaler,

s’appliquent l’une contre l’autre et tendent

à se coiffer. Ces races sont pour la plupart

aujourd’hui fixées. E.-A. Carrière.
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Il n’est certainement pas d’amateur ou de

jardinier qui ne connaisse et n’admire

cette charmante petite plante, qui, sans

conteste, peut être placée en première

ligne au point de vue de la décoration

des jardins pendant l’été. On a prétendu,

et c’est à tort, que cette plante était très-

délicate et qu’elle demandait beaucoup de

chaleur pendant l’hiver. C’est une erreur;

ainsi plusieurs de mes collègues font

passer ce Bégonia dans des serres chaudes

et s’étonnent qu’à une température aussi

élevée les plantes ne poussent pas. Toutes

ces plantes conservées pendant l’hiver dans

une serre chaude ne développent que des

feuilles petites, maigres et presque toujours

couvertes de pucerons. Il est vrai que l’on

.

a facilement raison de ces derniers à

l’aide de fumigations ou de seringages

avec de l’eau nicotinée, mais chaque fois

que la plante est envahie et que l’on

aura recours à ce procédé, on remarquera

que les jeunes pousses attaquées par

le puceron noircissent et sèchent presque

toujours.

Voici, du reste, la manière dont je cul-

tive ces Bégonias et comment je les con-

serve pendant l’hiver. Lors de la plantation,

je fais en sorte qu’il m’en reste quelques

pieds que je distance sur une vieille couche,

en plein soleil, en ayant soin de supprimer

toutes les fleurs, ce qui fortifie les plantes

et les oblige à pousser davantage « à bois ».

J’ai de cette façon, au mois de juillet, une
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grande quantité de boutures dans d’excel-

lentes conditions. Alors je fais, sous un

châssis à froid, la quantité de boutures dont

j’ai besoin pour l’année suivante; lors-

qu’elles sont enracinées, je les habitue à

l’air et au soleil, et enfin je retire le

châssis de manière que les plantes s’en-

durcissent. Quand arrivent les premières

gelées d’automne, j’enlève les plantes de la

pleine terre en ayant soin de couper les

tiges au-dessus du petit bulbe qui s’est

formé à la base, j’en mets trois par chaque

godet de 8 centimètres, ou bien encore, si

la place me manque, je les mets à touche-

touche dans des terrines, en ayant soin

de les couvrir de terre sèche. Ensuite je

lesr entre dans une serre tenue à huit ou

dix degrés centigrades, où ils restent jus-

qu’au mois de janvier, en ayant soin de

maintenir la terre plutôt sèche qu’humide.

A partir de cette époque, on seringue de

temps à autre et bientôt on voit sur chaque

pied sortir quatre ou cinq tiges bien vertes

et vigoureuses. Dès les premiers jours du

mois de mars, je mets les plantes en pleine

terre sur une couche où elles restent jus-

qu’au moment de la plantation. A cette

époque, j’ai des plantes superbes et déjà

couvertes de fleurs et qui n’ont nécessité

aucun soin pour les conserver pendant

l’hiver.

Étienne Narbouton,
Jardinier-chef chez M me Delacroix

à Rueil (Seine-et-Oise)

.

PLANTATIONS AUX ABORDS DES RUISSEAUX

Lors de la première excursion que nous

fîmes jadis sur le littoral méditerranéen,

le propriétaire de l’un des plus jolis jardins

que l’on y rencontre, après nous avoir fait

visiter les beautés végétales qu’il avait pré-

cieusement réunies, nous demanda si nous

nous étions aperçus que quelque chose

manquait à ce merveilleux ensemble.

En effet, sans pouvoir d’abord le définir,

nous ressentions bien qu’un élément de la

plus haute importance enlevait, par son

absence, aux scènes diverses que nous

venions de parcourir, l’animation, la vie,

qui en est le charme principal.

Ce quelque chose n’était autre que l’eau,

l’eau courante et bruissante surtout, et par

suite les oiseaux dont l’aspect et le chant

sont l’accompagnement nécessaire de toute

scène pittoresque.

Malgré la beauté des. espèces employées et

leur heureux groupement, malgré ce ma-
gnifique soleil du Midi et le cadre gran-

diose que forment la Méditerranée et les

montagnes de l’Estérel, cette nature artifi-

cielle semblait morte, et les scènes paysa-

gères que l’on y avait créées, tout en exci-

tant une admiration fondée, avaient plutôt

l’apparence d’un décor, superbe il est vrai,

que d’un paysage réel.

L’eau est donc nécessaire à toute pro-

priété d’une étendue quelconque, et dans nos

régions tempérées, où presque toujours on

peut facilement l’obtenir, elle est par excel-

lence l’élément à l’aide duquel on créera,

si elles n’existent déjà, des scènes très-va-

riées et toujours de grand intérêt, lorsqu’elles

auront été bien comprises dès le début.

La Revue horticole a précédemment
montré de quelle manière on peut former

des pièces d’eau d’étendue moyenne sur des

terrains peu vallonnés (4) et, au contraire,

sur un sol très-accidenté (2). Nous allons

maintenant citer un exemple où une portion

de parc jusque-là presque abandonnée a pu,

en y créant un ruisseau qui la traverse

dans toute sa longueur, prendre une physio-

nomie particulièrement riante.

A l’extrême partie nord-est du parc de

Mégaudais (Mayenne), appartenant à M. le

comte Gustave de Grouÿ, la surface res-

serrée entre les communs et bâtiments de

service A, A, A (fig. 47), et le mur B, li-

mitant la propriété du côté du chemin pu-

blic G, formait une sorte de terrain vague,

où on laissait paître les bestiaux entre quel-

ques haies se croisant dans tous les sens.

Plusieurs constructions anciennes, pla-

cées au hasard, et servant les unes de

bûcher, de buanderie
;
les autres, d’habita-

tion à des métayers, jardiniers, etc., se

trouvaient dispersées dans cette partie

un peu sacrifiée de la propriété. La plupart

d’ailleurs tombaient en ruines.

En 4883, lorsque la restauration et

l’agrandissement du parc furent entreprises,

tous les bâtiments dont il vient d’être ques-

tion durent être démolis. Les différents

services qu’ils abritaient furent réunis à

d’autres, d’après un plan d’ensemble, dans

les constructions nouvelles indiquées par-

tiellement en A’ A’ sur le dessin (fig. 48)*

(1) Voir Revue horticole, 1882, p. 77.

(2) V. Revue horticole
, 1887, p. 54*
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^ SA. ' r-\^y *

Une ancienne mare rectangulaire, fournie
j

d’eau pure et abondante, fut mise en com-
munication au moyen de rochers, bientôt

recouverts de verdure, avec une source à
j

demi-cachée (N) donnant naissance au
petit cours d’eau que nous allons décrire

comme il a été dessiné et exécuté.

Un gué O, en roches rustiques, permet

d’examiner en détail les rochers qui accom-
j

pagnent la source. Après avoir traversé, en

s’élargissant mollement, le terrain autrefois

occupé par les deux mares, le ruisseau se

rétrécit assez brusquement, entre quelques

blocs de roches, et disparaît, en formant;

une petite chute, sous la route de service M,|

qui donne accès à la cour des communs A’J

Le thalweg parcouru ensuite par le ruis-^

seau a été fortement creusé
;
l’eau se précipite

en cascatelles serrées entre des berges mon
tant graduellement jusqu’aux massifs assez

1

élevés qui masquent complètement, d’un

côté les communs A, A, A’ A’, et de l’autre

les murs de clôture B, B, H, H. Cette dis-

position générale du sol fait que le terrain

semble plus large qu’il ne l’esten réalité.

Le vallonnement des parties comprises

entre le ruisseau et les massifs n’a pas été I

fait, bien entendu, suivant un profil uni

forme.

A certains endroits, les terres, soutenues
j

par des roches, encaissent légèrement les

eaux qui, entraînées sur une pente assez

rapide, et rencontrant çà et là quelques

blocs de pierres dispersés dans leur lit et

sur ses bords, bruissent et se couvrent d’é-

/*0 Y - -7 à Y"*- ,

' -

r ~ Y

01 ^

Fig. 47. — Plantations aux abords du ruisseau de Mégaudais. — État ancien.
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descend en pente douce jusqu’à l’eau même.
Au point K, le sentier voisin traverse le

ruisseau au moyen d’un pont rustique,

entre des rocailles parmi lesquelles l’eau

circule à ciel ouvert
;
en I, il le franchit

encore sur un autre pont, dont la forment
les dimensions diffèrent du premier.

La chute d’eau J abaisse suffisamment le

niveau du cours d’eau, pour qu’il puisse

passer au-dessous de l’allée carossable D
qui donne accès au château, et de l’allée de

ceinture G. Enfin, en F, le ruisseau se jette

dans une grande pièce d’eau E, qu’il ali-

mente, et dont l’extrême pointe, seulement,

est figurée sur notre dessin.

Le parcours accidenté du ruisseau ainsi

tracé, et le relief du sol étant modelé d’une

manière très-variée comme nous l’avons in-

diqué ci-dessüs, on a procédé ensuite aux

plantations de la manière suivante :

Aucun caractère forestier naturel n’ayant

dû être ménagé pour cette portion restreinte

du parc, toute isolée et très-rapprochée des

habitations, des essences à feuillages larges

et variés de tons, aux fleurs assez brillantes,

ont pu être employées.

Dans les massifs, qui, comme nous l’avons

dit, devaient sans retard cacher les murs et

bâtiments enserrant cette petite vallée, les

arbres à haute tige appartiennent aux

espèces suivantes :

Marronniers d’Inde, Tilleuls

Platanes d’Orient, Érables planes,

Hollande,

E. Syco-

Fig. 48. — Plantations aux abords du ruisseau de Mégaudais. — État actuel.
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mores, Vernis du Japon, Frênes communs,
Peupliers de Virginie, Robiniers glutineux, etc.

Pour garnir les massifs au-dessous des

arbres à hautes tiges, les arbrisseaux sui-

vants, en baliveaux, ont été parsemés :

Charmes communs, Épines blanches, roses

et pourpres, simples et doubles; Pommiers
baccifères et à fleurs doubles

;
Cytises Faux-

Ébéniers, Kœlreutéria paniculé, Azéroliers

variés, etc.

Dans les angles et aux extrémités des mas-

sifs, quelques Épicéas, Genévriers de Vir-

ginie, Ifs communs et Thuyas de Lobb,

rendent les masses de verdure plus com-
pactes.

Enfin les arbustes à feuilles caduques,

très-variés, ont été choisis dans les espèces

suivantes :

Spirées variées, Épines-vinettes, Lilas va-

riés, Sureaux, Noisetiers, Chamécerisiers, Ba-

guenaudiers, Cornouillers de Sibérie, Deutzias,

Seringats, Sumacs de Virginie, Symphorines,

Weigélias, etc., etc.

Quelques Mahonias à feuilles de Houx,

Troènes à feuilles ovales et de Chine, Fu-
sains du Japon, Buissons ardents, Fragons

d’Alexandrie et Lauriers Cerise variés, ont été

placés aux tournants des massifs, en bor-

dure des allées principales, pour que leur

feuillage persistant encadre vigoureusement

les massifs.

Les grosses plantations que nous venons

d’esquisser d’une façon très-sommaire,

forment un fond, déjà assez varié, sur le-

quel on a détaché, en les isolant, des arbres

et arbustes divers choisis parmi des espèces

plus ornementales, dont voici les listes avec

numéros correspondant à ceux indiqués sur

le dessin ci-contre :

N° 1. — Un Taxodium distichum.

N° 2. — Un Cedrus Deodara.

N° 3. — Un Cupressus Lambertiana
,
après

un gros massif d’Épicéas.

N° 4. — Trois Abies canadensis.

N° 5. — Un Pinus excelsa.

N° 6. — Un Gingko biloba.

N° 7. — Un Thuyopsis borealis.

N° 8. — Un Abies Nordmanniana.

La faible quantité de ces arbres résineux

a été calculée de manière à ne pas encom-
brer les pelouses qu’ils occupent.

Viennent ensuite les arbres à hautes

tiges, à feuilles caduques :

N° 9. — Un Frêne pleureur.

N° 10. — Un Sorbier des Oiseleurs.

N° 11. — Un Acer colchicum.

N° 12. — Un Peuplier de la Caroline.

N° 13. — Un Robinier monophylle.

N° 14. — Un Marronnier rouge.

N° 15. — Un Olivier de Bohême.
N° 16. — Cinq Peupliers blancs de Russie.

N° 17. — Un Erable à grandes feuilles.

N° 18. — Un Noyer d’Amérique.

N° 19. — Un Marronnier rouge.

N° 20. — Trois Érables à grandes feuilles.

N° 21. — Un Frêne d’Amérique.

N° 22. — Un Peuplier blanc de Russie.

N° 23. — Trois Peupliers de Bolle.

N° 24. — Un Marronnier blanc.

N° 25. — Deux Hêtres communs.

Ces deux derniers arbres, à grand déve-

loppement, se détachent sur un massif très-

compact d’Épicéas.

-Voici maintenant quels sont les arbustes

et plantes diverses qui ont été disséminés

ou groupés sur le bord des eaux :

N° 26. — Un groupe de Coignassiers du

Japon.

N° 27. — Neuf Céanothes variés.

N° 28. — Un Pourpier de mer.

N° 29. — Un Saule à feuilles de Laurier,

touffe.

N® 30. — Un Acanthus lusitanicus.

N° 31. — Un Laurier des Açores.

N° 32. — Un Cratægus Lalandei
,
buisson.

N° 33. — Trois Lauriers de Portugal.

N° 34. — Cinq Bambusa nigra.

N° 35. — Un Leycesteria formosa.

N° 36. — Un Berberis stenophylla.

No 37. — Deux Pavia macrostachya.

No 38. — Trois Cornoulliers de Sibérie pa-

nachés.

N° 39. — Un Coignassier du Japon.

N° 40. — Un Gynérium Marabout.

No 41 . — Un Cupressus Lambertiana.

N° 42. — Une Ronce à fleurs doubles blan-

ches.

N° 43. — Trois Érables Négundos, bali-

veaux.

N° 44. — Huit Bambous Métaké et mitis.

N’oublions pas de mentionner que les

rochers couverts de Cotonéasters et de

Lierres, ainsi que les berges rapides aux

abords des passerelles surtout, ont été

accompagnés de nombreuses plantes vivaces,

parmi lesquelles nous citerons seulement

les principales : Fougères, Eupatoires, Iris,

Asters, Pervenches (grande et petite), etc.

Quelques plantes aquatiques, peu nom-

breuses pour ne pas obstruer le ruisseau,

ont été dispersées çà et là sur les bords.

A première vue, il semblerait que notre

liste de plantes isolées est bien nombreuse ;

mais il ne faut pas oublier que le ruisseau

que ces végétaux doivent orner a plusieurs

centaines de mètres de longueur, et qu’ici
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la variété est la première loi. _En effet, si

nous nous sommes fait, à plusieurs re-

prises, le champion convaincu des planta-

tions en essences indigènes sur le bord des

eaux, c’est lorsqu’il s’agissait de grands

parcs où l’élément exotique aurait détonné

sur l’ensemble du paysage. Dans la petite

scène qui vient d’être décrite, et d’où les

grandes perspectives sont absentes, nous

avons pu appeler à notre aide un plus grand

nombre d’espèces, originaires de pays di-

vers, et le résultat a donné une impression

de gaieté que l’on peut facilement obtenir

avec les moyens que nous venons d’indi-

quer.

Ed. André.
'

LE MILDIOU ET SON TRAITEMENT

Dans un précédent travail (1), nous avons

décrit les signes extérieurs de YErinose de la

Vigne. En montrant comment cette affection

pouvait être confondue parfois avec le mil-

diou, nous avons indiqué plusieurs signes

différentiels, qui permettent d’établir, entre cés

deux maladies parasitaires, un diagnostic cer-

tain. Nos lecteurs compareront, avec profit, la

feuille de cd£, tachée d’érinose, que la Revue

horticole a représentée dans son numéro du

16 avril dernier, avec la feuille de morillon

noir
,
atteinte de mildiou, si remarquablement,

reproduite par la planche qui accompagne cet

article.

Chacun sait aujourd’hui que le mildiou est

occasionné par une cryptogame, Champignon
d’ordre microscopique, qui porte le nom scien-

tifique dePeronospora viticola. L’observation

a démontré que le Peronospora pouvait se

fixer à la fois sur les feuilles, sur les fruits et

sur les rameaux herbacés de la Vigne: mais

les feuilles sont le siège de prédilection du

parasite
;
et c’est principalement en détermi-

nant leur chute anticipée, par suite de l’inva-

sion et de la destruction de leur parenchyme,

que le mildiou a été conduit à produire, sur

nos vignobles, les conséquences désastreuses

qui éclatent aujourd’hui à tous les yeux.

On nous permettra de rappeler brièvement

les caractères extérieurs qui trahissent la

présence du Champignon sur le feuillage de la

Vigne.

Le mildiou se manifeste, à la face inférieure

des feuilles, sous la forme de taches d’un blanc

pur, rarement un peu jaunâtre, de trois quarts

de millimètres de saillie, d’aspect velouté ou

cristallin, que l’on a comparées à de petits

amas de sucre en poudre, et, mieux encore,

aux fines aiguilles de glace que dépose la gelée

blanche (Prillieux). Ordinairement, mais non
toujours arrondies, ces taches se montrent pri-

mitivement le long des nervures primaires et

secondaires, ou bien à leur intersection, ou
bien encore à l’extrémité des dents et des lobes

principaux. Il n’est pas absolument rare,

cependant, de les rencontrer en des points in-

termédiaires aux nervures. Au début de leur

apparition, elles sont, en général, discrètes et

n’occupent qu’une place très-limitée
;
mais si,

(1) Voir Revue horticole, 1887, p. 180.

pour une raison quelconque, le parasite n’est

pas enrayé dans sa marche, elles se multi-

plient bientôt et s’étendent au point d’arriver

souvent à se rejoindre et d’occuper toute

l’étendue de la face inférieure de la feuille. Ces

taches sont dues, pour le dire en passant, aux

filaments fructifères du Champignon, trop fins

pour être distingués isolément, mais dont la

réunion en touffes serrées comme les herbes

d’un gazon, donne à l’œil nu la perception

d’une tache blanche poudreuse, se détachant

nettement sur le fond vert de la feuille (2).

Sur la face supérieure de la feuille
,

l’alté-

ration due au Champignon se traduit d’une

tout autre manière. Correspondant à chaque

efflorescence blanchâtre, et généralement à son

centre, apparaît tout d’abord une tache d’un

jaune plus ou moins foncé. Les taches de cette

nature ne sont autres que l’indice de la morti-

fication des tissus de la feuille envahis par le

parasite. Elles suivent la progression des efflo-

rescences fructifères du Champignon, s’agran-

dissant bientôt avec elles, du centre à la péri-

phérie
;
pour peu que les productions péronos-

poriques soient abondantes, la mortification,

restreinte au début, ne tarde pas à envahir la

plus grande partie de la feuille et même la

feuille tout entière. Celle-ci présente alors les

colorations les plus variées, allant du jaune

clair au jaune très-foncé. A cette période, il

arrive, le plus souvent, que le pétiole se détache

de la tige : la feuille tombe sur le sol
;

elle

pourrit, ou se dessèche, selon les conditions

atmosphériques (3).

Parfois les taches supérieures sont mal
accusées, surtout aux premiers moments de

l’invasion annuelle du mildiou : un examen
attentif est alors nécessaire pour les découvrir.

— Quelque peu visibles qu’elles soient, du
reste, toute incertitude disparaît à leur égard,

si l’on trouve, à leur opposé, sur la face infé-

rieure de la feuille, les efflorescences blanches

caractéristiques du Champignon. Mais le cas

n’est pas rare, où la tache supérieure existe

seule, extrêmement limitée, sans apparence

extérieure de fructifications. On peut se deman-

(2) Voir la face inférieure de la feuille repré-

sentée par notre planche coloriée .

(3) Voir la face supérieure de la feuille repré-

sentée par notre planche coloriée.
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der, en pareille circonstance, si cette altération

n’est point due à l’action de ce que l’on appelle

communément Vèchaudage ou la brûlure. Il

convient de cueillir une ou plusieurs des

feuilles douteuses et de les placer dans un
milieu chaud et humide. Au bout de douze ou

vingt-quatre heures, au plus, en général, s’il

s’agit réellement du mildiou, apparaissent, sur

la face inférieure, en face des points attaqués

ou à leur pourtour, les filaments fructifères du
Champignon, dont la présence lèvera tous les

doutes.

Les effets du mildiou sont assez connus,

dans leur ensemble, par les lecteurs de ce jour-

nal, pour que nous n’y insistions pas, ici,

d’une manière particulière. Les viticulteurs de

toutes les régions viticoles de la France savent

malheureusement, par expérience, l’influence

funeste que le Peronospora excerce sur la

quantité et la qualité du vin récolté, et, fait

plus grave encore, sur l’aoûtement normal et

régulier des sarments : bon nombre de Vignes

succombent visiblement sous les coups répétés

du parasite, ou ne possèdent plus, tout au

moins, qu’une végétation affaiblie et compro-

mise.

Par bonheur, du reste, la découverte des

propriétés prophylactiques du cuivre à l’égard

du mildiou est venue mettre dans nos mains

une arme sûre et facile à manier. De grandes

étendues de Vigne, 50,000 hectares peut-être,

ont été traitées pendant l’année 1886, et tout

fait espérer que les succès obtenus un peu

partout engageront la masse des vignerons,

petits et grands, à lutter, en 1887, sur une
échelle infiniment plus vaste, contre le terrible

fléau qui leur dérobe le fruit de leurs

labeurs.

Les procédés, actuellement proposés pour le

traitement du mildiou par les composés cui-

vreux sont très nombreux. Peut-être n’est-il

pas inutile, aux approches de la prochaine

campagne viticole, de les passer successive-

ment en revue, en insistant sur les points les

plus intéressants de leur histoire.

Que faut-il penser premièrement des pro-

cédés dits indirects, c’est-à-dire de ceux dans

lesquels le cuivre n’est point déposé directe-

ment sur les organes foliacés de la Vigne,

mais à leur proximité, sur la souche ou dans

l’épaisseur du feuillage des ceps ?

Ces traitements sont au nombre de trois : le

badigeonnage d'hiver des souches et des sar-

ments avec une solution concentrée de sulfate

de cuivre, en mélange ou non, avec la chaux,

— le traitement par les échalas sulfatés, —
et le traitement par les liens également sul-

fatés, employés en cordons ou pour Yaccolage.

Du badigeonnage d’hiver nous dirons sim-

plement que la théorie et la pratique -s’accor-

dent pour en déconseiller absolument l’usage.

— Nous avons vu avec regret, dans le centre

et ailleurs, un grand nombre de Vignes sou-

mises à ce traitement dans le cours de l’hiver

dernier. Ce procédé constitue, bien à coup sûr,

au point de vue du mildiou, un soin et une
dépense superflus, contre lesquels il convient

de mettre en garde les viticulteurs.

Nous n’encourageons pas davantage le trai-

tement par les échalas sulfatés. Outre que ce

système n’est pas applicable dans tous les

modes de culture, il impose la nécessité de
n’utiliser, sous peine d’échec absolu, que des
tuteurs composés de bois tendres (bois blancs

ou résineux), en même temps que l’obligation

de les tremper à nouveau, chaque année, pen-
dant une durée de huit jours au minimum,
dans un bain de sulfate de cuivre (1). On
conçoit par là combien son emploi doit être

coûteux et laborieux à mettre en œuvre. De
plus, il ne confère, en général, et surtout pour
les Vignes à forte arborescence, qu’une immu-
nité des plus relatives.

Le traitement par liens sulfatés employés
en accolage (2) a fourni des résultats contra-

dictoires. Malgré des preuves très-positives,

venues de la Bourgogne, on est en droit de se

demander s’il est bien réellement destiné à

réussir partout et toujours, c’est-à-dire dans
les vignobles sérieusement atteints et sur les

cépages à résistance médiocre. Nous en dou-

tons, pour notre part, complètement. On ne
peut le considérer, jusqu’ici, que comme un
traitement à effet minimum, que l’on pourra,

vu son bas prix de revient, employer avec fruit,

comme adjuvant de tous les autres procédés :

mais il serait imprudent, au plus haut point,

de s’en rapporter exclusivement à lui pour la

préservation des vignobles. — Il semble que
le traitement par les liens sulfatés employés en

cordons (3) ait donné des résultats plus cons-

tants. Cependant, l’acquisition des matières

premières nécessitées par les cordons, leur

confection, leur mise en place, leur main-

tien, etc., constituent, à n’en ipas douter, un
ensemble de frais probablement supérieurs à

celui des meilleurs traitements directs et qui

rendront toujours le procédé dont ils relèvent

plus ou moins inutilisable en grande culture.

Si nous nous reportons maintenant aux trai-

tements directs
,
c’est-à-dire à ceux dans les-

quels le cuivre est, sous une forme variable,

projeté directement sur les feuilles de la

Vigne, nous voyons que ces traitements com-
portent l’emploi de plusieurs préparations diffé-

rentes, savoir :

1° La bouillie dite bordelaise;

(1) Ce bain doit être à 5 ou 10 p. 100.

(2) Faire tremper pendant vingt-quatre ou qua-

rante-huit heures la paille de seigle ou d’avoine,

dont on fait usage, dans une solution à 5, 10 ou

15 p. 100 de sulfate de cuivre.

(3) Placer des cordons peu tendus de paille, ou

d’une matière textile quelconque, préalablement

trempés dans un bain de sulfate de cuivre à 10 ou

15 p. 100, le long ou au-dessus des rangs de Vigne,

en les soutenant, d’espace en espace, par un cer-

tain nombre de tuteurs appropriés.
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2° Les solutions simples de sulfate de cuivre;

3° L’eau céleste (sulfate de cuivre ammo-
niacal)

;

4° L’ammoniure de cuivre
;

5° Les matières pulvérulentes à base de

cuivre.

La bouillie bordelaise est le procédé de

traitement direct le plus anciennement connu.

Elle se prépare de la manière suivante :

On fait, d’une part, dissoudre 8 kilogr. de

sulfate de cuivre dans 100 litres d’eau
;

—
d’autre part, on prend 15 kilogr. de chaux

grasse en pierres de bonne qualité, à laquelle

on ajoute, peu à peu, 30 litres d’eau
;

il se

forme un lait de chaux plus ou moins épais

selon la qualité de la chaux
;
on remue et on

écrase les grumeaux. Ces deux opérations étant

faites dans deux récipients distincts (de vieilles

barriques par exemple), on verse, avec len-

teur, le lait de chaux bien refroidi dans la so-

lution de sulfate de cuivre, en ayant soin

d’agiter continuellement le mélange. Il se pro-

duit une bouillie de couleur bleu de ciel (1),

qui, par le repos, laisse déposer un abondant

précipité, que l’on devra en remuant, incor-

porer à la masse, toutes les fois qu’on puisera

du mélange dans le récipient.

L’application de la bouillie bordelaise se fait,

soit au balai, considération qui n’est pas à dé-

daigner pour la très-petite culture, soit au pul-

vérisateur. Le pulvérisateur présente l’avan-

tage de répandre beaucoup plus uniformément
le mélange à la surface des feuilles et de dimi-

nuer, en outre, considérablement les dépenses

occasionnées par la main-d’œuvre. Avec cet

instrument, une journée et demie d’homme
(aide compris) suffisent à l’aspersion d’un hec-

tare planté de 10,000 pieds de Vigne, tandis

que la même opération, faite au balai, néces-

site, au bas mot, cinq journées de travail.

400 litres de bouillie (chiffre maximum) sont

nécessaires, par hectare, pour une application

de traitement.

On pense actuellement, non sans raison,

qu’un traitement bien ordonné ne saurait com-
porter moins de trois applications successives.

La première aura lieu préventivement du
15 mai au 8 juin, selon les régions; la seconde,

trois semaines ou un mois plus tard (2), la troi-

sième, entre cette dernière époque et la ven-
dange. On ne devrait pas hésiter à pratiquer

une quatrième application s’il survenait une
réinvasion tardive du mildiou. Ces règles s’ap-

pliquent exactement à la solution simple, à

l’eau céleste et à l’ammoniure de cuivre : nous
n’insisterons pas davantage à leur sujet, dans

(1) Si le précipité produit n’était pas franche-
ment bleu de ciel, mais jaunâtre ou d’un blanc
sale, c’est que le sulfate de cuivre serait impur.
Rejeter absolument un semblable produit.

(2) Cette deuxième aspersion a surtout pour but
de garnir du mélange les nouvelles feuilles, qui
ont poussé, en nombre très-considérable, depuis
la première application (15 mai ou 8 juin).

le courant de cet article. Les traitements effec-

tués au moyen des poudres semblent devoir

comporter une ou deux applications supplé-

mentaires, ce qui porterait à quatre et cinq

leur nombre total.

Il est facile, avec ces données, de calculer le

prix de revient du traitement par la bouillie

bordelaise. La valeur des matières premières

employées consistera, pour 1,200 litres de mé-
lange, en :

63 kil. de sulfate de cuivre à 0 fr. 50. . 31 f 50

120 kil. de chaux à 0 fr. 02 2 40

Total 33* 90

D’autre part, la main-d’œuvre, effectuée au

pulvérisateur, à raison de une journée et demie

d’homme à 3 fr. par application, reviendra,

pour trois applications, à 1,50 X 3 X 3
— 13 fr. 50; effectuée au balai, elle nécessitera,

par contre, 5 journées à 3fr., ou 5 X 3 X 3

= 45 fr. pour trois applications.

Le prix total du traitement d’un hectare sera

donc :

Au balai, de 33,90 + 45 = 78 fr. 90, — et

de 13,50 + 33,90 = 47 fr. 40, si l’on fait usage

du pulvérisateur.

Il était recommandé naguère de pratiquer

les aspersions par un temps chaud et sec. On
inclinerait plutôt à croire aujourd’hui que des

conditions atmosphériques opposées sont loin

d’être défavorables au traitement (3). L’obser-

vation a maintes fois prouvé, pendant la der-

nière campagne, que des applications, suivies,

à bref délai, d’une pluie, même abondante,

avaient fourni des résultats bien supérieurs

aux mêmes applications pratiquées par un
temps de sécheresse persistante. Ces observa-

tions sont également applicables, quoique à un
moindre degré, à l’eau céleste et • même à la

solution simple de sulfate de cuivre. Ajoutons

enfin que l’on peut employer sans crainte la

bouillie bordelaise, aussi bien que les autres

procédés de traitement direct, pendant la flo-

raison.

La bouillie bordelaise a fourni toutes les

preuves désirables de son efficacité : les viti-

culteurs peuvent donc l’employer avec une
confiance absolue dans l’issue de leur tentative.

L’un des seuls reproches sérieux qu’on lui

adresse, c’est de ne pas toujours permettre, par

le fait de sa compacité, un fonctionnement

très-régulier des pulvérisateurs. Il est vrai que

l’on serait probablement à même d’atténuer

cet inconvénient, dans une large mesure, en

diminuant notablement la quantité de chaux

qui rentre dans sa formule : 8, 6 et même
3 kilos de chaux (au lieu de 15 kilos) pour

8 kilos de sulfate de cuivre (avec 130 litres

d’eau) donneraient une bouillie moins com-
pacte, et par conséquent plus maniable, mais,

tout porte à le croire, aussi adhérente et ac-

(3) Telle est l’opinion de M. Millardet.
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tive, sinon davantage, que la bouillie bordelaise

confectionnée conformément à sa formule pri-

mitive.

L'eau céleste n’est qu’une variante de la

bouillie bordelaise, dans laquelle la chaux se

trouve remplacée par l’ammoniaque liquide

à 22° (alcali volatil). Mais, chose essentielle,

elle permet de réduire dans des proportions

considérables la quantité de sulfate de cuivre

utilisé dans le précédent mélange. Sa com-

position est représentée par la formule ci-

après :

Eau chaude 4 litres.

Sulfate de cuivre 1 kilogr.

Ammoniaque à 22° 1 litre 1/2.

Verser l’eau chaude sur le sulfate de

cuivre (1), faire dissoudre celui-ci, puis ajouter

peu à peu l’ammoniaque, en remuant avec

soin. On confectionne ainsi une dose de liqueur

mère
,
qu’il convient d’étendre, selon les uns,

de 100 litres d’eau, ou de 200 litres, suivant

les autres. Cette dernière opinion semble, du

reste, prévaloir. On éviterait, de la sorte, les

quelques brûlures qu’une solution plus con-

centrée occasionne, en général, sur les feuilles.

400 litres d’eau céleste suffisent largement,

par hectare, pour une application. Si l’on

fait, comme il convient, trois applications

successives, ce traitement coûtera pour un hec-

tare :

Pour 4200 litres

6 kil. sulfate de cuivre à 0 fr. 50
. . . . . 3 f 50

9 litres ammoniaque à 0 fr. 80 7 20

Plus, pour main-d’œuvre, 4 journées 1/2

d’homme à 3 fr 13 50

Total 23 f 70

L’eau céleste possède l’avantage de présenter

une adhérence extrême, qui devient complète

au bout d’une demi-heure à peine. Les pluies

les plus abondantes ne la font disparaître que
très à la longue. En outre, elle cède son cuivre

à la feuille avec une rapidité et une facilité non
douteuses. Limpide, et n’occasionnant qu’un

minime dépôt, en rapport avec l’état plus ou
moins calcaire de l’eau que l’on emploie, la

solution de sulfate de cuivre ammoniacal as-

sure un fonctionnement parfait de la part des

pulvérisateurs (2). Les résultats qu’elle a par-

tout fournis sont, d’ailleurs, absolument con-

cluants. S’ils se confirment, comme on doit le

croire, il est évident que les avantages inhé-

rents à la facilité de sa préparation et de son

application, en même temps que son bas prix

de revient, lui assigneront la première place

parmi les procédés directs actuellement connus
du traitement du Peronospora.

(1) Avoir soin de ne se servir, pour cette pre-
mière opération, que de vases en bois, en grès, ou
en cuivre.

(2) Il convient d’employer exclusivement ces

appareils pour l’application de l’eau céleste.

Le traitement par la solution simple de sul-

fate de cuivre est fort èn honneur dans la

Bourgogne. Il consiste essentiellement à bas-

siner le feuillage des Vignes avec de l’eau con-

tenant en dissolution une certaine quantité de

sulfate de cuivre. La préparation de la solution

simple se fait de la manière la plus élémen-

taire. Il suffit de dissoudre un poids voulu de

sulfate de cuivre, sans adjonction d’aucune

sorte, dans une quantité d’eau déterminée. On
a expérimenté des solutions possédant des

titres très-divers. Les uns ont employé 10 ki-

logr. de sulfate de cuivre pour 100 litres d’eau,

les autres 5, 3 et même 1 kilogr.
;
d’autres ont

pratiqué ce traitement avec une quantité extrê-

mement moindre de sulfate de cuivre : 3 kilog.

pour 1,000 litres d’eau. Même à cette dose

très-réduite, la solution simple s’est montrée
remarquablement active. On s’accorde généra-

lement aujourd’hui pour ne point dépasser le

chiffre de 4 et 5 kil. de substance active pour

1,000 litres d’eau, soit 0 kil. 400 et 0 kil. 500

par hectolitre. Une solution plus concentrée

aurait l’inconvénient de produire des brûlures

parfois très-étendues du parenchyme foliaire,

inconvénient que l’on n’évite pas du reste tou-

jours, même avec les solutions les plus basses,

principalement lorsque l’opération est prati-

quée par un temps sec, accompagné d’un soleil

plus ou moins ardent.

La solution simple nécessite absolument

l’emploi d’un pulvérisateur, On doit, semble-t-

.

il, rechercher de préférence, aussi bien pour

ce traitement que les précédents, les appareils

donnant la pulvérisation la plus fine et la plus

régulière. Mille litres environ de solution sont

nécessaires, par hectare, pour une application,

soit 3,000 litres, pour les trois applications,

que l’on effectuera communément.

Ces 3000 litres contiennent (sol. = 5 p. 100)

15 kil. de sulfate de cuivre à 0 fr. 50. . 7 f 50

Qui, joints à la main-d’œuvre, soit 6 jour-

nées à 3 fr., ou 6 X 3 =r 18, ci .... 18 »

Feront un total de. 25f 50

pour l’ensemble du traitement complet d’un

hectare.

Les résultats, obtenus par le fait de la solu-

tion simple, sont très-remarquables et particu-

lièrement durables. On a pu §e demander tout

d’abord, non sans apparence de raison, ce

qu’il resterait de sulfate de cuivre sur les ceps

une quinzaine de jours après la pulvérisation,

au cas où cette opération serait suivie d’une

période quelque peu pluvieuse. La pulvérisa-

tion pratiquée en temps opportun, [disait-on,

aura pour effet de suspendre la marche du mil-

diou; mais s’il ne reste pas à la disposition des

feuilles une certaine réserve de cuivre, rien ne

les garantira contre l’attaque ultérieure du pa-

rasite. On sait aujourd’hui que les feuilles de

la Vigne absorbent avec une facilité et une ra-

pidité extrêmes le sulfate de cuivre déposé, à

l’état soluble, sur leur superficie; l’épiderme



LE MILDIOU ET SON TRAITEMENT. 231

foliaire s’en imprègne et devient réfractaire à

la pénétration des germes du Peronospora.

Ainsi s’explique, quoique paradoxale au pre-

mier abord, l’action si remarquablement du-

rable des composés cuivreux solubles à l’égard

du mildiou.

Remarquons, cependant, au passif de la so-

lution simple, que ce procédé exige un trans-

port de liquide près de trois fois plus considé-

rable que le même transport exigé par l’eau

céleste et la bouillie bordelaise (3,000 litres au

lieu de 2,200). C’est là un désavantage à coup

sûr très-considérable.

Le traitement par Yammoniure de cuivre a

été proposé et expérimenté l’an passé par un
viticulteur girondin, M. Bellot des Minières.

Pour préparer cet ammoniure, on dispose de

la tournure de cuivre dans un entonnoir
;
puis,

on verse sur elle de l’ammoniaque à 22°
;
on

prend et reprend cette ammoniaque, que l’on

continue à jeter sur la tournure, jusqu’à disso-

lution complète de cette dernière.

« Avec un kilo de tournure, dit M. Bellot

des Minières, on peut faire 150 kilos d’ammo-

niure... Quand on a son ammoniure préparé et

tenu en vases clos, on en pèse 8 kil. ou

7 kil. 500 et on les verse' dans une barrique

bordelaise préalablement remplie à moitié

d’eau très-pure; on y verse ces 8 ou ces

7 kil. 500 selon qu’on veut marcher à 35 ou

37 grammes d’ammoniure par 1,000 grammes
d’eau

;
on fait le plein, on agite, car l’ammo-

niure pèse moins que l’eau; on mêle, en rou-

lant quatre à cinq fois la barrique sur elle-

même
;
on la hisse sur la charrette et tout est

prêt. Cependant, il ne faut pas oublier de

mettre à la barrique un robinet de bois très-

gros (comme un robinet pour cuves), qu’on a

eu bien soin d’entourer de lamelles de plomb
serrées par du fil de fer, car, sans cette pré-

caution, le robinet éclate sous la pression du
gaz. »

Après essais, M. Bellot des Minières a fait

choix d’une solution contenant 3 gr. 5 d’am-

moniure pour 100 grammes d’eau, soit 3 kil. 500

pour un hectolitre. Il conseille d’attaquer l’in-

térieur du cep et, de préférence, le dessous

des feuilles. On doit se servir d’un pulvérisa-

teur à forte pression. Mais un point capital est

de ne pas faire usage d’appareils dans lesquels

le cuivre entrerait pour une part quelconque :

ces instruments seraient, en effet, désorganisés

très-rapidement par l’ammoniure.

Sans partager l’enthousiasme exclusif que

M. Bellot des Minières professe pour le procédé

dont il est l’inventeur, nous devons reconnaître

que tous les viticulteurs qui ont visité le do-

maine de Haut-Bailly témoignent du remar-

quable état de préservation des Vignes traitées

par l’ammoniure. Trois aspersions de 1,200 li-

tres chacune au minimum, soit 3,600 litres au

total, seraient nécessaires pour le traitement

complet d’un hectare. A la dose de 35 grammes
d’ammoniure par litre d’eau, les 1,600 litres

comporteront 126 kilogr. d’ammoniure. En
estimant le prix du kilogr. à 80 centimes (selon

M. Bellot des Minières), les 126 kil. revien-

dront à :

126X 0,80 100,80, ci 100f 80

Plus 3 journées d’homme à 8 fr. par ap-

plication, ou 9 journées pour trois ap-

plications, c’est-à-dire 9 x 3 =s 27 . . 27 »

Soit un total de. . 127 1 80

pour l’ensemble du traitement complet d’un

hectare. Ce prix de revient est évidemment
très-élevé, beaucoup plus élevé même que celui

du traitement bordelais, déjà fort coûteux, re-

lativement à l’eau céleste et à la solution

simple (1). Reste à savoir si les avantages très

particuliers, mais fort hypothétiques, que l’au-

teur du traitement par l’ammoniure attribue à

son procédé, compenseront suffisamment la

plus-value de la dépense qu’il occasionne.

L’origine du traitement du mildiou par les

matières pulvérulentes à base de cuivre re-

monte à l’emploi de la Sulfatine et de la

Poudre Podechard. La Poudre Skawinski et

la Sulfostéatite cuprique attirent également

aujourd’hui l’attention des viticulteurs.

La Sulfatine a été proposée par M. Estève

(de Montpellier), qui en fait un commerce spé-

cial. Elle renferme, selon son auteur :

Sulfate de cuivre anhydre .... 7 kil.

Chaux délitée à l’air 20 —
Soufre 73 —

Son prix est de 25 fr. les 100 kilog. L’appli-

cation de la sulfatine, quatre et cinq fois ré-

pétée, semble devoir fournir de bons résul-

tats (2).

La Poudre Podechard
,
ainsi appelée du nom

de son inventeur, M. Podechard-Pauvelot,

propriétaire-vigneron au hameau de Gigny, en

Bourgogne, offre la composition suivante :

Chaux grasse 100 kil.

Soufre trituré 10 —
Cendres de bois 15 —
Sulfate de cuivre 20 —
Eau 50 litres.

Pour la préparer on fait dissoudre à chaud

les 20 kilog. de sulfate de cuivre dans les

50 litres d’eau
;
on traite ensuite la chaux

grasse, délitée à air, avec cette solution re-

froidie
:
pour éviter l’écoulement du liquide,

on entoure l’aire qui reçoit la chaux de

cendres non lessivées
;

vingt-quatre heures

après, on ajoute à la masse le soufre trituré.

(1) En résumé, le traitement complet par l’am-

moniure revient à 127 fr. 80, — à 47 fr. 40 par la

bouillie bordelaise, — à 25 fr. 50 par la solution

simple, et à 23 fr. 70 par l’eau céleste. — Le trai-

tement par la bouillie bordelaise, fait au balai,

revient à 78 fr. 90.

(2) En vente chez M. Paul Estève, à Montpellier

(Hérault).
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Le tout fournit
,
après brassage, une substance

pulvérulente, que l’on fait passer, avant de

l’utiliser, dans un crible à mailles de 0m 03 sur

0m 03. Ajoutons que les 100 kil. de cette

poudre reviennent à 8 fr. environ.

On fabrique aussi d’autres poudres, genre

Podechard, d’une manière à peu près analogue,

mais en supprimant le soufre et les cendres.

En voici un exemple :

Prendre 30 kilog. de chaux grasse en pierres

et 8 kilog. de sulfate de cuivre : faire fondre le

sulfate de cuivre dans le moins d’eau possible

et fuser la chaux dans le moins d’eau possible

également. Mélanger cette dernière solution à

la chaux, quand celle-ci est complètement re-

froidie. Brasser, faire sécher au soleil, broyer

et tamiser (1).

La poudre Podechard a complètement échoué,

en 1886, avec une seule application. Des appli-

cations multiples ont, au contraire, manifeste-

ment réussi.

La poudre Skawinski (2) se présente sous

deux formules différentes, l’une avec soufre,

l’autre exempte de soufre.

Poudre n° i.

Sulfate de cuivre 10 parties.

Chaux 3 —
Poussière de houille 29 —
Terre d’alluvion calcinée ... 8 —
Soufre 50 —

Poudre n° 2.

Sulfate de cuivre 10 parties.

Chaux 3 —
Poussière de houille 72 —
Terre d’alluvion calcinée ... 15 —

Ces poudres sont très adhérentes. Elles em-
pruntent cette qualité à la poussière de houille,

dont la composition est, comme on sait, légè-

ment graisseuse. On ne saurait, du reste, les

préparer ex-temporanément. L’industrie les

livre au prix de 16 fr. les 100 kilogr. pour la

seconde et de 32 fr. 50 pour la première (3).

Les vignobles connus du château Giscourt,

Pontet-Canet, Château-Cantenac et Brown-
Lauzac, traités, en 1886, avec la poudre Ska-

winski, ont mis en évidence toute la valeur de

cette préparation. — Quatre, cinq et même six

poudrages sont déclarés indispensables pour
arriver à l’effet voulu.

(1) Si l’on jetait la solution de sulfate de cuivre

sur la chaux encore très-chaude, on produirait de

l’oxyde noire de cuivre totalement insoluble. —
La même observation s’applique à la préparation

de la bouillie bordelaise. On doit laisser refroidir

le lait de chaux avant d’y verser la solution cu-

prique.

(2) Son auteur est M. Skawinski père, un des

doyens de la viticulture de la Gironde.

(3) M. Léon Ducasse, 3, rue du Laurier, à Bor-
deaux, est le fabricant et le dépositaire de la

poudre Skawinski. Les prix sont faits en gare de
Bordeaux.

La sulfostéatite cuprique
,
ou, plus simple-

ment, stêatite cuprique
,

est un mélange de

talc et de sulfate de cuivre, dont elle contient 10
pour cent, paraît-il, en moyenne. Pour la pré-

parer, on mélange de la poudre de talc avec

une solution concentrée de sulfate de cuivre
;

on sèche la pâte obtenue, puis on la broie et

on la blute (4).

La stêatite cuprique se présente sous la

forme d’une poudre à reflets bleuâtres, extrê-

mement ténue et remarquablement adhérente.

Il existe des preuves incontestables de son effica-

cité. Elle exige comme les poudres précédentes

quatre et cinq applications successives.

Le prix de revient des traitements du mildiou

par les matières pulvérulentes à base de cui-

vre est encore très difficile à évaluer. L’incer-

titude la plus grande règne sur la donnée

principale du problème, c’est-à-dire sur la

quantité de poudre à employer par hectare

pour une application
;

des expériences rigou-

reuses et scientifiquement conduites sont indis-

pensables pour éclairer ce point particulier de

la question.

L’épandage des poudres se fait, soit avec la

boîte à soufrer, soit avec le soufflet à soufrer

la Vigne. Mais le soufflet se recommande sur-

tout par les raisons qu’il répand plus unifor-

mément la substance à employer, consomme
moins de substance pour un même effet utile

et permet de manœuvrer plus rapidement.

Plus que tous les autres' procédés, la bonne

application du traitement par les mélanges

pulvérulents nécessite des conditions météoro-

logiques particulières. Il conviendrait, au plus

haut point, d’opérer par un temps humide, ou

le matin, lorsque les feuilles sont humectées

par la rosée, de manière à favoriser, dans la

plus large mesure possible, la fixation des

composés cuivreux. On sait, en effet, que les

poudres se fixent difficilement sur le feuillage

de la Vigne. En cas de simple sécheresse

quelque peu durable, elles disparaissent, en

général, avec la plus déplorable rapidité.

D’autre part, au défaut d’une humidité immé-
diate, un vent violent, accompagnant l’épandage,

ou lui succédant, enlèverait, à coup sûr, la

majeure partie du mélange pulvérulent projeté

sur les ceps. Un temps calme est donc un
auxiliaire ordinairement indispensable au trai-

tement. Il est malheureusement probable aussi

que la pluie, survenant avec quelque violence,

aussitôt ou peu après l’épandage, serait désas-

treuse au même titre que le vent.

Quelques-uns pensent que l’emploi des

poudres sulfo-cupriques pourront dispenser

des soufrages ordinaires contre l’oïdium. Dans
l’affirmative, cette possibilité diminuerait sin-

gulièrement le prix de revient du traitement

du mildiou par les matières pulvérulentes à

base de cuivre. Disons toutefois que cette

(4) Cette poudre est en vente chez M. Simon
Salètes, à Prades (Pyrénées-Orientales). Son prix

est de 20 fr. les 100 kil. en gare de Prades.
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question n’est pas encore le moins du monde
résolue.

Ainsi que nous l’avons indiqué déjà, quatre,

cinq et six poudrages, quelle que soit la poudre

utilisée, paraissent nécessaires chaque année.

Le premier sera fait préventivement : si l’on a

en vue de traiter l’oïdium, la date de cette

première application ne doit pas excéder le

15 mai
;

— le second et le troisième auront

lieu à trois semaines environ les uns. des

autres. Les deux ou les trois derniers, selon

les cas, seront intercalés entre l’époque de la

troisième application et la vendange.

Le traitement du mildiou par les matières

pulvérulentes offre l’avantage précieux de.

supprimer complètement l’emploi de l’eau,

LES PLANTES BULBEUSES A

Un choix sévère est souvent embarras-

sant parmi des collections de plantes nom-
breuses et bien cultivées. L’amateur se

laisse difficilement guider par des conseils,

fussent-ils incontestablement éclairés. Telle

qualité qui convient à l’un déplaît ou est

indifférente à l’autre.

Aussi convient-il, lorsqu’on veut recom-

mander une sélection de variétés considé-

rées comme hors ligne, d’après des plantes

d’exposition, de s’en tenir à celles qui réu-

nissent le plus grand nombre de qualités

d’ensemble.

C’est ce que nous ferons aujourd’hui

pour quelques-unes des plantes bulbeuses

qui ornaient la dernière Exposition d’Ams-

terdam.

Les Jacinthes, d’abord. C’est surtout dans

les collections de MM. Krelage et fils, Yan
der Horst, P.-W. Yoet, de Haarlem, que se

trouvaient les plus belles, que nous divise-

rons ainsi qu’il suit :

Jacinthes simples

BLEUES ET VIOLETTES

Black night
,
bleu noir.

Prince of Wales, bleu foncé.

Grand maître
,
bleu clair.

M. Livingstone
,
bleu nuancé.

King of blues, bleu superbe.

Lord Derby
,
bleu clair.

James Watt, violet.

Haydn, violet foncé.

Princesse Wilhelmine, bleu clair.

Ferdinand de Lesseps, bleu foncé.

Czar Peter, bleu clair.

Masterpiece, bleu clair.

Eurotas, bleu foncé.

Lord Mayor, violet noir.

c’est-à-dire un excipient parfois très-rare, et,

comme conséquence, des transports coûteux,

trop souvent difficiles, pour ne pas dire impra-

ticables. Un pareil moyen de traitement, s’il se

présentait dans des conditions de certitude

absolue et de modération relative dans le prix

de revient, serait le bienvenu et demeurerait

très-certainement le préféré d’un grand nombre
de viticulteurs. La poudre Skawinski et la sul-

fostéatite cuprique, voire même la sulfatine,

répondent peut-être à ces désiderata. Mais des

expériences nouvelles, précises et nombreuses,
sont rigoureusement indispensables pour auto-

riser une affirmation en pareille matière.

D r G. Patrigeon.

L’EXPOSITION D’AMSTEBDAM

ROUGES ET ROSES

Delicatissima, rose tendre.

Solfatare, rose, centre soufre.

Etna

,

rouge vif.

Linnæus, rouge éclatant;

Princess of Wales
,
rose, à pointes vertes.

Rose à merveille, rose tendre.

Lord Macaulay, rose vif.

Gigantea, rose carné.

Wuurbaak

,

rouge vif.

Wilhelm I, rose ligné de rouge.

BLANCHES

Madame Van Hoop, blanc pur.

Ida, blanc paille.

Reine Em?na, blanc paille.

L’innocence
,
blanc pur.

Jacinthes doubles

Piretti, bleu foncé.

Rembrandt, beau blanc.

Actrice, rose frais.

Noble par mérite, rose.

L’Eclipse

,

rouge foncé.

Lord Wellington

,

rose carné.

Princesse Louise

,

rose vif.

Disraeli, rose ligné rouge.

George Peabody, rouge très vif, plus clair

au bord.

La Jolie, blanc pur.

Miss Nightingale, blanc.

Bouquet royal, beau blanc.

Les Amaryllées, quoique en petit nom-
bre, ont montré des variétés merveilleuse-

ment belles, parmi lesquelles nous avons
relevé les suivantes :

Wetterhorn

,

écarlate, à centre blanc; ré-

seau de nervures foncées.

La Respectable, rouge carmin ligné de
blanc.
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MIle Blanc
,
blanc carné ligné de rouge.

Shakespeare
,
très grandes fleurs, vermillon,

à centre blanc.

Prince of Wales ,
écarlate zoné blanc, réseau

de nervures foncées.

Maiden Blush
,
périanthe très ouvert, blanc,

à centre violacé pectiné.

Marie Stuart
,
réseau lilas, bord blanc.

D r Cattie
,

division de périanthe très larges,

vermillon superbe.

Conqueror
,

très-grand, écarlate, à rayons

blancs.

Denise
,
périanthe très-étalé, rose de Chine

à reflets bleutés; nouveau type.

Don Juan
,
magenta ligné de nervures plus

foncées.

Ces admirables plantes venaient de chez

MM. V. Scherzer et fils, à Haarlem.

Nous avons beaucoup observé les jolies

Fritillaires de MM. Krelage et fils, de Haar-

lem, en notant principalement les variétés :

David Bly, jaune citron.

Purpurea angustifolia
,
beau coloris violet,

feuilles étroites.

Alma Tadéma
,
grandes fleurs à lobes du pé-

rianthe obtus.

Reine de Suède
,
très-grandes fleurs.

Des mêmes exposants on peut recom-
mander la collection d’Érythrones

(Ery

-

thronium Dens canis), et surtout les

formes suivantes :

Anna Carolina
,
grandes fleurs roses.

Vondel
,
semi-double.

Beets
,
grandes et jolies fleurs.

Les Amaryllis Comte d’Egmont, rouge
splendide, de M. J. -T. Yan den Berg, à

Jutfaas, méritent une mention toute spé-

ciale.

Enfin, nous parlerions volontiers des

Couronnes impériales
(
Fritillaria impe-

rialis), de MM. Scherzer, si ces variétés en
collection ne nous semblaient toutes infé-

rieures au type
;
et des Cyclamens de Perse,

variétés de choix de M. Williams, d’Hollo-

way (Angleterre), si les épithètes laudatives

n’avaient été depuis longtemps épuisées sur

ces charmantes Primulacées. D’ailleurs, ces

variétés n’ont plus besoin de noms, et leur

mélange dans les semis donne toujours

d’excellentes formes et de délicieux coloris.

Ed. André.

ILEX CAMELLIÆFOLIA

Nous avons décrit dernièrement une va-

riété de Houx, Yllex Fischeri (4), qui est

des plus méritantes au point de vue de l’or-

nementation. Aujourd’hui, celle dont nous

allons parler, Yllex camelliæfolia, peut,

comme mérite, être placée sur la même
ligne. Très-différente par son aspect géné-

ral, elle présente des avantages décoratifs

analogues. En voici une description :

Arbuste d’une bonne vigueur, à branches

étalées, assurgentes, formant un buisson

compact. Bourgeons à écorce vert roux ou

même violacée. Feuilles rapprochées, non
épineuses, très-entières, ovales, courtement

atténuées aux deux bouts, unies, épaisses,

luisantes et comme vernies en dessus, vert

foncé mat en dessous, non glauques, lon-

gues de 8 à 10 centimètres, larges d’environ

40 à 45 millimètres. Pétiole robuste plus ou

moins violacé comme les Houx du Japon

(liéec latifolia et surtout I. Tarajo). Fruits

réunis par groupes de 2 à 5, longs d’en-

viron 14 millimètres sur 12 de diamètre,

obovales, atténués légèrement à la base,

mais plus courtement au sommet, qui est

comme légèrement déprimé et où se trouve

un très-petit ombilic, à peine saillant. Ca-

(1) Voir Revue horticole,1887, p. 34.

lyce très-petit, à quatre divisions, roux

brun, appliqué. Pédoncule d’environ 1 cen-

timètre de longueur, violet, raide.

De même que Yllex Fischeri, l’J. ca-

melliæfolia est une forme du Houx com-
mun (/. aquifolium), obtenue, paraît-il, en

Angleterre. C’est une variété magnifique

par son feuillage d’un vert foncé, luisant,

sur lequel ses fruits, d’un rouge clair très-

brillant et comme vernis, font un charmant

contraste. Au printemps, les nombreuses

fleurs font une opposition qui ne manque
pas d’intérêt. Lors même que les fleurs

sont passées et que les fruits n’ont pas

encore pris leur belle couleur, la plante n’en

est pas moins très-ornementale, et comme
d’autre part elle s’allonge peu et ne se

dégarnit pas, il est possible de l’employer à

la décoration des parterres ou des jardins

de peu d’étendue.

Nous avons admiré ces deux variétés de

Houx (Ilex Fischeri et I. camelliæfolia),

chez MM. Thibaut et Keteleer, horticul-

teurs à Sceaux, où, placés au milieu de la

nombreuse collection de Houx qu’ils pos-

sèdent, elles produisaient un charmant

effet. Elles ont encore l’avantage de n’être

point épineuses. E.-A. Carrière.
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ANGRÆCUM FUSCATUM

Établi par Dupetit - Thouars
,

le genre

Angræcum comprend un assez grand

nombre d’espèces, toutes originaires de

pays très-chauds. Dans son Histoire parti-

culière des plantes Orchidées, recueillies

sur les trois îles australes d’Afrique de

France, de Bourbon et de Madagascar,

1822, Dupetit -

Thouars figure

27 espècesAAn-
græcum, dont

voici l’énuméra-

tion : A. trique-

trum
,

inaper-

tum, pectina-

tum, filicornu,

gladiifolium,

fragrans, rec-

tum, recur-

vum, expan-

sum, implica-

tum,ramosum,
parviflorum,

citratum, su-

perbum, ebur-

neum, sesqui-

pedale, palmi-

forme, palma-
tum, crassum,

striatum, a-

phyllum, mul-

tiflorum, cau-

lescens
,
carpo-

phorum, gra-

cile, Calceolus,

elatum.

L’espèce qui

fait particuliè-

rement l’objet

de cette note,

YAngræcum
fuscatum, bien

qu’également

africaine, ne se

trouve pas dans

celles dont a

parlé Dupetit-

Thouars; c’est une plante des Comores,

d’où elle a été récemment importée par

M. Humblot. En voici une description som-

maire :

Plante très-naine. Feuilles ovales, légère-

ment mucronulées, épaisses, d’un beau

vert. Inflorescence assez forte en grappe

pendante. Fleurs relativement grandes, à

divisions acuminées-aiguës, très-entières,

un peu récurvées
;

éperon très-long, re-

courbé en arrière, très -ténu, odeur assez

agréable, bien que légère.

L ’Angræcum fuscatum et non furcatum,
comme on l’appelle parfois, bien qu’appar-

tenant aux pe-

tites espèces,

n’est pas dé-

pourvue d’inté-

rêt ornemental;

au contraire,

c’est une espèce

à inflorescence

relativement

forte, qui ne

manque pas d’é-

légance. Ce qui

lui a fait donner

le qualificatif

furcatum, c’est

la confusion

qu’on en a faite

avec cette der-

nière espèce, qui

en est pourtant

très-différente et

qui est origi-

naire de la Piéu-

nion. La figure

49, ainsi que la

description

qu’on vient de

lire, ont été

faites dans les

serres du Mu-
séum, où il

existe une col-

lection nom-
breuse AAn-
græcum, la plu-

part nouvelles

ou rares
;

plu-

sieurs mêmes
sont inédites

,

non encore dé-

terminées; nous y reviendrons à l’occasion»

Une particularité assez remarquable que
présente le genre Angræcum, c’est que
presque toutes les. espèces sont à fleurs

blanches ou à peu près
;
nous ne connais-

sons que deux exceptions : elles se trouvent

dans les plantes qu’a figurées Dupetit-

Fig. 49. — Angræcum fuscatum.

Port au .1/2.

Fleur détachée, face et profil de grandeur naturelle.
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Thouars : c’est YAngræcum citratum, qui

est à fleurs jaunes, et YAngræcum elatum,

qui présente une macule rouge au point de

départ de l’éperon; la fleur de cette espèce,

quoique relativement grande ou moyenne,

appartient néanmoins à la catégorie des

petites fleurs; ses divisions sont longues et

étroites. Aux amateurs de plantes ornemen-

tales, on ne peut guère recommander que

les espèces suivantes : Angræcum sesqui-

pedale, caudatum, cburneum
,
superbum

,

Brongnartianum et Leonis.

Culture . — Tous les Angræcum exigent

la serre chaude, des bassinages fréquents

pour les petites espèces à végétation déli-

NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE.

cate; les espèces vigoureuses, au contraire,

doivent être plus fortement mouillées. Du
reste, ces plantes, n’ayant pas de pseudo-
bulbes, c’est-à-dire de réservoirs nourri-

ciers, doivent toujours être maintenues en
végétation. Les espèces naines, délicates,

doivent être cultivées en sphagnum pur,

dans des vases relativement petits. Quant
aux espèces vigoureuses, telles que cauda-
tum, sesquipedale, etc., outre que les

vases peuvent être plus grands, l’on peut, au
sphagnum, mélanger des tessons ou mor-
ceaux de briques qui aèrent les racines et

facilitent l’écoulement de l’eau.

E.-A. Carrière.

PÊCHER ROBERT LAVALLÉE

Arbre peu vigoureux bien que robuste,

par conséquent impropre à faire de grandes

formes, très-fertile. Rameaux ou scions

courts. Feuilles glanduleuses, rapprochées,

planes, moyennes ou même petites, longue-

ment et étroitement saliciformes, à peine

denticulées. Glandes réniformes ou mixtes,

très-petites. Fleurs campanulacées, petites.

Fruit légèrement ovale, ou même subellip-

tique, atténué aux deux bouts, atteignant

8 centimètres et même plus de hauteur, à

côtés souvent inégaux par l’irrégularité du
développement des parties, largement mais

peu profondément sillonné, très-légèrement

mucronulé au sommet. Cavité pédonculaire

petite, étroitement évasée. Peau fortement

laineuse, rouge foncé et même comme
rubané, noirâtre sur les parties fortement

insolées, légèrement lavée rose à l’ombre.

Chair blanc jaunâtre, rouge sang foncé au-

tour du noyau, se détachant bien de ce der-

nier, en laissant parfois même un vide
;
eau

excessivement abondante, peu sucrée, légè-

rement acidulée. Noyau roux sombre, for-

tement obovale
,

courtement mucronulé,

longuement et étroitement atténué vers la

base, très-renflé sur les faces, qui sont lar-

gement et profondément sillonnées. Maturité

vers le milieu de septembre.

Cette variété est ce qu’on appelle un

« fruit de hasard »; elle provient d’un

noyau qui a levé seul, c’est-à-dire sans avoir

été semé, dans le jardin du château de Se-

grez, où feu M. Lavallée avait réuni une si

remarquable collection dendrologique, ce

qui explique le nom de Robert Lavallée

donné à cette Pêche, dédiée au fils du sym-
pathique président de la Société d’horti-

culture de France.

On pourra se procurer cette Pêche chez

M. Coulombier, pépiniériste à Yitry (Seine).

E.-A. Carrière.

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 28 AVRIL 1887

A cette réunion, le comité de floriculture

seul avait reçu des présentations, d’ailleurs

fort intéressantes.

Les apports suivants y ont été faits :

Par MM. Vilmorin-Andrieux et C ie
,
mar-

chands-grainiers, 4, quai de la Mégisserie, à

Paris : une remarquable collection de Nar-

cisses, aux fleurs énormes et très-variées de

coloris, en neuf variétés encore peu connues,

dont cinq appartenant à la section des Nar-
cisses Incomparables : N. sidfureus grandi -

florus
,
N. Ledsii

,
N. L. expansus

,
N. L. glo-

riosus
,
N. Sir Watkins et quatre faisant partie

des Narcisses Trompettes (Narcissus pseudo-

Narcissus)
;
N. Hudibras, fleur jaune d’or

;

N. Emperor
,
fleur très-grande, pétales de la

colerette jaune vif
;
tube jaune d’or

;
N. Em-

press, pétales de la colerette blanc légèrement

jaunâtre, tube jaune d’or, fleurs énormes;

N. J.-B.-M. Camm
,
jaune vif.

Toutes ces variétés sont du plus haut inté-

rêt; elles sont absolument rustiques. Les fleurs

présentées, superbes sous tous les rapports,

s’étaient développées en pleine terre, sans

aucun abri, aux environs de Paris, malgré le

froid qui a sévi pendant tout le mois d’avril.

Des mêmes présentateurs, une remarquable

collection des Pâquerettes doubles, à fleurs
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tuyautées, et une de Cinéraires doubles, va-

riétés superbes, de coloris les plus vifs et les

plus variés: rouge, rose, violet, bleu, etc.

Quelques-unes de ces fleurs mesuraient presque

5 centimètres de diamètre. — Par M. Terrier,

jardinier chez M. Fournier, 28, rue Saint-

James, à Neuilly-sur-Seine, quatre très-beaux

exemplaires d’Orchidées en fleurs, de culture

irréprochable : Dendrobium aggregatum
,

Odontoglossum vexillarium
,
O. luteo-purpu-

reum
,
O. Halli. — Par M. Jolibois, jardinier-

chef au Jardin du Luxembourg : un Cypripe-

dium lævigatum
,
charmante espèce aux sé-

pales latéraux élégamment ondulés contournés,

longs de 20 centimètres, très-étroits
;
le sabot

est jaune, l’étendard bleu rosé rayé grenat
;
un

Maxillaria luteo-alba
,

très-belle touffe, aux

nombreuses fleurs blanc, jaune chamois et

brun de cuir. — Par M. Duval, horticulteur à

Versailles, trois formes nouvelles d'Odonto-

glossum trouvées dans un lot de plantes im-

portées de la Colombie. L’une de ces plantes,

qui est probablement un hybride naturel entre

les O. Pescatorei et triumphans
,

est jaune

pâle, lavé de jaune doré et largement maculé

de roux brun. La seconde, qui provient bien

certainement de l’O. Alexandræ
,
a les pétioles

larges, élégamment ondulés, jaune pâle marqué
de jaune d’or. Ces deux variétés sont très-belles.

La troisième forme a les fleurs moyennes,

jaune paille marqué de brun. Du même pré-

sentateur, une collection d’Orchidées en fleurs,

comprenant : Odontoglossum triumphans
,

O. Pescatorei, Masdevallia Harryana,M. Lin-

deni
,
M. Shuttleworthi

,
Cattleya Mendeli

,

Cypripedium superciliare, Dendrobium densi-

florum, etc. — Par M. Pageot, jardinier chez

Mrae Pelouse, à Cannes : une énorme gerbe de

hampes fleuries d’Ixias, magnifiques de vigueur

et de richesse de coloris. Ces plantes, cultivées

en pleine terre, ont été seulement protégées,

au moment des froids, par des claies placées

horizontalement à une faible distance du sol
;

une touffe de tiges fleuries de Glaïeuls à flo-

raison précoce obtenue en abritant les plantes

à l’aide de châssis, sans coffres. — Par
M. Bréauté, jardinier chez M. Finet, à Argen-
teuil : Oncidium phymatochylum, portant

deux hampes fleuries hautes de lm 25, larges

de 80 centimètres
;
un O. Marshalli

,
jolie es-

pèce à grandes fleurs jaune d’or marqué de

brun; un Catasetum présentant le singulier cas

suivant : à la naissance de trois hampes florales,

sur le pseudo-bulbe allongé en tige, une graine

d’Orchidée, probablement de la même espèce,

s’est fixée et développée ainsi qu’elle aurait pu
le faire sur le tronc d’un arbre, dans la

mousse, etc. Au point où cette graine a germé,
des racines adventives se sont développées, ce

qui indique clairement qu’il y a là deux indi-

vidus, dont Lun vit en parasite sur l’autre
;
un

Pinguicula caudata en fleurs et portant, à la

fois, une rosette de feuilles d’hiver, épaisses,

étroitement appliquées les unes sur les autres,

et deux feuilles d’été, grandes, allongées, peu
épaisses. — Par M. Chauvart, horticulteur, 93,

rue Haxo, à Paris : un très-bel apport de Pâque-
rettes, les unes à pétales tuyautés, les autres à

pétales étalés, mais toutes remarquablement
larges et de jolis coloris, très-variés; une col-

lection de Pensées variées. — Par M. Chappe-
lier, deux bouquets, l’un de fleurs de Trite-

leia uniflora ,
l’autre de Narcisses à bouquets,

qu’il recommande avec raison pour la culture

en plein air sous le climat de Paris. Le Trite-

leia uniflora est une charmante petite Liliacée

à fleurs blanches à reflets lilas. En le plantant

au pied d’un mur au midi, on avance la

floraison, qui a lieu au commencement d’avril.

DESTRUCTION DE LA TOILE

On ne peut plus ouvrir un journal fran-

çais, belge, anglais ou allemand sans y
trouver un article au sujet de ce Champi-
gnon

;
il s’est propagé partout, et partout

on constate ses ravages. Sa petite taille le

rend plus redoutable, on le distingue à

peine, souvent même on ne l’aperçoit que
lorsque tout ce qu’il entoure est perdu.

C’est un fléau pour nos cultures.

A-t-on indiqué quelque part le moyen de

le détruire? A entendre les doléances des

horticulteurs et amateurs de tous les pays,

je ne le crois pas.

On a bien, il est vrai, donné quelques

conseils pour en atténuer les effets, mais ces

conseils peuvent-ils servir? Examinons-en
quelques-uns.

On a dit, par exemple, de diminuer les

arrosements et d’aérer la serre. Cela est

parfait, mais allez donc ainsi faire reprendre

les boutures qui demandent de la fraîcheur,

et qui doivent être privées d’air. Il faut, re-

commandent les uns, employer de préfé-

rence la terre franche. Alors, comment
feront les boutures à racines tendres et

délicates pour s’enraciner ? On doit, disent

les autres, débarrasser la serre pendant

quelques jours, la laver, la blanchir à

la chaux, etc. Et quand l’on n’a qu’une

serre, et que la saison presse, faut-il

donc aller faire ses multiplications chez le

voisin ? Le seul moyen conseillé qui a

quelque valeur, parce qu’il retarde un peu le

développement des filaments, c’est de laver

le sable employé pour les boutures
;
— mais

quel travail ! et encore au bout de quinze
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jours, un mois au plus, tout n’est-il pas à

recommencer ?

Eh bien, dans mon établissement, où les

plantes sont multipliées par milliers, et dans

du sable qui sert plusieurs années de suite,

les ravages de YÆthalium septicum n’exis-

tent qu’à l’état de légende. Je veux faire

profiter les lecteurs de la Revue du pro-

cédé que j’emploie depuis six années, et qui

m’a toujours infailliblement réussi.

J’avais remarqué que ce Champignon se

développe à l’humidité, surtout à la suite

de bassinages, lorsque l’humidité n’est que

superficielle. Je me suis dit alors que,

si l’humidité le produit, un excès d’humi-

dité pourrait le détruire. Je détruis donc

YÆthalium tout simplement en aug-

mentant les arrosements au lieu de les

diminuer.

Voici, d’ailleurs, comment je procède pour

les multiplications.

Je dois d’abord dire que toutes mes bou-
tures sont faites en plein air, dans une serre

suffisamment chauffée, qui devient dans ce

cas serre à.multiplication. Cloches et coffres

ont été supprimés. Je multiplie de cette

manière à peu près toutes les plantes, non

seulement celles que l’on est convenu d’ap-

peler les plantes molles, mais les Ficus ,

CALOPHACA i

Originaire de l’Asie centrale, où il croît

surtout dans le bassin de l’Amou-Daria,

ainsi que dans les provinces de Ruleb, où il

s’élève sur les montagnes jusqu’à 2,000

mètres d’altitude, cet arbuste a été récem-

ment introduit par M. Albert Regel, qui

en envoya des graines au Jardin botanique

de Saint-Pétersbourg. C’est une nouveauté

dont voici la description :

Arbuste très-ramifié, à branches arquées.

Rourgeons sensiblement laineux. Feuil-

les caduques, composées imparipennées,

plus rapprochées vers l’extrémité des bour-

geons, plus ou moins velues dans toutes

leurs parties. Folioles ovales, subsessiles,

mucronulées. Fleurs disposées en grappes

lâches, d’un beau jaune d’or, à étendard

largement obovale, dépassant quelque peu

les ailes. Gousse d’environ 6 centimètres de

longueur, ne contenant, en général, qu’un

très-petit nombre de graines par suite d’a-

vortement, ce qui arrive fréquemment aussi

au Calophaca volgarica, Fischer, que l’on

trouve dans les cultures, espèce assez voi-

sine, du reste, du C. gvandiflora.

Croton, Dracæna, Aralia, Bouvardia,
Dahlia, Erythrina, etc.

Les boutures, une fois plantées dans le

sable ou dans la vieille tannée mêlée avec

du sable sont arrosées fortement le matin,

à midi et le soir : en disant fortement, je

veux faire comprendre que l’on arrose de
manière à faire sortir l’eau sous la banquette
pour qu’elle annule ou entraîne toutes les

fermentations qui pourraient se produire.

Cette grande humidité, si elle est jointe à

une grande chaleur, fait développer rapide-

ment les racines. J’ai eu des Ficus elastica

enracinés au bout de douze jours.

En opérant ainsi, la toile, comme je le

disais plus haut, ne se produit pas
;

s’il se

montre par hasard quelques filaments, je

suis sûr que c’est parce que l’ouvrier n’a

pas arrosé à fond. Je fais mouiller de nou-
veau, et tout disparaît. De l’eau, encore de
l’eau, toujours de l’eau, voilà le secret !

Le remède est bien facile, et peu coûteux;

qu’on l’essaie, et on en verra l’efficacité.

Je suis heureux de pouvoir rendre service

à mes collègues en horticulture, et je ne leur

demande, s’ils propagent ce procédé, que de
vouloir bien me citer comme en ayant fait le

premier l’application. E. Schmitt,
Horticulteur à Lyon.

Culture et multiplication. — Ces opéra-

tions ne présentent rien de particulier et

sont absolument les mêmes que celles que
l’on applique au C. volgarica, c’est-à-dire

le semis, et, à défaut de graines, la greffe sur

ce dernier ou sur une espèce d’un genre

voisin, par exemple sur les Caragana
arhorescens ou C. Altagana. On greffe en

fente soit au printemps, en sec, c’est-à-dire

un peu avant le départ de la végétation, soit

plus tard avec des bourgeons semi-aoûtés,

mais alors sous cloche, et que l’on ombre
au besoin jusqu’à la reprise des greffes

;
après

quoi on leur donne un peu d’air, puis davan-

tage, jusqu’à ce qu’on puisse les y livrer tout

à fait. Une précaution à prendre, c’est de ne

délier les greffons que lorsque la soudure

est bien faite, car autrement il arrive fré-

quemment que la décollation a lieu, et que

le greffon se sépare du sujet.

De même que le Calophaca volgarica,

le C. grandiflora est très-rustique et

pourra supporter le froid de nos hivers.

E.-A. Carrière.
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Après plusieurs essais infructueux,

j’avais renoncé à l’espoir d’obtenir de nou-

velles variétés de Pélargonium s par le

semis, lorsqu’en 1885 je me décidai à faire

une nouvelle tentative
;
à cet effet, je fis un

massif spécial de mes plus belles variétés

tant simples que doubles
,
je recueillis les

graines, et, dans les premiers jours de

mars 1886, je semai en caisse, sous châssis,

en terre de bruyère et vieux terreau de

couche (mélangés par moitié). Lorsque les

plantes furent à leur quatrième feuille, je

les mis en pots de 6 centimètres et plaçai les

plantes sur couche tiède, dans un coffre re-

couvert de ses panneaux, en donnant un peu

d’air pendant le jour et par un be.au soleil.

En juin, je procédai au second rempotage

dans des pots de 10 centimètres. Après

les avoir laissé sous verre pendant quelques

jours, j’installai les potées en plein air,

dans une plate-bande, en enfonçant entiè-

rement les pots et les recouvrant d’un paillis

très-menu ou de fumier de cheval très-

consommé et léger.

Au commencement d’août, je fis un troi-

sième rempotage dans des pots de 15 centi-

mètres environ, conservant la même instal-

lation que ci-dessus
;
je vis bientôt la plus

grande partie des plantes marquer fleur,

et, ainsi qu’il est facile de le comprendre

après mes insuccès, j’attendis la floraison

avec impatience. Dans les premiers jours de

septembre, j’eus la satisfaction de constater

que mes efforts étaient couronnés de succès,

même au delà de mes espérances, car sur

plus de 400 sujets, j’en reconnus environ

240 simples et doubles, dont les fleurs étaient

très-grandes, bien étalées, de coloris nou-

veaux et magnifiques de forme, qualités qui

m’assuraient d’une complète réussite.

Il est à remarquer que la fécondation

s’est faite d’elle-même; je l’attribue aussi

aux abeilles et aux papillons que j’ai vus

fréquemment voltiger en grand nombre sur

les fleurs.

Culture. — Ma collection de Pélargo-

niums zonales se compose de 240 variétés;

elle a toujours obtenu les premiers prix,

soit dans les expositions horticoles, soit

dans les concours régionaux, tant pour la

vigueur exceptionnelle que pour la beauté

des fleurs et l’ampleur des corymbes.

Voici comment je procède pour obtenir

les résultats que je viens de citer :

A la fin de février, je mets les multi-

plications dans des pots de 40 centimètres
;

quant aux plantes-mères, qui n’ont pas

plus de deux ans (ne les conservant pas
davantage), je les mets dans des pots de 15
à 20 centimètres selon la force; le compost
est le même dans les deux cas

;
je taille

ensuite à la hauteur de 10 à 12 centimètres

et ne laisse que quatre à six branches, les

plus vigoureuses et les mieux placées, puis

j’arrose copieusement. J’installe les pots

sous châssis ou dans une bâche à deux ver-

sants, ce qui est préférable pour ce genre

de culture, les Pélargoniums craignant l’hu-

midité; par ce moyen, je puis donner de

l’air des deux côtés, et l’humidité produite

par l’arrosages’évapore plus vite.

Lorsque le temps le permet, je soulève

les panneaux de 20 à 25 centimètres et les

ferme de bonne heure, c’est-à-dire avant le

couchér du soleil.

En avril, les Pélargoniums sont en

grande végétation
,
le feuillage s’élargit, ra-

pidement
;

s’ils se trouvent trop près l’un

de l’autre, je leur donne de l’air en les

espaçant, et cela lorsque la nécessité s’en

fait sentir. Dans ces conditions, tous les

boutons se forment parfaitement, le pédon-

cule commence à s’allonger, et l’amateur

qui cultive en vue d’une exposition n’a pas

de temps à perdre, surtout si l’exposition

doit avoir lieu fin mai ou dans les premiers

jours de juin. Il ne faut pas compter abso-

lument sur la température, qui peut parfois

faire défaut. Dans cette incertitude et afin

d’être à peu près assuré d’obtenir la flo-

raison pour cette époque, il est prudent

d’avoir recours au pincement, qui s’opère

en supprimant le bourgeon, existant entre

la tige et le pédoncule, avec l’ongle du pouce

ou, ce qui est préférable, avec la pointe

d’un couteau ou d’un canif. En faisant ce

pincement six semaines à deux mois avant

l’exposition, on peut espérer d’obtenir la

floraison à l’époque présumée
;
cependant,

comme il y a des variétés plus tardives

les unes que les autres, je hâte la florai-

son des retardataires en les mettant à part

dans un châssis et en leur donnant moins

d’air.

Au mois de mai, le soleil est déjà ardent;

il faut alors avoir soin de faire un léger ba-

digeonnage ou, pour mieux dire, un mou-
chetage sur les vitrages où sont installés les
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Pélargoniums en fleurs et d’élever horizon-

talement les panneaux, en les laissant même
ouverts la nuit, mais en donnant moins

d’air; par ce système, j’arrive à faire

attendre les plantes les plus avancées et à

donner aux variétés tardives le temps

d’atteindre leur complète floraison.

Je crois utile d’indiquer comment je con -

serve les Pélargoniums. Au mois d’oc-

tobre
,

avant de rentrer les plantes
,

je

n’hésite pas à leur enlever toutes les feuilles,

même les fleurs, et ne leur laisse abso-

lument que le bois; je cesse totalement

l’arrosage; comme on le voit, le. procédé est

bien simple, mais il est efficace.

En ce qui concerné les multiplications

que je fais aux mois d’août et septembre, je

les cultive comme les plantes-mères, je les

place près du verre, en les arrosant très-légè-

rement, afin de ne pas laisser trop sécher

la terre; cet arrosage ne doit commencer
qu’uae dizaine de jours après la plantation

et par un temps sec et ensoleillé.

Lorsqu’arrive le mois de novembre, je

suspends totalement l’arrosage, pour le

reprendre au moment de la pousse, c’est-à-

dire au rempotage, que j’opère, commejele
dis plus haut, à la fin de février.

G. de la Rue.

CORRESPONDANCE

N° 4000.
(
Seine-et-Oise .)

— A en juger par

les détails que vous nous donnez, vos hybrida-

tions de Calcéolaires sont très-intéressantes.

Toutefois, en l’absence des plantes, il nous est

impossible de vous rien dire de leurs caractères

ni d’émettre aucune opinion sur leur valeur.

D’une autre part, vos renseignements sur

l’origine sont incomplets. Quant à savoir si

ces plantes seront robustes et fleuriront en

pleine terre, ce sont des questions que l’expé-

rience seule peut résoudre.

N° 3276. {Doubs.) — Il n’est pas rare de

voir des Ficus elastica à stipules bractéales

plus ou moins coloréés
;
aussi ce fait ne consti-

tue-t-il pas une variété distincte. Les dimensions

du bac dans lequel se trouve votre plante nous

paraissent être suffisantes. Quant à la dénuda-

tion inférieure dont vous vous plaignez, elle

a pu être déterminée par diverses causes : une
sécheresse trop prolongée ou une humidité

surabondante ont pu la produire. Vous pouvez

sans crainte opérer le rabattage de votre

plante, et vous servir des branches pour faire

des boutures, qui, du reste, s’enracinent faci-

lement, lorsqu’après les avoir plantées en terre

de bruyère et en pots, on place ceux-ci sous

cloche dans une serre à multiplication. Quant
au floral

,
que vous employez comme engrais,

il en faut très-peu mettre à la fois, car il active

trop la végétation : les plantes s’allongent, et

leurs feuilles, alors très distantes, se consti-

tuent mal et durent peu.

M. A. J. B. {Constantinople.)— Il vous sera

facile de vous procurer des Orchidées en

vous adressant à : M. Godefroy-Lebeuf, horti-

culteur à Argenteuil (Seine-et-Oise), ou à

M. Rougier-Chauvière, 152, rue de la Roquette

à Paris.

N° 3129. {Aude.) — Lorsqu’on a affaire à

des plantes délicates, il est prudent de ne

pas trop les fatiguer d’une seule fois. Dans ce

cas, il vaut beaucoup mieux ne pas les rabattre

en même temps qu’on les rempote et attendre

pour faire ce travail l’année suivante, alors que

les plantes ont repris toute leur vigueur. Mais

lorsqu’il s’agit de sortes très-vigoureuses et

robustes, telles que les Stévias ou les Spar-

mannias dont vous parlez, il n’y a aucun incon-

vénient à faire les deux opérations en même
temps. Mais, dans aucun cas, il ne faut pas

rempoter les plantes qui sont sur le point de

fleurir
;

ce travail, de même que le rabattage,

doit se faire quand la floraison est passée.

Toutefois, ici comme toujours, il n’y a rien

d’absolu, et lorsqu’une plante a « faim », il

faut la rempoter, mais alors faire le travaif

avec précaution, afin de ne pas blesser les

racines. Quant à vos plantes à feuillage :

Areca
,
Cycas

,
Encephalartos, Doryanthes etc.,

il vaut beauooup mieux les conserver en serre

l’été que de les mettre dehors, le grand air

fatigant toujours leur feuillage, qui constitue

la beauté de ces plantes, qui, du reste, s’accom-

modent parfaitement d’une lumière diffuse,

excepté pourtant le Doryanthes excelsa que

vous pourrez placer à une exposition enso-

leillée.

N° 3256. {Côte-d'Or). — La plante dont

vous nous avez envoyé une feuille est bien le Ma-
honia Japonica. Quant aux fruits, sans pou-

voir rien affirmer, n’ayant que des échantillons

incomplets, voici pourtant ce que nous croyons :

la petite Poire à chair croquante a de grands

rapports avec la Poire Rousselon
,

d’origine

belge
;
la grosse Poire jaune et fondante est le

Besi de mai, assez bon fruit pour l’époque,

mais qui, en général, est très-peu productive.

Quant à la Pomme, il est probable que c’est la

Pomme Lanterne ou Cloche.

UAdministrateur-Gérant : L. Bourguignon. lmp. Georges Jaoob, — Orléans.
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Exposition de la Société nationale d’horticulture de France : principales récompenses. — Les nouvelles

serres du Jardin d’Acclimatation. — Le reboisement des landes de Gascogne. — Poiriers greffés

sur Aubépine. — Une nouvelle forme de Ruscus aculeatus. — Moyen de faire germer les vieilles

graines. — Jurisprudence à propos de graines. — La fête des fleurs à Paris. — La question

maraîchère dans Paris et sa banlieue. — Création de jardins alpins. — Les dons de Heurs pour les

pauvres, en Angleterre. — Les cidres de fruits secs importés. — Sulfatage des bois, paillassons, toiles

et cordages. — Les lapins et le sulfate de cuivre. — Exposition horticole de Montereau-Faut-

Yonne. — Exposition de Roses à Troyes. — La table du Généra plantarum. — Nécrologie :

MM. Boussingault, Frost
,
Victor Gautereau.

Exposition d’horticulture de Paris.

— Cette Exposition, dont la Revue donnera

un compte-rendu détaillé dans son prochain

numéro, s’est ouverte le 25 mai, dans et

près le Pavillon de la Ville de Paris, aux

Champs-Elysées. Elle a été fort admirée des

visiteurs, non seulement à cause des magni-

fiques Orchidées qui en étaient un des prin-

cipaux attraits, mais aussi en raison d’une

disposition nouvelle dans le dessin du jar-

din, qui avait été traité d’après le style

symétrique.

Nous publierons également un dessin et

une description de ce jardin.

Voici la liste des principales récompenses :

Grand prix d’honneur, offert par M. le

Président de la République : M. Bréauté,

pour sa collection d’Orchidées.

Prix d’honneur. — Médaille de M. le

Ministre de Vagriculture : M. Cousin, pour

légumes variés.

— Médaille de M. le Préfet de la Seine :

M. Lévêque, pour sa collection de Rosiers.

— Médaille des dames patronnesses : M. Ghan-

tin, pour ses grandes plantes de serre.

— Médaille du maréchal Vaillant: M. H.

Defresne, pour arbres et arbustes à feuil-

lage persistant et conifères.

— Médaille de M. le docteur Andry : M. Mas-

sange de Louvrex, pour Orchidées.

— Médaille de MM. de Vilmorin : M. Salo-

mon, pour fruits forcés et conservés.

— Médaille de la Société : M. Moser, pour

Rhododendrons et Azalées.

— Médaille de la Société: M. Debrie, pour

ornementation en fleurs coupées.

— Médaille de la Société : l’Association des

jardiniers de la Seine, pour ses légumes

variés.

— Médaille de la Société : M. Bourin, pour

plantes de serre diverses.

Les nouvelles serres du Jardin d’ac-

climatation. — Le Jardin d’acclimatation

du Bois-de-Boulogne fait actuellement

construire un ensemble de serres très-im-

portant.

La disposition générale, très bien com-

ler Juin 1887.

prise, peut se résumer ainsi : une grande
serre à deux versants, longue de 63 mètres,

large de 7m 50, reçoit dans son milieu, et

perpendiculairement à son grand axe, une
autre serre d’égale largeur et longue de

10 mètres. Ces deux serres, qu’aucune

cloison ne sépare l’une de l’autre, sont

destinées à contenir des plantes d’orne-

ment déjà développées.

Sur la façade postérieure de la grande

serre, parallèlement et des deux côtés de la

serre de 10 mètres, huit serres à deux ver-

sants, larges de 6 mètres et longues de 10,

serviront à la multiplication et à l’élevage

des plantes d’importation et de commerce.

M. Sohier, qui a été chargé de cette ins-

tallation, a également construit, tout auprès

de ces serres, un élégant pavillon d’exposi-

tion. Ce bâtiment, à douze pans inégaux,

mesure 8 mètres de diamètre. Les six pans

les plus larges sont tout en glaces de Saint-

Gobain, permettant de voir, de l’extérieur,

les plantes exposées ; les six autres pans

sont en terres cuites artistiques. Cette dis-

position réunit toutes les conditions que

l’on peut désirer en semblables circons-

tances, et ajoute un élément de plus aux

sujets d’attraction déjà si nombreux que

renferme le Jardin d’acclimatation.

Le reboisement des Landes de Gas-

cogne. — M. Chambrelent, inspecteur gé-

néral des ponts et chaussées, vient de pu-

blier le résultat obtenu à la suite des tra-

vaux d’assainissement et de plantation qu’il

a dirigés depuis plus de quarante ans avec

une rare énergie et des connaissances spé-

ciales très-étendues, dans les Landes de la

Gascogne.

Ces résultats sont des plus encourageants,

car l’écoulement des eaux stagnantes a per-

mis de transformer, en forêts de Pins d’un

rapport assuré, des marécages qui formaient

d’immenses foyers insalubres. Ces forêts,

dont la création est relativement récente,

fournissent déjà de grandes quantités de

11
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bois que l’on vend et exporte pour faire des

poteaux de mine, des poteaux télégra-

phiques, des traverses de chemins de fer,

des bois de chauffage, des falourdes, des

échalas, etc.

La production continue à s’accroître

chaque année et apporte le bien-être aux

populations de ces contrées, encore si mal-

heureuses il y a quelque temps.

Poiriers greffés sur Aubépine. — A
ce sujet, un abonné de la Revue horticole,

M. Lestant, horticulteur à La Garenne-de-

Colombes (Seine), nous fait la communi-
cation suivante :

Dans un numéro de la Revue horticole
,
je

lis dans la Chronique qu’un abonné de ce jour-

nal, M. Charruault, a vu de très-bons résultats

obtenus par la greffe des Poiriers sur Aubépine,

« qui poussaient avec une vigueur extraordi-

naire ». Je n’ai pas été aussi heureux dans mes
expériences. Ainsi, en 1858, époque à laquelle

j’étais établi dans l’Aube, et où j’ai pratiqué

beaucoup de ces greffes, j’ai constaté que dans

les sols calcaires les Poiriers sur Aubépine

ne végètent pas mieux que sur le Poirier

franc et que, de plus, les fruits étaient bien

inférieurs à ceux venus sur ces derniers et

qu’ils étaient aussi plus acerbes et moins su-

crés. De plus, ayant essayé cette greffe dans

différents sols, j’ai toujours obtenu des résul-

tats analogues à ceux que j’indique.

Une nouvelle forme de Ruscus acu-
leatus. — Cette nouvelle variété, décou-

verte par M. Louis Planchon, se distingue

du type par sa fructification plus abon-

dante; au lieu d’un fruit, ses ramuscules

foliiformes en portent deux. Si ce caractère

est constant, ce sera un surcroît d’orne-

mentation, et cette variété serait alors très-

précieuse pour la confection des bouquets

d’hiver.

Moyen de faire germer les vieilles

graines.— Il n’est pas nouveau, ce procédé,

mais il parait peu connu et mérite d’être rap-

pelé. Voici
:
prendre de l’acide oxalique, le

diluer si l’on craint que, trop concentré, il

puisse nuire à l’embryon, et y mettre trem-

per les graines dont les facultés germina-

tives sont affaiblies, jusqu’à ce qu’un com-
mencement de développement se montre.

Alors on retire les graines, que l’on sème de

suite. On prétend que par ce moyen l’on a

fait germer des graines très-vieilles, cela

quand celles de ces mêmes espèces, qui n’a-

vaient subi aucune préparation, n’ont donné

aucun signe de vie.

Jurisprudence à propos de graines.
— Nous trouvons, dans le Jardinier suisse,

l’indication de l’arrêt suivant, rendu par la

cour de Rouen, et dont l’importance nous

paraît de premier ordre, au point de vue

de certains différends qui peuvent se pré-

senter en horticulture :

La cour d’appel de Rouen vient de décider

que le défaut de qualités germinatives d’une

graine, impossible à reconnaître au moment de

l’envoi de l’échantillon et même de l’examen

par l’acheteur, constitue un vice caché dont le

vendeur doit la garantie.

M. X. avait acheté à M. Y. des graines qui

n’ont pas germé ou qui ont germé dans de

très-minimes proportions. M. X. assigna M. Y.

en diminution du prix de vente et en dom-
mages-intérêts pour le préjudice causé. Le tri-

bunal de commerce repoussa la demande de

M. X., parce qu’il avait labouré le terrain ense-

mencé par lui, ce qui avait empêché l’expertise

de contrôler son dire.

En appel, la cour jugea sur d’autres preuves

et faisant droit à la demande de M. X., lui

accorda 860 fr. d’indemnité tant pour le rem-
boursement du prix des graines que pour les

travaux faits à cette occasion. Les fournisseurs

de M. Y. appelés par lui en garantie, ont été,

par le même arrêt, condamnés au rembourse-

ment de la somme fixée, ainsi qu’aux intérêts

et frais.

Nous n’avons pas à commenter cet arrêt;

en l’enregistrant, nous ferons simplement

remarquer qu’il établit un précédent pou-

vant devenir la base d’arrêts judiciaires

et même d’une loi dans un commerce qui,

malgré son importance, est bien souvent

soumis à l’arbitraire.

La fête des fleurs à Paris. — L’an

passé, dans les premiers jours de juin, une

fête des fleurs fut organisée au Bois-de-

Boulogne, avec bataille figurant au pro-

gramme, telles qu’elles ont lieu depuis de

longues années à Nice (1), à Cannes, à

Vienne, etc. Les champions furent assez

nombreux, les apports de fleurs considé-

rables, mais une pluie persistante empêcha
la réussite de cette fête, que l’on réorganise

cette année. En effet, sur la demande du

conseil d’administration de la Caisse des

Victimes du devoir, le préfet de la Seine

vient d’accorder l’autorisation d’organiser,

au Bois-de-Boulogne, autour des lacs, une

fête des fleurs, qui aura lieu, comme les

années précédentes, la veille du Grand-Prix

de Paris.

(1) Voir Rtvue horticole, 1887, p. 150.
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Le dimanche 5 juin, jour du Grand-Prix,

fête populaire dans la soirée.

M. Poubelle a également assuré le comité

de cette œuvre, éminemment philanthro-

pique et charitable, qu’il pouvait compter

sur le précieux concours de M. Alphand,

directeur des travaux de Paris, et de ses

collaborateurs.

Espérons que le beau temps prêtera son

concours à cette fête, qui alors aura certaine-

ment un succès considérable.

La question maraîchère dans Paris

et sa banlieue. — Le Bulletin de la

Société d’horticulture d'Orléans et du
Loiret a reproduit, d’après M. Stanislas

Meunier, aide-naturaliste au Muséum, la

curieuse statistique que voici sur la culture

maraîchère pratiquée à Paris et dans sa

banlieue.

« Cette culture occupe aujourd’hui

1,378 hectares, divisés en 1,800 jardins;

les jardins de Paris occupent 750 hectares;

le terrain et l’habitation sont loués 1,000 à

1,200 fr. l’hectare; la terre ne se repose ja-

mais, elle produit de trois à quatre récoltes

par année; la * culture exige des engrais

abondants et un arrosage presque conti-

nuel
;
la population qui y travaille s’élève à

7,500 personnes environ
;
le matériel qu’elle

emploie est évalué à 8 millions; elle achète

chaque année pour 1,200,000 fr. de fu-

mier
;
elle vend pour 12 millions de légumes

et pour 300,000 fr. de terreau épuisé.

« Au nombre des légumes qu’on cultive

de préférence, se trouvent les Salades, les

Pois, les Ptaves, les Haricots, les Carottes,

les Oignons : tout cela arrive la nuit sur le

carreau de la halle; à dix heures tout a dis-

paru, est divisé et répandu dans Paris. »

Création de jardins alpins. — Dans
le but de protéger, dans leur habitat, les

plantes alpines, et aussi pour les faire

mieux connaître et les répandre dans les

cultures, le gouvernement du Canton du
Valais (Suisse) fait étudier, en ce moment,
la création de jardins alpins, à des altitudes

variant de 1,600 à 2,400 mètres. Trois de

ces jardins seraient installés à l’hospice du
Saint-Bernard, au Simplon et à Zermatt.

Les dons de fleurs pour les pauvres
en Angleterre. — Un comité s’est formé

à Londres, dans le but de recevoir, des

propriétaires et horticulteurs, les plantes

qu’ils possèdent en trop grand nombre, pour

les distribuer ensuite aux pauvres gens qui,

bien qu’aimant les fleurs, ne peuvent en

acquérir et les soigner. Ce comité a déjà vu

ses efforts réussir entièrement : les dons en

plantes, bulbes, graines, etc., ont afflué en

grande quantité et beaucoup de personnes ont

donné des sommes d’argent qui ont servi à

acheter des caisses devant être placées sur

le bord des fenêtres.

C’est là une très-heureuse idée, que nous

voudrions voir mettre à exécution en

France. Il arrive très-souvent, dans les

grandes propriétés ainsi que dans les éta-

blissements commerciaux, que l’on se voit

obligé de détruire des plantes, des semis,

dont on n’a plus l’emploi, ou dont la vente

n’est pas probable. C’est ce fond, très-

important, qui doit en majeure partie for-

mer le stock des plantes à distribuer, et à

lui viendraient s’ajouter les dons horticoles

de natures diverses.

Les cidres de fruits secs importés.—
Les ravages désastreux qui, depuis quel-

ques années ont décimé nos Vignes, ont

naturellement fait penser à la possibilité de

remplacer, partiellement au moins dans

l’alimentation, le vin parle cidre. Des plan-

tations nouvelles de Pommiers ont été faites

sur une échelle assez vaste
;
mais, là aussi,

un nouvel obstacle est venu enrayer l’ardeur

des propriétaires-cultivateurs; de l’étranger,

des expéditions de fruits secs sont faites

actuellement dans de telles proportions, à

destination de la France, que, sur la quan-

tité de cidre consommée chaque année à

Paris, un tiers à peu près provient de fruits

importés.

M. Michelin a récemment exposé ce fâ-

cheux état de choses devant la Société des

agriculteurs de France, et, afin de protéger

et d’augmenter la production nationale, le

vœu suivant a été adopté :

« La Société des agriculteurs de France

émet le vœu que les fruits desséchés im-

portés en France, qui servent en grande

quantité à la fabrication du cidre, soient

compris dans le tarif général des douanes. »

Il faut espérer que cet appel sera en-

tendu, et que des droits d’entrées suffisants

favoriseront nos producteurs, sans que la

consommation s’en ressente d’une manière

appréciable.

Sulfatage des bois, paillassons, toiles

et cordages. — Cette opération est

aujourd’hui pratiquée d’une manière assez

générale, à cause de l’économie considérable

qu’elle permet de réaliser dans toute exploi-
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tation culturale
;
mais, ce que l’on ne dira

jamais assez, c’est la manière dont le sul-

fatage doit être fait et les proportions d’eau

et de sulfate de cuivre qu’il convient d’em-

ployer.

Rappelons donc que la dose primitive

doit être de 2 kilogrammes de sulfate

pour un hectolitre d’eau; qu’après chaque

trempage on rendra à la solution la force

suffisante en y ajoutant 300 grammes de

sulfate par hectolitre de liquide.

Les bois tendres et fraîchement coupés

doivent subir une immersion de huit jours,

tandis que quinze jours ne sont pas trop

pour les bois coupés depuis plusieurs mois.

Les bois résineux ne peuvent être sulfatés

avec succès que lorsqu’ils sont secs, parce

qu’avant qu’ils soient dans cet état, la résine

entrave la pénétration du sulfate.

Les lapins et le sulfate de cuivre. —
Outre le procédé bien connu qui consiste à

enduire avec du goudron ou du coaltar —
ce qui n’a rien d’ornemental — la base des

végétaux que l’on veut garantir de la dent

de ces rongeurs, en voici un autre dont

l’authenticité nous a été affirmée, ce que,

pourtant, nous ne garantissons pas, ne

l’ayant pas vérifié. Mais, comme il est peu

dispendieux et d’un emploi facile, nous

croyons devoir le faire connaître.

On a remarqué, paraît-il, que les Vignes

qui ont été sulfatées, bien que placées dans

le voisinage de bois où les lapins pul-

lulent, ne sont jamais rongées par ces

derniers. D’où l’on a conclu que cette im-

munité était due au sulfate employé.

Exposition horticole : Montereau-
Faut-Yonne. — Elle aura lieu du 24 au

27 juin et comprendra, outre l’horticulture

proprement dite, les diverses industries qui

s’y rattachent.

Le Jury se réunira le vendredi 24 juin, à

midi précis, au local de l’exposition.

Exposition de Roses à Troyes. —
Nous rappelons à nos lecteurs que l’exposi-

tion de Roses qu’organise la Société horti-

cole, vigneronne et forestière de Troyes,

aura lieu les 2, 3 et 4 juillet. Cette exhi-

bition promet d’être très -brillante. Les

demandes seront reçues jusqu’au 25 juin.

La table du Généra plantarum. —
M. Théophile Durand, sous-directeur de

l’Herbier du Jardin botanique de Bruxelles,

vient de faire une table des trois volumes

du Généra plantarum. Cette addition au

célèbre recueil de MM. Bentham et Hooker
rendra de grands services à la botanique et

à l’horticulture. Elle comprend : les noms
de tous les genres, leurs principaux syno-

nymes, le nombre et la distribution géogra-

phique des espèces qui les composent. Cet

ouvrage est édité par l’auteur, au Jardin

botanique de Bruxelles.

Nécrologie : M. Boussingault. — Ce

grand chimiste - agriculteur
,

également

illustre comme voyageur, est mort le 11 mai
dernier, à l’âge de quatre-vingt-cinq ans. Il

ne nous appartient pas de relater ici les

immenses services qu’il a rendus à la chimie

et à l’agriculture, mais le nom de Boussin-

gault est également cher aux sciences natu-

relles et à l’horticulture, par des études sur

sur les productions de la Colombie et de

l’Écuador qu’il avait parcourues au temps

des guerres de l’indépendance sud-améri-

caine, aux côtés mêmes de Bolivar. Tout le

monde connaît, dans les jardins, le Bous-

singaultia baselloides, de la famille des

Basellacées, plante que Humboldt et Bory-

land découvrirent près de Loja (Ecuador),

et que Kunth dédia à notre célèbre compa-

triote.

M. Ph. Frost. — Dans un ordre d’idées

plus humble, mais digne cependant de la

sympathie des horticulteurs de tous les

pays, nous devons saluer le cercueil de ce

vétéran de l’horticulture anglaise, mort à

quatre-vingt-trois ans, le 40 mai, dans cette

propriété de Dropmore qu’il avait tant

contribué à embellir. Les Conifères de cette

belle résidence étaient célèbres dans le

monde entier par leur beauté et leur déve-

loppement, et ce résultat était dû à M. Frost,

qui les avait plantées et soignées de ses

mains.

M. Victor Gautereau. — Le 9 mai 4887,

mourait à son domicile, à Brie - Comte-

Robert, un rosiériste des plus distingués,

M. Étienne-Victor Gautereau, dans sa soi-

xante-douzième année. C’était un cultiva-

teur consciencieux et habile, qui, outre ses

connaissances pratiques, avait eu la bonne

fortune d’obtenir et de mettre au commerce

un certain nombre de belles et bonnes va-

riétés de Roses.

M. Gautereau était Chevalier du Mérite

agricole.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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CORBEILLES UE GAZON ET FLEURS

Il arrive assez fréquemment que l’on a à

garnir des corbeilles de dimensions assez

grandes et ne devant être vues que de loin.

Dans ce cas, la diversité de dessins que l’on

peut obtenir afin

que ces corbeilles

ne soient pas trop

compactes, n’est

plus appréciable,

à une certaine

distance, et il en

résulte une sorte

de confusion, de

mollesse de li-

gnes, qui dimi-

nue considérable-

ment l’effet cher-

ché.

D’un autre côté,

ces motifs de dé-

coration exigent

une quantité énor-

me de plantes,

surtout si, afin

de ne pas dimi-

nuer les dimen-

sions des parties

avoisinantes, on n’emploie que des espèces

ou variétés naines, d’un pincement facile.

C’est alors qu’il convient d’employer les

corbeilles de ga-

zon et de fleurs,

dont nous don-

nons aujourd’hui

deux exemples.

Ces types de

décoration florale

ont été utilisés

pour occuper le

centre de deux

parterres régu-

liers situés devant

et derrière une
vaste habitation,

et ils présentent,

avec l’avantage

d’un dessin d’une

assez grande fer-

meté, que l’éloi-

gnement ne di-

minue pas, celui de n’exiger qu’un nombre
très-restreint de plantes à fleurs.

Ces corbeilles, bombées de telle manière
que leur centre se trouve plus élevé de

1 mètre que les sentiers circulaires qui les

limitent, sont entourées de tapis verts dont
on ne voit que l’extrémité intérieure sur les

dessins que nous donnons ci-dessous.

La première
corbeille (fig. 50)
mesure 42 mètres
de diamètre. Le
centre en est

occupé par un
Yucca quadrico-
lor entouré d’Ire-

sine acuminata
et cerclé par une
large bordure de

Centaurea can-
didissima.

Le gazon vient

ensuite et forme
le fond ou champ
sur lequel se dé-

tachent les orne-

ments fleuris.

Les quatre
cœurs sont com-
posés de Coleus

Verscliaffelti

,

bordés de Pyrethrum Parthenium ciureum
et les quatre motifs intermédiaires ont dans
leur centre un Echeveria metallica entouré

de Theleianthera

versicolor bordés

à’Echeveria se-

cunda glauca ;

le gazon est ter-

miné par une
bordure de Lierre

d’Irlande, large

de 50 centimètres.

Le centre de la

seconde corbeille

(fig.51)estoccmpé

par un Jubæa
spectabilis en-
touré en premier

lieu d ’Iresine

Verschaffelti et

plus bas de Gna-
phalium lana-

tum ; le gazon

commence alors et le milieu de chacun des

festons qui le découpent est garni par une
touffe de trois forts Pélargonium zonale

Mistress Pollock;\es festons sont en Alter-
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nanthera amœna

,

avec un Echeveria me-

tallica au point de rencontre des festons.

Les seize touffes distancées auprès de la

bordure sont composées chacune de vingt-

cinq Lobelia Erinus compacta oculata, et

deux étroites bordures de Lierre d’Irlande,

KETELEERIA

Après avoir démontré la nécessité qu’il y
avait de créer le genre Keteleeria (ou son

équivalent), nous allons, par quelques ob-

servations critiques et à l’aide d’arguments

scientifiques et pratiques, réfuter ceux que

l’on a invoqués contre la fondation de ce

nouveau genre. Voici d’abord ce qu’a dit

M. Bentham, que cite M. Masters, contre le

genre Keteleeria :

M. Bentham avait parfaitement raison quand,

dans le Généraplantarum, III, p. 442, se réfé-

rant au genre Keteleeria
,
de Carrière, il dit :

Keteleeria est virisimiliter abietis species

strobili squamis diu persistentibus. » — Voici

la traduction de ce passage :

« Le Keteleeria est vraisemblablement

(verisimiliter
) une espèce d’Abies dont les

écailles des cônes persistent pendant long-

temps. » Mais, alors, pour être logique,

M. Masters aurait dû ajouter que pourtant

cette espèce a des caractères que ne com-

porte pas, non seulement le genre Abies,

mais aucune des plantes du groupe des

Abiétinées.

On a d’autant plus lieu de s’étonner de

cette observation de M. Bentham
,

sur

laquelle s’appuie M. Masters que, dans son

Généra plantarum, M. Bentham a créé une

quantité considérable de genres tellement

voisins l’un de l’autre qu’il faut souvent en

relire plusieurs fois la description pour en

saisir les différences caractéristiques et qui,

parfois même, sont d’une très-petite va-

leur, ce qui n’existe pas pour le genre Ke-
teleeria, au contraire, puisque les diffé-

rences caractéristiques sont telles que tout

le monde peut les saisir.

Toutefois, ce n’est pas que dans cette cir-

constance nous formulions le moindre grief

ni que nous nous élevions en quoi que ce

soit contre cette manière de faire de

M. Bentham, qui, du reste, est celle de tous

les botanistes descripteurs, lorsqu’ils veu-

lent entrer dans les détails infimes des

végétaux; dans ce cas, ils y sont bien

forcés, puisque, quoi que l’on fasse, là où il

(1) Voir notre n° 9 du 1 er mai, page 207.

placées l’une sur le gazon, à l’intérieur des

toulïes de Lobelia, l’autre en bordure exté-

rieure terminent la composition de cette

corbeille dont le diamètre et le bombement
sont les mêmes que dans le type précédent.

Ed. André.

FORTUNEI w

ne peut exister de solution de continuité

ni de limite absolue, il faut bien poser

des bases et partir de limites qui ne

peuvent être que conventionnelles et rela-

tives; seulement, le tort de M. Bentham,

dans cette circonstance, fut de trouver

mauvais chez les autres ce qu’il admettait et

pratiquait si largement pour son compte.

En fait de classification, il n’y a que deux

modes d’opérer : centraliser ou décentra-

liser, c’est-à-dire diminuer ou augmenter

le nombre des genres. Quoi que l’on fasse,

on ne peut éviter l’étroit enchaînement des

choses; pour être plus ou moins nom-
breuses, les coupes ne sont jamais non plus

que relativement distinctes, et toujours on

est obligé de s’appuyer sur des caractères

communs aux deux coupes voisines et qui

les relient, souvent même en les confon-

dant. Ces faits, pourtant très-élémentaires,

paraissent avoir échappé à l’observation des

savants dont nous parlons. Ce que nous

disons est vrai, non seulement des végé-

taux, mais de toute la création, ce qu’avait

très -bien constaté le grand naturaliste

Linné, et l’avait porté à écrire cette phrase :

« Natura non facit saltum, » phrase que

l’on invoque encore si fréquemment, bien

qu’elle ne soit que relativement vraie.

Du reste, ces divisions et subdivisions

génériques que l’on est obligé de faire

n’ont pas lieu d’étonner
;
elles sont fatales

si l’on veut particulariser les choses,

celles-ci s’étendant sans cesse. Après tout,

n’est-ce pas ce qu’ont fait et même ce

que font tous les jours encore les botanistes

modernes relativement aux genres lin-

néens qu’ils démembrent sans cesse ?

Presque tous les genres qu’avait établis ce

grand philosophe naturaliste, qui est con-

sidéré comme le « réformateur de la bota-

nique », n’ont-ils pas été détruits ou réduits

à quelques espèces et, avec le reste, n’ont-ils

pas formé des genres nouveaux et quelquefois

même des familles nouvelles? A-t-on eu tort?

A-t-on eu raison ? Oui et non, dans les deux

cas, suivant le point de vue où l’on se place

et la manière dont on envisage les choses.
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Mais, qu’en est-il résulté? Qu’on a vu ces

choses différemment, voilà tout; celles-ci

sont restées ce qu’elles étaient; seul, le sys-

tème a changé.

Quoi qu’il en soit relativement au genre

Keteleeria, nous posons cette question :
—

En établissant ce genre, avons-nous fait

autre chose que ce qu’avait fait M. Gordon

en créant le Pseudolarix

?

Trouvant que

cette espèce différait des Larix, l’auteur

anglais en a fait une coupe générique
;

il a eu raison. D’un côté comme de l’autre,

c’est de la logique; ce sont les faits qui ont

parlé.

D’autre part
,
comme

, à propos du

genre Keteleeria

,

nous venons de parler de

la décentralisation ou de la centralisation

générique, nous croyons devoir nous y arrê-

ter encore un peu et examiner cette question,

et précisément, en nous appuyant sur l’es-

pèce critique — ou plutôt critiquée, — dont

nous parlons, chose d’autant plus facile que,

sur ce sujet, nous avons deux études contrai-

res : notre travail et celui de feu M. Parlatore.

Ainsi, tandis que dans notre Traité général

des Conifères, nous avons décentralisé en

créant deux nouveaux genres : le Kete-

leeria et le Pseudotsuga, dans le groupe

des Abiétinées-Sapinées, M. Parlatore, dans

le Prodromus de Decandolle, a centralisé

et fait rentrer cette espèce, le Keteleeria,

dans le genre Pinus, dont pourtant elle

n’en a aucunement les caractères. Quant au

genre Pseudotsuga, il ne l’a pas admis.

Constatons, du reste, que pour agir ainsi,

M. Parlatore n’a pas eu à faire beaucoup

d’efforts d’imagination, ni d’érudition, puis-

qu’il a tout simplement copié Linné, qui, en

effet, sou& cette détermination Pinus, con-

fondait les Cèdres, les Mélèzes, les Picea,

Abies, Tsuga, etc., etc.

En adoptant, ainsi qu’il l’a fait, l’unique

terme Pinus pour tout le groupe des Abié-

tinées et en faisant disparaître les genres

et sous-genres que l’on y avait établis, au

lieu d’éclairer la question, M. Parlatore l’a

obscurcie et a jeté la confusion dans ce

groupe
;
par ce fait, il a effacé les points

de repère, c’est-à-dire les genres qui y exis-

taient et qui, pourtant, avaient une raison

d’être, puisque leur nom, seul, donnait

déjà une idée nette des choses qu’il compre-

nait. Toutefois, l’on doit savoir gré à

M. Parlatore de n’avoir pas été plus loin

dans la centralisation, car rien ne lui eût

été plus facile. En effet, pour faire rentrer

dans son groupe unique Pinus d’une part

les Araucariées, de l’autre les Séquoiées, il

lui eût suffi d’ajouter quelques caractères

s’appliquant à ceux des graines.

Mais, on peut poser cette question :

Est-ce là du progrès, de la véritable science ?

Beaucoup de savants mêmes n’oseraient

l’affirmer
;
quant aux praticiens compétents

et éclairés, c’est-à-dire qui observent et rai-

sonnent, ils se borneraient à hausser les

épaules, et ils auraient raison.

Après ces observations et pour terminer

cette sorte d’examen critique sur la res-

triction ou sur l’extension des genres, et,

en même temps, justifier les opinions que
nous avons émises à ce sujet, nous croyons

ne pouvoir mieux faire que de citer les

faits
:
qui, dans toute discussion, sont tou-

jours les meilleures preuves à invoquer.

Aussi, nous allons énumérer les deux gran-
des coupes des Abiétinées, en citant les

genres qu’elles comprennent.

Section A. — Sapinées.

Genres Tsuga
,

Pseudotsuga
,

Keteleeria,

Abies
,
Picea

,
Larix, Pseudolarix, Cedrus.

Section B. — Pinées.

Genre unique : — Pinus.

Cette classification présente deux sortes

d’avantages : le premier, de séparer nette-

ment les deux groupes que comprend l’en-

semble des Abiétinées ; le deuxième, d’é-

tablir des coupes secondaires ou sections

génériques, dont l’énoncé seul suffit à in-

diquer les caractères des plantes qu’elles

renferment.

Outre ces deux avantages, il y en a un
troisième qui, bien que d’une autre nature, a

bien aussi son importance : c’est d’être utile

à la pratique, à laquelle il peut même ser-

vir de guide, en réunissant, dans chaque
coupe générique, des plantes qui non seu-

lement ont le même faciès général, mais

qui, par leur organisation et leur tempé-

rament, réclament des soins analogues tant

pour la culture que pour la multiplication.

Non seulement la classification de M. Parla-

tore ne présente aucun de ces avantages,

mais elle a, ce que nous ne saurions trop

répéter, le grave inconvénient de tout

brouiller ou confondre, et cela sans aucune
compensation, ce que l’hypothèse suivante

va démontrer.

Par exemple, supposons que des voya-

geurs, au courant des coupes génériques

des Abiétinées, dont nous parlons, en par-

courant différentes parties du globe, décou-

vrent des nouveautés, mais que par suite
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de circonstances particulières ils ne puis-

sent déterminer scientifiquement les es-

pèces. Dans ce cas ils se borneront à ces

indications générales
;
l’un dira : « J’ai dé-

couvert, en Chine, une nouvelle espèce

d'Abies. » Un autre, en parcourant le Japon,

écrira : « J'ai aperçu un nouveau Tsuga. »

Un troisième, dans l’Asie-Mineure, dira :

« J’ai rencontré là un nouveau Picea. » Un
quatrième, dans la Corée, dira : « J’ai aperçu

deux nouveautés : un Larix et un Pseudo-

larix. » Un cinquième, en Californie : « J’ai

découvert un nouveau Pseudotsuÿa (1). »

Enfin, supposons qu’un sixième voyageur

parcourant le Thibet écrive : « J’ai pu, dans

ce pays, reconnaître une nouvelle espèce de

Cedrus. » Eh bien! dans tous ces cas et au

seul énoncé de ces noms, l’on saurait à peu

près à quoi s’en tenir sur les plantes dont il

s’agit, de sorte que, à l’avance, on pour-

rait indiquer les soins généraux qu’il con-

vient de leur donner et, même de se faire

une idée relativement exacte de la valeur

commerciale de ces espèces.

Maintenant supposez le contraire de ce

que nous venons de dire, par exemple, que

des botanistes centralisateurs, dans le genre

de M. Parlatore, parcourant les mêmes pays

que nous venons de citer, fassent les mêmes
découvertes ou d’autres analogues. Procé-

dant de la même manière, ils diront : « En
parcourant le pays j’ai, dans différentes lo-

calités, découvert des nouveaux Pinus. Ce

sont des arbres magnifiques, remarquables

TAVELURE

DES ACARIENS DU POIRIER ET E

En 1870, je remarquai sur plusieurs

Poiriers de Doyenné d'hiver quelques

fruits tachés
;
l’année suivante le nombre

de ces fruits fut plus considérable et sur l’un

des arbres, d’un grand développement, il

(1) Le genre Pseudotsuga est l’analogue du

Keteleeria. Comme celui-ci, il établit une section

intermédiaire entre les Tsuga et les Picea. Il se

rattache un peu à certains Abies par sa végétation,

aux Picea par ses cônes pendants à écailles per-

sistantes; mais il diffère des uns et des autres

par ses bractées et par l’aspect de ses cônes. Par

son port et sa végétation, ce genre est complète-

ment différent des Tsuga. Il a donc sa raison

d’être puisqu’il comble un hiatus dans le premier

sous-ordre des Àbiétinées. Un seul botaniste, jus-

qu’ici, nous parait avoir adopté le genre Pseu-

dotsuga : c’est M. Bertrand, professeur de bota-

nique à la Faculté des sciences de Lille. (Voir ci-

dessus, page 212.)

par leurs dimensions, la beauté, la grandeur

et la forme des cônes et appelés, croyons-

nous, à rendre de grands services, etc. »

Eh bien ! malgré ces détails et toutes les

phrases à effet que l’on pourrait y ajouter,

que pourrait-on conclure sur ces plantes

tant qu’on ne les aurait pas vues? Absolu-
ment rien, car l’on serait dans l’incertitude

et toujours, aussi, en droit de se deman-
der : Quels sont ces prétendus Pinus ? Des
Abies

?

des Tsuga? des Cedrus? des La-
rix? des Pseudolarix? des Pseudotsuga?
Questions logiques, assurément, mais aux-

quelles on ne pourrait pourtant répondre.

De tout ceci et après avoir démontré que,

à tous les points de vue, il est dans l’intérêt

de la science aussi bien que de la pratique

de maintenir le genre Keteleeria
,
nous

tirerons cette conséquence que, en gé-

néral, la décentralisation, c’est-à-dire la

multiplication des genres, est doublement

avantageuse, c’est-à-dire profitable à la

théorie scientifique, ainsi qu’à la pratique

expérimentale.

Du reste, l’étude de la nature est une
sorte d’engrenage

:
quand on y est entré,

on ne peut plus en sortir. Là, où tout

marche, change et se renouvelle sans cesse,

on ne peut s’arrêter ! A de nouvelles choses

il faut des mots nouveaux, pour les par-

ticulariser et les distinguer. C’est ce que

nous avons essayé de faire en créant le genre

Keteleeria.

E.-A. Carrière.

DES FRUITS

E LEUR ACTION SUR LES ARBRES

dépassa les trois quarts de la récolte, c’est-

à-dire trois cents. Inquiet sur l’avenir de

mes récoltes, je profitai d’un voyage à Paris

pour présenter quelques-uns de ces fruits

à mes collègues de la Société nationale

d’horticulture de France, en leur deman-

dant s’ils connaissaient la cause de cette

altération et le moyen de la prévenir. Le

plus grand nombre des praticiens habiles

que j’interrogeai attribuèrent la maladie

aux variations de température et aux in-

tempéries du printemps; d’autres émirent

l’opinion que la nature du terrain, les en-

grais employés et les cultures faites au pied

des arbres pouvaient y être pour quelque

chose. On m’engagea donc à tenter l’emploi

des abris en les maintenant jusqu’au mo-
ment où les gelées ne sont plus à craindre.
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D’après les conseils de M. Dubreuil, l’ha-

bile professeur d’arboriculture bien connu,

j’établis des chaperons mobiles de 20 centi-

mètres de saillie au-dessus de quelques-uns

de mes Poiriers et des toiles furent atta-

chées au-dessus des chaperons de manière à

protéger complètement les arbres. Mais

j’eus le regret de constater l’inefficacité de

ces précautions. Un plus grand nombre
d’arbres furent attaqués et ceux qui étaient

abrités ne furent pas plus épargnés que les

autres.

Cependant, en pinçant ces Poiriers au

printemps, je remarquai l’altération de la

peau de certaines lambourdes et en même
tempsje constatai que celles qui se trouvaient

dans ces conditions portaient des fruits ta-

velés. Toutefois, bien que la peau ne fût

pas altérée profondément, je vis qu’elle se

détachait par fragments sous la pression

du doigt, et en exami-

nant quelques-uns de ces

fragments, je reconnus

qu’ils servaient d’abris

à un certain nombre
d’insectes qui apparais-

saient sous la forme de

petites taches rouges,

qui n’étaient autres

qu’une vingtaine d’aca-

riens occupant une sur-

face de deux millimètres

carrés.

Voici les caractères

qui distinguent ces aca-

riens : Corps de forme

ovalaire peu allongée
;

dos convexe
;
céphalotho-

rax légèrement bombé, mobile, sans arête

médiane. Mandibules en forme de scie; huit

pattes composées de cinq articles avec poils

à chaque articulation
;
tarse monodactyle, à

crochet en forme de faucille, libre et arti-

culé sur l’extrémité du tarse. Peau lisse et

comme vernie, de couleur grenat, avec

taches brun rouge
,

qui semblent pro-

duites par les organes intérieurs apparais-

sant à travers la peau, de substance cornée

et transparente. L’insecte oppose à la pres-

sion une certaine résistance et ne cède

qu’en se brisant en éclats informes qui

rendent impossible toute observation ulté-

rieure.

Je pense, d’après cette description, que

cet acarien (fig. 52) doit être classé dans

la famille des Orïbatides, genre des Oplo-

phores
,

mais appartenant à une espèce

inconnue.

Voici maintenant les raisons qui m’ont

déterminé à considérer cet insecte comme
étant l’une des causes de la tavelure des

fruits.

Trois hypothèses sont en présence pour

expliquer l’altération des fruits : 1° les in-

fluences climatériques, brouillard, gelées

tardives, etc.
;
2° les végétations cryptoga-

miques
;
3° l’influence du sol et l’épuisement

des arbres. Voici pourquoi je ne puis ad-

mettre aucune d’elles pour expliquer ce qui

se produit dans mes cultures et proba-

blement dans beaucoup d’autres :

1° J’ai constaté que les arbres abrités

étaient aussi bien atteints que ceux qui ne

l’étaient pas et que, dès le mois de sep-

tembre, je pouvais reconnaître à coup sûr

les lambourdes qui, l’année suivante, me
donneraient des fruits tavelés

;

2° Les végétations cryptogamiques qui,

dans certaines condi-

tions climatériques, se

développent sur les jeu-

nes fruits, sont nulles

en la circonstance. Dans
ce cas, en effet., les lam-

bourdes ne sont pas at-

taquées et je suis même
arrivé à me débarrasser

assez facilement du mal,

soit par le sulfate de

cuivre, soit par le sou-

frage, que j’ai employé

quelquefois avec succès;

3°' Quant à l’action

sur les racines de cul-

tures épuisantes faites

au pied des arbres,

l’épuisement du sol, l’emploi d’engrais

trop frais, etc., j’ai pu me convaincre que

ces causes n’ont aucune action. Ainsi,

j’ai placé sur un arbre très-vigoureux de

Bergamote de Pâques

,

âgé de six ans,

des greffes de Doyenné d'hiver
,
en laissant

toutefois les deux premiers étages de Ber-

gamote. Ces greffes ont parfaitement vé-

gété et cependant, dès la deuxième et la

troisième année, les lambourdes ont été

attaquées et elles m’ont donné des fruits

tavelés, tandis que les branches réservées

de Bergamote sur lesquelles elles étaient

greffées ne produisaient que des fruits très-

sains et très-bien développés.

Je fais essayer, cette année, l’emploi du
sulfate de cuivre (500 gr. par hectolitre

d’eau) sur mes Poiriers, avant leur entrée

en végétation
;
peut-être obtiendrai-je un

bon résultat
;
dans ce cas je m’empresserai

Fig. 52. — Acarien du Poirier, grossi
à 80 diamètres.

Patte grossie à 400 diamètres.
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d’en donner connaissance à ceux que ces

questions intéressent. Je crois que les in-

finiment petits sont pour beaucoup dans les

insuccès de nos cultures, et qu’ils sont

d’autant plus dangereux qu’ils sont plus

difficiles à atteindre.

Jules Ravenel,
Vice-Secrétaire de la Société d’agriculture

et d’horticulture de Falaise.

PHAJUS MACULATUS

Cette espèce, qui, bien qu’ancienne, est

toujours rare, malgré son mérite, fait une

diversion dans le genre par ses fleurs

jaunes, particularité qu’elle partage avec le

Phajus Woodfordii. Elle est originaire

des Indes orientales. En voici les princi-

paux caractères :

Plante très-vigoureuse, à tige foliaire

atteignant parfois 1 mètre de hauteur.

Pseudo-bulbes très-gros, coniques, légère-

ment anguleux. Feuilles grandes, longue-

ment atténuées en un fort pétiole; limbe

régulièrement ovale-elliptique, fortement

nervé, ordinairement maculé blanchâtre.

Hampe robuste partant de la base d’un

pseudo-bulbe, moins élevée que la tige fo-

liaire, terminée par une large inflorescence

spiciforme, obtuse, dressée. Fleurs sur un
long pédoncule ovarien, de grandeur

moyenne, jaune d’or
;
labelle un peu plus

foncé, rouge orange très-foncé sur les

bords.

Le Phajus maculatus, Lindl.
(
Bletia

flava, Wall.), est une grande espèce peu

LE DIMORPHISME DU

Le Pinguicula caudata, ou Grassette à

éperon, est une charmante plante alpine,

du Mexique, décrite par Schlechtendhal, en

1832. Pendant la belle saison, elle déve-

loppe des feuilles vert-pâle, obovales-obtuses,

retombantes, longues de 8 à 12 centimètres,

aux bords gracieusement ondulés et lavés

de brun roux. Du centre de la touffe ainsi

formée s’élancent plusieurs fleurs qui, par

leur forme, par leur couleur carmin vif, ainsi

que par la manière dont les supportent leurs

hampes gracieusement recourbées, rap-

pellent d’assez près celles de plusieurs des

plus jolies espèces de Masdevallia.

En 1881, un horticulteur anglais mit au

commerce, sous le nom de P. Bakeriana,

une nouvelle Grassette reçue par lui de

l’Amérique Centrale et qui, par la forme et

la disposition de ses feuilles, différait com-
plètement du P. caudata, tout en ayant une

délicate, qui, par sa végétation, va de pair

avec le Phajus grandifolius, dont pour-

tant elle est très-différente, non seulement

par ses fleurs, mais même par son aspect

général. C’est à tort, assurément, que cer-

tains auteurs l’ont assimilé au Phajus
Woodfordii ; celui-ci, à fleurs également

jaunes, mais beaucoup plus petites dans

toutes leurs parties, est complètement diffé-

rent du P. maculatus ; c’est une plante

naine, gazonnante, plus compacte et sur-

tout plus feuillée que ce dernier, et dont les

tiges foliaires, de même que les hampes,

sont beaucoup plus grêles que celles du

P. maculatus. Quant aux feuilles, la diffé-

rence est encore plus considérable
;
non

seulement les feuilles du Phajus Wood-
fordii sont plus petites, mais le limbe est

aussi infiniment plus étroit. En un mot, ce

sont, deux plantes très-distinctes. Nous les

avons vues chez M. Rougier-Chauvière,

horticulteur, rue de la Roquette, à Paris,

où l’on pourra se les procurer.

E.-A. Carrière.

PINGUICULA CAUDATA

floraison semblable (1). En effet, la nou-

velle plante, assez semblable à un Sem-
pervivum, formait une petite touffe de

feuilles presque triangulaires, de faibles di-

mensions, étroitement et très-régulièrement

imbriquées. L’horticulteur qui éditait la

nouvelle espèce était absolument de bonne

foi
,
car cette plante différait complètement

du P. caudata.

Un peu plus tard, M. J.-D. Hooker dé-

crivit, dans le Boianial Magazine (2), le

P. caudata, en donna une figure coloriée,

et fit alors savoir que les P. caudata et

Barkeriana n’étaient qu’une seule et même
plante, mais que les sujets ayant reçu cette

dernière dénomination étaient des P. cau-

daia au début de leur développement. Sui-

(1) Voir Cardeners ’ Chronicle, 1881, avril 23.

(2) Voir Bot. Mag., 1882, pl. 6624.
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vant le célèbre botaniste anglais, les sujets

plus âgés devaient développer les grandes

feuilles molles et retombantes que nous

avons sommairement décrites en tête de cet

article, et ne plus en produire d’autre forme.

Cette opinion, qui se rapprochait beaucoup

de la vérité, n’était pas encore exacte, et

c’est M. Duchartre, le secrétaire rédacteur

de la Société nationale d’horticulture de

France, qui constata le premier le singulier

cas de dimorphisme que présente le Pin-

guicula caudata.

M. Duchartre a reconnu que la forme à

feuilles imbriquées (P. Bakeriana) est le

P. caudata dans sa toilette hivernale. Ses

feuilles courtes, épaisses, serrées les unes

contre les autres, se développent à l’au-

tomne, et permettent à la plante de résister

aux intempéries. Aussitôt que le beau

temps commence, les grandes feuilles se

développent, remplacent peu à peu les

petites, et continuent à végéter jusqu’à

l’approche des froids, où elles sont à leur

tour remplacées par des feuilles qui doivent,

pendant l’hiver, faire subsister la plante.

A l’appui de la communication qu’il vient

de faire à ce sujet dans une séance de la

Société nationale d’horticulture de France,

M. Duchartre a présenté un pied fleuri,

qui avait encore toute sa rosette de feuilles

d’hiver, et du centre duquel s’élançaient

déjà quelques larges feuilles.

A la suite de cette très-intéressante com-

LES ŒILLETS REMONTA

Parmi les fleurs coupées que l’on expédie

tous les hivers du littoral méditerranéen,

les Œillets tiennent une large place
;
néan-

moins, il faut bien reconnaître que jusqu’à

ce jour cette culture a laissé beaucoup à

désirer. Ainsi l’on voit encore un bon

nombre d’horticulteurs acheter, à Lyon,

des Œillets en pots ou en mottes tout prêts à

fleurir, vers la fin de l’été, et les planter pour

récolter les fleurs qu’ils expédient ensuite.

Mais à combien d’insuccès et de déceptions

ne s’expose-t-on pas ? La plupart du temps,

la température change quand les plantes

sont en route, et alors, suivant ces change-

ments, les plantes arrivent à moitié sèches

ou à moitié pourries, selon que le temps

a été sec ou humide.

Cette année, l’insuccès a été à peu près

général. Ne vaudrait-il pas mieux faire des

élèves sur place ? On aurait ainsi des plantes

acclimatées et à l’abri de tout accident de

munication, M. Duchartre a rappelé de

quelle façon les Pinguicula, qui, on le sait,

sont des plantes carnivores, capturent et

absorbent les insectes. La surface de leurs

feuilles présente de petites glandes qui con-

tiennent un liquide visqueux. Un insecte se

pose-t-il sur une feuille, aussitôt les

glandes irritées secrétent la substance

qu’elles renferment, et l’insecte ne peut plus

s’échapper; il se débat, et ses effortsaugmen-
tent encore la production de substance vis-

queuse, qui, bientôt, l’enveloppe et l’étouffe.

Les matières qui le recouvrent, et notam-
ment la pepsine

,

principe digestif qui s’y

trouve en grande proportion, décomposent

en peu de temps les matières organiques, et

la feuille s’assimile assez rapidement tout ce

qui reste de l’insecte.

D’après les observations de M. Duchartre,

l’absorption d’insectes n’est pas indispen-

sable à la végétation des Pinguicula. Lors-

qu’ils ont à leur disposition une nourriture

normale en quantité suffisante, ils peuvent

parfaitement se passer de ce surcroît d’ali-

ments.

Peut-être la nature a-t-elle prévu le cas

où ces plantes montagnardes, appliquées

contre une roche dénudée, auraient absorbé

tout l’humus qu’elles pouvaient atteindre,

et a-t-elle voulu que, ainsi que la manne de

l’histoire sainte, une nourriture leur ar-

rivât alors du ciel ?

Ed. André.

TS CULTIVÉS A CANNES

voyage. Mais il faut aussi chercher, par la

voie des semis, des variétés nouvelles pour

remplacer les anciennes déjà affaiblies par

une longue multiplication de boutures, et

offrant, en même temps, outre la perfection

de la forme et des coloris, la floribondité, la

rusticité et surtout la longueur des tiges,

toutes conditions essentielles pour les plantes

dont les fleurs sont destinées à être coupées.

Un semeur qui a le mérite d’a\roir ouvert

la marche dans cette voie est M. Fulconis,

horticulteur au Gannet, près Cannes; ses

expositions à Cannes en janvier 1887 et

à Nice en mars attestent les résultats re-

marquables qu’il a déjà obtenus.

Les variétés nouvelles qu’il va mettre au
commerce donneront une idée de ce que

l’on peut espérer et causeront bien des sur-

prises agréables aux amateurs de ces belles

plantes.

Léon Aurange.
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POIRE LA BÉARNAISE

Un des semeurs les plus distingués et

des plus intelligents dans les diverses par-

ties de l’arboriculture fruitière était certai-

nement M. Pierre Tourasse, de Pau. Nos
lecteurs n’ont certainement pas oublié, en

ce qui concerne les semis d’arbres fruitiers,

ce que l’on est convenu d’appeler le système

Tourasse. Il comprend :

Choix dans les porte-graines et dans les

graines
;

Fécondation des fleurs
;

Soins minutieux dans le semis
;

Repiquages successifs trois fois, la pre-

mière année, dans une terre richement

préparée, avec section à chaque fois du pivot

et des principales racines
;

Replantation du sujet pendant les deux

ou trois années suivantes.

Comme résultats, le jeune arbre s’élève

d’un mètre au moins chaque année et se

met à fruit très-promptement.

Dans le verger de M. Tourasse, a par-

fois constaté une fructification dès la seconde

année de semis
;

c’est une exception
;
ce-

pendant, l’émission de boutons à fruits

sur un égrain de quatre ans est chose

commune.
Ce pomologue philanthrope n’est plus;

mais, désirant voir son œuvre persister,.

M. Albert Piclie, son secrétaire, héritier

de la villa Tourasse, nous a fait parve-

nir les Poiriers sur lesquels le maître fon-

dait un certain espoir. Us sont soignés mi-

nutieusement dans nos cultures, greffés sur

Coignassier, dressés en petit candélabre

et ils fructifient pour la plupart depuis

deux ou trois ans. Les dégustations des

fruits en sont faites scrupuleusement, et,

avant de nous prononcer, nous réclamons

toujours l’avis du Comité d’arboriculture

et de pomologie de la Société nationale

d’horticulture de France, de manière à ce

que l’étude soit complète.

A l’Exposition de Paris, en octobre 1886,

notre lot de fruits nouveaux ou inédits

comprenait comme série particulière les

semis Tourasse
,
parmi lesquels se trou-

vait une variété réellement méritante et

distincte, que nous avons nommée la

Béarnaise

,

et dont voici une descrip-

tion :

Arbre de vigueur moyenne, se tenant

bien sur franc et sur Coignassier, d’une

grande fertilité.

Fruit gros, rappelant un peu par son

aspect celui des Poires Doyenné d'hiver et

Doyenné d'Alençon

,

de forme ovoïde,

ventrue ou turbinée, renflé et obtus
;
épi-

derme vert fin passant au jaune clair

ou aurore, safrané et même frappé de ver-

millon par l’insolation, marqué de nom-
breux points avec mouchetures fauves vers

l’ombilic.

Chair fine comme celle du Doyenné
d’hiver

,
demi-fine autour des loges, mais

bien sucrée, juteuse, relevée d’une saveur

acidulée vineuse et agréable. Qualité très-

bonne.

La maturité arrive du 5 au 20 novembre.

On peut donc la fixer à tout le cours de

novembre. Ce sera une excellente acqui-

sition pour nos jardins fruitiers.

L’établissement Raltet frères, à Troyes,

mettra prochainement en vente le Poirier

la Béarnaise en même temps que le

Poirier Pierre Tourasse
,
dont le fruit gros,

d’une qualité hors ligne, mûrit un mois

avant les variétés précédentes.

Charles Raltet.

ÉCLAIRCISSAGE DES FRUITS

Cette opération, l’éclaircissage, est, pour

les arbres fruitiers, Pêchers, Pruniers,

Abricotiers, Cerisiers, Poiriers, etc., l’ana-

logue du ciselage que l’on pratique sur les

Raisins. Elle est basée sur cette théorie ja r-

dinique, que les fruits absorbant une cer-

taine quantité de sève, ils deviennent d’au-

tant plus gros et plus beaux que les arbres
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en sont moins chargés. Ce fait, vrai d’une

manière générale, présente cependant quel-

ques exceptions. Ainsi, il est certaines

espèces, comme les Cornouillers, les Noyers,

dont les fruits, quelle qu’en soit la quantité,

conservent néanmoins à peu près toujours

les mêmes dimensions. Un autre exemple

aussi des plus frappants et qui se montre

sur presque toutes les espèces, c’est que

quelle que soit la force des arbres, et quelque

petit que soit au contraire le nombre de

fruits qu’ils portent, leur volume n’en est

nullement modifié. Ainsi un Pommier, un
Poirier, un Cerisier, etc., etc., qui, pouvant

porter des milliers de fruits, n’en a que

quelques-uns, ceux-ci n’en deviennent

cependant pas plus gros. Pourtant, nous le

répétons, en général, lorsque les fruits sont

trop abondants, outre qu’ils viennent moins
gros et moins beaux, les arbres en éprou-

vent une certaine souffrance qui se mani-
feste par un développement moins fort des

diverses parties de l’arbre. Du reste, et en

dehors de toute considération de ce genre,

nous devons faire remarquer qu’il s’agit ici

d’arbres soumis à la taille, et que pour

cette circonstance il est généralement admis
— et les faits justifient la théorie — qu’il

est très-bon d’éclaircir les fruits lorsqu’il y
en a de trop.

Eclaircissage. — Il consiste à enlever

des fruits aux arbres qui en sont trop char-

gés et surtout là où ils sont trop rapprochés

les uns des autres. Autant que possible, on
doit éviter de faire des plaies

;
aussi est-il

bon, quand on le peut et surtout s’il s’agit

d’espèces délicates, de se servir d’instru-

ments très-tranchants, par exemple des

ciseaux effilés comme ceux qu’on emploie

pour le ciselage des Raisins.

Epoque à laquelle il convient de prati-

quer Véclaircissage des fruits. — Cette

époque n’a rien d’absolu et est en rapport

avec la nature des fruits et surtout avec leur

développement
;
elle varie donc avec le cli-

mat, l’exposition des arbres, etc. Il va sans

dire aussi que l’opération devra être faite

plus ou moins sévèrement suivant les cir-

constances que nous venons d’indiquer, et

tout particulièrement selon la vigueur des

arbres, etc. Mais en général, et toutes cir-

constances égales, d’ailleurs, il sera prudent

d’opérer en plusieurs fois, deux au moins,'

afin de ne pas produire une forte et brusque

réaction de la sève, et de ne pas s’exposer à

ne plus avoir assez de fruits là où, en prin-

cipe, il y en avait beaucoup de trop. Quant

au choix à faire, le but et la pratique l’en-

seignent suffisamment : on doit enlever les

plus petits fruits, les difformes, ceux qui

sont mal placés ou mal venants, etc., etc.

Toutefois encore, nous le répétons, il ne

faut pas trop se hâter, car il se passe sou-

vent et même assez rapidement des change-

ments dans la nature, le développement et

l’aspect des fruits. Quelques-uns restent en

arrière, d’autres jaunissent ou se « cal-

bassent » par le fait d’un ver ou d’une larve

qui pénètre dans son intérieur. Il est aussi

certains fruits à noyau qui, à l’époque de la

formation de celui-ci, éprouvent une sorte de

malaise qui en détermine la chute. En
général, donc, il est prudent de ne pas trop

se hâter, d’autant plus que la rapidité de

croissance des fruits est généralement très-

grande. Toutefois il y a des époques que la

pratique enseigne, mais que la théorie est

impuissante à démontrer. Néanmoins il est

une règle d’après laquelle on peut se baser,

au moins relativement, c’est la nature des

fruits. Il va de soi, en effet, que l’on devra

se presser d’autant plus pour éclaircir les

fruits qu’il s’agit d’espèces très-hâtives, et

dont le développement est très-rapide
;
on

comprend, en effet, que si celui-ci était

complet ou à peu près que, l’enlèvement de

quelques-uns ne profiterait pas à ceux

qu’on aurait conservés, qui pourtant s’en

trouveraient mieux, pourraient se colorer

davantage et acquérir des qualités.

Usages. — Il n’en est guère qu’un qui

puisse être mis en pratique : c’est de recueil-

lir les fruits au fur et à mesure qu’on les

enlève des arbres, et de les abriter afin

qu’ils ne se fanent pas et qu’ils conservent

« leur eau », puis de les essuyer et de les

mettre confire ainsi qu’on le fait des Cor-

nichons ou de tout autre condiment, ou bien

de les mettre dans de l’eau extrêmement

saturée de sel, où ils se conservent, ainsi

qu’on le fait des Olives

E.-A. Carrière.
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INCISIONS ET ENTAILLES

Si l’idée généralement accréditée d’une

circulation de la sève dans les végétaux,

semblable à celle du sang chez les animaux,

n’est pas strictement conforme à la vérité,

on ne peut cependant pas nier que, dans

beaucoup de cas, ces choses aient entre

elles une certaine analogie, surtout dans les

végétaux ligneux dicotylédonés. Dans ceux-

ci, en effet, particulièrement à certaines

phases de leur végétation, il est facile de

constater la présence d’un liquide et même
sa marche ascen-

dante. Quant à la

direction inverse,

qui semble devoir

découler de la

précédente, elle

est loin d’être dé-

montrée.

Quoi qu’il en

soit, il est un
certain nombre
d’opérations jar-

diniques qui sont

basées sur cette

hypothèse. C’est

tout particulière-

ment pour les

arbres fruitiers,

et en ce qui a

rapport à la taille,

que cette hypo-

thèse est admise.

Sans entrer ici

dans sa discus-

sion, nous ne

parlerons que de

la pratique des

incisions et des entailles.

Bien que les unes et les autres aient

pour but d’arrêter ou favoriser la marche
de la sève afin d’obtenir certains résul-

tats prévus, il y a cependant entre les

deux une assez grande différence. Fai-

sons d’abord remarquer que les inci-

sions n’entament que l’écorce, et que,

suivant les cas, elles fendent seulement I

celle-ci, ou elles l’enlèvent partiellement

après l’avoir fendue, tandis que les entailles

pénètrent plus ou moins dans l’aubier.

Les unes et les autres varient, soit par la

forme, soit par les dimensions, de même
que par la direction. Mais, quelles qu’elles

soient, elles sont faites dans le même

but d’arrêter la sève, au moins partielle-

ment, ou d’en modifier ou changer la

marche. A cet effet, les incisions sont longi-

tudinales, transversales ou obliques, suivant

le résultat que l’on veut obtenir. Lorsqu’il

s’agit d’arrêter la sève pour favoriser cer-

tains organes (yeux, bourgeons,
p
etc.) jugés

trop faibles, les incisions, de même que les

entailles, doivent être faites au-dessus de

l’organe que l’on veut protéger, et il faut

les pratiquer avant le départ de la sève.

Quant aux di-

mensions (largeur

et profondeur) à

donner aux en-

tailles, elles sont

relatives et subor-

données à la na-

turedes plantes,

et surtout à la

grosseur des par-

ties soumises à

l’opération.

Pour pratiquer

les entailles
,

il

n’est pas néces-

saire d’avoir un
instrument parti-

culier; on se sert

soit d’un greffoir,

soit d’une ser-

pette. Quelque-

fois pourtant, si

le sujet est gros

et que l’on veuille

inciser profondé-

ment sans ce-

pendant donner

une grande largeur, on se sert d’une scie

à main ou égohine, avec laquelle on pra-

tique un « trait de scie ». Quelquefois

encore, lorsqu’on veut obtenir une mo-
dification importante, par exemple un fort

développement des parties, après avoir

fait une entaille transversale, on oblique

la lame de l’instrument de manière à

faire une seconde incision longitudinale de

bas en haut, et de provoquer au-dessous

de l’entaille la production de branches

vigoureuses, ce qui, en même temps, a

cet autre avantage d’affaiblir toute la par-

tie placée au-dessus de l’entaille. Dans ce

cas, on introduit presque toujours dans

l’ouverture un corps résistant (bois ou pierre),
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afin de maintenir l’écartement des parties.

Ce mode est souvent appelé entaille

Chevallier

,

du nom de l’arboriculteur,

M. Chevallier aîné, de Montreuil, qui paraît

l’avoir inventé et qui, du reste, l’applique

très-fréquemment, même au Pêcher (1).

Les incisions, dont nous allons particu-

lièrement parler, parce que dans beaucoup

de cas elles diffèrent des entailles non seu-

lement par la forme, mais encore par les

modifications qu’elles déterminent, sont

aussi beaucoup plus variées que les entailles.

Faites surtout pour faciliter la circulation

de la sève ou en changer la direction ou la

nature, on les pratique, suivant les cas et

les circons-

tances, pen-

dant presque

toute l’année.

Il en est une

surtout sur

laquelle nous

devons tout

particulière -

ment nous

étendre, tant

à cause de

l’importance

de ses résul-

tats que pour

le rôle qu’elle

est appelée à

jouer, non

seulement en

horticulture

,

mais en agri-

culture : c’est

\’ incision
annulaire

,

que nous al-

lons décrire.

Ce nom lui

a été donné à cause de sa forme en an-

neau. L’opération consiste à enlever sur

une partie déterminée d’un arbre une por-

tion circulaire de l’écorce, une sorte de

bague plus ou moins large en raison de la

force du rameau et du résultat auquel on
vise, mais, alors, sans entamer l’aubier.

Bien qu’on puisse la pratiquer avec un
greffoir ou avec une serpette, cette incision,

aujourd’hui, est généralement faite avec un
instrument ad hoc

,
appelé Pince à inciser,

que les jardiniers désignent le plus souvent

par le nom de coupe-sève.

Cet instrument, un peu variable dans sa

(1) Voir Revue Horticole
, 1886, p. 474.

forme, représente généralement une sorte

de pince ou de sécateur à deux lames

fixes, reliées entre elles et plus ou moins
écartées l’une de l’autre

;
à sa partie su-

périeure se trouve un trou ou sorte d’œil

dans lequel on fait entrer la partie à in-

ciser.

De tous les instruments de ce genre que

nous avons eu occasion d’examiner, il en

est un que nous avons trouvé de beaucoup

supérieur à tous les autres
;

c’est celui

fabriqué par M. Aubry, coutelier, rue

Vieille-du-Temple, 131, à Paris (fig. 53).

Léger, élégant et très-solide, cet instrument

a encore l’avantage que ses deux lames,

bien que mo-
biles et très-

solidement et

ingénieuse-

ment reliées

entre elles,

peuvent s’é-

carter et se

rapprocher à

volonté, cela

sans aucune

difficulté, à

l’aide d’une

vis, ce qui

permet de

faire l’inci-

sion plus ou

moins large

suivant les

dimensions
et la nature

du rameau à

inciser. Pour

faire usage

de l’instru-

ment, il suffit

d’ouvrir l’in-

ciseur et d’y introduire le rameau, puis de

peser légèrement sur les branches de la

pince en faisant faire un ou deux tours de

manière à entamer et à enlever un anneau

d’écorce et à mettre l’aubier à nu, ainsi que

le démontre la figure 54.

C’est tout particulièrement sur la Vigne

que l’on pratique l’incision annulaire, et

généralement aussi sur les sarments-bour-

geons qui portent des grappes, mais tou-

jours au-dessous des grappes dont on veut

assurer le complet développement en em-
pêchant la coulure. Il faut opérer lorsque le

Raisin est prêt à entrer en fleurs ou lorsque

commence sa floraison. Cette opération

n’empêche pas seulement la coulure, elle

Fig. 54. — Jeune sarment de Vigne sur lequel on a pratiqué

une incision annulaire un peu au-dessous de la grappe.
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avance la maturité du Raisin de huit à

quinze jours.

Tous ces avantages, aujourd’hui bien

reconnus, nous font espérer que la pratique

de l’incision annulaire va se généraliser et

passer à la grande culture, ce qui, du
reste, paraît-il, était pratiqué il y a plus

d’un siècle, à ce que nous apprend M. Mar-
chandé, bibliothécaire de la ville de Beau-

vais. Cet auteur, d’après des documents
officiels, démontre que déjà, en 1772, un
jardinier nommé Lambry, qui « après avoir

travaillé au Jardin botanique de Dijon, tra-

vaillait au Jardin du Roi, à Paris, d’où il

fut nommé jardinier fleuriste de Monsieur,
pour ses jardins de Brunoy, où il est resté

jusqu’à la Révolution ».

L’importance de ce document, publié

par le Bulletin de la Société d f

horticul-

ture de Beauvais

,

jette un nouveau jour

sur cette importante question et nous en-

gage à en extraire quelques passages.

Pendant longtemps, M. Lambry s’est oc-

cupé de la coulure du Raisin avec une per-

sévérance remarquable
;

il a cru en recon-

naître la cause dans les pluies continuelles

qui surviennent souvent lorsque la Vigne

est en fleurs, qui lui donnent une trop

grande abondance de sève et font que l’enve-

loppe florale ou la corolle restent collées sur

les étamines et empêchent la fécondation.

A force de recherches et d’essais souvent

infructueux, il est enfin parvenu, en 1776,

à un résultat certain. Voici le procédé qui

lui a réussi et dont il garantit le succès :

Lorsque la Vigne entre en fleurs ou même
quand elle est en pleine fleur, il faut faire à

l’écorce, soit du jeune bois de l’année, soit de

celui de l’année précédente, des incisions cir-

culaires à une ligne de distance l’une de l’autre,

puis enlever le petit anneau d’écorce compris

entre ces deux incisions.

La place de l’incision doit toujours être au-

dessous des grappes. Si l’on opère sur une
branche de l’année précédente, on a tout l’es-

pace compris entre les grappes inférieures et la

naissance de la branche; on y choisit la place

la plus commode pour y faire l’incision. Mais

quand on opère sur la pousse de l’année, il

faut alors placer l’incision au-dessus des deux

ou trois yeux ou bourgeons du bas, sur les-

quels devra être assise la taille de l’année sui-

vante.

La plus petite plaie faite sur la branche

donne bientôt lieu à un bourrelet qui, en quinze

à vingt jours, a recouvert entièrement la por-

tion du bois que l’opération avait mise à nu
;

mais cette interruption momentanée de la sève

a suffi pour assurer les résultats de l’opéra-

tion, qui sont : 1° que chaque branche opérée

ENTAILLES.

est absolument préservée de la coulure
;
2° que

la maturité du fruit est avancée d’au moins
huit jours.

Faisons remarquer que ces résultats ne
sont pas indiqués à la légère, et qu’ils

ont été officiellement constatés. Ainsi on
lit plus loin :

En l’an IV (1796), des commissaires, les uns
nommés par le Ministre de l’intérieur, les

autres pris parmi les membres de l’administra-

tion cantonale de Brunoy et de l’administration

centrale du département de Seine-et-Oise,

furent chargés de suivre M. Lambry dans ses

expériences. Il fit sous leurs yeux, et eux-

mêmes exécutèrent, d’après lui, un grand
nombre d’opérations sur des treilles et sur des

Vignes en plein champ. Ils revinrent au mo-
ment de la maturité pour en connaître le ré-

sultat, et ils constatèrent que le succès était

complet, ce qu’ils affirmèrent dans un rapport

qu’ils déposèrent aux archives du même dépar-

tement.

D’autres commissions officielles, nom-
mées dans diverses circonstances, consta-

tèrent des faits analogues à ceux que nous

venons de rapporter.

Enfin, de leur côté, MM. Yvart et Vilmorin,

ayant eu connaissance de la nouvelle épreuve

faite par M. Lambry, se transportèrent sur les

lieux pour en vérifier les résultats. Ils en ren-

dirent compte à la Société et lui en firent un
rapport détaillé. Cette compagnie, jugeant que

la méthode de M. Lambry, après tant d’années

d’épreuves, ne laissait plus aucun doute sur

ses résultats, et que ce cultivateur avait rendu

un service éminent en le mettant au jour,

décida de lui donner une médaille d’or, qui lui

fut remise le 13 avril 1817, en séance publique,

par la Société royale d’agriculture.

Jusqu’à présent, M. Lambry ne s’est servi

que du greffoir ou d’une petite serpette pour

faire les incisions et enlever l’anneau
;
cela est

long et semblera une difficulté aux vignerons
;

mais ils n’ont qu’à essayer, iis verront qu’ils

seront bientôt au fait. Ce qu’il peut dire, c’est

qu’il a opéré l’année dernière plus des trois

quarts des sautelles (1) dans une pièce de

115 perches (mesure de 20 pieds), et qu’il y a

employé près de huit journées
;
son fils, en une

demi-journée, a opéré une pièce de 7 perches

sans exception d’aucune sautelle. M. Berthier,

propriétaire à Brunoy, a opéré pendant la

fleur, également avec le greffoir, une Vigne

d’un arpent qui a réussi aussi bien que celle

'de M. Lambry. On voit donc qu’un vigneron

avec sa femme et ses enfants pourrait opérer

plusieurs arpents, surtout* dans les années plu-

vieuses où la floraison se fait lentement et irré-

(1) Sautelles est l'analogue de ce que l’on

nomme longs bois,
courgées.
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gulièrement... Du reste on n’opère pas toutes

les pousses, mais seulement celles qui portent

assez de grappes pour en valoir la peine....

D’un autre côté, il y a tout lieu d’espérer que
l’on parviendra à faire de bons instruments qui

abrégeront considérablement l’opération et la

rendront praticable sur quelque étendue de

Vigne que ce soit. M. Lambry en connaît plu-

sieurs qui ont été essayées avec avantage, et son

beau-frère, M. Parvillez, serrurier à Woisson,
près Antony, vient d’en faire un pour lui, qui

réussit très-bien, et dont il compte se servir

cette année. Cet instrument a le défaut d’être

cher, le prix serait d’environ 20 fr.
;
mais avec

le temps on le fera sans doute à meilleur

marché.

De ce que nous venons de rapporter on

peut conclure : 1° que l’incision annulaire

estune opération avantageuse pour la Vigne,

à laquelle on pourrait l’appliquer en grand
;

2° que cette invention ne remonte guère au

delà d’un siècle, et que si M. Lambry n’en

est. pas l’inventeur, il peut être considéré

comme le premier qui l’ait vulgarisée; 3° que

l’usage de la pince à inciser est relativement

récent, puisque, du temps de feu Lambry,
elle était à peine connue, et que lui-même,

pour faire les incisions, se servait encore du

greffoir.

Quant à affirmer, comme l’ont fait certains

auteurs, que l’incision annulaire n'empêche

pas la coulure du Raisin, et qu’elle est

nuisible à la qualité du vin, ce sont des

assertions qui ont besoin d’être justifiées, et

nous ferons même observer que la pre-

mière assertion est contraire à la vérité (1) ;

quant à la deuxième, « que les incisions

nuisent à la qualité du vin », c’est là une
pure présomption qui ne s’appuie même sur

rien, et qui aura probablement les faits

contre elle. Car si, comme on ne peut le

nier sans aller contre l’évidence, les inci-

sions avancent d’au moins huit jours la ma-
turité du Raisin, celle-ci se fait dans des

conditions plus favorables, de sorte que le

vin doit être meilleur.

En terminant et pour nous résumer sur

l’incision annulaire, nous posons cette ques-

tion toute d’actualité : Pourrait- on, avec

avantage, pratiquer l’incision annulaire sur

d’autres végétaux que la Vigne ? Le résultat

ne peut être douteux, lorsqu’on réfléchit aux
diverses phases que présentent les végétaux

pour arriver à produire leurs fleurs et leurs

fruits. En effet, ces choses ne se produisent

jamais que lorsque les parties qui les portent

sont arrivées à un certain état de développe-

ment physiologique qu’il est possible de

faire naître ou d’avancer, et certainement

plus qu’aucune autre opération, l’incision

annulaire nous paraît propre à déterminer

cet état, en modifiant les parties de manière

à les convertir suivant le besoin, soit à

fleurs, soit à fruits. De nombreuses expé-

riences en cours d’exécution nous permet-

tront de revenir sur ce sujet, et de préciser

en citant des exemples concluants.

E.-A. Carrière.

L’ÉCOLE D’ARBORICULTURE DE LA VILLE DE PARIS

L’École pratique d’arboriculture, qui, on

le sait, est annexée au Bois de Vincennes,

près de la Porte Daumesnil, subit actuel-

lement une transformation dont la nécessité

se faisait depuis longtemps sentir.

Créée en 1868, sous la direction de

M. Dubreuil, cette École, qui occupe une

surface d’environ 5 hectares, fut, dès le

principe, divisée en six parties à peu près

égales entre elles :

1° Jardin fruitier de démonstration et

de production sous le climat de Paris,

avec murs d’espaliers, contre- espaliers,

plates-bandes pour pyramides, gobelets, fu-

seaux, etc.;

2° Verger pour arbres fruitiers à haute

tige ou de plein vent
;

3° Vignoble pour la culture en grand

des meilleurs cépages
;

4° Potager;

5° Pépinières ;

6° Massifs d’arbres et arbustes d’or-

nement, formant un épais rideau adossé à

l’avenue Daumesnil. On voit immédiate-

ment, en parcourant cette énumération,

que l’École était surtout consacrée à l’arbo-

riculture fruitière, tandis que les arbres et

arbustes d’alignement et d’ornement, qui

jouent un si grand rôle dans les promenades

et plantations de Paris, y avaient une place

relativement insignifiante.

Afin de faire cesser cette inégalité dans

les différentes branches de la culture, l’ad-

ministration municipale décida, en 1885,

que l’École d’arboriculture serait réorga-

nisée sur des bases nouvelles plus en rap-

port avec les goûts et les besoins actuels.

Il convient d’ajouter que cette utile trans-

(1) Voir Revue horticole
,
1886, p. 53.
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formation est surtout due à M. Le Paute,

conservateur du Bois de Vincennes, ins-

pecteur général des plantations de la Ville

de Paris.

Le but que l’on se propose actuellement

est, tout en conservant les parties essen-

tielles de l’École d’arboriculture fruitière,

d’attribuer la presque totalité des terrains à

des plantations d’ornement, qui serviront à

étudier, dans leurs divers modes d’emploi,

tous les arbres et arbustes rustiques sous le

climat de Paris.

A ce point de vue très-utile vient s’ajou-

ter celui au moins aussi important de

former, pour la Ville de Paris et les grandes

administrations, des escouades de jardi-

niers, de cantonniers-jardiniers et d’agents-

voyers connaissant bien les arbres, leur

culture et leurs besoins, ce qui n’empêchera

pas d’ouvrir les cours et les collections à la

libre pratique du public.

Tout cela est de la fort bonne besogne, et

les résultats ne tarderont certainement pas

à s’en faire sentir.

Les travaux de transformation, dont la

direction a été confiée à notre collaborateur

M. Chargueraud, professeur d’arboricul-

ture d’ornement de la Ville de Paris, sont

en pleine activité, et nous allons examiner

rapidement le programme suivant lequel

ils sont conduits.

Les collections proprement dites ont été

divisées par M. Chargueraud en quatre sec-

tions principales qui faciliteront énormé-
ment les recherches d’identité d’espèces :

1° Plantes polypétales;

2° — monopétales
;

3° — apétales
;

4° - monocotylédonées et Conifères.

Environ 1,700 espèces ou variétés sont

déjà réunies et plantées, dont 400 sont re-

présentées par des arbres à haute tige. Le
reste se compose d’arbrisseaux et d’ar-

bustes.

Tous les arbres à haute tige sont plantés

dans un immense carré, à 5 mètres environ

les uns des autres. Chaque genre est sou-

mis à une subdivision par pays d’origine,

qui formera la base de comparaisons du
plus haut intérêt. Ainsi les Chênes sont

divisés en trois sections : Chênes d'Eu-
rope, C. d'Amérique et C. d'Afrique;

les Peupliers en P. d'Europe et P. d'Amé-
rique. Il en est de même pour les Érables,

les Frênes, etc.

Les arbrisseaux et arbustes sont tous

plantés à des distances variables les uns

des autres, suivant la force de leur végé-
tation, et ils suivent les mêmes divisions et

subdivisions que nous avons indiquées plus

haut.

Nous croyons inutile d’insister sur les

avantages que présentera bientôt cet Arbo-
retum. Il est établi dans un terrain rem-
blayé sur environ 1 mètre de hauteur, avec

des matériaux de natures assez diverses,

provenant de déblais faits dans la Ville et

déposés sur l’ancien terrain siliceux natu-
rel. Ce sol factice représente assez bien la

moyenne des qualités de terres que l’on

rencontre dans les plantations urbaines, ce

qui augmentera encore l’exactitude et l’uti-

lité des observations constatées.

En ce qui concerne les plantations d’ali-

gnement, les mesures suivantes ont été

prises et sont déjà en partie exécutées.

Une ancienne avenue courbe, bordée de

chaque côté par des arbres à haute tige, a

été conservée et augmentée. Voici quelles

sont les essences que l’on y voit actuelle-

ment; chaque genre comprenant un certain

nombre d’espèces ou variétés :

Platanes, Marronniers, Peupliers, Érables,

Ormes, Frênes, Noyers, Robiniers, Tilleuls,

Chênes, Aulnes, Allantes, Paulownias, Mû-
riers, Plaqueminiers, Bouleaux, etc.

A cette série va être ajoutée, dans des

conditions semblables, une collection des

arbres fruitiers que l’on peut employer en
bordure des routes et avenues. Si cette

partie de l’École d’arboriculture ne présente

qu’un intérêt relatif dans les plantations

urbaines, elle comprendra, par contre, des

types très-utiles pour l’Administration des

Ponts et Chaussées et aussi pour les parti-

culiers.

Mais un attrait tout spécial, en même
temps qu’un sujet d’études sérieuses, sera

constitué de la manière suivante :

Perpendiculairement à l’avenue Daumes-
nil, un modèle de voie long de 100 mètres

avec 6 mètres de largeur de chaussée et

deux trottoirs larges de 3 mètres chacun,

recevra quelques exemplaires non taillés

des essences d’arbres à employer dans les

villes.

Puis, de distance en distance, en travers

de cette voie, des allées secondaires seront

créées et seront garnies chacune d’une es-

sence soumise aux divers modes de taille.

Il faut espérer que d’ici peu d’années on

constatera, sur tout notre territoire, les pre-

miers effets utiles que l’École d’arboricul-

ture de la Ville de Paris doit forcément
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produire
;

et il est grand temps que cette

amélioration ait lieu. Nous avons, dans nos

voyages, pu remarquer dans quelles condi-

tions déplorables les plantations d’aligne-

ment sont souvent faites. Bien souvent

aussi, les municipalités et les grands pro-

priétaires se privent d’un revenu très-appré-

ciable en laissant absolument nues des voies

que parcourent péniblement en été les voi-

turiers et les promeneurs.

A l’École d’arboriculture est annexée,

dans un pavillon spécial, une série très-

nombreuse d’échantillons de bois provenant

d’arbres qui se sont développés dans les

plantations de la Ville de Paris.

Environ 500 petits blocs, donnant une
sectioh parallèle et une perpendiculaire au

fil, montrent la qualité du bois, verni et non
verni, et appartiennent à autant d’espèces

et variétés différentes.

Auprès de ces blocs sont exposés environ

126 tableaux, dont la fabrication est très-

bien comprise. Voici en quoi ils consistent :

pour chaque essence, une planche large

de 32 centimètres et longue de 45 ,
vernie

dans la moitié de sa surface, est complète-

ment encadrée d’une bande d’écorce du
même arbre, large de 7 centimètres. Dans
le bas de ce tableau, un casier de grandeur

suffisante contient, garantis par une plaque

de verre ajustée, des échantillons de fleurs,

de graines et de feuilles.

On peut ainsi se faire immédiatement
une idée générale de l’arbre que l’on désire

connaître et des qualités de son bois.

Parmi les échantillons réunis, nous en

avons remarqué quelques-uns de très-bien

caractérisés
;
par exemple :

Juniperus virginiana
,

bois roux et jaune

doré, avec nœuds plus foncés
;

Cupressus Lambertiana
,

bois jaune d’or,

marqué de nœuds en forme d’yeux bruns à

reflets brillants
;

Tamarix tetrandra
,

bois à fond jaunâtre,

ravé-strié de rouge vif;

Hippophae rhamnoides
,
bois rouge brun;

Populus monilifera
,
bois jaune pâle mat;

Morus albci
,
bois brun chocolat foncé;

Cytisus Laburnum
,
bois brun foncé presque

noir;

Laurus Sassafras
,
bois gris foncé verdâtre

(brou de noix).

M. Ghargueraud a l’intention d’adjoindre,

à cette collection de bois, celle de tous les

insectes utiles et nuisibles, ayant rapport

avec l’arboriculture en général.

Telle est, esquissée à grands traits, la

partie de l’École d’arboriculture qui se rat-
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tache aux arbres d’alignement et d’orne-

ment.

L’arboriculture fruitière est représentée

par de magnifiques exemplaires, très-nom-

breux, et dirigés, presque depuis la création

de l’École, par M. Primout, praticien des

plus distingués, chargé du professorat pour

la culture, la taille et la direction générale

des arbres fruitiers. Des murs d’espaliers,

hauts de 3 et 4 mètres, entourent le jardin

fruitier, qui est ensuite divisé par d’autres

murs de refend.

Un très-bon résultat a été obtenu par

M. Primout dans la taille de ces arbres,

qui ont, pour la plupart dans leur jeunesse,

servi aux leçons de M. Dubreuil.

Voici les arbres fruitiers que l’on y voit,

avec indication des formes qu’on leur a

données :

Poiriers en espaliers : Serpenteaux ondulés,

cordons obliques, cordons verticaux; Palmettes

Verrier à deux tiges
;

Poiriers en contre-espaliers doubles : Cordons

verticaux simples (deux rangs, 30 centimètres

entre les pieds dans les deux sens)
;
cordons

verticaux doubles (deux rangs, 40 centimètres

entre les pieds dans les deux sens)
;
cordons

obliques simples;

Poiriers sous formes diverses : Pyramides,

quenouilles, fuseaux, cônes, cônes à branches

renversées, etc.;

Pêchers en espaliers : Palmettes, candé-

labres, cordons verticaux ondulés simples, cor-

dons verticaux, candélabres doubles, cordons

verticaux doubles, cordons obliques, etc.;

Pommier en cordons à 1 étage;

Pommier en contre-espaliers doubles : Pal-

mettes Verrier;

Pommier en haies fruitières : Branches croi-

sées à 45 degrés et greffées; hauteur de la pa-

lissade 2 111 50, espace entre les pieds 40 centi-

mètres;

Pommiers en gobelets : Simples, à branches

croisées, à branches verticales, à branches ren-

versées;

Cerisiers en contre-espaliers : Cordons ver-

ticaux simples (deux rangs, 30 centimètres

entre les pieds dans les deux sens). Cordons
verticaux doubles (deux rangs, 60 centimètres

dans le rang, 30 centimètres entre les rangs)
;

Cerisiers en fuseaux et colonnes : Ne pré-

sentant que la tige principale et quelques très-

courtes brindilles fruitières
;

Vigne en espaliers : Cordons verticaux sim-
ples, taille courte et taille simple; cordons ver-

ticaux à deux séries;

Pruniers en contre-espaliers : Cordons ver-

ticaux doubles (deux rangs, 50 centimètres dans
le rang, 35 centimètres entre les rangs)

;

Groseilliers à grappes : En gobelets évidés

sur carcasse en fil de fer
;
en espaliers, cordons

verticaux simples (un rang, 20 centimètres entre
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les pieds)
;
en contre-espaliers, cordons verti-

caux simples (deux rangs, 25 centimètres entre

les pieds dans les deux sens)
;

Framboisiers en contre-espalier, etc.

On voit que l’Ecole d’arboriculture de la

Ville de Paris comprendra, après sa trans-

formation, tout ce qui intéresse la culture,

la taille et la direction des arbres en général.

Avec ses professeurs distingués et une di-

rection ferme et éclairée, elle ne peut man-
quer de se placer au premier rang parmi
les institutions du même genre dont l’étran-

ger nous fournissait jusqu’ici les modèles,
et queda France n’aura plus à envier dé-
sormais.

Ch. Thays.

PRIX DE QUELQUES ORCHIDÉES

Nous n’avons pas à examiner ici s’il y a,

ou non, exagération dans les prix que nous

allons citer, ni si ces prix sont en rapport

avec la valeur intrinsèque des plantes.

Ce sont là des choses qui, en dehors de

toute prévision, dépendent de circonstances

fortuites résultant de l’offre et de la de-

mande et pour lesquelles, par conséquent,

l’on ne peut fixer aucune base. Aussi,

en publiant cette note, n’avons-nous d’autre

but que de constater des faits.

Ces prix ont été relevés les 3 et 4 mai

dernier, à la vente des exemplaires en

doubles, de la collection de M. William Lee,

à Downside, près Londres. Les prix sont

en guinées
;
leur évaluation en francs est

approximative, c’est-à-dire que l’on a né-

gligé les fractions qui, du reste, n’auraient

ici qu’une importance très-secondaire.

Guinées. Francs.

Lælia elegans alba 40 1.050

— bella 180 4.625

— purpurata Williamsi. , 66 1.732

— grandis 90 2.360

Cattlega Trianæ Dayana ... 54 1 .237

— — Emperor. . . 42 1.100

Cattleya Trianæ Leeana. . . .

Guinées.

190

Francs,

4.987
— — Dodgsonii . . 70 1.837
— — Osmanii . . . 100 2.625

— Mendelli 42 1.100

— Exoniensis 105 2.750

— Amesiana 90 2.360

— Skinneri alba. . . . 32 740
— oculata. . . 70 1.837

Dendrobium Phalænopsis
,
très-

petite plante 50 1.312

Coüogyne cristata alba . . . . 55 1.640

Saccolabium Harrissonianum . 155 4.068

— Heathii 150 3.935

Masdevallia Harryana Russel-

liana 50 1.312

Cypripedium hybride de java-

nicum et superbiens
,
etc. (se-

mis de M. Bleu). ...... 42 1.100

C. tessellatum porphyreum . . 75 1.965

C. selligerum majus 42 1.100

C. grands 65 1.700

C. Morganiæ 170 4.460

C. Stonei platytænium .... 310 8.135

A nos lecteurs de tirer de ces faits telles

conséquences qu’ils voudront.

E.-A. Carrière.

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 12 MAI 1887

A cette réunion, les présentations suivantes

ont été faites :

Au comité de floriculture : par M. Forgeot,

marchand grainier, 6 et 8, quai de la Mégis-

serie, Paris. Une collection de Narcisses com-

prenant quarante-cinq variétés qui représentent

une sélection des plus belles formes obte-

nues jusqu’ici en Hollande, en Angleterre

et en France.

Ces Narcisses étaient divisés suivant la clas-

sification faite par le Congrès, spécialement

ouvert dans ce but, à South-Kensington, le

1 er avril 1884.

Les grandes divisions ainsi établies se carac-

térisent de la manière suivante : Narcisses

Trompettes
,

corolle plus longue que le pé-

rianthe
;

Narcisses Incomparables
,

corolle

longue de la moitié ou des trois quarts du pé-

rianthe; N. des Poètes
,

corolle très-courte,

presque plate. Les plus belles formes du lot

de M. Forgeot étaient les suivantes : N. Trom-

pette Maximus
,

fleur énorme, jaune d’or,

N. Trompette bicolor sulphurescens
,
fleur très-

grande, corolle jaune d’or, périanthe jaune

pâle; N. Trompette Emperor
,

corolle très-

grande, jaune d’or, périanthe jaune vif; N. In-

comparable maximus
,

corolle jaune orangé,

périanthe jaune pâle, etc.

Au sujet de cette présentation, M. H. de

Vilmorin a fait, au cours de la séance, une
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très-intéressante communication, de laquelle il

résulte que les Narcisses, à qui la culture et

l’hybridation ont donné dans ces derniers

temps une ampleur de formes et une richesse

de coloris remarquables, ne tiennent pas

dans les cultures
,
à beaucoup près, la place

qu’ils devraient y occuper. Ils rendraient sur-

tout de grands services, en les plantant entre

les arbustes de ci, de là, en bordure des mas-

sifs. Ils égayeraient ainsi, dès le premier prin-

temps, les masses de verdure, et permettraient

de couper, sans détériorer un ensemble quel-

conque, de très-jolies fleurs d’autant plus pré-

cieuses qu’elles viennent tout à fait en pre-

mière époque. Dans le midi de la France, la

plantation des Narcisses en pleine terre se

fait sur une très-grande échelle
;

aussi, dès le

mois de février, l’expédition de leurs fleurs

est-elle l’objet d’un commerce très-important.

— Par M. Émile Gappe, horticulteur au Vési-

net, un Dendrobium Dalhousianum
,

et une

fleur dEpiphyllum Guedeneyi
,
d’un blanc pur,

énorme, mesurant près de 20 centimètres de

diamètre. — Par M. Bréauté, jardinier chez

M. Finet, à Argenteuil : un Lælia purpurata
,

très-bel exemplaire en pleine floraison
;

un
Cattleya Skinneri

,
touffe mesurant 70 centi-

mètres de diamètre, très-bien faite, et couverte

de quarante -quatre fleurs; un Trichopilia

suavis fleuri. — Par MM. Vilmorin-Andrieux

et C ie
,
marchands grainiers, 4, quai de la Mégis-

serie, Paris, une belle collection de Pâquerettes

doubles, les unes à pétales plats, les autres à

aiguilles. Ces dernières variétés sont celles qui

obtiennent les coloris les plus intenses, par

cette raison que, dans les Pâquerettes, c’est

toujours l’envers de la feuille qui a le coloris

le plus foncé
;
or, dans les variétés à aiguilles,

les pétales étant longitudinalement enroulés

sur eux-mêmes, c’est précisément l’envers de

la feuille qui s’offre au regard. — Par M. Per-

rot, horticulteur à Étampes, une variété du
Myosotis elegantissima

,
obtenue par lui et

qu’il a nommée M. e. robusta. Cette forme,

méritante, et qui rendra des services appré-

ciables si on parvient à la fixer, est très-élevée

et assez compacte
;
ses fleurs sont très-grandes,

d’un coloris plus intense que celle du type, et

tardives.

Au Comité d’arboriculture d’ornement : Par

M. Max. Cornu, professeur de culture au Mu-
séum, des rameaux fleuris de Syringa pubes-

cens
,
Turczaninow. Ce Lilas, originaire de l’Asie

centrale et reçu directement par le Muséum, a la

feuille petite, arrondie, courtement mucronée;
ses grappes de fleurs, de grosseur moyenne,
sont assez compactes, d’un violet pâle. Le
parfum se rapproche étonnamment de celui

de la Jacinthe.

Au Comité de culture potagère : Par M. E.

Girardin, cultivateur, rue Gaillon, à Argenteuil,

une botte d’Asperges magnifiques. — Par
M. Georges Chemin, cultivateur, 2, boulevard

de la Gare-de-Grenelle, à Issy (Seine), six Con-

combres vert anglais. M. Chemin recommande
spécialement cette variété pour la culture

forcée, parce que ses fruits se développent ré-

gulièrement, quelle que soit la position qu’ils

occupent
;

il n’en est pas de même pour le

Concombre Rollisson
,

qui doit être palissé

contre le vitrage d’une serre pour que ses

fruits, pendant en l’air, s’allongent par leur

propre poids. On est quelquefois obligé,

paraît-il, d’enfermer ces derniers dans un tube

de verre qui dirige leur développement. —
Par MM. Vilmorin-Andrieux et C ie

, horticul-

teurs-grainiers, 4, quai de la Mégisserie, à

Paris, une collection de Chicorées et Scaroles

magnifiques, énormes, compactes. Les va-

riétés présentées, les meilleures pour la cul-

ture forcée, étaient les suivantes : Chicorée

fine de Meaux
,

fine de Ruffec, fine d’été

parisienne
,

frisée d’hiver
,

frisée de Picpus
,

Scarole verte. — ParM. Chappelier, des racines

de Stachys affinis confites dans du vinaigre, et

croquant bien sous la dent, qualité que les

Cornichons n’ont plus à cette époque de

l’année.

BIBLIOGRAPHIE

Les Chênes de l’Amérique septentrionale en
Belgique (1). — M. J. Houba, garde-général

des Eaux et Forêts, en Belgique, vient de publier

sous ce titre un ouvrage d’une certaine impor-
tance, uniquement consacré à cette intéressante

section des Chênes, dont les représentants, si

variés dans leur port, dans la forme et la colo-

ration de leurs feuilles, possèdent à la fois les

plus grandes qualités ornementales et des avan-

tages très-réels au point de vue de la pro-

duction du bois.

M. Houba a reconnu qu’en Belgique, le

(1) L’ouvrage de M. J. Houba forme un gros
volume in-8° de 326 pages. Il est édité par
M. M. Ceysens, libraire, à Hasselt (Belgique).

Chêne d’Amérique le plus ancien que l’on

connaisse a été greffé en 1782, sur Chêne

ordinaire, par un chanoine, très-grand amateur

d’arbres. C’est Un Quercus rubra. Il est au-

jourd’hui très-bien portant et se trouve dans la

propriété de M. le comte de Grünne, dans le

parc de Hamal, près de Tongres. Il mesure 3m 31

de circonférence à 1 mètre au-dessus du sol.

En France, l’introduction de ces beaux

arbres est bien antérieure. En effet, les Quercus

rubra et coccinea y furent plantés en 1691, le

Q. alba
,
en 1724; le Q. palustris, en 1730; le

Q. Phellos
,
en 1734; le Q. nigra

,
en 1739; le

Q. aquatica
,
en 1748; les Q. cinerea et irnbri-

caria
,
en 1789; le Q. monticola

,
en 1800; le

Q. olivæformis ,
en 1811, etc.
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Après avoir établi, d’après Michaux fils, la

classification de 26 espèces de Chênes d’Amé-
rique

,
divisées d’abord en deux grandes

classes, suivant que les espèces qui les com-
posent ont la fructification annuelle et les

feuilles mutiques, ou bien que la fructification

est bisannuelle, et les feuilles mucronées,
M. Houba étudie minutieusement chaque es-

pèce, en faisant connaître son histoire, ses

qualités utiles ou ornementales
,
sa culture, son

mode de végétation, etc. Chaque description

est accompagnée : 1° d’un dessin en noir don-

nant le port de l’arbre
,
d’une planche coloriée

qui, par un procédé de décalcage très-ingé-

nieux, donne la forme et la couleur des feuilles

d’une manière très exacte
;

enfin, un dessin

donnant la forme du fruit et son mode d’inser-

tion.

Il serait à désirer que des monographies à

peu près sur les mêmes bases, fussent faites en

France pour les genres d’arbres les plus inté-

PERFECTIONNEMENT APPORTÉ

LA BOULE

La vaporisation des insecticides et plus

particulièrement de la nicotine est absolu-

ment à l’ordre du jour dans les cultures.

Un coup d’œil rétrospectif sur les opérations

de fumigation et vaporisation dans les

serres nous montre que de grands progrès

ont été accomplis : les modifications et

même la transformation de la manière d’em-

ployer le tabac et la nicotine; l’abandon du
premier pour la seconde, de la fumée pour

la vapeur, est même un fait récent; c’est de

l’actualité.

A une époque peu reculée, on se servait

exclusivement de la nicotine plus ou moins
diluée pour laver et bassiner les plantes

envahies par les insectes. Les tabacs vieux

ou grossiers servaient à faire des fumiga-

tions, et tous nos lecteurs connaissent les

instruments dont on se servait pour brûler

ces tabacs. Cette manière de faire avait de

graves inconvénients
;
beaucoup de plantes

et de fleurs souffraient de l’àcreté des fu-

mées; nous nous rappelons, par exemple,

que parmi les Orchidées on nous faisait

toujours sortir les Cœlogyne quand il s’a-

gissait de faire une fumigation dans la

serre qui les contenait. En Angleterre, bien

que le nouveau procédé tende à gagner du
terrain, on se sert encore du tobacco-pa-

per, car nos voisins sont très-circonspects

en ce qui concerne les inventions conti-

nentales. Le ce tobacco-paper » est, comme
son nom l’indique, composé de vieux et

DE LA NICOTINE. LA BOULE DE GRAISSE.

ressants. Elles rendraient des services de la plus
grande utilité aux propriétaires, aux botanistes,

aux forestiers, en un mot, à toutes les per-
sonnes qui s’intéressent aux choses de l’arbori-

culture.

Les Vignes américaines
,
leur greffage et leur

taille. — Nous avons signalé, lors de son appari-

tion, le remarquable ouvrage que M. Félix Sahut
a publié sur ce sujet si important. La grande
utilité de ce livre a fait que deux éditions ont

rapidement été épuisées. C’est pourquoi l’au-

teur vient d’en publier une troisième, qu’il

a considérablement augmentée, de manière
à tenir son œuvre au courant des observations

récentes. Les adjonctions principales se rappor-
tent aux questions concernant la Chlorose

,
le

Mildiou
,
les Greffages d’automne

,
la Greffe de

Cadillac
,
YAdaptation, etc.

Nous recommandons particulièrement à tous

les viticulteurs le livre de M. F. Sahut (1).

Ed. André.

A L’EMPLOI DE LA NICOTINE

)E GRAISSE

épais papiers déchirés par fragments et ni-

cotinisés. Ces papiers, après avoir séjourné

plusieurs jours dans la nicotine, en sont

retirées pour les laisser sécher, mais ils

conservent toujours un peu d’humidité et

même d’onctuosité et dégagent, en brûlant

sur des réchauds, une épaisse fumée dont

les effets sont les mêmes que ceux des gros-

siers tabacs dont on se servait en France

pour des usages analogues.

Vers le mois de mars 1882, M. Boizard,

un des chefs-jardiniers, à Paris, de la fa-

mille Rothschild, eut l’heureuse idée de

faire dans ses serres des essais en vapori-

sant la nicotine. Le succès dépassa toutes

ses espérances
;

les insectes étaient fou-

droyés et les plantes les plus délicates,

de même que les fleurs les plus fragiles,

n’en éprouvaient aucune souffrance.

Ce procédé devint rapidement populaire,

surtout après qu’une commission déléguée

de la Société nationale et centrale d’horti-

culture de France eut vu fonctionner chez

M. Landry, horticulteur à la Glacière

(Paris), un appareil que ce dernier avait

fait construire dans le but de faire bouillir

la nicotine plus facilement que dans une

casserole ordinaire, comme cela se faisait

au début.

Presque tous les journaux horticoles par-

lèrent de cette révolution, et le journal

(1) Librairie Coulet, à Montpellier.
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V Orchidophile ouvrit une souscription pour

offrir à l’inventeur du procédé, M. Boizard,

un objet d’art comme une faible récompense

du désintéressement avec lequel il avait fait

connaître sa découverte.

Malheureusement la nicotine en ébulli-

tion dans une casserole ou même dans un
appareil ad hoc avait et a toujours le grand

inconvénient de se dilater et de s’épandre

comme du lait bouillant; déplus, au fond

du récipient, il restait toujours un résidu

visqueux, plus ou moins liquide, bien que

pendant tout le temps de l’opération on

eût soin d’ajouter de l’eau tout en se ser-

vant de la nicotine déjà diluée.

Pour remédier à ces inconvénients, plu-

sieurs systèmes furent essayés. M. Marthe,

fabricant de chauffages à Paris, construi-

sit, sur les indications de M. Bleu, l’horti-

culteur bien connu, un appareil qui reçut

le nom de Thanatophore, dont voici, en

deux mots, les principaux caractères :

Une bouteille d’alimentation fixée supé-

rieurement au récipient et en communi-
cation avec le liquide chauffé constituait le

principal perfectionnement. Cet appareil,

du reste, fut décrit et figuré dans le Jou-

rnal de la Société nationale et centrale de

France
;

il était solide mais assez dis-

pendieux, puis les inconvénients que nous

venons de citer ne disparaissaient pas en-

tièrement.

Ici s’arrête ce que nous pouvons appeler

le « passé de la question »; son présent, qui

peut être établi de ce jour par le remar-
quable et si simple perfectionnement qu’y a

apporté M. Ricada, ouvre une nouvelle voie.

M. Ricada, constructeur à Versailles,

avait demandé au mois de mars dernier à

la Société d’horticulture de Saint-Germain-

en-Laye de vouloir bien déléguer une com-
mission pour voir fonctionner dans les

serres de l’École nationale d’horticulture

de Versailles un nouvel appareil par lui

inventé pour vaporiser la nicotine. Nous
croyons devoir rendre compte des expé-

riences auxquelles nous avons assisté.

L’appareil de M. Ricada se compose d’un

simple fourneau de tôle qu’on chauffe soit

au bois, soit au charbon de bois, puis d’un

récipient du même diamètre venant s’y

fixer. Un gobelet en ferblanc, ouvert su-

périeurement et en communication directe

avec le fond du récipient, sert de niveau

pour apprécier le contenu, et en même
temps d’entonnoir pour introduire le li-

quide; le couvercle du récipient, qui joint

hermétiquement, est surmonté d’un tuyau

d’échappement des vapeurs qu’alors on in-

troduit dans la serre, car l’appareil fonc-

tionne en dehors de celle-ci
;
puis, à côté du

tuyau d’échappement, s’ouvre une petite

soupape pour l’admission de l’air et faciliter

le dégagement des vapeurs.

M. Boizard, dont nous avons parlé, assis-

tait aux expériences faites devant la com-
mission; nous étions curieux de voir com-
ment, avec un appareil aussi simple que
celui que nous venons de décrire, M. Ri-

cada pourrait empêcher le liquide de se

dilater, surtout sans qu’il fût nécessaire d’y

ajouter même une goutte d’eau, ainsi, du
reste, qu’il l’avait promis. La solution du
problème était cependant bien simple, et

M. Ricada nous raconte comment, étant

encore très-jeune, il avait vu, dans une
usine, travailler des produits sucrés, jus,

sirops, etc., se dilatant à la chaleur et sur-

tout à l’ébullition, et qu’alors on empêchait

ces dilatations en ajoutant aux bassines

du beurre ou un corps gras quelconque;

l’effet, nous disait-il, se produisait instan-

tanément. Il eut donc l’idée d’essayer un
moyen analogue pour empêcher la nico-

tine de s’ « emporter » : c’était la boule de

graisse.

L’addition, par litre de nicotine, d’un

morceau de chandelle gros comme une noix

suffit pour arrêter ou plutôt empêcher le

gonflement de la nicotine, ainsi que nous

en avons été témoin.

Pendant qu’on allumait le réchaud, deux

litres de nicotine à 15 degrés furent mis

dans le récipient
;
en dix minutes la matière

était en ébullition et la vapeur formait une

épaisse colonne dans la serre à l’orifice du
tuyau d’échappement. En une heure, les

deux litres contenus dans l’appareil furent

vaporisés et, à l’étonnement et à la satis-

faction de tout le monde, il ne restait au

fond du récipient ni liquide
,
ni dépôt.

L’expérience avait été concluante
;
la « boule

de graisse » n’avait plus qu’à se faire con-

naître.

Au moment où un concours va s’ouvrir

à Paris pour les appareils et matières in-

secticides, nous avons cru devoir nous

étendre sur la découverte de M. Ricada pour

la confirmer et prendre date.

J. Sallier,
Secrétaire général de la Société d’horticulture

de Saint-Germain-en-Laye.
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M. L.-B. (Ardèche). — Le mal dont vous

vous plaignez — la présence de charançons
qui coupent les hampes de vos Fraisiers —
tend à se généraliser. Dans certaines localités

des environs de Paris on a même dû, à cause

de ces Coléoptères, renoncer à la culture des

Fraisiers. Ces charançons sont les analogues

des lisettes ou « coupe-bourgeons », qui, en

arboriculture fruitière, occasionnent tant de

dégâts. Malheureusement, on ne connaît aucun
remède vraiment efficace, et tous ceux qu’on a

essayés n’ont guère donné que des résultats

négatifs. Seule, la chasse directe est certaine,

mais elle est longue, et, d’autre part, on ne
voit les insectes que lorsque le mal est fait

;

alors la hampe se fane et tombe, perforée par

le charançon, qui même la quitte promptement
pour aller sur d’autres plantes exercer les

mêmes ravages. Il faut donc, aussitôt que l’on

s’aperçoit que les hampes se fanent, les ouvrir

et c’est alors que l’on prend le délinquant.

M. P. E. (Château-Gaillard). — Vous trou-

verez l’Héliotrope d’hiver, ainsi que plu-

sieurs autres espèces analogues, chez M. Yvon,
horticulteur, 44, route de Chàtillon, à Malakoff

(Seine).

N° 3084. (Alpes-Maritimes
.) — Vous pour-

riez, certainement, dans l’article publié ré-

cemment par la Revue horticole (1
er mai,

p. 204), trouver une réponse à la plupart des

questions que vous nous adressez. Néan-
moins, afin de vous satisfaire, nous allons

essayer, tout en précisant les faits, d’éclairer

certains points, dans l’ordre même que vous

avez présenté.

Quelle est la cause et le nom de la maladie
qui ravage les Œillets ? Nous ne pouvons

guère vous répondre que ceci : cette affection

est probablement due à l’action des milieux,

puisqu’elle est locale, et que des plantes qui

sont devenues malades en les plaçant dans

certains milieux sont revenues à la santé lors-

qu’on les a mises dans un autre milieu, cela

sans les soumettre à aucun traitement. —
Pour hâter la floraison des Œillets, il

suffit de les placer à une température plus ou
moins élevée (Voir l’article Revue cité plus

haut)
;
seulement les plantes doivent être en

pots depuis quelque temps, c’est-à-dire bien

reprises. — Non, le sang ne doit pas être

employé comme engrais pour les Œil-
lets, car, non seulement il les fait pousser

fortement en feuilles, mais les tissus qui, en

général, sont mal constitués, sont sujets à

diverses maladies. — Sans aucun doute, les

Rosiers doivent être taillés chaque année,

plus ou moins toutefois, et à diverses époques
suivant les espèces. Quant à l’emploi des sels
de cuivre, pour en badigeonner les bran-

ches, il faut être prudent dans les doses à

employer. Il est préférable, avant la végéta-

tion et aussitôt la taille, de les enduire par-

tout, soit avec de l’eau nicotinée et même
chaulée

,
mais, mieux encore, avec de l’insec-

ticide Fichet, qui, outre qu’il détruit les

insectes, a cet autre avantage d’activer forte-

ment la végétation. — Oui, on se sert fré-

quemment du Rosa polyantha comme sujet,

surtout à Lyon, où, paraît-il, ce procédé donne
de très-bons résultats.

M. V. (Ardèche). — L’insecte dont vous vous
plaignez est le Bostrichus dispar, de la

famille des Xylophages et pour lequel on ne
connaît guère d’autre moyen de destruction

que la chasse directe, celle qui consiste à re-

chercher et à détruire l’insecte là où il vit.

M. L.-B. (Vienne). — La plante dont vous

désirez connaître le nom, et dont vous nous

avez envoyé un échantillon, est la Fraxinelle
(Dictamnus ), de la famille des Diosmées. Elle

est indigène et se rencontre à l’état sauvage

dans quelques bois montueux de la France. On
en connaît deux formes : une à fleurs blanches,

l’autre à fleurs rouges. C’est une plante vivace

très-rustique, qui ne souffre nullement du
froid. Elle dégage en telle abondance une
huile essentielle, surtout au moment de sa flo-

raison, qu’il suffit parfois de passer une bou-

gie allumée près d’elle, pour que cette huile,

très-volatile, s’enflamme.

N° 4058 (Oise). — Dans les divers échantil-

lons que vous nous avez adressés se trouvent :

1° une ramille de Ginko biloba
,
L., ou Salis-

buria adiantifolia
,
Smith, vulgairement « ar-

bre aux 40 écus »; 2° une ramille d’une espèce

(VAbies dont les jeunes pousses se sont cris-

pées, contournées par suite de la piqûre d’un

insecte (propablement un cynips); 3° une ra-

mille florale d’Epimedum purpureum
,
espèce

très-rustique, originaire du Japon.

M. P. (Oise). — Autant que nous pouvons

en juger par l’échantillon que vous nous avez

envoyé, qui est très-petit et sur lequel on ne

voit même plus d’insectes, — mais seulement

leurs dégâts, — celui dont vous vous plaignez

est le Tigre des feuilles. On s’en débarrasse

en projetant très -fortement, surtout sous le

dessous des feuilles où l’insecte se trouve tou-

jours, de l’eau fortement nicotinée, ou dans la-

quelle on a fait dissoudre un peu de sulfate

de cuivre, ou bien encore de l’insecticide Fi-

chet concentré.

N° 3373 (Hérault). — Vous pourrez vous

procurer les Prunus sinensis et Pissardii chez

M. Paillet, horticulteur à Châtenay-lès-Sceaux

(Seine). Peut-être aussi y trouveriez-vous la

troisième espèce en la demandant sous le nom
de Prunus Japonica sphœrica.

L’Administrateur-Gérant ; L. Bourguignon. Imp. Georges Jacob,— Orléans.
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Distinctions honorifiques. — Le Jour-

nal officiel vient de publier une longue

liste de décorations du Mérite agricole, con-

férées par divers arrêtés déjà anciens, dont

quelques-uns remontent au mois de juillet

de l’année dernière. Nous en extrayons

celles qui intéressent l’horticulture.

David - Dieuzy
,

horticulteur à Versailles.

Nombreuses récompenses dans différents con-

cours. A été pendant vingt ans syndic des ma-
raîchers de Versailles

;
40 ans de services.

Golletais (Frère Henri), vice-président de la

Société centrale d’horticulture d’Ille-et-Vilaine.

Professe depuis 11 ans un cours d’arboricul-

ture très apprécié
;
32 ans de services.

Ribeau (Guillaume), horticulteur - pépinié-

riste, viticulteur à Lormont (Gironde), praticien

distingué
;
s’occupe avec ardeur du renouvelle-

ment des Vignes phylloxérées et particulière-

ment de l’amélioration des cépages américains.

Titres exceptionnels.

Ne serait-il pas plus rationnel de publier

les nominations du Mérite agricole, au fur

et à mesure de la signature des arrêtés mi-

nistériels, au lieu d’attendre une année pour

les publier en bloc.

A la dernière réunion du Congrès des

Sociétés savantes, notre collaborateur et

ami, M. Charles Baltet, délégué de la So-

ciété académique de Troyes, a reçu les

palmes d’officier d’Académie.

Enfin, nous apprenons avec plaisir que

M. Ferdinand Bergman a reçu du roi du
Portugal la croix de l’ordre du Christ, à

l’occasion de son cinquantenaire.

Récompenses décernées à l’horticul-

ture dans les concours régionaux. —
Nous sommes actuellement en pleine pé-

riode de concours régionaux, et l’on sait

que, par une récente et heureuse innova-

tion, des récompenses y sont maintenant

attribuées à l’horticulture et à l’arboricul-

ture. Voici les résultats des concours de

Rennes, Poitiers et Melun.

Concours régional de Rennes.
HORTICULTURE.

Prime d’honneur : Pas de concurrent.

16 Juin 1887.

ARBORICULTURE.

Prime d’honneur : M. Gorieux, horticul-

teur, boulevard du Colombier, à Rennes.

Médaille d’argent et une somme de 200 fr.

à M. Danzanvilliers, horticulteur au Petit-Mar-

teau, faubourg de Redon, à Rennes.

Concours régional de Poitiers.

HORTICULTURE.

Prime d’honneur : M. Leblanc (Gaston), à

Biard, canton et arrondissement de Poitiers.

Médaille d’argent et 100 fr. : M. Gaillaud

(Jean), jardinier depuis quarante-sept ans, chez

M. Leblanc.

ARBORICULTURE.

Prime d’honneur : MM. Bruant père et fils,

à Poitiers.

Médaille de bronze et une somme de 400 fr.:

M. Marchand, à Poitiers.

Médaille de bronze et une somme de 200 fr.:

M. Pasquier, à Poitiers.

Concours régional de Melun.
HORTICULTURE.

Prime d’honneur : Non décernée.

Médaille de bronze : M. Richard (François-

Léon), horticulteur à Meaux.

ARBORICULTURE.

Prime d’honneur : M. Ausseur - Sertier

(Léon), pépiniériste- horticulteur à Lieusaint

(Seine-et-Marne).

Médaille de bronze : M. Loron (Antoine),

pépiniériste-horticulteur à Dammarin-en-Goële.

Création d’un parc public à Lis-

bonne. — La Revue a signalé, dans son

numéro du 1 er février dernier, la mise au

concours d’un projet de parc public à Lis-

bonne, parc dont la superficie sera de plus

de trente-huit hectares. Notre collaborateür,

M. Daveau, nous informe que les études

préparatoires sont aujourd’hui terminées,

et que les personnes désireuses de prendre

part au concours recevront, sur leur de-

mande, les plans et photographies néces-

saires à la préparation du projet, en

s’adressant à la Chambre municipale de

Lisbonne.

Banquet de l’Exposition d’horticul-

ture de Paris. — A la suite des opéra-

12



266 CHRONIQUE HORTICOLE.

tions du Jury, à l’ouverture de l’Exposition

dont nous rendons compte dans ce numéro,

un banquet a été offert aux jurés par la

Société. Cette réunion cordiale a eu lieu à

l’Hôtel Continental
;

elle s’est terminée par

plusieurs toats. A côté de paroles éloquentes

de M. Léon Say, et du discours spirituel de

M. Kœmpfen, nous devons signaler quel-

ques charmantes paroles d’un Belge estimé

de l’horticulture de tous les pays, M. le

comte Oswald de Kerchove, qui était pré-

sident du Jury.

Je me souviens qu’enfant — a dit l’orateur

— je lisais dans un de vos vieux conteurs fran-

çais une charmante légende. Mélangeant un peu
le paganisme et le christianisme, l’auteur ra-

contait que lorsque Pandore ouvrit sur le

monde le coffret mystérieux d’où sortirent tous

les maux, il y avait à côté d’elle un ange qui,

pour charmer l’homme, pour l’empêcher de se

suicider et de renoncer à la vie pour jamais,

plaça à ses côtés trois grands consolateurs :

l’enfant, la femme et les fleurs. Or, je ne sache

pas qu’il soit au monde une ville où l’enfant

soit mieux traité, la femme plus adorée, les

fleurs plus fêtées qu’à Paris.

Vous comprenez dès lors, messieurs, que
lorsque nous avons séjourné ici, nous repar-

tons pleins de ferveur pour ce triple culte, que

nous voyons ici pratiqué partout, et nous ren-

trons chez nous meilleurs.

On le voit, le culte des fleurs n’a pas cessé

d’inspirer les esprits élevés, et c’est pour

nous, Français, un véritable charme que

d’entendre notre horticulture ainsi appré-

ciée et louée par un des plus éminents ama-
teurs que possède la Belgique.

Rhododendrons et Azalées de choix.
— Un des principaux avantages que pré-

sentent les expositions d’horticulture est de

permettre aux amateurs de choisir dans les

collections les variétés qui leur semblent les

plus jolies, la comparaison étant là des plus

faciles.

Nous avons relevé le nom des variétés

de Rhododendrons et d’Azalées de pleine

terre, qui, dans les lots de MM. Croux et

Moser ont réuni le plus de suffrages à la

dernière exposition de la Société nationale

d’horticulture, et nous en donnons ci-des-

sous les listes :

Rhododendrons.

Président Drouard
,
centre blanc, bordé violet

vif; — Mrs. W. Agnew
,
centre blanc avec

large bordure rose tendre d’un très-joli effet;

— J. Marshall Brooks
,

rose cuivré avec

macule jaune, coloris nouveau
;
— Cyaneum

,

presque bleu; — Concessum, rose pâle; —

Elfride
,
rose vif à macule noire

;
— Jenny

Lind
,
blanc bordé lilas vif

;
— Ingrami, blanc

ombré lilas, immense bouquet; — Joseph

Withworth, immense bouquet vineux ardoisé

maculé noir
;
— Lady Eleonore Cathcart

,
rose

vif maculé brun
;
— Lady Clermont

,
grand

bouquet rouge vif; The Queen, blanc pur; —
Madame Rosenthal

,
rose orangé

;
Mrs. R. S.

Helford
,

saumon clair
;

Tom-Pouce, bleu

azuré
;
— Princesse Rortense, grand bouquet

blanc bordé lilas avec large macule orange
;

—
Princesse Marie de Cambrige

,
lilas vineux

clair avec centre blanc, superbe bouquet; —
Sir James Clark

,
cerise vif maculé noir

;

—
The Crown Prince, rose brillant avec macule

blanche superbe. Michael Waterer
,
ponceau

éclatant; Schiller, violet vif et grenat foncé;

Lady Tankeville, rose vif, centre blanc
;
Kate

Waterer
,
carmin éblouissant, centre blanc

nuancé jaune, etc.

Azalées (A. mollis) japonaises et américaines.

Aurore de Royghem, rouge orangé; —
Bouquet de Flore, rouge cocciné

;
— Coccinea

speciosa, rouge cocciné
;
— Fama, rose

orangé
;
— Heureuse surprise, blanc rosé

;
—

Mrs. Gumbleton, chamois; — Consul Pécher,

rose vif; Consul Cérésole, rouge clair; —
Comte Papadopoli, rose aurore; — Chevalier

A. de Realis, jaune paille; — Baron Ed. de

Rothschild, rouge saturne
;
— Alphonse La-

vallée, orange vif. Ernest Bach, rouge feu;

Cardoniana, orange vif; Caldwelli, violet vif;

Isabelle Van Houtte, jaune paille; Fulva

marginata, jaune lavé de rose; Comte de

Gomer, chamois rosé; Léon Vigues, jaune vif.

Le Stachys affinis au Japon. — Ce

nouveau légume, dont on doit la vulgarisa-

tion à M. Paillieux, a maintenant pris

place dans tous les potagers bien compris,

M. Viviand-Morel a publié, dans le Lyon
horticole, une lettre qu’il a reçue de M. Ta-

kasima, un Japonais habitant actuellement

la France, et qui nous apprend le rôle

que le Stachys joue dans l’alimentation

au Japon :

Le nouveau légume japonais introduit en

France sous le nom de Stachys affinis se

nomme, au Japon, Tscho-ro-gui, scientifique-

ment Stachys Sieboldi, Mig., et, si mes sou-

venirs me servent bien, les Chinois l’appellent

Schaou-Sequi-zan, littéralement herbe-pierre-

ver à soie, indiquant par ce nom, bizarre en

apparence :

(Schaou) la nature de cette plante qui est

(Zan) herbacée, la forme de ses tubercules,

qui rappellent grossièrement celle d’un ver à

soie, mais d’un
(
Sequi)

ver à soie immobilisé

par une pétrification.

Cette plante ne doit pas être originaire du

Japon, car on ne la rencontre pas à l’état sau-

vage. Nous en plantons quelques pieds dans
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nos jardins, mais on ne la cultive jamais en

grand.

On en récolte les tubercules en automne et

on les confit au vinaigre de Prunes.

Voici ce que nous entendons par vinaigre de

Prunes : nous avons l’habitude de conserver

les Prunes vertes dans le sel. A cet effet, nous

mettons dans un grand baquet des Prunes et du

sel bien mélangés; quand le baquet est plein,

on place au-dessus une grosse pierre, le jus des

Prunes fait fondre le sel, et le liquide résultant

est ce que nous nommons vinaigre de Prunes.

Quand ce vinaigre est fait, on le colore en

rouge vif en y mettant les feuilles violacées du

Perilla arguta
,
aussi les Tscho-ro-gui sont-ils

colorés en rouge; mais ce légume, servi comme
les Cornichons, est recherché par les Japonais

plus pour sa belle couleur, son aspect bizarre

et parce qu’il craque sous la dent, que pour sa

saveur, car, par lui-même, il n’en a aucune, du

moins, ainsi préparé.

Les essais d’acclimatation de végé-

taux exotiques en France et dans ses

colonies. — M. Ch. Naudin, de l’Institut,

directeur de la Villa Thuret, à Antibes, a

récemment exposé, devant la Société d’Ac-

climatation, les difficultés que rencontrent

les personnes désirant s’occuper d’essais

d’introduction et de culture en plein air des

arbres exotiques utiles.

Ce qui manque, en premier lieu, c’est un
programme bien défini des expériences à

faire, et aussi un terrain spécialement affecté

aux expériences d’acclimatation de végétaux

exotiques et à l’étude de leurs produits.

« Est-ce que la France, dit M. Naudin, ne

devrait pas avoir son Arboretum exotique ?

Est-ce qu’elle ne devrait pas songer à l’avenir

forestier, tant pour elle que pour l’Algérie et

ses autres colonies? Pourquoi, d’un autre côté,

à chacun de nos grands ports militaires ne

serait-il pas attaché une sorte de jardin fores-

tier, de quelques kilomètres carrés, exclusive-

ment à l’usage de la marine, et où elle trouve-

rait toutes les pièces de boiserie dont elle

pourrait avoir besoin? Jusqu’ici on s’en est

passé, mais qui sait les embarras et les déficits

en bois d’œuvre que l’avenir nous réserve?... »

Les réflexions de M. Naudin sont abso-

lument justes et l’extension coloniale que
prend actuellement la France rend néces-

saires des études sérieuses et ininterrom-

pues sur ces importantes questions d’accli-

matation et de culture.

Une ruche gigantesque. — Voici un
fait bien étonnant que vient de publier la

Société nationale d’Acclimatation.

Dans une exploration qu’il faisait en 1884

dans les forêts australiennes, le docteur E.

Guilmeth aperçut un jour, au sommet d’un

Eucalyptus qui mesurait 7 mètres de dia-

mètre, et 120 mètres de hauteur, une sorte

de hutte arrondie en dôme
;
presque aussitôt

il remarqua des myriades d’insectes noirs

qui voltigeaient en bourdonnant autour de

cette masse, dans laquelle il reconnut alors

une ruche d’abeilles noires de Tasmanie.

Après avoir fait abattre l’arbre, le docteur

E. Guilmeth put extraire de la ruche la

quantité énorme de 3,500 kilogrammes de

miel, la ruche vide pesant encore environ

1,000 kilogrammes. Il paraît que ce miel pos-

sède des qualités médicinales particulières.

École pratique d’agriculture et de
viticulture de Beaune. — Par décision

ministérielle, en date du 6 mai 1887, et.

conformément au vœu exprimé par le

Comité de surveillance et de perfectionne-

ment, les examens d’admission à l’École

pratique d’agriculture et de viticulture de

Beaune auront lieu, le lendemain du jour

des examens de sortie, c’est-à-dire dans les

derniers jours de juillet.

Les candidats doivent avoir treize ans au

moins et dix-huit ans au plus dans l’année

d’admission
;

ils ont à fournir les pièces

suivantes : 1° demande des parents (timbre

0 fr. 60) ;
2° extrait de l’acte de naissance

du candidat
;
3° certificat de vaccine

;
4° cer-

tificat de bonne conduite délivré par le chef

de l’établissement dans lequel le candidat a

accompli sa dernière année d’études, ou, à

défaut, par le maire de sa dernière rési-

dence. Toutes ces pièces doivent être adres-

sées, avant le 25 juillet, au directeur de

l’École.

Les candidats pourvus du certificat

d’études ou du diplôme de l’enseignement

secondaire spécial, sont reçus de droit.

Herbier de la région méditerra-
néenne. — M. Flahaut, professeur à la

Faculté des sciences de Montpellier, fait

appel aux personnes qui s’intéressent à la

botanique et à l’horticulture pour l’aider à

rassembler les matériaux d’un herbier de

la région méditerranéenne.

L’horticulture au Concours agricole

de Paris, en 1888. — Ce Concours aura

lieu, du 23 janvier au 8 février prochain.

Voici quels sont les Concours qui inté-

ressent directement les lecteurs de la Re-

vue horticole.

Concours d’horticulture. — Plantes vivantes,

(plantes vertes, plantes fleuries, Orchidées,

plantes forcées pour leurs fruits), fleurs cou-
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pées de la région du midi, fruits frais et secs,

légumes frais et secs. — Un prix d’honneur

(objet d’art) au plus beau lot; le même expo-

sant ne pourra l’obtenir à nouveau qu’au bout

de trois ans.

Concours de plantes etproduits de VAlgérie
,

des colonies et des pays de protectorat. —
Produits divers, spécimens des procédés d’ex-

ploitation du sol. Les exposants de l’Algérie

pourront concourir, à leur choix, dans cette

section ou avec les produits de la métropole.

Concours de produits agricoles divers. —
Céréales, plantes légumineuses, fourragères et

graminées, plantes industrielles, racines four-

ragères et alimentaires. Un prix d’honneur

(objet d’art), pour le plus beau lot.

Les déclarations des exposants, pour les

diverses parties du Concours devront par-

venir au Ministère de l’agriculture, avant le

1 er janvier 1888.

L’exposition des insectes, à Paris, en
1887. — Étant donnée la puissance formi-

dable que les infiniment petits déploient

dans leur lutte contre les végétaux, cette

exposition, qui aura lieu du 27 août au
18 septembre 1887, présentera un intérêt

très-grand.

Elle comprendra :

1° Les insectes utiles;

2° Les produits de ces insectes, bruts et en

état de transfor mation
;

3° Les appareils et instruments employés à

la préparation de ces produits
;

4« Les insectes nuisibles, ainsi que les divers

procédés de destruction
;

5° Tout ce qui a trait à l’insectologie.

Comme compléments à cette exposition,

un congrès d’insectologie générale et un
congrès d’apiculture auront lieu en même
temps, et un concours est ouvert entre les

instituteurs qui enseignent l’insectologie

(culture des insectes utiles, protection des

auxiliaires, et destruction des insectes nui-

sibles).

Par l’énoncé de ce programme, on voit

que l’exposition des insectes, qui est orga-

nisée par la Société centrale d’agriculture et

d’insectologie, prendra une extension consi-

dérable.

Memento des Expositions. — Voici la

liste des Expositions annoncées pour cette

année, tant en France qu’à l’étranger :

Chartres (fruits et

Chrysanthèmes) . Octobre 1887.

Dammartin . . . . 20 au 23 août 1887.

Fontenay-sous-Bois . 31 juillet au 7 août 1887.

Le Havre 2 au 10 juillet 1887.

Marines (S.-et-O.). . 18 au 25 septembre 1887.

Montereau-Faut-

Yonne 24 au 27 juin 1887.

Nancy 10 au 14 juillet 1887.

Le Raincy 18 au 20 juillet 1887.

Rouen (fruits et Chry-

santhèmes) ... 29 oct. au 3 nov. 1887.

Saint-Dizier . . . . 17 au 21 septembre 1887.

Saint - Germain - en -

Laye (horticulture,

arts et industrie,

système de chauf-

fage) 11 au 14 septembre 1887.

Taverny 20 au 29 août 1887.

Toulouse (Exposition internationale ouverte le

15 mai et durant cinq mois).

Troyes (Roses). . . 2 au 4 juillet 1887.

Valognes 25 au 28 juin 1887.

Anvers 14 au 16 août 1887.

Gand 17 au 18 juillet 1887.

Londres
( Chrysan -

thèmes) 4 au 5 novembre 1887.

Londres (Roses) . . 2 juillet 1887.

Londres (fruits et

Dahlias) 2 au 3 septembre 1887.

Londres (Exposition

d’automne) . . . 6 au 8 octobre 1887.

Namur 25 et 26 septembre 1887.

Nécrologie : M. George Jackman. —
Nous avons le très-vif regret d’annoncer

la mort d’un habile horticulteur anglais,

M. George Jackman, de Woking, à l’âge

peu avancé de cinquante ans. Son nom est

populaire dans l’horticulture comme pro-

ducteur de Clématites à grandes fleurs.

Celle qui porte son nom (Clematis Jack-

manx) (1) est une très-belle plante, aujour-

d’hui répandue dans le monde entier, et

qu’aucune des variétés nouvelles n’a encore

effacée pour la floribondité et l’effet d’en-

semble. Il avait écrit, en collaboration avec

le regretté Thomas Moore, un bon livre in-

titulé : The Clematis as a Garden flovoer.

M. G. Jackman laisse plusieurs enfants
;

l’un d’eux, M. A. G. Jackman, qui a été

notre élève et a obtenu le premier prix du

Concours des plans de parcs à la dernière

grande exposition de Liverpool, va prendre

la direction de l’établissement de son père.

Erratum. — Dans l’article nécrologique

sur M. Boussingault, publié dans notre

dernière chronique, page 244, au lieu de

Humboldt et de Boryland, on devra lire :

Humboldt et Bonpland.

E.-A. Carrière et Ed. André.

(1) C’est à tort que l’on écrit généralement Cl.

Jackmanni.
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C’est seulement depuis l’année 1882, époque

à laquelle le Pavillon dit de la Ville de Paris a

été mis à sa disposition, que la Société nationale

et centrale d’horticulture de France peut orga-

niser, d’une façon vraiment digne d’elle, ses

Expositions annuelles.

Jusque-là, une sorte d’association avec la

sculpture, dans les Expositions des Beaux-Arts,

au Palais de l’Industrie, donnait aux produits

horticoles une place absolument désavanta-

geuse. Certes, les bustes et statues gagnaient

beaucoup au voisinage des fleurs et des jolies

plantes
;
mais ces dernières ne recevaient rien

en retour, et leur dissémination obligée dimi-

nuait dans d’énormes proportions l’intérêt

qu’elles présentent.

La situation aujourd’hui s’est considérable-

ment améliorée, et le cadre où viennent pério-

diquement prendre place les exemplaires choi-

sis dans toutes les spécialités de culture est

des plus favorables.

Les organisateurs de l’Exposition qui vient

d’avoir lieu ont su profiter des dispositions fixes

de l’emplacement dont ils disposaient, et nous

allons examiner les importantes améliorations

qu’ils ont réalisées dans l’aménagement du
Pavillon principal.

Lors de l’inauguration de ce Pavillon, un
effet d’ensemble pittoresque fut cherché, dans

la limite du possible, et le tracé irrégulier fut

choisi comme convenant le mieux à ce style.

Les années suivantes, les apports de plus en

plus nombreux obligèrent à rapprocher davan-

tage les lots les uns des autres. La moindre
parcelle ne pouvait plus être enlevée aux expo-

sants, et, tout en conservant le style irrégu-

lier, on fut obligé de diviser davantage le ter-

rain.

Cette année, pour la première fois, un tracé

symétrique a été adopté, et on doit féliciter

sans réserve, pour cette heureuse innovation,

le Comité d’organisation, et tout spécialement

son président, M. Th. Villard.

Cette nouvelle disposition, en effet, permet
d’utiliser la plus grande partie possible de la

surface dont on peut disposer
;

personne
n’ignore que le tracé régulier est celui qui per-

met le mieux de fractionner un ensemble quel-

conque, tout en conservant l’harmonie des

lignes du cadre.

Une autre mesure très-utile a été prise, pour
la première fois, croyons-nous. Elle consiste

dans le choix d’emplacements absolument
identiques pour les divers exposants réunis

dans le même concours.

En considérant le plan que nous reprodui-

sons ci-contre (fig. 55), on remarquera, à pre-

mière vue, la préoccupation que l’on a eue

de placer les lots semblables dans des condi-

tions également avantageuses pour les uns et

pour les autres.

.

Une seule exception a été faite pour le lot de

plantes de serre à feuillage ornemental, qui se

trouve en face de la porte de communication
entre le Pavillon principal et la grande tente.

La masse de verdure placée là était nécessaire

pour former un motif central dans l’axe du
grand Pavillon.

Les plantes nouvelles étaient peu nombreuses,
mais choisies. C’est avec une vive satisfaction

que nous avons vu MM. Chantrier apportant

deux nouveaux et beaux semis de VAnthurium
carneym

,
très-vigoureux et bien colorés, et

surtout un curieux hybride entre les A. San-
deriana et metallica

,
qui a reçu le nom d’A.

Chantrieri. La Revue publiera un article sur

cette belle nouveauté.

M. Sclimitt, l’horticulteur lyonnais si appré-

cié, exposait de très-remarquables variétés de
Bégonias, hybrides de Diadema et de Rex. Ces
plantes, qui montraient les limbes profondé-

ment lobés du premier, se mêlant aux coloris

si riches des variétés du second type, seront

l’objet d’une prochaine étude dans nos co-

lonnes
;
nous sommes certains qu’elles consti-

tueront un nouvel et précieux élément de dé-

coration pour les serres.

Au centre, une grande corbeille a permis
de rassembler les Orchidées en un groupe
charmant, qui formait le joyau de l’Exposi-

tion. Les Orchidées sont aujourd’hui à la mode,
et le public leur a fait un chaleureux ac-

cueil.

De très-bonnes plantes se faisaient admirer
dans le lot présenté par M. Bréauté, jardinier

chez M. Finet, à Argenteuil
;
dans sa nom-

breuse collection, on remarquait tout spéciale-

ment l’Odontoglossum cordatum aureum
,
et

l’O. vexillarium album
,

variété tout à fait

blanche. M. Régnier exposait de nombreux
Phalænopsis amabüis

,
des Philippines, et un

Habenaria militaris des mêmes régions, à

feuilles olivâtres ponctuées de blanc et à épis

rouges, dit-on. Une charmante collection de
M. Bleu, une autre de M. Ghantin, une autre

de M. Duval, de Versailles, enfin des Cypri-
pèdes de M. Em. Cappe, formaient le total des
exhibitions françaises d’Orchidées, qui ont été

véritablement remarquables.

Les Belges avaient envoyé de superbes plantes,

d’une rare perfection de culture. En tête,

M. Peeters, horticulteur à Bruxelles, brillait du
plus vif éclat, avec sa collection de cent trente-

cinq plantes supérieurement fleuries, la plupart
en plantes-mères et non en petits sujets réunis,

comme cela a lieu trop souvent. Presque toutes

|
seraient à citer, mais nous devons nous bor-

i
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ner à indiquer les plus marquantes espèces de

ce lot magnifique :

Cypripedium super-

biens Veitchi.

C. ciliolare.

C. superciliare.

C. Sedeni candidulum.

C. Lawrenceanum.
C. grande.

C. caudatum.
Phalœnopsis grandi-

flora.

Oncidium fuscatum.
Odontoglossum Vexil-

larium.

Cattleya Mendeli.

C. Mossiœ.
C. labïata Warneri.
Lœlia Amethystina.
Auguloa Clowesi.

Dendrobium formosum
giganteum.

D. Chrysotoxum.
D. thyrsiflorum.

Lœlia purpurata.
L. elegans.

C. Schilleriana.

Tout auprès, et dans une égale perfection de

culture, se trouvait le lot envoyé de Baillonville

(Belgique) par M. Massange de Louvrex.

Parmi les plantes d’introduction nouvelle, on

doit signaler :

Cypripedium villosum.

C. superbiens.

C. supeixiliare

.

Cymbidium Lowii.

Masdevallia Veitchii.

Odontoglossum Ander-
soni.

O. hybride de Halli.

O. Hystrix.

O. Wylkeanum.

Notons enfin l’heureuse idée qu’un amateur,

M. Mantin, a eue de réunir, à côté des espèces

exotiques, quelques-unes de nos espèces indi-

gènes.

M. Bleu avait envoyé, avec une remarquable

collection des Caladium à feuillages colorés

qu’il a édités dans les dernières années, un
stock de formes nouvellement obtenues par lui,

encore inédites et toutes fort jolies. Les va-

riétés les plus caractérisées étaient les sui-

vantes : n° 10, très-grandes feuilles blanches,

teintées de jaune soufre pâle; n° 11, feuilles

vert pâle, coloris singulier; au centre, les ner-

vures sont marron foncé
;
n° 6, feuilles blanc

mat
;
les principales nervures sont rouge sang;

le limbe présente un liseré vert foncé
;
n° 3

(Mistress Harry VeitchJ, feuilles rouge sang
;

n® 12, grandes feuilles blanches, nervées et

réticulées de rouge vif, bordées et pointillées

de vert, etc.

Un progrès considérable s’est manifesté cette

fois dans les Bégonias bulbeux, déjà si remar-

quables. M. Robert, horticulteur au Vésinet, a

obtenu des plantes tout à fait hors ligne, aux

fleurs énormes, de coloris éblouissants, don-
nant tous les tons intermédiaires entre le blanc

pur et le rouge sang presque noir.

M. Moser, de Versailles, avait exposé un
Azalea mollis nouveau, obtenu par lui de
semis, et nommé Nelly Moser. C’est une très-

jolie variété â fleurs blanches, rappelant, par

leur forme et leur disposition, celles de cer-

tains Weigelas.

A signaler aussi deux Pivoines en arbre iné-

dites, récemment introduites du Japon par

M. Paillet, horticulteur à Châtenay (Seine).

L’une (n® 1) a les fleurs très-grandes, semi-

doubles, rouge violacé éblouissant, pétales on-

dulés. Le n° 2 a les fleurs grandes, semi-

doubles, carmin pourpre foncé, onglet noir.

M. Christen, horticulteur à Versailles, ne

présentait cette année qu’une Clématite nou-
velle, non encore nommée, à fleur de grandeur

moyenne, coloris nouveau, rose, légèrement

violacé.

Chaque année nous apporte des surprises

nouvelles dans les collections de Roses. Peut-on

trouver quelque chose de plus exquis que ces

fleurs si fraîches, si belles, si variées de tons,

amenées là juste au moment de leur épanouis-

sement par nos habiles spécialistes, MM. Ver-

dier, Lévêque et fils, Margottin père et fils,

Rothberg? Aucun étiolement, aucune pâleur

des feuillages ne traduisent la culture forcée,

tandis que les fleurs et le feuillage ont une dé-

licatesse et une fraîcheur que ne possèdent

jamais les Rosiers élevés en plein air.

Il ne reste plus rien â dire sur la perfection

de culture des rosiéristes de la région pari-

sienne. Signalons seulement quelques variétés

charmantes :

Souvenir de Thérèse Levet
,

Thé, semi-

double, rose cramoisi diversement nuancé.
Belle Lyonnaise

,
Thé, grande fleur pleine, peu

compacte, jaune canari passant au saumoné.
Gloire Lyonnaise

,
hybride, grande fleur blanc

crème ombré de jaune. Jean Bûcher
,
Thé,

fleurs globuleuses jaune saumoné nuancé de

rouge pêche. Innocente Pirola
,
Thé, fleur très-

grande double blanc pur légèrement rosé.

Madame Brémont
,
Thé, variant du rouge clair

au pourpre foncé, etc., etc.

Gomme nouveauté, la Gloire de Margottin
,

obtenue par M. Margottin père
;
fleur grande,

double, peu compacte
;

pétales ondulés, rose

carminé vif.

Toujours la même supériorité de culture

dans les collections de Rhododendrons et

d’Azalées de pleine terre de MM. Croux, de

Sceaux, et Moser, de Versailles. Il est tou-

jours intéressant d’écrêmer pour ainsi dire

les lots et de signaler aux amateurs les variétés

véritablement supérieures. Nous avons re-

marqué les suivantes, parmi les Rhododen-
drons : The Marron

,
carmin foncé

;
Ingrami

,

rose pâle, large macule centrale jaune;

Mrs. R. S. Ilolford, rouge cerise; Cyaneum
,

violet étincelant
;
Marshal Brooks,

rouge vif.

C. Trianœ.

C. Skinneri.

Oncidium concolor.

O. sarcodes.

O. Marleesianum.
O. sphacélatum.

O. microchilum.

Odontoglos. Alexan-
drœ.

O. citrosmum roseum.

O. Pescatorei.

O. triumphans.

O. gloriosum.

O. nebulosum.

O. Hystrix.

O. Halli.

O. Sceptrum.
Masdevallia Veitchi.

M. Harryana.
M. Lindeni. %

M. ignea.

M. Trochilus.

Miltonia cuneata.

M. flavescens.

O. gloriosum.

O polyxanthum.
Masdevallia Harryana
M. cochleata.

M. Veitchi.

Oncidium concolor

Marshalli.
O. Sarcodes (supérieur).

Cattleya Mendeli.
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Michael Waterer
,
ponceau éclatant; Schiller

,

violet vif et grenat foncé; Lady Tankeville
,

rose vif, centre blanc; Kate Waterer
,
carmin

éblouissant, centre blanc nuancé jaune.

Dans les Azalea mollis: Ernest Bach, rouge

feu; Cardoniana
,
orange vif; Caldwelli

,
violet

vif; Aip. Lavallée
,

orange; Isabelle Van
Houtte

,
jaune paille

;
Fulva marginata

,
jaune

lavé de rose
;
Comte de Gomer

,
chamois rosé

;

Déon yigrwes, jaune vif; Baron Edmond de

Rothschild
,
rouge vermillon.

Nous avons d’ailleurs relevé une liste plus

complète que nous avons cru devoir, à cause

de l’intérêt qu’elle présente, publier à part

dans notre Chronique.

Tout auprès quelques beaux spécimens

d’Azalées de l’Inde envoyés par M. Boyer, de

Gambais, près Houdan; citons : Grande Du-
chesse de Bade

,
rouge magenta

;
Comtesse de

Flandres
,

rose vif; Charmer
,
rouge cerise

éblouissant
;
Auguste Delfosse

,
rouge vermillon

foncé, éclatant, etc.

Les plantes à feuillage ornemental étaient

largement représentées par les belles collec-

tions de MM. Chantin, Lange, Landry, Bourin,

Cappe, etc. M. Jolibois, jardinier-chef au jardin

du Luxembourg, augmente constamment son

importante collection de Broméliacées; nous

avons remarqué, parmi les exemplaires de cul-

ture irréprochable qu’il avait exposés, les es-

pèces suivantes, toutes fleuries : Billbergia

Cappei
,
B. Viottiana

,
B. quadricolor

,
Nidu-

larium splendens
,
N. Innocenti

,
N. princeps,

Caraguata cardinalis
,
Hohenbergia erythros-

tachys
,
etc.

De M. Lange, horticulteur à Paris, une col-

lection très-intéressante des plantes à fleurs

recherchées de préférence sur les marchés.

Les Euphorbes cactiformes de M. Simon, de

Saint-Ouen, sont bien singulières avec leurs

tiges aphylles, de formes bizarres, garnies

d’épines plus ou moins longues. Les espèces les

plus caractérisées de sa collection sont les sui-

vantes : Euphorbia abyssinica, echinus
,
alci-

corne
,
trigona

,
macroglypha

,
Hystrix

,
Her-

mentiana
,
canariensis

,
etc.

Auprès des Rosiers, et présentant un attrait

presque aussi grand, voici les plantes annuelles

et vivaces de MM. Vilmorin, Andrieux et Cie
,

et de M. Paul Tollard.

Lorsque l’on songe au progrès que l’on

constate chaque année dans la floribondité de

ces plantes, dans la grandeur de leurs fleurs,

dans la variété et l’intensité de leurs tons, on

se demande où s’arrêtera cette progression

toujours croissante ?

Quels merveilleux résultats ne sont pas déjà

réalisés par l’hybridation pour les Calcéolaires,

les Mimulus
,

les Cinéraires, les Thlaspi, les

Kaulfussia ?

Il en est de même pour les plantes bulbeuses,

qui sont la spécialité de M. Delahaye et de

M. Thiébaut aîné, l’un et l’autre marchands
grainiers à Paris. Parmi les mille formes bril-

lantes de Tulipes, d’Anémones, Renoncules,
Scilles, amoncelées là dans leur entière fraî-

cheur, les Anémones doubles rouges
,
les Re-

noncules séraphiques d’Alger doubles jaune
orange

,
attiraient surtout les regards par leurs

coloris éblouissants.

Dans le jardin, nous retrouvons les belles

collections de Conifères et d’arbustes à feuilles

persistantes de MM. Defresne, Paillet. M. Croux
avait envoyé des Magnolia grandiflora formant
de magnifiques pyramides hautes de 5 à 6 mè-
tres et une belle collection d’Érables japonais.

Signalons aussi les Pivoines en arbre de
M. Paillet, de Châtenay, la collection très-nom-
breuse de Viola cornuta de semis, de M. Du-
gourd, de Fontainebleau, les Pensées deMM. Fa-
laise, Jacqueau; une très-importante collection
de plantes médicinales de M. Lahaye-Viard, de
Montreuil-sous-Bois, les plantes vivaces de
M. Yvon, les Cactées de M. Simon, etc.

Nous avons remarqué, tout auprès des fleurs

coupées et bouquets, où l’apport de M. La-
chaume dénotait un arrangement plein de goût,
des gerbes de Graminées sèches, diversement
colorées, exposées par M. Parent, 13, avenue
de l’Opéra, à Paris. Dans le pavillon de l’ins-

truction horticole, des vitraux préparés par
M. Cosson, jardinier à la légation de Siam, à
Paris, consistaient chacun en deux feuilles de
verre appliquées l’une contre l’autre et entre
lesquelles étaient artistement étalées des plantes
sèches à très-joli feuillage : Fougères, Grami-
nées, Asparaginées, etc. Un cadre maintient le

tout et empêche la poussière et l’humidité de
pénétrer à l’intérieur.

Comme les années précédentes, les légumes
ont été remarquables et nous avons admiré le

lot d’ensemble, supérieurement cultivé, de
M. Cousin, à qui une haute récompense a été

justement attribuée. Mais nous n’avons relevé

aucune nouveauté qui puisse devenir l’objet

d’une étude spéciale, et nous devons nous con-
tenter de féliciter les maraîchers parisiens de
rester égaux à eux-mêmes.
Nous publions plus loin la liste complète des

récompenses décernées à l’Exposition de la So-
ciété nationale et centrale d’horticulture de
France. Au lieu de suivre la nomenclature offi-

cielle, par concours, avec les diverses récom-
penses décernées dans chacun d’eux, nous avons
pensé qu’il était préférable de donner par ordre
alphabétique la liste de tous les exposants ré-

compensés, avec le détail de toutes les récom-
penses obtenues par chaque lauréat dans les

divers concours.

En terminant ce compte-rendu sommaire,
qui constate une fois de plus nos succès horti-

coles, il convient de féliciter le bureau de la So-
ciété, qui a généreusement consacré le produit

de la recette de l’Exposition au soulagement des
victimes de l’Opéra-Gomique. Cette pieuse pen-

sée est digne des félicitations les plus sympathi-

ques du grand public, comme de tous les horti-

culteurs français et étrangers. Ed. André.
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Arbre assez vigoureux, bien fertile, dont

les branches assez fortes, bien espacées,

obliques-ascendantes, ont une écorce un
peu rugueuse, de couleur gris ferrugineux,

parsemée de taches brunâtres plus larges

et plus intenses à mesure que l’on approche

de la base. Boutons à fruits moyens, coni-

ques-aigus, peu renflés, à écailles de

couleur marron cendré. Rameaux assez

longs, droits, bien pleins, de grosseur

moyenne, de couleur gris un peu olivâtre
;

lenticelles ova-

les rousses

,

petites
,

assez

rares. Boutons

à bois moyens
ou petits, co-

niques très-

aigus, à écail-

les gris de

fer nuancé de

glauque, la

plupart écartés

du rameau, re-

posant sur un
assez fort cous-

sinet. Méri-

thalles courts,

relativement

égaux. Feuilles

assez grandes,

ovales et ova-

les -lancéolées,

minces, d’un

vert clair, fine-

ment dentées;

pétiole court,

assez fort, ca-

naliculé
;
stipules rares et courtes. Fleurs

moyennes ou petites, courtement pédicel-

lées, au nombre de quatre à six, rarement

plus nombreuses, réunies en faisceau assez

compacte, à pétales moyens, concaves, on-

guiculés, d’un blanc pur.

Le fruit de cette variété (fig. 56) est

assez gros, mesurant en moyenne de 7 à

8 centimètres de diamètre sur 8 à 10 cen-

timètres de hauteur, cylindrique, très-ob-

tus, ventru au milieu et à ses extrémités
;

la peau est rude, d’abord d’un vert brun
presque entièrement recouvert de fauve ma-
culé de plaques plus foncées, surtout vers

ses extrémités. Lors de sa maturité, qui

arrive en mars et avril, le fond vert passe

au jaune et l’aspect du fruit devient d’un

roux squammeux, un peu foncé, avec une
légère insolation rouge brun du côté frappé

par le soleil. Le pédoncule, très-court,

renflé à ses extrémités, est implanté un peu

obliquement dans une cavité étroite, peu

profonde et relevée de bosses; l’œil est

moyen, entr’ouvert, à divisions courtes et

persistantes au fond d’une cavité étroite

assez profonde. La chair est blanche, odo-

rante, assez fine et fondante
;
l’eau est très-

sucrée, bien

parfumée,

d’une saveur

très - agréable

se conservant

longtemps

dans la bou-

che
;

les loges,

petites, lon-

gues, étroites,

à parois très-

minces, ren-

ferment des pé-

pins moyens,

peu nom-
breux, de cou-

leur marron
clair.

Cette varié-

té, d’un aspect

un peu grêle à

l’origine, for-

me à la longue

des sujets assez

vigoureux et

d’une belle ve-

nue. Toutefois,

dans les terres très-riches, il sera prudent

de la cultiver soit en pyramide ou plein

vent (toutes formes lui conviennent)
;
greffé

sur franc, ce sujet n’altère en rien les qua-

lités de son fruit. Sa fertilité, sans être

excessive, est bonne et sa production est

moyenne et normale, non sujette à l’al-

ternat.

Elle provient d’un semis effectué en 1853

d’un pépin de Poire Doyenné d'Alençon.

Sa première fructification date de 1865.

Mise au commerce en 1872, elle portait le

n° 47 du catalogue, c’est-à-dire que c’était

le quarante-septième fruit que nous met-

tions au commerce cette année-là.

Boisbunel.
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Le genre Arum

,

créé par Linné, dérive

de Aron, nom que portait l’espèce commune
chez les Grecs. En français, on le désigne

sous le nom vulgaire de Gouet ou Pied-de-

Veau. Il n’est guère représenté dans les

jardins que par une espèce, la Serpen-

taire commune(DracMncwÏMS vulgaris, L.),

laquelle, par ses feuilles curieusement dé-

coupées, sa grande spathe violet pourpré

foncé livide, em-eloppant un long spadice

de même couleur, luisant, exhalant une

odeur cadavéreuse lors de son développe-

ment en juin et juillet, est recherchée

plutôt comme plante curieuse que comme
ornementale à cause du peu de durée du
feuillage et de l’existence presque éphémère

de l’inflorescence.

Dans le Gouet d’Italie, si les fleurs ne sont

pas aussi remarquables, en revanche le

beau feuillage d’une persistance extraordi-

naire pendant plus de huit mois, de sep-

tembre en juin, même pendant les plus

grands froids, époque où la majeure partie

des plantes entrent en repos et perdent

leurs feuilles, peut rendre de bien plus

grands services que sa congénère. La plante

se compose d’un rhizome souterrain ho-

rizontal, à bourgeons latéraux nombreux,
blanchâtres en naissant, devenant brun à

leur seconde année. Ces souches, qui sont

assez profondément enterrées, contiennent

un suc très-âcre, caustique, mêlé à de la

fécule formant la masse très-nutritive, qui

était autrefois usitée en temps de disette

pour faire des potages, des bouillies et

même des galettes. De l’extrémité de chacun

de ces jeunes turions, lorsqu’il n’est pas

détaché directement de la souche-mère,

naissent en septembre des feuilles en forme

de fer de flèche (hastées), à lobes divari-

quées, d’un vert luisant, striées et maculées

de blanc, sauf la bordure d’environ un cen-

timètre de largeur, qui échappe à la pana-

cliure et à la nervation
;

elle résiste aussi

plus longtemps à la décomposition. Ces

feuilles sont radicales et longuement pétio-

lées engainantes, pouvant s’élever jusqu’à

40 ou 50 centimètres de hauteur. Fin de

mai apparaît, au milieu de ces feuilles,

l’inflorescence composée d’une spathe d’un

jaune verdâtre au milieu de laquelle se

développe le spadice d’un blanc jaunâtre ou
jaune assez vif, d’où lui vient le nom
vulgaire de Bille-de-beurre ; il est muni

de filaments en dessus et au-dessous des

étamines.

Aux fleurs femelles succèdent des haies

d’un rouge vermillon à la maturité, dispo-

sées en épis oblongs et compacts, dont la

maturation commence par le sommet et

continue de haut en bas avec des caprices

dans la descente, de sorte que l’on voit des

baies rouges entremêlées de vertes, qui

produisent d’agréables contrastes. Cette

marche irrégulière est aussi celle de l’épa-

nouissement des fleurs. Avant la maturité

complète, la base hypogée des hampes florales

périt et se désorganise, et le reste de la

hampe encore vert tombe à terre sous le

poids des fruits. La maturité des fruits et la

destruction des feuilles ont lieu près d’un

mois après celles de l’Arum vulgaire, et ne

s’opèrent guère que vers la fin de juin ou

le commencement de juillet.

La plante se multiplie facilement par la

séparation des souches au moment du

repos de la végétation, c’est-à-dire de la fin

de juillet au commencement de septembre,

en ayant soin de laisser à chaque fragment

jeune une portion de l’ancienne souche, si

l’on veut que les bourgeons se développent

l’année de la plantation.

Cette espèce croît à peu près dans tous

les sols; elle préfère cependant ceux qui

sont frais, ainsi que les stations ombragées.

Elle est spontanée dans toute la région

méditerranéenne ainsi que dans l’ouest

de la France, depuis Bayonne jusqu’à Caen.

On la retrouve même dans quelques loca-

lités du centre, par exemple aux environs

de Montbard (Côte-d’Or), où je l’ai plusieurs

fois rencontrée.

Malgré son origine méridionale, YArum
italicum peut être considéré comme très-

rustique dans toute la France à cause de la

profondeur des rhizomes en terre, et, depuis

vingt ans que je le cultive au jardin bota-

nique de Dijon, il n’a jamais paru souffrir

même des terribles froids de 1870 et de

1880, où le thermomètre est descendu à plus

de 20 degrés centigrades au-dessous de la

glace. Indépendamment des ' services que

cette précieuse Aroïdée peut rendre pour

garnir certaines parties rocailleuses et

fraîches, sous bois, même très-ombra-

gées, où peu d’autres plantes pourraient

vivre, elle peut être très utile pour

la décoration hivernale, par son beau
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feuillage aussi ornemental que celui de

beaucoup de ses congénères de serre chaude

et qui se conserve même après être détaché

de la plante si on le place dans de l’eau, ou

seulement dans de la mousse ou de la terre

fraîche. Dans ces conditions, il conservera

sa beauté pendant plus d’un mois sans s’al-

térer, même sous l’action des gelées qui

peuvent parfois pénétrer dans les appar-

tements.

Plantée autour des habitations et alternée

avec la Rose de Noël à grande Heur, cette

espèce produit un effet très-décoratif pen-

dant toute la mauvaise saison, et lorsqu’en

juin le feuillage commence à jaunir, on peut

le supprimer sans déranger les souches, car

pour être belles elles doivent rester plusieurs

années en place sans qu’on les dérange;

elles se trouvent assez profondément en
terre pour que l’on puisse planter le sol

d’autres espèces à floraison estivale, à ra-

cines peu profondes, telles que Bégonias

tubéreux et autres, ainsi qu’un grand

nombre d’autres espèces de serre chaude
qui, sous notre climat, ne prospèrent bien

dehors que du milieu de juin en septembre.

J. -B. Weber,
Jardinier-chef de la ville de Dijon.

SWAINSONIA ATROCOCCINEA

Plante extrêmement floribonde et d’une

grande vigueur, à ramifications nombreuses,

dressées, absolument semblable, quant au

faciès et à la végétation, aux autres espèces

ou variétés du genre, notamment au Swain-
sonia Ferrandi alba (1), mais à folioles un
peu plus grandes. Inflorescences robustes,

dressées. Boutons rouge pourpre foncé,

brillants. Pédoncule arqué, légèrement pur-

purin. Fleurs d’un beau rouge très-pourpre,

à étendard très-étalé, bilobé, légèrement

convexe par le renversement des bords, por-

tant à la base et au centre une tache

oblongue d’un beau blanc qui contraste

agréablement avec les autres parties de la

fleur
;

ailes relativement grandes
,

de la

même couleur que l’étendard
;
carène assez

grande, rouge violet brillant. Lorsque la

fleur a acquis tout son développement, le

coloris s’atténue dans toutes ses parties et

tend à devenir violacé.

Comme cette espèce se multiplie facile-

ment par graines, on en a déjà obtenu quel-

ques variétés. Tout récemment nous en avons

vu une chez M. Étienne, horticulteur à Épi-

nal, sortie d’un semis qu’il avait fait : elle est

à fleurs sensiblement plus grandes, d’un

rose cocciné clair
;
l’étendard est très-déve-

loppé, à peine révoluté sur les bords, très-

légèrement bilobé, et il porte également une
macule blanche au centre de la fleur et à sa

base
;

les ailes
,

très-réduites, sont de la

même couleur que l’étendard
;
la carène est

petite, un peu plus pâle en dessous sur le

milieu; le bouton est d’un rouge cerise

foncé, bien net.

Culture et multiplication. — La culture

(1) Voir Revue horticole, 1886, p. 562.

des Swainsonia ne présente aucune diffi-

culté
;

ce sont des plantes robustes qui,

tout naturellement, se forment bien. Un
mélange léger

,
composé de terre de

bruyère et de terre franche, auquel on

ajoute un peu de terreau bien consommé,
leur convient beaucoup. L’hiver on rentre

les plantes en serre tempérée et même
en serre froide, où elles poussent très-bien

si elles sont fortes, pourvu que la tempéra-

ture se maintienne quelque peu au-dessus

de zéro. La multiplication se fait par bou-

tures et par graines. Pour les premières,

on emploie de jeunes bourgeons poussés en

serre et que l’on plante en terre de bruyère,

sous une cloche, dans la serre à boutures,

où elles s’enracinent promptement. Les

,
semis se font au printemps, et les plants

se traitent absolument comme les espèces

de serre froide ou les plantes bisannuelles

qu’on hiverne sous châssis, telles que Schi-

zanthus, Pentstemon, etc., etc. (2).

Les Swainsonia sont peu répandus et

même peu connus, et encore ne les cultive-

t-on guère que comme des plantes de serre.

Gela est un tort, assurément, car on peut

les cultiver comme des plantes bisannuelles,

les Giroflées quarantaines, par exemple, et

probablement même comme des plantes

tout à fait annuelles.

Nous ne saurions trop recommander ces

essais, qui, nous en avons la conviction,

produiraient de bons résultats et donne-

raient des plantes précieuses pour l’orne-

mentation des jardins ainsi que pour la

confection des bouquets.

E.-A. Carrière.

(2) Voir, pour la culture et la multiplication,

Revue horticole, 1886, p. 562.
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LEUCOPSIDIUM

Plante vivace ou sous-frutescente, buis-

sonneuse, à tiges nombreuses, cylindriques,

très-rami fiées, tombantes. Feuilles alternes,

étroitement et longuement ovales, à rami-

fications sessiles et légèrement amplexi-

caules, entières, brusquement et large-

ment arrondies au sommet, étalées, souvent

légèrement arquées. Fleurs solitaires sur

un pédoncule allongé, nu, d’environ 45 cen-

timètres de diamètre, plates, et rappelant

un peu. par leur aspect, une fleur de

Pâquerette, portant à la circonférence un
rang de fleurs ligulées, à lame très-étroite,

d’environ 2 centimètres de longueur. Disque

(fleurs centrales) large, aplati, composé de

fleurons excessivement serrés, courts, d’un

jaune verdâtre.

Le Leucopsidium arkansanum, DG.,

est originaire de l’Amérique septentrionale
;

c’est une plante à recommander surtout

pour le Midi de la France, à cause de sa

KIOSQUE FERMÉ PO

Les diverses constructions accessoires

,

dont il faut se montrer très-sobre lorsque

l’on procède à la création ou à la restaura-

tion d’un parc d’étendue quelconque, doi-

vent toujours être d’une utilité incontesta-

ble, et concourir en même temps à l’orne-

mentation artistique des scènes paysagères

qu’elles accompagnent et avec lesquelles

elles doivent s’harmoniser.

Après les maisons de gardes, les faisan-

deries, les étables et autres constructions

qui ne trouvent leur emploi que dans des

propriétés de vaste étendue, les kiosques

jouent un rôle très important, au double

point de vue que nous venons de signa-

ler.

Leur utilité se fait notamment sentir lors-

que, sur une éminence, on peut, en s’éle-

vant encore de quelques mètres, augmenter
sensiblement l’horizon que l’on aperçoit;

c’est en outre un but de promenade, un lieu

de repos et un abri, que l’on est bien aise

de rencontrer après une marche un peu

longue, lorsque l’on est surpris par une
pluie d’orage, etc.

Sous le rapport de l’ornementation, il

est indispensable qu’une construction de ce

genre s’accorde dans son aspect général

avec celui des sites dont elle fait partie;

ARKANSANUM

floraison très-tardive qui, sous le climat de

Paris, ne commence guère qu’en octobre-

novembre. Dans cette condition, c’est donc

une plante de serre froide.

Culture et multiplication. — Une terre

consistante, additionnée d’un peu de vieille

terre de bruyère et de terreau, convient

particulièrement au Leucopsidium arkan-

sanum. Quant à sa multiplication, on la

fait par boutures de jeunes pousses que

l’on plante en terre de bruyère, sous

cloche dans la serre à boutures
;
les divi-

sions se font de bonne heure à l’automne
;
on

les met en pots, et, de même que les bou-

tures, on les conserve en serre froide, d’où

on les prend au printemps pour les planter

en pleine terre.

Rentrées en serre, les plantes y fleu-

rissent pendant tout l’hiver
;
dans ces con -

ditions, cette espèce fleurit beaucoup, et est

presque à feuilles persistantes. Lebas.

IR PARC PAYSAGER

c’est-à-dire que, suivant que ces sites se-

ront champêtres, forestiers, ou soumis à

une décoration soignée, la forme architec-

turale changera, ainsi que la nature des

matériaux employés.

Nous donnons ci-contre le dessin d’un

kiosque appartenant à la troisième catégo-

rie et que nous avons fait construire, il y a

quelques années, dans la propriété de M.H.

Oppenheim, à Brimborion, près Paris.

Placé sur un des points culminants d’un

parc de dimensions moyennes ët soumis à

un entretien très - recherché, ce Kiosque

a dû être assez étudié dans les détails.

Son soubassement, composé d’un pre-

mier socle en pierre dure, sur lequel sont

disposées, en alternant, des assises de bri-

que dure jointoyée au ciment et de maçon-

nerie ordinaire, fouettée d’un enduit jaune

clair, forme une salle circulaire de 3m 50 de

diamètre intérieur, sur une hauteur égale,

et qui contient un escalier donnant accès au

premier étage. Les jambages de la partie

cintrée de la porte sont également en bri-

que, avec une clef et deux sommiers en

pierre dure, blanche.

Toutes les boiseries apparentes du pre-

mier étage, qui sert de fumoir, du balcon

et de la toiture, sont en pitch-pin
;
des vi-



Godard, deL. iwiuJv. G-.Severeuns.

Rjevibey Horticole .

Kiosque Jèrnm, pour pour paysager.





UTILISATION DES CLOCHES PENDANT L’ÉTÉ. — LES LILAS BLANCS. 277

traux, avec panneaux ouvrants, ferment les

huit côtés du pavillon, qu’une porte, placée

du côté opposé à celui d’où notre vue est

prise, met en communication avec le bal-

con. La couverture, en ardoises, qui forme

écailles, est surmontée d’un poinçon en zinc

bruni. Le soubassement est destiné à ren-

fermer des outils de jardinier.

Une garniture de plantes à fleurs et

grimpantes donne plus de légèreté à cette

construction en cachant partiellement sa

base, et la relie aux pelouses et massifs

avoisinants.

Mais, nous le répétons, ce kiosque cor-

respond à un milieu spécial, qui d’ailleurs

se rencontre assez souvent, et ce serait une

grave erreur que de le placer dans toutes

autres conditions. Ed. André.

UTILISATION DES CLOCHES PENDANT L’ÉTÉ

Une fois le mois de juillet arrivé, on est

dans l’habitude de serrer les cloches, soit

qu’on les rentre sous des hangars, soit

qu’on les réunisse dans le jardin et qu’on

les couvre, jusqu’à ce que, de nouveau, on

les utilise pour les repiquages ou les plan-

tations d’hiver. C’est donc pendant trois

mois, au moins, que les cloches sont inoc-

cupées. Est-il possible de les utiliser? Sans

aucun doute. Voici, sous ce rapport, un
moyen que nous employons et dont nous

avons lieu d’être satisfait :

Après avoir blanchi intérieurement les

cloches à l’aide d’une couche de blanc

de Meudon (vulgairement blanc d’Espagne)

de manière à ce que le soleil n’en traverse

pas les parois, nous les plaçons sur des lé-

gumes qui doivent se consommer lorsqu’ils

sont étiolés, c’est-à-dire blanchis

,

tels que
Pissenlits, Scarole, Chicorée frisée et

autres. Dans ces conditions ces salades

poussent très-vite, et non seulement leurs

tissus sont plus ou moins décolorés, tendres

et délicats, mais ils ont même acquis une
saveur tout particulièrement agréable.

Le moyen, on le voit, est simple, et n’occa-

sionne d’autre dépense que le temps de

poser les cloches et de les lever pour couper

ce qu’elles recouvrent.

Les résultats obtenus par ce procédé, aussi

simple qu’il est peu dispendieux, sont des

plus satisfaisants. Des Pissenlits, des Sca-

roles et des Chicorées placés dans ces

conditions ont poussé vigoureusement et

rempli promptement les cloches sous les-

quelles ils avaient poussé.

Dans le cas où il s’agirait de plantes peu

feuillues, ou qui ne prennent qu’un faible

développement, on pourrait planter en

conséquence, c’est-à-dire mettre plusieurs

pieds aux distances exigées pour les cloches,

de manière que celles-ci soient mieux rem-

plies.

S’il s’agissait de légumes susceptibles de

fondre, de pourrir ou simplement de s’alté-

rer, on pourrait donner un peu d’air aux

cloches ou bien ne mettre celles-ci que

lorsque les plantes ont acquis la plus grande

partie de leur développement et quelles

n’ont plus guère qu’à blanchir. Dans tous les

cas il est bon, de temps à autre, de visiter

les cloches afin de s’assurer de l’état dans

lequel se trouvent les plantes qu’elles

recouvrent, ne serait-ce même que pour

voir celles qui sont propres à être utili-

sées.

Est- il possible de donner aux cloches,

pendant la saison où elles ne sont pas utili-

sées, un autre emploi que celui que nous

venons d’indiquer? Ce moyen est-il em-
ployé ailleurs? Le fait est possible. Quoi

qu’il en soit, ayant trouvé le procédé bon

et pratique, nous avons cru devoir le

rappeler. May.

LES LILAS BLANCS

L’effet de l’obscurité sur les plantes est

bien connu et l’on sait que, en général,

dans ces conditions
,

elles se décolorent

pour prendre une apparence maladive, d’un
blanc plus ou moins blafard ou jaunâtre.

La Chicorée sauvage, traitée ainsi, donne
ce qu’on appelle la Barbe de Capucin

,

salade excellente, très-tendre et d’un jaune
blanchâtre.

Le même procédé appliqué aux Lilas co-

lorés donne également un résultat chloro-

tique pour toute la plante, feuilles et fleurs.

En général, un peu de chaleur (plus ou

moins, selon la saison ou la nature des

plantes) active le résultat, une obscurité

aussi complète que possible, peu ou pas

d’humidité permanente pour éviter la pourri-

ture des grappes de fleurs, et les Lilas, quelle
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que soit leur couleur naturelle, donnent

des fleurs d’un très-beau blanc, excepté,

pourtant, les espèces à petites feuilles :

Sauget, Varin, etc. Aussi cette culture est-

elle pratiquée en grand, et l’on voit pen-

dant tout l’hiver de magnifiques bouquets

de Lilas blanc obtenu par ce procédé.

Mais on a aussi, avec des fleurs d’un beau

blanc, des feuilles jaune pâle, de couleur

maladive, dont l’aspect est peu agréable. En
les mettant à la lumière pendant quelques

jours, elles reprennent un peu de leur colo-

ration normale, mais on ne peut les laisser

assez longtemps pour que la teinte verte

habituelle soit entièrement revenue. En
outre, pendant cette période, les fleurs,

surtout celles qui sont à peine épanouies,

ont une tendance à prendre une légère

teinte rosée qui n’est plus le blanc pur si

recherché.

Il existe, pourtant, une méthode, pas

nouvelle il est vrai, mais cependant fort

peu usitée, pour obtenir des fleurs de Lilas

d’un beau blanc mat, avec des feuilles vertes,

et cela sans le secours de l’obscurité. C’est

ce qu’un article de M. Carrière, dans la

Revue horticole de l’année 1877, a bien

fait connaître et nous l’avons toujours vu

parfaitement réussir.

De la chaleur (15 à 25 degrés, ou même
plus), beaucoup de lumière

,
c’est-à-dire

les plantes placées très-près du vitrage et

surtout absence d’air ! voilà en quoi con-

siste le traitement. Les plantes, alors,

malgré une température élevée, ne s’étiolent

pas
;
les grappes de fleurs avortent très-ra-

rement, effet assez commun sur celles qui

sont cultivées sans lumière, surtout si la

chaleur est un peu forte. Quant aux causes

de cette décoloration en pleine lumière,

qui ne se produit pas sur d’autres plantes

forcées très-souvent en même temps que

les Lilas (Rhododendrons, Azalées, etc.),

elles paraissent encore à trouver. Cependant

on peut remarquer qu’une grappe de Lilas,

placée près d’un joint de carreau un peu

libre, c’est-à-dire laissant passer un peu

d’air, se colore en raison de la quantité d’air

reçue.

L’article cité plus haut paraît indiquer

d’autres causes probables, mais nous ne

savons pas s’il a été fait là-dessus des expé-

riences permettant de conclure s’il n’y a

qu’une cause, l’air confiné, ou plusieurs

causes agissant ensemble ou séparément.

Cet article parle aussi d’un Lilas

Charles X (?) placé dans une habitation,

dans ce qu’on peut appeler un courant d’air

intermittent par la disposition des portes

de l’appartement, et donnant des fleurs

blanches, ce qui ôterait à la privation d’air

renouvelé, comme moyen à employer, une
bonne partie de sa valeur.

En tous cas, nous avons vu le fait de

Lilas en pots, forcés pendant plusieurs

années dans une petite serre à multiplica-

tion adossée à un gros mur, où la tempéra-

ture variait autour de 20 degrés centi-

grades, avec des portes très-souvent ou-

vertes par suite de la situation qui faisait

de cette serre une sorte de passage, et don-

nant néanmoins des fleurs blanches très-

belles accompagnées d’un magnifique feuil-

lage vert.

Ajoutons que les Lilas forcés dans l’obs-

curité sont fort longtemps à se remettre de

cette opération, ce qui n’a pas lieu pour

ceux cultivés en pleine lumière.

Quant au choix des espèces à forcer, nous

n’avons jamais remarqué, en dehors de la

quantité de boutons à fleurs, de différences

sensibles pour les résultats cherchés. Le
Lilas Charles X

,
ou répandu sous ce nom,

n’est recherché que pour la grosseur de sa

grappe et non pour sa couleur foncée qui

n’a rien à voir ici. Beaucoup de ces Lilas

plantés en massifs se sont trouvés des Lilas

de Marly de belles races. J. Batise.

TRITOMA PRÆCOX

Cette espèce, qui appartient au groupe

du Tritoma Uvaria,
dont au reste elle a

les caractères généraux, est surtout remar-

quable et distincte par sa hativeté à fleurir.

En effet, tandis que les T. uvaria
,
Burchèlli

,

glauca
,
ne commencent guère à fleurir avant

le mois d’août, le T. præcox fleurit à partir

de juin et sa floraison se succède pendant

une grande partie de l’été (1). Cette espèce

présente les caractères généraux suivants :

Plante fortement gazonnante. Feuilles

nombreuses, étroites, dressées, triquètres,

non serrulées, vertes. Hampe atteignant

60 à 80 centimètres, vert roux, ferrugi-

(1) Le 10 octobre de l’année dernière, elle était

encore en plein éclat.
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neuse. Inflorescence ovale, relativement

courte. Fleurs rouge orangé clair, brillant.

Cette espèce ne graine pas, du moins à

Mirecourt (Vosges) où nous l’avons remar-

quée chez M. Pagot, président de la Société

d’horticulture. En serait-il de même ail-

leurs ?

La floraison du Tritoma præcox s’opère

à partir de juin, par conséquent plus d’un

mois avant celle de la plupart des autres

espèces. Peut-être même arriverait-elle assez

à temps pour pouvoir féconder les espèces

très-précoces, notamment le T. caulescens.

Sa culture et à sa muliplication sont les

mêmes que celles que l’on applique aux
espèces analogues : Tritoma Uvaria

,
But-

chelli
,

glauca, etc. Quant à sa rusticité,

elle est complète.

D’où vient cette plante ? Nous ne le

savons, les recherches que nous avons

faites à ce sujet ne nous ayant rien appris.

E.-A. Carrière.

REMUSATIA VIVIPARA

C’est à l’occasion d’une floraison de cette

curieuse Aroïdée dans les serres du Mu-
séum, à Paris, que nous venons rappeler

l’attention sur une
espèce trop peu

répandue, malgré

son mérite incon-

testé.

Cette plante, d’a-

bord connue sous

le nom de Cala-

dium viviparum,

a fourni à Schott

des caractères très-

nettement accusés

sur lesquels il a

fondé le genre

Remusatia (1).

Depuis, deux ou

trois autres espè-

ces, originaires de

l’Inde orientale et

de Java, comme le

premier type, ont

montré les formes

générales du genre,

très - naturellement

circonscrit.

Le Remusatia
vivipara (fig. 57)

est une herbe tu-

béreuse, ayant des

périodes alternan-

tes de repos et de

végétation. Après

la production d’une

feuille souvent’ so-

litaire, grande (le

pétiole atteint par-

fois 50 centimètres de hauteur et le limbe
un diamètre presque égal), à limbe ovale-

(l) Schott, Mel., I, 18; Gen. Aroid. t. 36. —
Engler, Arac., p. 494.

cordiforme-acuminé subpelté, vert foncé en

dessus, d’un beau ton violacé en dessous

avec nervures plus pâles, survient une pro-

duction très-étran-

ge pour la famille

des Aroïdées. C’est

un ou plusieurs

turions qui sortent

de terre, munis de

gaines scarieuses

caduques, se dres-

sent comme des

hampes vertes ou

rougeâtres, attei-

gnent 30 centi-

mètres et plus de

hauteur, et se

chargent sur une

grande partie de

leur longueur d’a-

mas étoilés com-
posés de petits

bulbilles au moyen
desquels on repro-

duit la plante.

La floraison est

rare. Celle que nous

avons décrite et

fait dessiner cet

hiver au Muséum
(fin de février) avait

été obtenue par les

soins de M. Loury

(fig. 57). L’inflo-

rescence se com-
pose d’un pédon-

cule long de 15 cen-

timètres, parais-

santavant la feuille,

sortant de deux gaines basilaires allongées.

La spathe a le tube ovoïde, convoluté,

rétréci à la gorge, et le limbe trapézoïde

brièvement cuspidé, étalé d’abord puis

Fig. 57. — Remusatia vivipara (inflorescence réduite
de moitié).



280 EXPOSITION INTERNATIONALE D’HORTICULTURE A DRESDE.

réfracté, d’un ton jaune nankin uniforme.

Le spadice est très-court et tronqué; il

se compose d’une partie mâle, partie peu

saillante, longue de 15 millimètres, d’une

partie stérile déprimée et d’une autre fe-

melle, fertile, longue de 2 centimètres, por-

tant des ovaires obovoïdes. Il est remar-

quable que la curieuse floraison que nous

signalons alterne annuellement avec la pro-

duction des feuilles.

Cette Aroïdée, découverte d’abord par

Wallich dans le Népaul, puis par Wight
dans d’autres parties de l’Inde, se retrouve

à Java, où Junghulm l’a récoltée à l’altitude

de 1,600 mètres, dans l’ile de Ceylan, parmi
les grandes forêts delà province centrale, etc.

C’est une plante de serre chaude, facile à

cultiver si on lui donne une bonne période

de repos après la végétation active, et beau-

coup d’eau, additionnée même d’engrais

liquide, au moment où son développement

est rapide. Ed. André.

EXPOSITION INTERNATIONALE D’HORTICULTURE A DRESDE

La ville de Dresde est renommée depuis

longtemps en Allemagne, pour ses cultures
;

le nombre des horticulteurs y est de plu-

sieurs centaines, et certains de ces éta-

blissements ont une étendue et une im-

portance considérables. Les genres principaux

que l’on y rencontre sont les Camellia
,

Azalea indica
,
Rhododendron

,
qui forment

l’objet d’un commerce important non seule-

ment pour l’Allemagne, mais pour l’ex-

portation en Russie, en Autriche, en Suède et

en Norwège. Dresde est un centre d’approvi-

sionnement pour ces différents pays, comme
Gand l’est pour la France et l’Angleterre.

Aussi comprend-on facilement que l’on ait

voulu tenter là une de ces grandes fêtes flo-

rales qui, depuis une vingtaine d’années, ont

eu tant de succès à Paris, Londres, Gand,
Bruxelles, Anvers, etc.

L’intérêt et l’importance de cette exposition

qui devait réunir les plus beaux produits des

cultures de nos voisins et rivaux, m’ont décidé

à faire ce voyage en compagnie de plusieurs

collègues. Très-brièvement je résumerai, pour

les lecteurs de la Revue
,
mes impressions per-

sonnelles, heureux si quelques indications peu-

vent leur être agréables et persuadé qu’il est

bon, en horticulture, d’ignorer le moins pos-

sible ce qui se fait autour de nous.

Cette Exposition, organisée par une Com-
mission nommée par la ville de Dresde, avait

à sa disposition de puissants moyens d’action
;

une subvention de 60,000 fr. lui était allouée

par l’État saxon, une autre de 30,000 fr. par

la Ville, plus une quantité de dons particuliers

en espèces, objets d’art, médailles, etc. Une
partie du Parc de Dresde fut convertie en un
immense jardin paysager, dans lequel étaient

dispersées les nombreuses tentes qui abritaient

les produits présentés. Ce jardin était trep

plat
;

l’éparpillement des plantes sous cette

quantité d’abris ne permettait d’obtenir aucun

effet d’ensemble, comme à Londres, Paris ou

Gand
;

et pendant deux jours la pluie avait

transformé les chemins du Jardin en véritables

lacs de boue.

Les tentes étaient d’une construction mas-
sive, peu élégante

;
on avait eu la malheureuse

idée de leur donner, dans la partie supérieure,

une forme arrondie, de sorte que l’eau passait

à travers la toile tendue presque à plat, au

grand détriment des plantes exposées. L’aspect

général n’était donc pas pour satisfaire nos

goûts français, et je puis dire sans vanité que

les organisateurs ordinaires de nos expositions

auraient su tirer un bien meilleur parti de ce

bel emplacement et de pareilles ressources

financières.

Les grandes collections de plantes de serre à

feuillage ornemental, Palmiers, Fougères,

Aroïdées, Dracœnas, qui forment généralement

un si joli fond aux plantes fleuries, ne figu-

raient presque pas dans les apports des hor-

ticulteurs allemands. Ce qui dominait, c’étaient

les Rhododendrons, non pas présentés en gros

spécimens, mais en groupes de vingt-cinq et

cinquante petites plantes de la même variété,

bien fleuries et choisies parmi les plus belles.

La variété anglaise Kate Waterer paraît une

des plus répandues dans les cultures de

Dresde.

Dans la collection de M. Seidel, président

du Comité d’organisation, se trouvaient quel-

ques hybrides nouveaux, parmi lesquels nous

citerons Schnee
,
blanc pur, L. Riechers

,
rouge

vif, L. Liebig
,
rose maculé. Les Rhododen-

drons de l’Himalaya, dumême exposant, étaient

très-beaux, et garnissaient avec les hybrides de

plein air une vaste tente, comme les plantes

du même genre de M. Liebig, horticulteur,

en remplissaient une autre.

Les Azalées, dites de l’Inde, une des impor-

tantes spécialités de Dresde, garnissaient plu-

sieurs grandes tentes. Les collections de

M. Weisbach nous ont paru les plus belles

avec celles de M. Richter. Elles se composaient

de 250 variétés en beaux spécimens comprenant

les meilleures connues et quelques nouveautés,

entre autres, Professor Walter, à grandes

fleurs rose carné bordées de blanc. Toutes ces

Azalées présentaient une belle floraison, mais

non une belle forme
;
les plantes ne sont pas

taillées avec soin, et forment plutôt des buis-

sons irréguliers que de belles pyramides ou

boules comme à Paris ou à Gand. Les Ca-

mellias sont beaucoup plus soignés
;
les plantes
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sont parfaites de forme et de vigueur, mais

il y en avait très-peu en fleurs à l’Exposition,

la saison étant déjà trop avancée.

Les Cyclamens de Perse étaient exposés par

un grand nombre d’horticulteurs de la ville,

qui paraissent cultiver avec beaucoup de succès

ces charmantes plantes. Les variétés à grandes

fleurs cultivées à Dresde sont aussi belles que

les variétés anglaises, et nous avons compté

60 et 80 fleurs sur un seul pied.

Plusieurs collections de Rosiers étaient ex-

posées en assez belle floraison
;

la plupart des

plantes et surtout les tiges, greffées à un mètre

de hauteur, sont des semis de Rosa canina
,
ce

qui produit des tiges grêles peu en rapport

avec la grosseur de la tête.

Nous pourrions signaler de très-nombreux

apports de plantes bulbeuses, de Cinéraires,

Calcéolaires, une magnifique collection de

Grotons et Dracénas, et surtout de grands

lots de Conifères disséminés sur les pelouses

du parc.

Parmi les plantes nouvelles, très-peu nom-
breuses, j’ai noté, exposé par M. Pittzer, hor-

ticulteur à Stuttgard, un Eulalia nouveau, à

feuilles fines, portant le nom de E. gracil-

lima univittata
,

et un très-beau Rochea à

fleurs doubles. — MM. Benary, d’Erfurt, pré-

sentaient des nouveautés intéressantes : Myo-
sotis elegantissima aux feuilles agréablement

panachées
;
Phlox Drummondi double blanc,

très-remarquable
;
Dianthus cariophyllus

,
uni-

colore jaune soufré, Pétunias frangés dou-

bles.

Dans la section allemande, il me reste à

parler des expositions de fleurs coupées.

Cette partie de l’exposition nous a séduits

par la façon dont les fleurs étaient présentées,

par le nombre des exposants et l’importance de

leurs apports. C’est avec une véritable sur-

prise que nous avons pu constater que nos

habiles fleuristes parisiennes étaient, à Dresde

et à Leipzig, égalées si ce n’est surpassées,

dans la confection des objets de fantaisie, des

bouquets et. des surtouts de table. Jamais, à

Paris, une telle exhibition de fleurs n’a été

faite. Il appartiendrait à la Société nationale

d’horticulture de France, d’ouvrir chaque

année des concours spéciaux pour cette indus-

trie, si utile à l’écoulement des productions

horticoles.

Ce n’est pas, comme nous le voyons dans

nos expositions, un ou deux fleuristes qui ont

pris part au concours, mais une trentaine, qui

se disputaient les nombreuses récompenses
affectées à leurs produits. Une immense tente,

convenablement décorée, était entièrement

consacrée aux présentations. Plusieurs cepen-

dant étaient détestables comme goût
;
par exem-

ple, un gros bateau piqué de fleurs de Rose
Maréchal Niel

,
un perroquet en pétales de tu-

lipes, des cadres de portrait, entourés de fleurs

et de feuilles naturelles et passées à un bain

galvanique qui les avait cuivrées. Mais à côté

de ces fautes, il faut signaler les couronnes en

feuilles de Cycas, Houx, Lauriers, Magnolia,

très-habilement montées, et qui constituaient

un travail complètement inconnu à Paris. Les

bouquets de corsage et de fantaisie étaient

généralement très-réussis et composés des

plus belles fleurs d’Orchidées, des Roses, etc.

Deux fleuristes, de Dresde et de Leipzig,

avaient, en outre, fait leur exposition sous des

tentes spéciales. Ces deux batiments ont été

très-visités par le public, notamment celui de

M. Hannish, qui était un modèle de bon goût.

Imaginez une tente de forme élégante de

10 mètres de large, sur autant de profon-

deur, couverte d’une toile teintée de vert. Une
lumière douce et tamisée éclairait un groupe

de grandes Fougères en arbre, entremêlées

de plantes fleuries, qui formaient le fond du
cadre, et imitaient une serre placée à l’extré-

mité d’un salon. En avant de ce groupe figu-

rait le salon orné de meubles magnifiques, sur

lesquels se trouvaient les objets de fantaisie

les plus divers : bouquets de toutes formes,

corbeilles, paniers
;
tout ce qui peut se conce-

voir en fleurs naturelles. L’effet était nouveau

et charmant, derrière la balustrade de velours

qui séparait le public des objets présentés. Je

souhaite qu’il se trouve l’an prochain à Paris,

des imitateurs de cette idée
;
je leur prédis un

grand succès.

Les apports étrangers provenaient de Belgi-

que, d’Angleterre et d’Autriche. De Gand,

M. d’Haëne avait envoyé des collections d’Aza-

lées de l’Inde en très-forts spécimens, et bien

supérieures comme culture, à ceux de prove-

nance allemande : des Palmiers, Cycadées,

Fougères en arbre, plantes de belle culture, à

feuillage ornemental, etc. La Société horticole

Gantoise, une nombreuse collection de Dracœna
colorés

;
M. Wuylstecke, de Gand, un lot

d’Orchidées comprenant les plus belles va-

riétés d’Odontoglossum crispum Vexillarium

à grandes fleurs rose carminé.

La maison Sander, de Londres, pour frapper

l’attention des visiteurs, avait réuni un lot,

comme jamais il n’en avait été présenté dans

une exposition. Cet apport, trop serré peut-

être, ne comprenait pas moins de deux mille

plantes fleuries, dans les genres les plus

variés : Odontoglossum
,
Oncidium

,
Cattleya,

Lælia
,
Dendrobium

,
etc., présentées sur un

gradin de 3 mètres de largeur sur 25 de lon-

gueur. M. Williams, de Londres, avait aussi

quelques belles Orchidées, des NepentheSy

Amaryllis
,
Cyclamens, etc.

De Vienne étaient venus de beaux spécimens

de plantes de serre, dans les genres Anthu-

rium
,
Mnranta

,
Croton

,
Pandanus

,
etc. Ces

végétaux provenaient des cultures de M. le

baron Nathaniel de Rotshchild, de Vienne,

dont les serres, comme on le sait, ont été

construites par notre rédacteur en chef,

M. Ed. André.

Telle était, en résumé, cette exposition, qui
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a été visitée, en neuf jours, par 130,000 per-

sonnes payantes. C’est dire l’intérêt qu’on y
attachait en Allemagne.

Il nous est resté de notre visite une agréa-

ble impression. En effet, tout en rendant

hommage au talent déployé par certains cultiva-

teurs spéciaux, nous avons pu constater qu’en

dehors des produits extraordinaires présentés

par quelques exposants étrangers, l’ensemble

de l’exposition n’égalait pas, tant s’en faut,

celui de nos expositions parisiennes. Nous
n’avons trouvé là ni les beaux exemplaires de
Rhododendrons et d’Azalées, ni les Clématites,

ni les Rosiers, ni les Palmiers, pas plus que
les magnifiques lots de légumes, qui chacun
dans leur genre attestent le talent de nos horti-

culteurs français.

A. Truffàut.

L’ŒILLET REMONTANT LYONNAIS

L’Œillet remontant est lyonnais, disait

cet automne, dans son discours à la distri-

bution des récompenses, le Président de

l'Association horticole lyonnaise.

Il disait vrai : si les premiers ne sont

pas nés lyonnais, leur progéniture l’est

devenue, et, par des semis successivement

améliorés, nous avons fait de ces variétés

une race distincte, un type qui est la quin-

tessence de ce qui existait; aussi plus de

ces tiges délabrées, constamment tuteurées,

atteignant des hauteurs extravagantes
;

l’Œillet remontant lyonnais se tient droit,

ses tiges sont fortes
,
son port est robuste

et nain, ses ramifications abondantes; la

plante est multipliée ici par centaines de

mille, qui, tous les printemps et à l’au-

tomne, s’expédient dans diverses directions.

Il faut voir ces carrés immenses, en culture

préparée en vue de la floraison d’hiver,

pour se convaincre de l’excellent mérite de

cette race qui est de plus en plus esti-

mée par sa floribondité hivernale, spéciale-

ment dans le Midi où sa production florale

donne un gain plus que double à celui des

autres.

Citer quelques-uns des premiers semeurs

n’est que justice; aussi mentionnerons-

nous les Conmarmot, Dalmais avec la va-

riété Atime toujours recherchée, début,

pour ainsi dire, de la race actuelle
;
Bou-

charlat jeune, qui, pendant longtemps, a eu

la priorité et dont l’ancienne réputation se

soutient encore. Ajoutons à cette liste, et en

première ligne, nos estimables collègues,

les Alégatière rivalisant d’ardeur pour l’a-

mélioration de l’Œillet; leurs gains sont

nombreux et toujours en vogue; beaucoup

de belles transformations leur sont dues

ainsi qu’à leur digne et intelligent succes-

seur (surnommé Dianthus barbatus, par

une allusion sympathique et amicale); nous

voulons parler de M. Laurent Carie, dont

nous engageons fortement MM. les ama-
teurs à visiter les vastes cultures situées

route d’Heyrieux, 128, à Monplaisir-Lyon.

M. Carie poursuit avec zèle et affection les

préceptes de ses prédécesseurs, en perfec-

tionnant ce beau genre par ses habiles fé-

condations et par des sélections raisonnées
;

il a eu, ces dernières années, son labeur

récompensé par l’obtention de nombreuses
et belles variétés nouvelles qui réunissent

toutes les qualités désirables, bon port,

structure naine et droite, perfection de

forme et richesse bien variée de coloris.

Citer quelques-uns parmi les plus beaux
gains nous a paru être utile à l’horticulture

et aux amateurs d’Œillets :

Souvenir de François Labruyère

,

rouge

brillant, grandes fleurs, beau feuillage, tige

ferme.

Papillon, jaune-serin légèrement bordé rose

vif, nuancé et strié de rose ardoise.

Docteur Raymond, rouge mordoré, purpu-

rin velouté, à reflet rouge sang.

Louise Chrétien, blanc légèrement rouge

sur les bords des pétales, fleurs énormes (en-

viron huit centimètres de diamètre).

Jean Naturelle, fond jaune d’ocre brillant,

larges stries carmin vif.

Madame Viviand-Morel, jaune d’œuf, ru-

bané rouge et rose, couleur très-fraîche.

Jean Sisley, saumon lamé de rouge, parfois

de rose groseille et de jaune paille.

Mademoiselle Carie, blanc pur.

J.-P. Nugue, rouge brillant, grandes fleurs,

vigoureuse, issue de la belle variété Jean Sis-

ley, plante ne s’élevant pas à plus de 30 centi-

mètres, tiges fermes et très-florifères.

Isabelle Nabonnand, fleurs grandes, jaune

saumoné plus clair au centre, pétales bordés et

pointillés de rouge vif.

Chevalier, jaune citron clair, brillant, lé-

gèrement ligné de carmin vif, très-grande

fleur.

Monplaisir, saumon, légères tries rouge feu.

Les véritables amateurs qui cultiveront

ces magnifiques plantes n’hésiteront pas à

reconnaître la supériorité incontestable des

Œillets de semis de l’horticulture lyonnaise.

G. Delaguill.
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SUR L’ALLEMAGNE DU SUD ET L’AUTRICHE-HONGRIE

Notre collègue et collaborateur, M. Er-

nest Bergman, a publié dans le Journal

de la Société nationale d’horticulture le

récit d’un voyage horticole qu’il a fait

récemment dans cette partie du centre de

l’Europe. Ce travail est d’autant plus inté-

ressant qu’il a été fait par un homme du

métier, qui sait voir. Dans ces quelques

pages, il initie le lecteur à toutes les ri-

chesses horticoles, tout en agrémentant ses

dires de récits se rattachant aux villes,

aux châteaux ou aux établissements qu’il

visite, ce qui enlève l’uniformité et la

monotonie que présente toujours un récit

portant sur un seul objet. Toutefois, il faut

bien reconnaître que, de temps à autre, on

éprouve certaines déceptions et que dans

certains cas, une illusion agréable tombe

devant la réalité, ce qui nous est arrivé au

sujet de la ville de Munich, que, au point

de vue horticole, du moins, nous pen-

sions être l’une des premières de l’Europe.

Que l’on en juge par ce qu’en dit M. Berg-

man :

Munich, capitale de la Bavière, sur l’Isar,

brille par la beauté de ses monuments. Je ne

saurais en dire autant de ses jardins publics ou

royaux. La ville est située sur une immense
plaine plate, ce qui fait que les environs sont

monotones. Il semble y avoir un manque gé-

néral d’argent qui fait que les jardins, devant

les Musées et devant les promenades publiques,

sont réduits à leur plus simple expression. De-

vant certains bâtiments, ce ne sont que des

prairies, et devant d’autres l’on ne voit que

quelques rares corbeilles de fleurs. A l’excep-

tion de quelques jardins privés de riches bras-

seurs, il y a peu à voir pour un horticulteur.

Le jardin botanique laisse énormément à

désirer
;
on sent que, là aussi, il faut faire des

économies. On y voit quelques serres et l’iné-

vitable Victoria regia qui se trouve dans tous

les jardins botaniques, ainsi que des Nym-
phæa variés, une grande quantité d’Anthu-

riums, surtout dans les espèces dites bota-

niques; la collection des plantes alpines est

très-complète et bien arrangée.

Le jardin de la cour est un grand carré

planté de Marronniers et de Tilleuls en ali-

gnement; il est entouré de bâtiments et de

chaque côté se trouvent des arcades.

Le jardin anglais, grand parc de 240 hec-

tares environ, vient finir ou commencer près

du jardin de la cour. Ainsi que son nom l’in-

dique, il est tracé à l’anglaise; il est traversé

par plusieurs rivières qui prennent leur eau

dans l’Isar; il contient un grand lac, est très-

touffu, et semble plutôt être une forêt qu’un

jardin, car l’on n’y voit pas une fleur.

Les jardins autour du Maximilianeum, de

l’autre côté du pont de l’Isar, méritent une
visite, ainsi que les cimetières, qui sont très-

bien entretenus de plantes et de fleurs.

Près de Munich se trouve le château de

Nymphenburg, construction qui, avec ses dé-

pendances, son grand parc, ses immenses
pièces d’eau, le tout à la Versailles, serait vrai-

ment grandiose si l’entretien et la tenue y ré-

pondaient.

Des arbres du parc sont magnifiques.

Dans l’un des plus beaux quartiers de Mu-
nich se trouve la maison horticole de M. Buch-
ner. Cet établissement était, il y a quelques

années, presque au milieu d’un champ; mais

on a tellement construit à Munich que mainte-

nant il est entouré de maisons de tous les

côtés. Il reste encore les bureaux, quelques

serres et plusieurs carrés de plantes pour gar-

nitures, dont la maison Buchner fait une de

ses spécialités. Les grandes cultures et les pé-

pinières sont en dehors de la ville.

On se plaint beaucoup à Munich du manque
d’eau; elle y est très-rare...

Les principales villes visitées et décrites

par M. Bergman sont, par ordre d’énumé-

ration : Baden-Baden, Carlsruhe, Stuttgart,

Munich, Vienne, Schœnbrunn, Laxenburg,

et, enfin, Buda-Pesth.

Quelques considérations générales sur

l’Allemagne, sur les habitudes, la nourri-

ture et l’éducation dés habitants, complètent

ces Notes horticoles de M. Bergman, et ne

peuvent manquer d’intéresser toutes les

personnes qui s’occupent d’horticulture.

E.-A. Carrière.

BIBLIOGRAPHIE

Les tarifs des chemins de fer pour les vé-

gétaux (1). — Inutile d’insister pour faire

(1) Chez Georges Michau et C ie
, 9, rue Vieille-

Poterie, à Orléans.

comprendre l’importance de cette question au
point de vue horticole. C’est surtout au Congrès
international tenu à Paris en 1885 qu’elle fut

examinée et discutée par les délégués des di-

verses Sociétés d’horticulture, réunis à cet effet.
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De nombreux discours et surtout de très-inté-

ressants rapports y furent faits par des per-

sonnes compétentes, et ce sont tous ces do-

cuments que notre collègue, M. Eugène Delaire,

secrétaire général de la Société d’horticulture

d’Orléans et du Loiret, a eu la bonne idée de

réunir en un petit opuscule auquel il a ajouté

les différents tarifs des Compagnies, en faisant

ressortir pour chacun d’eux les particularités

qu’il a accompagnées de considérations spé-

ciales.

Les véritables origines de la question phyl-

loxèrique (1). — Cette question, pendant

longtemps controversée, vient d’être définitive-

ment résolue. La triste découverte n’est pas

due à M. Planchon seul, ainsi qu’on le dit géné-

ralement, mais aussi à notre collègue et colla-

borateur M. Sahut, de Montpellier. Le fait est

publiquement affirmé par M. A.-L. Donnadieu,

dans une brochure qu’il vient de publier sous

le titre ci-dessus. En réalité, le mérite de

la découverte du phylloxéra revient à M. Sahut

et à M. Planchon, examinant ensemble, avec

M. Gaston Bazille, une maladie de la Vigne

qui était alors inconnue.

E.-A. Carrière.

Les arbustes de pleine terre. — M. Charles

Baltet vient de publier, sous ce titre, une

étude sur les plantes à feuilles persistantes et

à feuilles caduques qui sont le plus utiles pour

la décoration des jardins.

Cet ouvrage, que son auteur a eu la délicate

attention de dédier à notre rédacteur en chef,

M. Ed. André, rendra de signalés services aux

propriétaires et aux jardiniers qui s’occupent

de plantations sans avoir des connaissances

très-complètes en matière d’arboriculture

d’ornement.

La description de chaque espèce, quoique

très-réduite et très-compréhensible, comprend
tout ce qui peut intéresser à son sujet :

port,

mode d’emploi, époque de floraison, qualités

et propriétés diverses, inconvénients, exigences

sur la nature du sol et l’exposition, etc.

Pour aider à la vulgarisation des espèces ou

variétés peu connues, M. Baltet, fidèle aux

principes qu’il a précédemment suivis, a fran-

cisé les noms botaniques. C’est à notre avis

une très-bonne mesure, étant donné le public

spécial et très-nombreux auquel s’adresse par-

ticulièrement la publication de M. Baltet (2).

Ch. Thays.

(1) Paris. — Librairie J. -B. Baillière et fils,

49, rue Hautefeuille.

(2) In-4° de 118 pages. Librairie Masson, boule-

vard Saint-Germain, 120, Paris.

Le Mildiou fperonospora viticolaj
,
son his-

toire naturelle, son traitement
,

suivi d’une
description comparative de Vèrinose de la

Vigne

,

par le docteur Gabriel Patrigeon (3).

— Nos lecteurs ont certainement suivi avec

intérêt les articles que M. le docteur Patrigeon

a publiés, dans ce journal même, sur le mildiou

et l’érinose
;

ils ont pu apprécier avec quelle

parfaite connaissance de son sujet, avec quelle

méthode et avec quelle science cette question

a été traitée par lui. Mais ce que des articles

de journaux ne peuvent dire, ce sont tous les

détails que comporte l’étude de cette maladie

de la Vigne, si intéressante pour l’avenir de

la viticulture. M. Patrigeon a entrepris ce tra-

vail, il a voulu le traiter à fond et il l’a très-

heureusement mené à bonne fin. Son livre

paraît au moment même où les premières

atteintes du mildiou se font malheureusement
sentir, au moment où les premiers traitements

doivent être appliqués.

Nous n’avons pas à faire l’éloge de ce travail;

tous les viticulteurs le liront, en tireront les

meilleurs enseignements, sauvegarderont leurs

Vignes et associeront, dans leur reconnais-

sance, le nom de l’auteur à celui de M. Mil-

lardet qui, le premier, a indiqué un mode de

traitement pratique du mildiou et a continué

depuis à perfectionner la méthode.

Le livre de M. Patrigeon est divisé en six

chapitres. Le premier comprend l’histoire

naturelle du rrjildiou : définition, caractères

extérieurs, étude botanique, invasion et pro-

pagation, conditions de développement, effets

produits, distribution géographique et dates

d’apparition. L’auteur passe alors aux traite-

ments, il en fait l’historique, examine les

diverses formules proposées, décrit leur mode
d’application, leurs effets et en établit le prix

de revient. Les appareils propres au traite-

ment du mildiou sont ensuite successivement

décrits et figurés.

Une description de l’érinose, confondue si

souvent avec le mildiou, termine ce livre tout

à fait remarquable. Des figures coloriées, re-

présentant des feuilles de Vigne atteintes, les

unes du mildiou et les autres d’érinose, empê-

cheront les viticulteurs de confondre ces deux

maladies, qui présentent souvent des caractères

communs, surtout au début, mais dont la

gravité est si différente.

En somme, le Mildiou est l’œuvre d’un pra-

ticien doublé d’un savant observateur.

A. Lesne.

(3) Un volume in-18 de 216 pages, avec 4 plan-

ches coloriées et 38 figures noires. Prix : 3 fr. 50.

Librairie agricole de la Maison rustique, 26, rue

Jacob, Paris.
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Association des jardiniers-maraîchers
de la Seine. — Prix d’honneur (légumes)

;
gr.

méd. arg. (Carottes et Navets).

Barbier, 198, rue Lourmel, Paris. — Gr. méd.
arg. (Choux-Fleurs).

Battut, 18, rue Quincampoix, Paris. — Gr.

méd. arg. (fruits frais conservés); méd. arg.

(Asperges).

Bertrand, 179, rue Saint-Jacques, Paris. —
Méd. verm. (fruits frais conservés).

Bleu, 48, avenue d’Italie, Paris. — Méd. or

(plantes nouvelles de semis)
;
méd. or (Caladium).

Boucher, 164, avenue d’Italie, Paris. — Méd.

arg. (arbres ou arbustes à feuillage décoratif).

Bourin, jardinier, 30, boulevard du Château, à

Neuilly-sur-Seine (Seine). — Méd. d’honneur

(plantes de serre).

Boyer, à Gambais (Seine-et-Oise). — Méd. or

(Azalées de l’Inde).

Boyson, à Caen (Calvados). — Méd. arg. (Roses

coupées)
;
méd. br. (Rosiers).

Bréauté, jardinier, chez M. Finet, à Argenteuil

(Seine-et-Oise). — Grand prix d’honneur (Orchi-

dées).

Bréchet, jardinier, chez M. Groult, à Vitry-

sur-Seine (Seine). — Méd. or (Caladium); méd.
arg. (Bégonias).

Cappe, au Vésinet (Seine). — Gr. méd. arg.

(Cypripedium ) ;
gr. méd. arg. (Broméliacées).

Chantin, 32, avenue de Châtillon, Paris. —
Prix d’honneur (grandes plantes de serre chaude);

méd. or (Palmiers); gr. méd. verm (Orchidées);

gr. méd. arg. (belle culture)
;
gr. méd. arg. (Bro-

méliacées); gr. méd. arg. (Fougères herbacées);

2 méd. arg. (plantes nouvelles); ment. lion. (Aroï-

dées)
;
ment. hon. (Fougères arborescentes).

Ghantrier frères, à Mortefontaine, par
Plailly (Seine-et-Oise). — Méd. or (plantes nou-
velles de semis)

;
méd. or (Crotons); méd. arg.

(Bracœna).
Ghristen, 6, rue Saint-Jules, à Versailles. —

Méd. arg. (Clématites).

Gogneau (Ch.), jardinier, chez M. Cavaroc, à

Bièvres (Seine-et-Oise). — Méd. verm. (plantes de
serre chaude).

Cousin, au Gros-Orme, route d’Asnières, à

Gennevilliers (Seine). — Prix d’honneur (légumes
forcés).

Couturier (E.), rue des Calèches, à Chatou
(Seine-et-Oise). — Méd. arg. (plantes nouvelles de
semis).

Grémont, rue des Noyers, à Sarcelles (Seine-
et-Oise). — Gr. méd. verm. (Ananas en pots); gr.

méd. verm. (Ananas mûrs).

Crépeaux, 47, rue Lacordaire, Paris. — Méd.
arg. (Rhododendrons).

Croux et fils, à La Vallée d’Aulnay, près
Sceaux (Seine). — Méd. or (Rhododendrons) méd.
verm. (belle culture); méd. verm. (arbres ou ar-

bustes à feuillage décoratif)
;
méd. verm. (Aza-

lées); méd. arg. (belle culture).

Debrie, 52, rue de la Chaussée-d’Antin, Paris.

— Prix d’honneur (fleurs coupées)
;
méd. or (bou-

quets)
;
gr. méd. arg. (bouquets)

;
gr. méd. arg.

(garnitures de jardinières)
;
méd. arg. (bouquets et

garnitures)
;
méd. arg. (fleurs en vases).

Defresne (H.), à Vitry (Seine). — Prix d’hon-

neur (plantes à feuillage persistant et Conifères)
;

méd. or (arbres ou arbustes à feuillage persistant).

Delahaye, 18, quai de la Mégisserie, Paris. —
Méd. arg. (Anémones et Renoncules).

Delavier, 2, rue Saussure, Paris. — Méd.
verm. (Aroïdées).

Doublet, à Montrichard (Loir-et-Cher). —
Méd. arg. (Érables).

Dugourd, 35, rue Saint-Honoré, Paris. — Gr.

méd. arg. (Viola cornuta).

Dupanloup et C ie
,
14, quai de la Mégisserie,

Paris. — Méd. or (Choux-Fleurs).

Duval (L.), rue de l’Hermitage, à Versailles.—

Méd. arg. (belle culture).

Duvillard, 25, rue Berthollet, à Arcueil-Ca-

chan (Seine). — Gr. méd. verm. (Champignons).

Élie, 93, rue Pelleport, Paris. — Gr méd. arg.

(Fougères herbacées).

Falaise aîné, 129, rue du Pont-de-Sèvres, à

Billancourt (Seine). — Gr. méd verm. (Pensées).

Faugard, à Fontenay-sous-Bois. — Méd. arg.

(Fraisiers).

Fortin, jardinier, à Antony (Seine). — Ment,
hon. (Muguet).

Foucart, 6, avenue de Brimont, à Chatou
(Seine-et-Oise). — 2 méd. arg. (Pélargoniums).

Girardin, 3, rue Gaillon, à Argenteuil. — Gr.

méd. arg. (Asperges).

Granger, route d’Olivet, à Orléans. — Méd.
verm. (Pivoines).

Hédiard, 21, place de la Madeleine, Paris, —
Méd. verm. (fruits exotiques).

Jacqueau, 2, rue Saint-Martin, Paris. — Gr.

méd. arg. (Pensées).

Jeangirard (M me
), fleuriste, 72, rue de Ram-

buteau, Paris. — Méd. arg. (bouquets).

Jourdain père, à Maurecourt (Seine-et-Oise).

— Méd. arg. (fruits frais conservés).

Lahaye-Viard, 48, rue Danton, à Montreuil-

sous-Bois (Seine). — Gr. méd. arg. (plantes offici-

nales).

Landry (L.), 92, rue de la Glacière, Paris. —
Méd. arg. (plantes fleuries ou à feuillage pour les

marchés)
;
méd. arg. (plantes de serre chaude).

Lange, 30, rue de Bourgogne, Paris. — Méd.
arg. (plantes à feuillage ornemental)

;
méd. arg.

(plantes fleuries); méd. verm. (Lauriers d’Apollon).

Launay, rue des Chénaux, à Sceaux (Seine).

— Méd. br. (Auricules).

Lecaron, grainier, 20, quai de la Mégisserie,

Paris. — Méd. or (plantes annuelles et bisannuelles

fleuries)
;

gr. méd. verm. (corbeille de plantes

fleuries)
;
méd. br. (Capucines et Résédas).

Lemoine, à Nancy. — Gr. méd. arg. (Lilas).

Lerosier, jardinier de M. Villard, aux Kermès,
à Carqueyranne (Var). — Méd. arg. (fleurs cou-

pées); méd. br. (légumes du Midi).
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Leuret, 37, route d’Orléans, à Arcueil (Seine).

— Gr. méd. arg. (Calcéolaires).

Lévêque et fils, 69, rue du Liégat, à Ivry

(Seine). — Prix d’honneur (Rosiers)
;
méd. or

(Rosiers)
;
gr. méd. verm. (Rosiers); 2 méd. verm.

(Rosiers); gr. méd. arg. (Rosiers)
;
gr. méd. arg.

(Pivoines coupées).

Lhérault (L.), 29, rue des Ouches, à Argen-
teuil. — Méd. or (Asperges)

;
gr. méd. verm. (Frai-

siers)
;
gr. méd. arg. (corbeilles de Fraises).

Lion (M“ e
), fleuriste, 19, boulevard delaMade-

leine, Paris. — Gr. méd. arg. (bouquets); méd.
arg. (bouquets); méd. br. (bouquets et garnitures);

méd. br. (garnitures de jardinières).

Lizerand, à Vergigny, par Saint-Florentin

(Yonne). — Méd. verm. (Asperges).

Mantin, 54, quai de Billy, Paris. — Gr. méd.
arg. (Orchidées).

Margottin (Jules), 32, rue Guéroux, à Pierre-

fitte (Seine). — Méd. or (plantes fleuries); méd.
verm. (Rosiers); 2 méd. verm. (Vignes forcées en
pots).

Margottin père, à Bourg-la-Reine (Seine).

— Méd. arg. (Rose nouvelle).

Mary, 22, avenue Raphaël, à Passy-Paris. —
Méd. arg. ( Coleus).

Massange de Louvrex, château de Bâillon-

ville, par Marche (Belgique). — Prix d’honneur

(Orchidées).

Millet fils, à Bourg-la-Reine (Seine). — Méd.
arg. (Fraises)

;
méd. br. (Violettes)

;
ment. hon.

(plantes fleuries).

Michel, 16, rue de Sèze, Paris. — Gr. méd.
arg. (fruits exotiques).

Moser, 1, rue Saint-Symphorien, à Versailles.

— Prix d’honneur (Rhododendrons et Azalées);

méd. or (Rhododendrons); méd. or (Azalées)
;

méd. arg. (plantes de pleine terre de semis).

Neuflize (Mme la baronne de), 15, rue de Phals-

bourg, Paris. — Méd. br. (plantes fleuries).

Paillet, à Chatenay, près Sceaux (Seine). —
Méd. verm. (Conifères); gr. méd. arg. (Pivoines

coupées).

Peeters, 58, Chaussée de Forest, à Saint-Gilles-

lès-Bruxelles (Belgique). — Méd. or. (Orchidées).

Picard, rue des Écoles, à Fontenay-aux-Roses.

— Méd. arg. (plantes nouvelles de semis)..

Place, 145, rue Saint-Antoine, Paris. — Méd.

arg. (fruits exotiques).

Poiret-Delan, jardinier, 49, quai National, à

Puteaux (Seine). — Méd. arg. et ment. hon.

(plantes à feuillage).

Poirier, 10, rue de la Bonne-Aventure, à Ver-

sailles. — 2 gr. méd. arg. (Pélargoniums)
;
méd.

arg. (Pélargoniums).

Régnier, horticulteur, 44, avenue Marigny, à

Fontenay-sous-Bois (Seine). — Méd. arg. (plantes

nouvelles).

Renard, 7, rue du Four, à Suresnes (Seine). —
Gr. méd. verm. (Asperges).

Rigault (Joseph), 66, rue de Paris, à Groslay

(Seine-et-Oise). — Gr. méd. verm. (Pommes de

terre)
;
méd. arg. (Poireaux).

Robert (A.), 52, avenue des Pages, au Vésinet

(Seine).— Méd. verm. (plantes nouvelles de semis).

Rothberg, 2, rue Saint-Denis, à Gennevilliers

(Seine).— Gr. méd. verm. (Rosiers)
;
2 méd. verm.

(Rosiers); 2 gr. méd. arg. (Rosiers).

Salomon, à Thomery (Seine-et-Marne). —
Prix d’honneur (fruits forcés et conservés) ;

méd.

or (Vignes en pots)
;
gr. méd. verm. (fruits frais

conservés).

Schmitt, à Lyon. — Méd. verm. (Bégonias).

Simon, rue Lafontaine, à Saint-Ouen. — Méd.
verm. (Euphorbia); gr. méd. arg. (Cactus); gr.

méd. arg.
(
Aloe) ;

méd. arg. (belle culture)
;
méd.

arg. (Aloe).

Thiébault aîné, 30, place de la Madeleine,

Paris. — Gr. méd. arg. (Anémones et Renoncules)
;

gr. méd. arg. (plantes bulbeuses).

Vallerand jeune, rue du Chemin-Royal, à

Bois-de-Golombes (Seine). — Méd. arg. (plantes

nouvelles de semis).

Verdier (Ch.), 32 et 34, rue de la Belle-Croix,

à Ivry (Seine). — Méd. or (Rosiers); gr. méd. arg.

(Rosiers); méd. arg. (Rosiers).

Vilmorin-Andrieux et C i0
, 4, quai de la

Mégisserie, Paris. — Méd. or (légumes); gr. méd.
verm. (plantes annuelles et bisannuelles fleuries);

2 méd. verm. (Calcéolaires)
;
méd. verm. (Ciné-

raires); méd. verm. (plantes fleuries).

Yvon, 44, route de Châtillon, Paris. — Méd.

verm. (plantes vivaces fleuries et à feuillage).
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Anfroy, à Andilly, près Montmorency (Seine-

et-Oise). — Méd. br. (claies, paillassons, paniers

à Orchidées).

Aubry, 131, rue Vieille-du-Temple, Paris. —
Méd. verm. (inciseur annulaire).

Ballée, 10, rue Vauvilliers, Paris. — Méd. br.

(inciseur).

Barbou fils, 52, rue Montmartre, Paris. —
Méd. br. (fruitier à glissière).

Beaume, 66, avenue de la Reine, à Boulogne-

sur-Seine. — Méd. arg. (tondeuses).

Benoist (Olivier), à Senlis (Oise). — Méd. arg.

(colliers pour arbres).

Bergerot, 76, boulevard de La Villette, Paris.

— Méd. arg. (serres).

Boissin, 115, rue de Bagnolet, Paris. — Méd.

arg. (serres).

Borel, 10, quai du Louvre, Paris. — Méd. arg.

(tondeuses).

Brochard père et fils, 5, rue Sauvai, Paris.

— Méd. arg. (châssis).

Bros, 18 bis
,
rue Amélie, Paris. — Méd. br.

(bancs-abris).

Caranini. — Méd. br. (vitrerie).

Carpentier, 16, rue Turbigo, Paris. — Méd.

br. (châssis).

Casse et Delpy, 7, rue Debelleyme, Paris.

— Méd. arg. (bronzes d’art).

Charpentier et Brousse, 9, avenue de la

Défense-de-Paris, à Puteaux (Seine). — Gr. méd.

arg. (grilles en fer).

Chassin, 151, rue de Bagnolet, Paris. — Gr.

méd verm. (constructions rustiques).

Chauvin, 10, rue des Gravilliers, Paris. —
Méd. br. (tuteurs-étiquettes).

Cochu, 19, rue d’Aubervilliers, à Saint-Denis

(Seine). — Méd. verm. (serres).

Cosson, jardinier, rue de Siam, à Passy-Paris.

— Ment. hon. (vitraux horticoles).

Deniau, 57, rue Thiers, à Billancourt (Seine).

— Gr. méd. verm. (travaux en rustique).

Desenne, 19, rue de Paris, à Courbevoie

(Seine). — Méd. arg. (fourche à bêcher et pelle à

terreau).

Deshaies, 120, rue Michel-Bizot, Paris. — Méd.

br. (bacs).
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Dreux, 106, rue de Paris, à Presles, près Beau-

mont (Oise). — Méd. arg. (kiosques enfer).

Dubos et C io
, 92, rue de Miroménil, Paris. —

Rappel de méd. or (ornements en béton aggloméré).

Duchêne, 18, quai de la Mégisserie, Paris. —
Méd. br. (canne porte-outils).

Ducrocq et Lasseaux, 17, rue du Petit-

Pont, Paris. — Gr. méd. arg. (herbier).

Ferry, 63, rue de Pontoise, à l’Isle-Adam

(Seine-et-Oise). — Gr. méd. arg. (serres!.

Fichet, 51, rue de Lagny, à Vincennes. — Méd.
verm. (pulvérisateurs).

Figus, 121, rue de Charonne, Paris. — Méd.
arg. (bacs et chariots).

Fortier (Mue), 20, boulevard Poissonnière,

Paris. — Méd. or (plantes artificielles).

Gallais, instituteur, à Saint-Michel-sur-Orge,

par Corbeil (Seine-et-Oise). — Méd. or (collection

d’histoire naturelle); méd. verm. (herbier).

Giot, 17, boulevard Saint-Germain, Paris. —
Méd. br. (décorations de jardins d’hiver).

Grenthe, à Pontoise. — Gr. méd. arg. (serres).

Groseil et fils, 97, avenue d’Orléans, Paris.

— Gr. méd. verm. (kiosques en bois).

Holzinger, à Saint-Avold (Lorraine allemande).
— Méd. arg. (colliers pour arbres).

Izambert, 89, boulevart Diderot, Paris. — Méd.
or (grilles en fer).

Javelier-Laurin, à Gevrey-Chambertin (Côte-

d’Or). — Méd. verm. (bacs coniques).

Jollivet, à Saint-Prix (Seine-et-Oise). — Gr.

méd. arg. (porte-fruits).

Lajourdie et Nicolas, 89, boulevard Ri-

chard-Lenoir, Paris. — Gr. méd. verm. (décora-
tions de jardin)

;
gr. méd. arg. (jardinières en

fonte et faïence).

Laluisant (De), 27, rue Vernier, Paris. —
Méd. arg. (bacs démontables).

Latour, 9, boulevard Richard-Wallace, à

Neuilly (Seine). — Méd. br. (pulvérisateurs).

Lebœuf frères, 7, rue Vésale, Paris. — Méd.
arg. (claies, paillassons, paniers à Orchidées);
méd. arg. (treillages).

Lebœuf (Paul), 7, rue Vésale, Paris. — Rap-
pel de méd. or (chauffage de serres).

Louet frères, à Issoudun (Indre). — Gr. méd.
arg. (kiosques en fer).

Mansion-Tessier, 19, rue de Versailles, à

Bougival (Seine-et-Oise). — Méd. br
.
(paniers à

Orchidées).

Marchai, 89, rue de Bagnolet, Paris. — Méd.
arg. (treillages).

Martre, 15, rue du Jura, Paris. — Gr. méd-
verm. (vaporisateurs)

;
gr. méd. arg. (chauffage de

serres).
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Michaux, 6, avenue de Courbevoie, Asnières.—
Gr. méd. verm. (serres).

Moreau frères, photographes, 21, faubourg

Saint-Jacques, Paris. — Méd. arg. (photographies

de plantes).

Noël, 60, rue d’Angoulême, Paris. — Gr. méd.
verm. et rappel de méd. verm. (pulvérisateurs).

Ollivet, 113, boulevard Richard-Lenoir, Paris.

— Méd. arg. (fils d’acier).

Palau, Nègre et C ie
, 57, avenue du Maine,

Paris. — Gr. méd. arg. (pompes rotatives).

Paris et Gie
, 47, rue de Paradis, Paris. —

Rappel de méd. or (vases en fonte émaillée).

Perel (M^ E), institutrice, 5, place de

Rennes, Paris. — Méd. br. (herbier).

Perret, 33, rue du Quatre-Septembre, Paris. —
Gr. méd. arg. (meubles de jardin).

Perrier fils, 164, rue Michel-Bizot, Paris. —
Méd. arg. (chauffage de serres).

Pillon, 2, rue Naud, à Issy (Seine). — Méd. br.

(claies à ombrer).

Poiré, 16, rue Pierre-Levée, Paris. — Méd.
arg. (jardinières en bronze).

Ramé, 19, rue Berlioz, Paris. — Méd. arg.

(collection d’insectes).

Ricada, 26, rue du Vieux-Versailles. — Méd.
arg. (vaporisateurs).

Rimboud, 3, rue de Conflans, à Charenton
(Seine). — Méd. br. (bacs).

Rivière, 36, rue de la Roquette, Paris. — Méd.
arg. (pots à Orchidées).

Simard, 4 bis

,

avenue Mélanie, à Bellevue

(Seine-et-Oise). — Méd. or (kiosques en bois,

ponts, etc.)

Sohier et Cie
, 121, rue Lafayette, Paris. —

Méd. arg. (serres).

Stœckel frères, 17, rue du Buisson-Saint-

Louis, Paris. — Méd. br. (serres).

Suireau et Collet, 11, rue Neuve-Popincourt,
Paris. — Méd. verm. (pompes à manège et norias);

méd. arg. et rappel (pulvérisateurs).

Touéry, 60, boulevard Voltaire, Paris. — Gr.

méd. arg. (pulvérisateurs); méd. br. (insuffla-

teurs).

Villain, 30, rue Pastourelle, Paris. — Méd.
arg. (meubles pliants).

Visseaux, 43, rue de la Roquette, Paris. —
Gr. méd. arg. (terres cuites).

Willemain, 47, boulevard Montparnasse, Pa-
ris. — Méd. arg. (tuteurs, raidisseurs, etc.); méd.
arg. (kiosques en fer et bois).

Wiriot, 20, boulevard Saint-Jacques, Paris. —
Méd. br. (poteries de jardin).

Zehren frères, 235, rue du faubourg Saint-

|

Martin, Paris. — Méd. arg. (chauffage de serres).

ROBINIA PSEUDO-ACACIA MONOPHYLLA

Chercher à enrichir le domaine horticole

par l’introduction de nouvelles formes est

certainement une bonne chose, mais ce qui
me paraît encore meilleur, ce serait d’abord,

ou au moins en même temps, d’utiliser

toutes celles que l’on possède lorsqu’elles

sont méritantes. De ce nombre est sans

aucun doute le Robinia pseudo-acacia mo-
nophylla qui, outre son très-grand mérite

ornemental, a celui d’être vigoureux, très-

peu épineux — par exemple lorsqu’il est

adulte — et de croître à peu près dans tous

les sols. Son feuillage très-abondant, d’un

vert foncé, brillant, présente aussi cet im-

mense avantage de ne jamais être attaqué

par les insectes et de conserver sa belle

teinte jusqu’au moment de la chûte des

feuilles, qui n’arrive que par suite des pre-

mières gelées d’automne. Jusque-là le Robi-

nia monophylla conserve toute sa beauté.
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J’ajoute encore que cette plante est d’une

croissance très-rapide, que sa tige robuste

s’élève très-droit et constitue de magnifiques

billes de bois qui, même au point de vue

industriel (carrosserie, ébénisterie, etc.),

pourraient trouver de nombreux emplois.

Parmi les autres avantages que possède

aussi cette variété, je dois mentionner celui

de fleurir peu et de ne point donner cette

quantité considérable de fruits que produit

l’espèce commune, lesquels, outre qu’ils

altèrent le feuillage, produisent un très-

vilain effet depuis le mois de juin jusqu’à

leur chûte, qui n’a lieu que très-longtemps

après celle des feuilles.

Quelques mots pour expliquer le qualifî-

fîcatif monopliijUe. Ce terme n’est exact

qu’en partie, car très-souvent les feuilles

sont plus ou moins composées; mais, les

folioles, relativement très-grandes et d’un

vert foncé, sont très-sensiblement différentes

de celles des autres espèces et beaucoup

plus ornementales. Lorsqu’elles sont sim-

ples, ce sont de très-larges lames, lon-

guement et régulièrement ovales-elliptiques

d’une rare beauté, qu’on ne trouve dans

aucune espèce du genre, rarement même
parmi la plupart de celles considérées comme
ornementales.

Je n’ai rien exagéré en parlant du Robi-
nier monophylle

;
je suis plutôt resté au-

dessous de la vérité. Pour les plantations

des grandes villes, là où les conditions de
végétation sont des plus mauvaises, cette

variété est certainement l’une des plus mé-
ritantes. Si une chose peut surprendre,

c’est que la ville de Paris qui s’occupe si

sérieusement de ses promenades et places

publiques, n’en ait pas planté quelques-

unes avec cette essence.

.l’ajoute encore que le Robinier mono-
phylle a le bois très-résistant et relative-

ment flexible, et qu’il résiste assez bien aux
vents impétueux qui, souvent, brisent le

type et même beaucoup de variétés de ce

genre. Je n’hésite même pas à le recom-
mander comme arbre de produit, c’est-à-

dire au point de vue forestier. Sous ce

rapport, encore, cet arbre est bien préférable

à beaucoup d’autres espèces employées à ce

même usage.

May.

AMASONIA PUNICEA

Introduite en Europe depuis 1835, cette

charmante Verbénacée est encore très-rare

dans les cultures
;

elle est même regardée

parfois comme une nouveauté. Nous en

avons vu récemment un pied en fleurs, chez

M. Truffaut, horticulteur à Versailles, qui

avait eu la bonne idée de l’exposer au der-

nier Concours général agricole du Palais de

l’Industrie, où elle attirait particulièrement

l’attention des visiteurs.

L’Amasonia punicea, Vahl. (A. arbo-
rea, Kunth), présente les caractères sui-

vants :

Arbrisseau pouvant atteindre 1 mètre et

même plus de hauteur. Tige velue dans

le jeune âge, plus tard à peu près complète-

ment glabre. Feuilles molles, elliptiques-

lancéolées, brusquement atténuées, d’abord

velues de toutes parts, puis glabres en des-

sus, tomenteuses en dessous, à bords plus

ou moins crénelés. Inflorescence en pani-

cule plus ou moins ramifiée. Fleurs nom-
breuses, jaunes, munies de longues brac-

tées d’un très-beau rouge.

Originaire du Brésil, YAmasonia puni-

cea doit être cultivé en serre chaude, bien

qu’il puisse s’accommoder d’une bonne
serre tempérée. On le multiplie par bou-

tures de bourgeons semi-aoûtés qu’on plante

en terre de bruyère et qu’on place sous

cloche dans la serre à multiplication. Quand
on donne aux plantes une bonne terre con-

sistante, et qu’on a soin de les arroser

copieusement pendant le fort de la végéta-

tion, on obtient des sujets vigoureux dont

on peut maintenir la forme par des pinçages

donnés à propos, de manière à avoir des

plantes bien faites et qui fleurissent abon-

damment, surtout si on leur ménage l’eau,

lorsque les bourgeons sont sur le point de

s’aoûter. Dans ce cas, l’on obtient de véri-

tables « plantes de commerce, c’est-à-dire

qui, chaque année, se couvrent de fleurs. A
l’aide d’une taille et de pinçages appropriés,

la floraison a lieu pendant l’hiver, ce qui en

augmente encore le mérite.

On peut se procurer YAmasonia puni-

cea, chez M. Truffaut, horticulteur, rue des

Chantiers, à Versailles.

E.-A. Carrière.

L’Administrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Georges Jacob,— Orléans.
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Distinction à l’horticulture.— M. Roux,

président honoraire de la Société d’horti-

culture et de botanique de Marseille, vient

d’être nommé officier d’Académie.

Les services rendus à la botanique par

M. Roux sont nombreux et bien connus.

Grenier et Godron, Schimper, Duval-Jouve,

se sont servis maintes fois des utiles indica-

tions qu’il a pu leur fournir pour l’étude de

la flore française du Midi, et c’est lui qui,

le premier, a fait connaître cette végétation

adventive, qui s’est développée sur les côtes

marseillaises, auprès des lavoirs ou l’on tri-

ture les laines de provenance asiatique ou

américaine.

La Fête des fleurs, à Paris. — Peu
favorisée par le temps, la Fête des fleurs a

eu lieu, à Paris, dans des conditions

presque satisfaisantes. La veille du jour où

cette fête devait avoir lieu, et le jour même
jusqu’à deux heures de l’après-midi, la

pluie ne cessa de tomber en abondance.

Puis, le soleil se montra entre quelques

nuages de plus en plus clairsemés, et aus-

sitôt les équipages fleuris commencèrent

leur défilé.

Ce résultat laisse entrevoir quelle fête

magnifique nous aurions eue dans des cir-

constances meilleures.

La recette pour les pauvres a été relati-

vement brillante, et c’était là l’objet prin-

cipal de ces réjouissances, que l’on ne

saurait trop encourager. Nous avons relaté,

en leur temps, les fêtes des fleurs à Nice,

et nous applaudirons à toute tentative des-

tinée à développer le goût des fleurs à

Paris.

Exposition de fleurs coupées, à An-
gers. — Nous venons de recevoir des nou-

velles d’Angers qui nous annoncent que
l’Exposition de fleurs coupées, organisée

par la Société d’horticulture de Maine-et-

Loire, a obtenu un plein succès. Son dévoué

président, M. de la Devansaye, nous in-

1 er Juillet 1887.

forme que le premier prix pour les Roses

coupées a été obtenu par M. Chedane-Gui-
noiseau, d’Angers; ce prix consistait en

une médaille d’or.

Le prix des fleurs coupées de serre a été

pour M. Durand, jardinier au château du
Fresne (propriété de M. de la Devansaye),

pour une collection d'Anthurium, types et

variétés de semis, et d’Orchidées.

Les médailles de vermeil ont été distri-

buées à :

MM. Détriché frères, à Angers : Roses cou-

pées;

Ghedane-Guinoiseau : Roses Thés, Ben-
gales et Noisettes

;

Thénier, d’Angers : Mêmes sections de

Roses
;

Focquereau-Lenfant, d’Angers : Pélar-

goniums et Fuchsias à fleurs doubles.

On a encore beaucoup remarqué les Pi-

voines herbacées de M. Guinoiseau, les

Roses de MM. Louis Leroy, Fargeton, Gé-

lineau
;
les Clématites à grandes fleurs de

M. Marpeau
;
les Liliacées, Anémones, Re-

noncules, Ixias, etc., de M. Auguste Hen-
nequin et de M. Bêchât

;
les Bégonias tubé-

reux de M. Guston et de M. Bréchin. Tous

ces derniers exposants s’étaient d’eux

-

mêmes déclarés hors concours.

Au total, l’exposition de fleurs coupées

d’Angers a été un succès auquel nous

sommes heureux d’applaudir, en. souhaitant

que cet exemple soit souvent suivi.

Concours ouverts par la Société des

agriculteurs de France. — Parmi les

concours pour lesquels la Société des agri-

culteurs de France décernera des prix (ob-

jets d’art) dans sa prochaine session, qui

aura lieu en février 1888
,
voici ceux qui

intéressent directement les lecteurs de la

Revue horticole :

Destruction du mildew (Peronospora viti-

cola). — Un prix agronomique sera décerné à

l’auteur du meilleur procédé curatif contre le

13
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Peronospora viticola. Les mémoires devront

être remis avant le 1er janvier 1888.

Étude générale du vignoble français. — Les
mémoires devront être adressés avant le

1 er janvier 1888.

Cépages américains ; procédés de vinifica-

tion. — Un prix agronomique sera décerné à

Fauteur de la meilleure étude sur la culture

des cépages américains et les meilleurs procé-

dés de vinification de ces mêmes cépages. Les
mémoires doivent être adressés avant le

1 er janvier 1888.

Traitement contre Vanthracnose. — Les
mémoires doivent être adressés avant le 1 er jan-

vier 1888.

Cours d’arboriculture de la Ville de

Paris. — Le 23 juin, les élèves ayant suivi

le cours municipal et départemental d’ar-

boriculture, professé par M. Chargueraud,

ont été examinés par un jury spécial dési-

gné à cet effet par le Préfet de la Seine.

Voici, par ordre de mérite, les dix élèves

qui ont reçu le certificat d’aptitude :

1. Zugetta.

2. Masson.

3. Buteau.

4. Chevallier.

5. Deaubonne.

6. Lescour.

7. Munschy.

8. Blandin.

9. Schmitt.

10. Kraiitz.

Les deux premiers élèves se trouvant

dans les conditions voulues pour obtenir

une récompense spéciale, le jury a proposé

à M. le Préfet de la Seine d’accorder un
premier prix à M. Zugetta, et un deuxième

prix à M. Masson.

Destruction du « blanc » du Rosier.

— Cette redoutable maladie, le « blanc » ou

« meunier », fait sur le Rosier des ravages

qu’il n’est pas toujours facile d’enrayer. Le

remède paraît cependant trouvé, à en juger

par la communication suivante que nous

adresse M. Claret, un de nos abonnés de

Semur (Côte-d’Or), et que nous nous em-

pressons de publier :

« Vous n’ignorez pas quels dégâts cause dans

les Rosiers, principalement cette année, le

blanc. J’avais essayé jusqu’alors, mais sans

résultats, les remèdes connus ou indiqués,

soufre, solution de chlorure de sodium. Cette

annçe j’obtiens de bons résultats jusqu’à pré-

sent, avec une solution de cuivre à 2 grammes
par litre, pulvérisée sur les Rosiers malades.

J’ai déjà fait deux pulvérisations à huit jours

de distance et le mal est enrayé. N’ayant

jamais vu indiqué ce procédé, je crois être

utile à vos lecteurs et aux amateurs de Rosiers

en le divulguant, laissant à l’avenir le soin de

décider s’il n’y aurait pas lieu de modifier les

doses ou les époques de traitement, et comp-

tant bien moi-même persévérer, si le résultat

n’était pas suffisant. »

Nous remercions M. E. Claret de sa

lettre, dont nous recommandons les conclu-

sions à nos lecteurs en les priant de nous
faire connaître le résultat de leurs' expé-

riences.

L’horticulture à Roubaix. — Nous
apprenons avec satisfaction que les amateurs
d’horticulture, à Roubaix, deviennent de
plus en plus nombreux et surtout s’adonnent

passionnément à quelques spécialités. C’est

ainsi que la Société artistique de Roubaix a

fondé une section horticole qui va organiser

chaque année une exposition de fleurs cou-

pées. Les Chrysanthèmes d’automne surtout

sont l’objet d’un véritable enthousiasme.

Plusieurs amateurs rivalisent de perfection

dans la culture. L’un d’eux a déjà rassem-
blé une des plus nombreuses collections

qui existent. Il organisera, l’automne pro-

chain,, chez lui, une exposition spéciale de

Chrysanthèmes, dont nous ne manquerons
pas de rendre compte à nos lecteurs.

Stachys tuberifera. — Il s’agit du Sta

-

chys à rhizôme tubéreux, que notre colla-

borateur M. Paillieux a répandu libérale-

ment et qui est bien connu actuellement

sous le nom de S. affinis, ou vulgairement

sous le nom de Crosne du Japon. M. Nau-
din, le savant directeur du Jardin Thuret,

à Antibes, vient de reconnaître dans cette

plante une espèce nouvelle, le Stachys tu-

berifera. Le véritable •$. affinis est, d’après

M. Naudin, une autre plante anciennement

décrite.

Préparation de la bouillie bordelaise :

nouvelles indications. — Il paraît que,

dans quelques cas, heureusement très-rares,

l’emploi de la bouillie bordelaise aurait

brûlé les feuilles des Vignes traitées.

Afin de remédier à cet inconvénient, qui

provient d’une mauvaise préparation de la

bouillie, M. Millardet, qui en est, avec

M. Gayon, l’inventeur, vient d’envoyer au

Journal d'agriculture pratique les utiles

indications suivantes :

Les accidents signalés doivent être attribués

à la mauvaise qualité de la chaux , employée,

soit qu’elle offre des impuretés (sable, ar-

gile, etc.) en trop grande quantité, soit qu’elle

ait été mal cuite, soit encore qu’elle contienne

plus ou moins d’eau, si elle est un peu an-

cienne et déjà délitée. Il est absolument indis-

pensable que la chaux soit, comme nous l’avons
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dit, de la chaux grasse, en pierres de bonne

qualité.

Il sera bon d’essayer la chaux au préalable

avant le traitement. On ferait un hectolitre de

bouillie et, après l’avoir laissé déposer, on

remplirait un verre ou une carafe du liquide

qui surnage dès qu’il est devenu limpide. Ce

liquide, examiné en mettant derrière une

feuille de papier blanc, ne doit pas avoir de

couleur bleue. S’il était un peu bleu, c’est qu’il

contiendrait encore du sulfate de cuivre. Il

faudrait alors ajouter moitié ou même autant

de chaux qu’on en aurait déjà employé.

Société des Rosiéristes français. —
Au nombre des questions soumises au

Congrès horticole récemment tenu à Paris,

se trouvait l’étude de la formation d’une

Société de rosiéristes français.

Cette proposition a été approuvée à l’una-

nimité, et une commission provisoire a été

chargée d’élaborer les statuts et de les sou-

mettre ensuite aux intéressés.

Voici quels sont les membres de cette

commission :

MM. Joly (Ch.), à Paris, président.

Cochet (Pierre), rosiériste, à Grisy-Suisnes,

secrétaire.

Chauré (L.), à Paris, secrétaire-adjoint.

Bernardin (C.), vice-président de la So-

ciété d’horticulture de Melun et Fontai-

nebleau, à Brie-Comte-Robert.

Dauvesse, horticulteur-rosiériste, à Or-

léans.

Daurel, président de la Société d’horti-

culture de la Gironde, à Bordeaux.

Jamin (F.), pépiniériste et rosiériste, à

Bourg-la-Reine.

Leroy (L.), horticulteur-pépiniériste, à

Angers.

Nicolas (J.), horticulteur, secrétaire de la

Société linnéenne d’horticulture, à Lyon,

et de la Société d’ornithologie.

Marmy (P.), rosiériste-amateur, à Nantes.

Simon (Léon), président de la Société

d’horticulture de Nancy.

Conservation des Asperges. — Le
Bulletin de la Société d’horticulture

d’Épernay rappelle le procédé suivant, qui

permet de conserver économiquement les

Asperges pendant une année :

On place l’extrémité inférieure de la tige

fraîchement coupée contre une plaque métal-

lique très-chaude, de manière à la carboniser.

Ensuite on enveloppe chaque tête avec du pa-
pier fin (papier de soie), et on couche l’Asperge

dans une caisse, sur un lit de poussière de
charbon

;
toutes les Asperges, traitées de même,

sont placées eôte à côte sans se toucher. On
couvre d’un lit de charbon en poudre, bien

sec, puis on met d’autres couches d’Asperges

et, lorsque la caisse est pleine, on la ferme

hermétiquement.

Destruction du Gui. — La Société

d’horticulture de la Seine-Inférieure vient

de solliciter de M. le Préfet de ce même
département un arrêté par lequel la des-

truction du Gui serait rendue obligatoire,

non seulement sur le Pommier, mais par-

tout où il s’en trouve. Elle appuyé sa de-

mande sur ce fait que cette plante, qui vit

principalement sur le Pommier, épuise cet

arbre que, parfois même, elle fait périr.

A l’exemple de tous ceux qui ont parlé de

ce parasite, la Société d’horticulture de la

Seine-Inférieure attribue aux merles et aux

grives la multiplication et la dissémination

des Guis. Bien que nous n’ayons pas ici à

examiner si c’est bien là la cause de cette

propagation si rapide du Gui, disons pour-

tant que le fait est très-contestable. En
effet, on remarque qu’il est beaucoup de lo-

calités où merles et Pommiers abondent,

tandis que les Guis ne s’y rencontrent pas

ou en très-petite quantité, tandis qu’il en

est d’autres où les Guis se voient de tous

côtés et où, pourtant, grives et merles font

défaut. Quoi qu’il en soit, la Société prend

une sage mesure en demandant la destruc-

tion du Gui, qui est une cause directe de la

mort des Pommiers.

Procéder pour augmenter la grosseur

des Pommes de terre. — La Revue hor-

ticole a signalé l’année dernière (1) le pro-

cédé recommandé par M. Fleury, de Ver-

neuil, pour provoquer un accroissement

très-appréciable dans la grosseur des tuber-

cules de Pomme de terre.

Voici l’époque où cette opération doit être

faite. Rappelons qu’elle consiste, lorsque

les tiges nouvellement sorties du sol ont

atteint environ 10 centimètres de hauteur,

à supprimer toutes celles qui sont à l’exté-

rieur de la touffe, en ne conservant que les

deux centrales les plus vigoureuses.

Nous engageons les cultivateurs, sinon à

pratiquer en grand l’application de ce pro-

cédé, du moins à l’expérimenter dans des

proportions suffisantes.

Floraison du Bambusa gracilis. — On
se rappelle que cette plante a fleuri l’année

dernière simultanément sur un grand

nombre de points. Le fait paraît se repro-

(1) Voir Revue Horticole
,
1886, p. 435,
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chiire cette année, car nous venons de rece-

voir de notre correspondant, M. J.-D. Cabos,

jardinier en chef de la ville du Havre, l’an-

nonce que ses Bambusa gracilis se cou-

vrent d’une multitude de ramilles florales à

chaque nœud des tiges.

Ce n’est probablement pas le seul cas de

floraison qui sera constaté en 1887.

Expositions annoncées. — Nous avons

reçu avis des expositions ci-après (1) :

Du 6 au 15 août 1887, Exposition horticole et

agricole de la Société d’horticulture et d’agricul-

ture de Yichy-Cusset, à Vichy. (Plantes de serres

chaudes et tempérées, de serres froides, de châs-

sis et de plein air
;
culture maraîchère

;
arboricul-

ture
;
arts et industries horticoles

;
agriculture et

viticulture
;
Concours spécial d’appareils propres

à détruire les insectes et les cryptogames nuisibles

aux végétaux.) Se faire inscrire avant le 20 juillet

au secrétariat de la Société, à Vichy.

— Le 11 septembre, à Livarot, 32e exposition de

la Société d’horticulture et de botanique du Centre

de la Normandie. Adresser les demandes avant le

20 août à M. Lontreul, président de la Société, à

Bayeux (Calvados).

— Du 8 au 18 septembre, à Pontoise, 27° exposi-

tion générale des produits de l’agriculture, de
l’horticulture et des industries ou des arts qui s’y

ratachent, organisée par la Société d’agriculture

et d’horticulture de l’arrondissement de Pontoise.

Les demandes d’admission doivent parvenir avant le

l°r août, à M. Odent, 11, rue du Vieux-Cimetière,

à Pontoise (Seine-et-Oise).

— En octobre prochain, aura lieu au Havre le

cinquième concours général de l’Association pomo-
logique de l’Ouest. Demander le programme des

questions proposées, et adresser les mémoires à

M. Lechartier, président de l’Association, à Rennes.

Ces mémoires doivent être remis avant le 20 sep-

tembre ,

Memento des Expositions. — Voici la

liste des Expositions annoncées pour cette

année, tant en France qu’à l’étranger :

15 mai au 15 octobre . . Toulouse (Exp. intern.).

2 juillet 1887 Londres (Roses).

2 au 4 juillet 1887. . . . Troyes (Roses).

2 au 10 juillet 1887 . . . Le Havre.

10 au 14 juillet 1887. . . Nancy.

17 au 18 juillet 1887. . . Gand.

18 au 20 juillet 1887. . . Le Raincy.

31 juillet au 7 août 1887. Fontenay-sous-Bois.

14 au 16 août 1887. . . . Anvers.

20 au 23 août 1887 . . . Dammartin.

20 au 29 août 1887. . . . Taverny.

2 au 3 septembre 1887. . Londres (fruits et Dah-
lias).

11 au 14 septembre 1887. Saint-Germain-en-Laye

.

17 au 21 septembre 1887 . Saint-Dizier.

18 au 25 septembre 1887. Narines (S.-et-O.).

(1) La Revue horticole annonce toutes les expo-

sitions générales ou partielles dont le programme

est adressé aux Rédacteurs en chef, 26, rue Jacob,

à Paris.

25 au 26 septembre 1887. Namur.
Octobre 1887 Chartres (fruits et Chry-

santhèmes).

6 au 8 octobre 1887 . . . Londres (Exposition d’au-

tomne).

29 oct. au 3 nov. 1887 . . Rouen (fruits et Chry-

santhèmes).

4 au 5 novembre 1887. . Rouen (Chrysanthèmes).

Nécrologie : M. Rafarin. — Nous ap-

prenons la mort de M. Rafarin, jardinier

principal des plantations d’alignement de la

Ville de Paris. Depuis 1865, M. Rafarin ap-

partenait à l’administration municipale.

Entré comme surveillant aux travaux neufs

du Rois de Vincennes, il devint l’année sui-

vante chef de bureau au Fleuriste de la

Muette, puis jardinier principal détaché à

la huitième section des plantations d’aligne-

ment. Nos lecteurs se souviennent des

nombreux et intéressants articles qu’il a

publiés dans la Revue horticole il y a plu-

sieurs années. M. Rafarin était âgé de

soixante ans.

Errata. — Une transposition, dans la

composition de notre dernier article sur

l’Exposition de Paris, a fait placer à la

page 270, en tête d’une liste d’Orchidées la

phrase suivante : « Parmi les plantes d’in-

troduction nouvelle, on doit signaler: ».

Nos lecteurs auront reconnu d’eux-mêmes,

qu’il ne s’agissait pas ici de nouveautés,

mais d’une liste de belles Orchidées déjà

connues dans les collections.

— C’est par erreur que dans la liste des

récompenses décernées à la dernière Expo-

sition de la Société nationale et centrale

d’horticulture de France, M. Duval, horti-

culteur à Versailles, ne figure que pour une

médaille d’argent (belle culture). M. Duval

a obtenu, en outre, une médaille d’or pour

ses Orchidées.

La Revue’ horticole
,
au lieu de suivre,

pour cette liste des récompenses, la nomen-

clature officielle, par concours, avec les di-

verses récompenses décernées dans chacun

d’eux, a pensé qu’il était préférable de

donner par ordre alphabétique la liste de

tous les exposants récompensés, avec le dé-

tail de toutes les récompenses obtenues par

" chaque lauréat dans les divers concours.

Malgré le soin avec lequel a été fait ce tra-

vail de classement et de récapitulation,

quelques erreurs ou quelques oublis ont pu

se glisser : nous n’avons pas besoin de dire

que nous les rectifierons dès qu’ils nous

}

e
seront signalés.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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LES FUCHSIAS A HAUTE TIGE

L’ancien château de Twickel, près Ar-

nhem (Hollande), est la résidence favorite

de M. le baron de Heeckeren, grand ama-
teur d’horticulture. Le parc contient des

arbres magnifiques, ornements séculaires

qui se ren-

contrent çà

et là dans

cette partie

de la pro-

vince de
Gueldre, et

qui frap-

pent le voya-

geur d’éton-

nement et

d’admira-
tion. Sous

les ombra-
ges épais de

ces Hêtres

immenses,
des Chênes,

des Ormes
et de quel-

ques essen-

ces exoti-

ques, com-
me des Chê-

nes-Liéges,

qu’on est

surpris de

rencontrer

sous ce cli-

m a t ,
de

nombreux
troupeaux
de daims

animent le

paysage,
également
vivifié par

les eaux
abondantes

qui entourent le château et circulent dans
le parc.

Les cultures de Twickel, à l’instar de ces

résidences seigneuriales fidèles aux an-
ciennes traditions, ont conservé des collec-

tions de plantes de serre froide, originaires

du Cap et d’Australie, et que la mode
dédaigne souvent pour se consacrer trop

exclusivement aux végétaux à feuillage

ornemental.

Parmi ces collections, qui sont simple-

ment abritées l’hiver dans une vaste oran-

gerie, nous avons beaucoup admiré l’année

dernière une série nombreuse de Fuchsias

élevés à haute tige. Ces arbrisseaux étaient

d’une force

tout à fait

extraordi-

naire et

d’un éclat

surprenant

au moment
de la florai-

son.

Elevés sur

des tiges

hautes de

l m 80 à 2m
,

les Fuchsias

de Twickel

forment de

larges têtes

ou parasols

de la plus

rare élégan-

ce. Si cette

forme « ca-

pitée» paraît

artificielle

et quelque

peu disgra-

cieuse pour

certa ines
plantes, il

n’en est pas

du tout de

même pour
les Fuch-
sias, qui

doivent être

regardés de
bas en haut
pour être

vus avec
tous leurs avantages. Quiconque a visité les

îles de la Manche, Jersey, Guernesey, Auri-
gny, Wight, a été ravi dans la contempla-
tion des buissons de Fuchsias, dont les

myriades de corolles pendent comme autant
de clochettes de corail.

Il en est de même dans les Cordillères du
Pérou, de l’Ecuador et de la Nouvelle-Gre-
nade, que l’on peut appeler le quartier
général des Fuchsias. Dans la région tempé-

Fig. 58. — Fuchsia à haute tige, élevé à Twickel (Pays-Bas).
Réduit au 20°.
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rée-froide, entre 2,000 et 3,000 mètres d’al-

titude absolue, où ils brillent de tout leur

éclat, certains d’entre eux, comme le Fuch-
sia ampliata, forment le motif principal

de scènes enchanteresses. Ils n’ont besoin

que d’être associés à quelques touffes de

Duranta, de Weinmannia, d’Araliacées et

de Baccharis pour égayer le paysage par

l’éclat de leurs fleurs pourpres et violettes.

C’est une véritable pluie de corolles de feu,

qui m’ont bien des fois arraché des excla-

mations de joyeuse surprise, et dont le sou-

venir reste à jamais gravé dans ma mémoire.

Ces qualités décoratives ne sauraient être

mieux employées que pour la garniture des

jardins symétriques. En dressant des

Fuchsias à haute tige (comme le représente

la figure 58), des centaines, disons des

milliers de fleurs se succéderont pendant

toute la belle saison. Placées à hauteur de

l’œil du promeneur, ou un peu au-dessus

de sa tête, rien ne sera perdu de la grâce et

de l’éclat de ces charmantes « campanelles »,

surtout si les variétés ont été bien choisies.

En effet, dans le nombre immense des

formes actuellement cultivées, il faut qu’une

sélection judicieuse préside à l’adoption de

celles qui sont propres à ce genre de cul-

ture, soit pour la facilité de l’éducation, soit

pour l’effet à produire. C’est pour cette rai-

son que nous avons relevé, à Twickel, les

noms des meilleures variétés qui sont em-
ployées à cet usage. En voici l’énumération :

Globosa plenissima (Coene).

Étoile du Nord (Banks).

Star of the night (Banks).

lmperialis flore pleno (Demouveaux).

Virgo Maria (Demouveaux).

Tricolor (Dubus).

Guiding Star (Banks).

Madame Cornelissen (Cornelissen).

Lord Clyde (Youelle).

Mazaniello (Banks).

Mastodonte (Lemvine).

Duc de Brabant (Cornelissen).

Rose of Castille (Banks).

Miracle (Demouveaux).

Monsieur Braams (Cornelissen).

Chicago (Henderson).

Paris-Murcie (Lemoine).

Stupendous (Blood).

Monsieur Laurentius (Cornelissen).

Général Chanzy (Lemoine).

Try-me-o (Banks).

Jules Monge (Boucharlat).

Duc de Brabant (Cornelissen).

Frère Michel (Lemoine).

Président Muller (Cornelissen).

Cora (Henderson).

Souvenir de Cornelissen (Cornelissen).

Minerve (Boucharlat).

Papin (Lemoine).

Gustave Heitz (Cornelissen).

E. -G. Henderson (Cornelissen).

Duc de Brabant (Cornelissen).

F. -C. Heinemann {Cornelissen).

Docteur Kerner.

Gem of Ipswich.

F. Harms*
Custozza.

Nous ne voulons pas dire que ces variétés

soient les seules — tant s’en faut — qui

puissent être avantageusement présentées

sous cette forme en parasol
;
nous certifions

seulement que nous les avons vues à Twi-
ckel en forts exemplaires, de 2 à 3 mètres

de haut, avec des tiges de la grosseur d’un

manche à balai et même d’un poignet

d’homme, et des têtes de 1 m 50 à 2 mètres

de diamètre
,

couvertes d’innombrables

fleurs gracieuses ou brillantes.

L’élevage et la culture de ces Fuchsias

sont choses simples, qui peuvent se résu-

mer en quelques préceptes :

Faire de jeunes pieds de boutures élevés

en terre substantielle, sans pincement, avec

leur tige centrale et leurs rameaux latéraux.

Étêter cette tige à 1 m 50, 1 m 80 ou même
2 mètres, suivant qu’on désire des parasols

plus ou moins élevés. Soutenir par un tuteur.

Rempoter dès que les racines tapissent le

pot en augmentant graduellement la gran-

deur des vases.

Au printemps, à la sortie de l’orangerie,

tailler très-court la tête des plantes, à quel-

ques centimètres seulement sur le bois de

l’année précédente.

Dans le courant de l’été, pendant la forte

végétation, arroser avec de l’engrais liquide

très-dilué.

Quand la plante est formée, au bout de

cinq à six ans (les plus vieux pieds de

Twickel ont dix ans), les plantes sont

mises en bac, avec de fortes mottes, et

alors le rempotage devient presque inutile,

l’engrais liquide suffisant à la végétation

annuelle.

On hiverne ces Fuchsias sous les Oran-

gers; là ils perdent graduellement leurs

feuilles, en conservant leur bois suffisam-

ment vert et sain pour attendre en bonne

santé le réveil de la végétation, la taille et

la mise en place.

Employés dans les parterres, les jardins

symétriques, sur les terrasses, les Fuchsias

ainsi traités produiront de remarquables

effets de grâce et de beauté

.

Ed. André.
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EXCURSION VITICOLE

DANS LES PRINCIPAUX VIGNOBLES DES BOUCHES-DU-RHONE

La Société d’horticulture et de botanique

des Bouches-du-Rhône a créé, en 1886, des

Concours annuels de floriculture, d’arbori-

culture et de viticulture.

Je ne puis m’occuper de celui de floricul-

ture, vu mon peu de compétence dans cette

partie
;
ma qualité de lauréat m’interdit de

parler de celui d’arboriculture; mais je

crois que mes lecteurs trouveront quelque

intérêt dans les observations suggérées aux

membres du jury de viticulture par une vi-

site approfondie des principaux vignobles

des arrondissements de Marseille et d’Aix.

Nommé rapporteur de cette commission,

j’ai cru devoir, pour faire un travail d’en-

semble et comparer, sans parti pris, les

diverses méthodes, visiter quelques grands

vignobles de l’arrondissement d’Arles. J’ai

pu ainsi me rendre compte de l’immunité

des Vignes plantées dans le sable à sous-sol

aquifère, des bons résultats de la submer-
sion bien faite et des difficultés que présen-

tent à la culture de la Vigne les terrains secs

sans profondeur, à sous-sol imperméable.

Le caractère de ce journal m’oblige à res-

treindre tout ce qui sort du cadre horticole,

mais l’importance qu’a pour le pays la re-

constitution du vignoble français m’auto-

rise, je crois, à signaler les succès qu’ont

obtenus ceux qui ont su cultiver la Vigne.

Je dois citer, en première ligne et comme
un résultat que doivent chercher à atteindre

les viticulteurs, le très-méritant lauréat de

la prime d’honneur de notre département

en 1885, M." Sylvain Espitalier, au Mas-du-

Roi, en Camargue.
Cet intelligent viticulteur a su obtenir,

d’une propriété de 150 hectares qui lui

avait coûté 150,000 francs, et pendant cinq

ans, de 1881 à 1885, malgré le mildew,

une recette de 848,201 francs de vin et

un revenu net annuel de 108,000 francs,

produits par 90 hectares de Vignes sou-

mises à la submersion et par 30 hectares

plantées dans le sable.

Il a récolté en 1886, où la sécheresse et

les vents secs nous ont préservés du mil-

dew jusqu’en octobre, près de 10,000 hec-

tolitres de vin dont il a refusé devant moi
26 francs l’hectolitre, non logé (1). Je ne

connais pas de commerce, ni d’industrie qui

(1) Le mot non logé signifie : fût ou tonneau
non compris.

ait jamais donné un résultat pareil. Cet

exemple montre ce que peuvent, en cul-

ture, la grande intelligence, les soins et le

bon emploi de la main-d’œuvre.

Un jardinier bourgeois, E. Richelme,

que notre Société a récompensé, nous a

montré, de son côté, ce que la petite cul-

ture peut obtenir de la Vigne française sul-

furée. Il cultive, à Saint-Julien, dans la

partie la plus élevée de notre banlieue,

dans un terrain maigre et peu profond,

quelques centaines de Vignes de variétés

provençales, YUgni, le Mourvèdre, le Gre-

nache. Plantées en 1866, elles ont été at-

teintes par le phylloxéra vers 1876, et, de-

puis 1879, elles sont sulfurées tous les hivers

et fumées tous les deux ans.

Nous n’avons vu nulle part une produc-

tion aussi forte et surtout aussi uniforme.

Le résultat est dû à un mode très-judicieux

de provignage : tout plant souffrant ou

faible est arraché et remplacé par un
robuste provin

;
il est dû aussi à l’intelli-

gence avec laquelle ce jardinier augmente
le nombre des porteurs en proportion de la

vigueur de la souche, et des soins constants

qu’il prodigue à la Vigne qui lui est confiée.

M. Lejeune, directeur de notre École su-

périeure de Commerce, a obtenu, en 1886,
700 hectolitres de vin de 15 hectares de
Vignes françaises sulfurées, de tout âge. Il

a consacré à cette culture la presque tota-

lité de sa propriété rurale, presque impro-
ductive alors qu’elle était en grande partie

cultivée en céréales.

Nous avons visité plusieurs autres vigno-

bles traités par le sulfure de carbone;

ils étaient danè un bon état de production

et de santé. Notre vice-président, M. Gra-
nier, maintient vigoureuses et productives

des Vignes de 30 ans et de plus jeunes. J’ai

pu conserver intactes et très-belles mes col-

lections de Vignes françaises atteintes par

le phylloxéra depuis 1874.

Ces collections sont, en grande partie,

composées de Raisins de table qui donnent
forcément un produit inférieur aux Vignes
pour la cuve; mais un excès de fumure
azotée a dû contribuer aussi à ce résultat.

J’améliorerai certainement le rendement
en augmentant la dose des engrais potas-

siques et phosphoriques et en diminuant
ceux azotés.
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Afin de ne plus revenir sur cette ques-

tion si importante des fumures, je ferai

remarquer qu’il est bien démontré que les

Vignes submergées, sulfurées, de même
que les Vignes américaines, ne donnent

des produits rémunérateurs que si on leur

accorde abondamment et en proportion

normale les engrais dont elles ont besoin.

La vue de ces nombreuses Vignes fran-

çaises atteintes par le phylloxéra depuis

dix et douze ans, et restées productives

grâce au sulfure de carbone, montre com-

bien ce traitement est efficace.

Du reste, la consommation en 1886 de

dix millions de kilos de sulfure de carbone

est une nouvelle preuve de cette efficacité.

Il est donc de l’intérêt et du devoir de tous

les propriétaires de Vignes françaises nou-

vellement atteintes par le phylloxéra de les

sulfurer rapidement
;

il est certain que plus

le traitement est prompt, plus la guérison

est facile.

Est-ce à dire que l’on puisse employer

cet insecticide dans tous les sols ? Certaine-

ment non. Il faut y renoncer dans les terres

peu profondes et légères, où l’évaporation

est trop grande, et dans les terres trop

compactes et argileuses, où la diffusion se

fait mal.

Le seul insecticide efficace pour ces deux

natures de terre est le sulfo-carbonate de

potassium, traitement très-coûteux et exi-

geant beaucoup d’eau, ne pouvant par con-

séquent convenir que pour les grands crûs

et pour les Raisins de table.

Les semeurs sont à l’œuvre pour trouver

des plants américains résistants et se con-

duisant bien dans les mauvais terrains :

j’ai l’espoir qu’ils réussiront, mais je ne

crois pas devoir entamer ici cette grave

question.

Aucun producteur direct américain

,

même parmi les hybrides, ne donne des

Raisins qui puissent rivaliser avec nos

bonnes variétés de table françaises; j’ai

goûté les fruits de l’un des cépages les plus

vantés en Amérique, la Duchesse. Ses Rai-

sins blancs n’ont pas de goût foxé, c’est vrai
;

mais les grappes et les grains de cet hy-

bride, dont la résistance n’est pas certaine,

sont aussi petits que ceux du Muscat de

Saint-Laurent, auxquels ils ressemblent,

et ne peuvent convenir pour la vente.

C’est donc seulement comme porte-greffes

que le cultivateur doit employer la Vigne

américaine. Sa supériorité certaine, dé-

montrée dans la culture du Raisin de table,

c’est de permettre à la variété française

qu’elle porte de mûrir complètement, et

sans fatigue, une récolte double de ce

qu’elle peut donner franche de pied, d’être

d’un rapport plus précoce et d’avoir des

grappes et des grains plus gros.

C’est peut-être au greffage qu’il faut at-

tribuer ces derniers avantages
;
je fais dans

ce but des essais en grand cette année, en
prenant pour porte-greffes les plus vigou-
reuses de nos Vignes françaises

; mais les

nombreuses et fortes racines du sujet amé-
ricain sont certainement la cause de l’ac-

croissement dé la récolte.

Dans les bonnes terres moyennes et pro-

fondes, arrosées ou non, le Vitis Solonis est

le porte-greffe américain qui a généralement
donné le meilleur résultat

;
le V. riparia,

si décrié en 1885, réussit très-bien s’il

peut enfoncer ses puissantes racines pivo-

tantes dans un sol léger et profond.

Moins exigeants, le York-Madeira et le

rupestris végètent bien dans la plupart des

terrains.

Quant au Jacquez, je n’ose le conseiller

comme porte-greffes. C’est un hybride très-

vigoureux dont le mérite principal est d’a-

voir les racines horizontalement étalées.

Nous avons trouvé de belles Vignes gref-

fées sur Birmingham et sur Taylor, mais
ce n’est pas général. Le Vialla est peu em-
ployé dans notre département, et il a donné
souvent des résultats médiocres.

La résistance des Solonis, riparia
,

York-Madeira et rupestris, nous a été

démontrée par des souches de douze ans

que nous avons trouvées splendides de vi-

gueur et de végétation. Il faut voir, chez

M. Besson, pépiniériste au Pont-de-Vivaux,

près Marseille, des pieds-mères de douze

ans, dont quelques-uns, plantés au pied de

grands arbrisseaux, font un effet vraiment

ornemental par l’abondance de leurs belles

feuilles.

On peut aussi se rendre compte chez lui

de ce que deviennent, malgré les arrosages

et les engrais, les Vignes françaises non
sulfurées : ses nombreux gains de Raisins

de table, bien qu’extra-vigoureux, ont suc-

combé malgré tous les soins culturaux, et

M. Besson a dû greffer sa belle collection

sur sujets américains; il faut aussi compa-
rer les boutures françaises de trois ans,

mourantes, malgré les arrosages, à côté de

celles américaines.

Les visites de 1886, et celles que j’avais

faites en 1885 pour étudier l’effet du gref-

fage, m’ont confirmé dans mon opinion

que le greffage n’était pas pour la Vigne
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une cause morbide, qu’il amenait au

contraire une production plus prompte et

plus abondante, et qu’avec un choix judi-

cieux du sujet et du greffon, l’on obtenait

des Vignes robustes et de durée. Nous
avons vu

,
dans plusieurs vignobles

,
de

très-belles greffes de divers âges, notam-

ment de sept ans et de cinq ans
;
elles ne

montraient aucune trace ni aucun indice de

souffrance ou de décrépitude. Il est donc

évident que, si le terrain ne convient pas

au sujet américain planté, le greffage aug-

mentera la faiblesse
;
mais, je dois le répé-

ter, il faut savoir choisir une variété améri-

caine qui prospère dans le terrain à planter,

et, s’il n’en existe pas, essayer de la Vigne

française sulfurée.

Ces essais, ces études, ne doivent pas dé-

courager le planteur : il n’y a plus rien de

facile à notre époque. Il faut en tout et par-

tout lutter : ce ne sont que les laborieux et

les persévérants qui réussissent.

Paul Giraud.

LES CARAGÀNA

Par le temps de fièvre de nouveautés

dans lequel nous vivons, on délaisse volon-

tiers les vieilles plantes qui, pourtant, fai-

saient l’ornementation des jardins de nos

pères et que nous ne connaîtrons bientôt

même plus. Ce n’est pas que, de ce fait,

nous inférions que l’on a toujours tort de

changer, et qu’il faut quand même con-

server les vieilles choses, par cette raison

qu’elles sont vieilles : non, certes
;
mais il

faut, autant que possible, tenir un juste

milieu
,
n’abandonner une plante, et encore ?

que lorsqu’on a son équivalent, au moins.

C’est surtout pour les arbustes que l’on

agit peut-être un peu légèrement; aussi

bientôt, au lieu de ces collections nom-
breuses et si diversifiées qui donnaient aux
jardins un double intérêt en variant et

multipliant les contrastes, on marche à une
monotonie désespérante.

Ainsi, à part quelques jardins, on ne

trouve plus guère, en fait d’arbustes, que
des Groseilliers sanguins, des Seringats,

quelques Spirées, des Hibiscus, des Troènes,

des Lilas, des Cornouillers sanguins, et

surtout des Fusains du Japon, que, certes,

nous ne proscrivons pas, mais qui, pourtant,

nous paraissent très-insuffisants pour égayer

le paysage et constituer cette diversité harmo-
nique que doivent présenter les jardins de
quelque étendue. A quoi cela tient-il ? Sans
aucun doute aux planteurs de jardins, dont
les connaissances végétales arbustives s’af-

faiblissent de plus en plus et tendent même
à disparaître. Ne connaissant pas les plantes,

ils ne les demandent pas; les pépiniéristes,

tout naturellement, cessent d’en faire; les

propriétaires aussi sont trop rarement ama-
teurs, et bientôt on en arrive à l’état de

choses dont nous parlons et que nous déplo-

rons. Y a-t-il moyen de remédier à cet état

de choses? Oui, si nous avions des planteurs

de jardins plus instruits, plus connaisseurs

et aimant les plantes. Dans ces conditions,

ils les demanderaient; les pépiniéristes

s’efforceraient de répondre à la demande,

les propriétaires deviendraient amateurs et

voudraient avoir des jardins bien plantés.

D’abord il faudrait des modèles, des

encouragements, des exemples, et ce sont

surtout les jardins, les squares, les prome-

nades, en un mot tous les lieux publics,

qui devraient être plantés non seulement

avec art, mais avec des espèces très-variées,

portant une étiquette sur laquelle seraient

inscrits le nom de la plante, le pays ou la

contrée dont elle est originaire, la famille

botanique à laquelle elle appartient, ses

principales propriétés médicales ou indus-

trielles, et même quelques particularités his-

toriques, si elle en présente d’intéressantes.

De cette façon, tout le monde s’y intéresserait.

On s’arrête avec plaisir et avec un certain

intérêt devant une plante qui a un nom;
on l’examine, on s’y attache, et on finit par

la désirer, fût -elle même très-ordinaire.

Au contraire on passe, sinon avec indiffé-

rence, mais du moins sans y faire à peine

attention, devant un très-bel arbuste, mais

qui n’a pas de nom.

Mais revenons aux Caraganas.

Le genre Caragana a été établi par

Lamark. Il renferme des arbrisseaux ou le

plus souvent des arbustes, tous très-rus-

tiques, la plupart originaires de l’extrême

Europe, de la Sibérie, très-rarement d’autres

parties de l’Asie. Il comprend les espèces

suivantes :

Caragana altagana, Poiret
(C . micro-

phylla, Lam., Robinia altagana

,

Pall.).

Arbuste buissonneux, traçant, dépassant

rarement 1 mètre de hauteur, dressé, peu
ramifié; fleurs axillaires jaunes, parfois

très-légèrement striées de rouge, Sibérie.
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C. arborescens, Lam. (C. inermis,

Mœnch, Robinia Caragana L.). — Arbris-

seau pouvant atteindre de 3 à 4 mètres de

hauteur, dressé; feuilles à 8-12 folioles

ovales, velues
;
stipules spinescentes comme

dans l’espèce précédente; fleurs axillaires

fasciculées, jaunes, s’épanouissant en avril-

mai. Sibérie.

A. pendula. — Cette variété de l’espèce

précédente, que nous avons obtenue au

Muséum vers 1862, est très-vigoureuse
;
elle

est aussi très-remarquable par ses rameaux
qui, longs et couchés, traînent sur le sol.

Au contraire, greffés sur des sujets hauts

de plusieurs mètres, ces rameaux retom-

bent presque perpendiculairement jusqu’au

sol, sur lequel ils rampent et produisent un
effet des plus* pittoresques. Ainsi que le

type, dont elle a tous les autres caractères,

cette variété est très-floribonde. Une par-

ticularité que nous avons remarquée sur

cette variété et qui se produisait toujours

au Muséum consiste dans l’influence que,

greffée, elle exerce sur la partie souterraine

du sujet, qui, alors, s’arrête pour ainsi

dire, de sorte que la plante se tient mal et

qu’il lui faut un tuteur, autrement elle est

très-susceptible d’être renversée par le vent.

C. Chamlagu

,

Lam. (.Robinia Cham-
lagu, Lhér., R. chinensis, Pers.). — Arbuste

pouvant dépasser 4 mètre et même 4 m 50

de hauteur, à branches étalées, souvent

divariquées
;
folioles glabres, d’un vert lui-

sant et comme vernies-visqueuses
;
stipules

épineuses ainsi que les pétioles
;

fleurs

grandes, axillaires-solitaires, d’abordjaunes,

puis rougeâtres. Les fleurs de cette espèce

sont des plus jolies du genre. Chine.

C. frutescens, DC. (C. cuneata, Mœnch.,

C. digitata, Lam., Robinia frutescens

,

L.). — Arbuste à tiges dressées, grêles, dé-

passant rarement 80 centimètres de hauteur,

à folioles ovales - cunéiformes
;

pétioles lé-

gèrement épineux à son extrémité; fleurs

solitaires, en avril-mai. Sibérie.

Caragana grandiflora, DC.
(
Robinia

grandiflora, Bieberst.). — Arbuste attei-

gnant rarement 4 mètre de hauteur, à folioles

légèrement cunéiformes, rapprochées au

sommet de courts pétioles
;
fleurs axillaires,

solitaires, s’épanouissant en juin-juillet. —
Sibérie.

C. pygmæa, DC.
(
Robinia grandiflora

,

Bieb.). — Arbuste nain, couché, à branches

ténues, peu ramifiées; folioles linéaires,

glabres
;
stipules et pétioles épineux

;
fleurs

solitaires. Sibérie.

C. jubata, Poir. (Robinia jubata

,

Pall.).

— Arbuste d’environ 60 centimètres de

hauteur, à branches grosses, peu nom-
breuses, divariquées-étalées, très-peu rami-

fiées. Feuilles à folioles laineuses-ciliées;

pétioles persistants, réfléchis, filiformes,

épineux; stipules sétacées. En avril-mai,

fleurs solitaires, subsessiles. Sibérie.

C. spinosa, DC. (C. ferox, Lam., Ro-

binia ferox, Pall.).— Arbuste épineux dans

presque toutes ses parties, atteignant 4 mètre

et parfois plus de hauteur, à branches diva-

riquées
;

folioles cunéiformes linéaires,

glabres; pétioles persistants, épineux, une

fois plus longs que les folioles; stipules

spinescentes; fleurs solitaires, subsessiles.

Sibérie.

Outre les espèces précédentes, qui, à peu

près toutes, peuvent se trouver dans le

commerce, les ouvrages de botanique en

indiquent quelques autres que nous n’avons

pas vues et dont nous n’avons non plus

trouvé aucune description. En voici les

noms :

Caragana arenaria

,

Don (Sibérie)
;

C. Bungei, Ledeb. (Sibérie); C. ferox

,

Ludd. (Sibérie); C. macracantha, Ledeb.

(Sibérie); C. microphylla, DC. (Sibérie);

C. mollis

,

Spreng. (Caucase); C. mongo-

lica, Fisch. (Tartarie); C. Redowski (4);

C. Sophoræfolia, Tausch.; enfin, le C. Tra-

gacanthoides

,

Poir., de Sibérie.

Culture et multiplication. — Bien qu’o-

riginaires de pays froids, à climats « ex-

trêmes » ,
les Caragana s’accommodent

très-bien des terrains chauds et légers,

quelle qu’en soit la nature, pourvu qu’ils

ne soient pas argileux et compacts et qu’ils

ne reposent pas sur un sous-sol imper-

méable. Leur multiplication se fait par

graines et par éclats, plus rarement par

greffe. On sème les graines en pots lorsqu’il

s’agit d’espèces délicates ou dont on a peu

de graines. On se sert de terre légère, sili-

ceuse ou même de bruyère, pure ou mélan-

gée
;

l’important, si l’on sème en pots, c’est

que ceux-ci soient fortement drainés, sur-

tout pour le Caragana jubata

,

qui est dif-

ficile à élever, et pousse très-lentement.

Lorsqu’il s’agit d’espèces rares dont on n’a

pas de graines et pour lesquelles il faut

employer la greffe, on se sert alors, comme

sujet, d’une espèce qui présente la plus

grande analogie possible avec celle que l’on

veut multiplier. On emploie la greffe en

fente, que l’on pratique au printemps; il

(1) Cette espèce, qu’une fois seulement nous

avons eu l’occasion de voir vivante, nous a paru se

rattacher aux groupes grandiflora et arborescens.
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faut, autant que possible, faire bien joindre

les parties et desserrer à propos et succes-

sivement, mais jamais avant que la soudure

soit bien complète. On fera même bien,

lorsque les ligatures sont coupées, de mettre

tout de suite un tuteur pour « accoler » le

greffon et le sujet. C’est surtout pour les es-

pèces à gros bois, le Caragana jubata, par

exemple, qu’il est urgent de prendre toutes

ces précautions. Pour cette dernière es-

pèce, et même pour certaines autres, il se-

rait préférable d’avoir des sujets en pots,

de manière à les placer sous cloche à froid

aussitôt qu’ils sont greffés.

E.-A. Carrière.

L’EXPOSITION HORTICOLE DE VERSAILLES

L’Exposition printanière, organisée dans le

parc de Versailles, par la Société d’horticul-

ture de Seine-et-Oise, paraissait ne pas devoir

réussir. Elle était assaillie par le temps le plus

déplorable; on se trouvait dans l’obligation

d’ajourner l’ouverture, à la suite d’un grave

accident arrivé à la tente, de très-grandes di-

mensions, qui sert d’abri aux plantes fleuries.

A cause de ce retard forcé, l’Exposition ne

pouvait durer que trois jours au lieu de six.

Les deux premières journées furent mar-
quées par une averse de grêle et par une pluie

incessante. La Société d’horticulture avait aussi

à souffrir un peu de ce que son Exposition re J

tardée allait, pour ainsi dire, coïncider avec

celle de Paris. Dans une telle circonstance,

celle-ci devait nécessairement priver Versailles

des beaux lots habituels de Rhododendrons et

d’Azalées de pleine terre, cultivés avec tant de

succès par M. Moser, l’un des principaux hor-

ticulteurs de la ville.

Malgré tout cela, l’Exposition versaillaise

était presque aussi brillante qu’à l’ordinaire.

Elle prouvait bien que Versailles conserve

toujours son rang pour les charmants et utiles

produits de l’horticulture.

Dans cette Exposition on remarquait princi-

palement, — avec beaucoup d’autres plantes

bien cultivées, — les Palmiers, les Azalées, les

Broméliacées et les Fougères arborescentes de

M. David, horticulteur, à Versailles, qui a

obtenu le grand prix d’honneur.

M. Léon Duval avait exposé seulement quatre

lots, mais toutes ses plantes étaient d’un bon
choix. Sa belle collection d’Orchidées exotiques

en fleurs attirait l’admiration des visiteurs.

Un autre horticulteur, M. Poirier, avait des

collections de Rosiers à haute et à basse tiges,

comprenant les meilleures variétés et arrivés

à une floraison parfaite; il avait aussi des lots

très-remarqués de Pélargoniums zonales.

De nombreuses Clématites simples et doubles

fleuries, des Rosiers sarmenteux aussi en

fleurs, et toutes les variétés connues de Fusains,

composaient l’apport de M. Christen.

On remarquait enfin une jolie collection de

Gloxinias et d’autres plantes en fleurs exposées

par M. Thomas.
MM. Duval, Poirier, Christen et Thomas,

tous horticulteurs à Versailles, ont été récom-

pensés par l’attribution de médailles d’or.

Les autres exposants qui ont obtenu des prix

sont nombreux. Leurs apports, relativement

moins importants, ont cependant contribué

pour leur part à l’éclat d’une Exposition qui

se trouvait présentée de la manière la plus

agréable, au milieu des merveilles artistiques

du parc de Versailles. Victor Bart.

CULTURE DU RÉSÉDA

La culture du Réséda, à Nice, offre un
grand intérêt au point de vue de l’expor-

tation et de la vente sur place des fleurs

pendant la saison d’hiver. Aussi l’émula-

tion est-elle grande entre les horticulteurs

pour arriver à produire les plus beaux épis

(grappes terminales dressées). L’exposition

du mois de mars dernier nous a montré
que, bien cultivé, dans un terrain pro-

pice, le Réséda produisait des épis d’une

grosseur que l’on voit rarement dans les cul-

tures du nord.

Plusieurs variétés de Réséda sont culti-

vées ici. Celle qui a donné les meilleurs ré-

sultats est le Réséda pyramidal, à grandes
fleurs, plante très-vigoureuse. Viennent
ensuite :

Le Réséda Machet, plus nain, épis moins

allongés, également vigoureux
;

Le Réséda doré, à fleurs moyennes
;

Le Réséda à fleurs rouges.

Ces deux dernières variétés sont à fleurs

moins odorantes.

Le Réséda ordinaire à petites fleurs est

également cultivé à Nice sur une grande

échelle
;
l’odeur en est plus forte que celle

des autres variétés
;

aussi est-il employé

non seulement pour la confection des bou-

quets, mais surtout pour la distillerie. C’est,

du reste, la seule variété acceptée par les

distillateurs.

Les premiers semis de Réséda se font du

15 au 20 août
;

ils doivent se succéder par

chaque saison pendant un mois. Les premiers
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semis donneront leurs produits fin octobre,

tandis que les suivants donneront en jan-

vier, février, mars et avril. En semant
dans le courant de février, en godets sous

châssis à froid, et en plantant ensuite en

pleine terre aussitôt les premières feuilles

parues, on obtient une superbe floraison en

mai et pendant les mois suivants.

Le sol doit être défoncé à environ 50 à

60 centimètres de profondeur et bien fu-

mé. Les sentiers de chaque planche seront

creusés d’environ 20 centimètres, pour faci-

liter l’écoulement des eaux
;

ils sont néces-

saires à la réussite de la culture du Réséda

CRINUM

La vaste famille des Amaryllidées ren-

ferme peu de plantes qui puissent disputer

aux Crinum la palme de la beauté. Les

Amaryllis proprement dits ont des fleurs

incomparables pour l’éclat et pour la forme,

mais dépourvues de feuillage
;

les Olivia

développent à la fois des feuilles et des

fleurs, mais la gamme de leurs tons est

peu variée
;
les Pancratium portent de su-

perbes bouquets blancs et parfumés, mais

souvent trop éphémères, etc.

Les Crinoles (Crinum), au contraire,

joignent à un port élégant et robuste

l’ornement simultané des fleurs et des

feuilles (folia coætanea), et des couleurs

variant du blanc pur au rose vif. Ce
sont des plantes originaires de diverses

parties du monde : Afrique, Amérique du
Sud, Inde, Sumatra. On cultive surtout les

Crinum amerieanum, de serre chaude, à

ombelles de fleurs blanches
;
C. amabile, de

Sumatra, à très-grandes fleurs rouges odo-

rantes
;
C. erubescens

,

du Pérou, vieille et

toujours bonne espèce à ombelles de fleurs

lavées de brun rouge en dehors
;
C. Brous-

sonetii, de l’Afrique occidentale, à lobes

blancs, marqués d’une ligne carminée;

C. latifolium, du Bengale, à ombelles de

fleurs blanches, doucement parfumées
;

C.

capense (ou C. longifolium) semi-rustique

sous notre climat
;
C. Colensoi, de Natal,

très-belle espèce encore peu connue.

Le Crinum Moorei diffère de tous les

types précédents, tout en se rapprochant de

la dernière espèce. Il est rustique en pleine

terre dans l’ouest de la France, où il ferait

un magnifique ornement des plates-bandes.

Notre planche coloriée donne bien l’idée de

sa floraison au point de vue du dessin et de

la couleur, mais l’exemplaire qui a servi à

pendant la saison d’hiver. Dans les terrains

ne présentant pas un écoulement suffisant

pour les eaux après les grandes pluies d’au-

tomne, les racines fondent, les plantations

sont détruites.

Il faut choisir les endroits les moins
exposés au froid.

A partir du mois de décembre on
couvrira chaque planche avec des paillassons

mis le soir en place et enlevés le matin.

Deux ou trois degrés de froid suffisent

pour tacher les feuilles et arrêter la végé-

tation, par conséquent compromettre la

floraison. Fissant.

MOOREI

l’aquarelle originale, et qui venait de notre

jardin de Lacroix, est bien souvent dépassé

en grandeur, et les périanthes sont fré-

quemment plus ouverts.

Voici la description de l’espèce : bulbes

gros, longs de 30 à 50 centimètres, étroite-

ment ovoïdes, allongés au collet, qui se pro-

longe par des feuilles dressées -étalées,

longues de 40 à 50 centimètres, larges de

10 centimètres, ensiformes, acuminées-

obtuses, striées-veinées. Latéralement se

développe la hampe, dressée, robuste, plus

longue que les feuilles, se terminant par

une double spathe membranacée, large-

ment ovale, lancéolée, concave, réfléchie.

Les fleurs, au nombre de deux à cinq, sont

supportées par de courts pédicelles et

s’ouvrent en un périanthe de 15 centimètres

de diamètre, largement campanulé, à tube

long de 6 à 7 centimètres
;

les lobes de ce

périanthe, largement elliptiques, d’un beau

rose, plus vif à l’extérieur, sont épaissis au

sommet en une pointe teintée de vert. Les

étamines sont saillantes, à anthères jaunes.

C’est M. Webb, officier de l’armée anglaise

à Natal, qui découvrit cette magnifique

plante et en envoya de bonnes graines au

docteur Moore, directeur du Jardin bota-

nique de Glasnevin, à Dublin. Là, sans

aucun soin, sans abri, grâce à la douceur

de température de cette partie de l’Irlande,

le C. Moorei

,

très-justement dédié par sir

Joseph Hooker à son savant ami, prospéra

dans une plate-bande le long des grandes

serres. Il y fleurit pendant plusieurs années

soit au printemps, soit en automne.

En serre, c’est dans le courant de l’été

que le C. Moorei

,

que je dois à la libéralité

de M. Gumbleton, de Cork, a toujours

fleuri régulièrement depuis trois ans. La
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plante commence d’ailleurs à se répandre
;

elle a même été mise au commerce sous le

nom de C. Makoyanum. Mais on ne sau-

rait trop en recommander l’adoption par

tous les amateurs qui l’utiliseront, soit

dehors, dans le midi et l’ouest, soit en serre

tempérée chez nous, ou même dehors en la

couvrant de feuilles l’hiver.

Le traitement en pot est fort simple.

Terre substantielle, assez forte, bien fumée

de terreau,, arrosages copieux, seulement

quand la végétation est bien « partie »,

serre tempérée bien aérée; pas de bassi-

nages sur les boutons prêts à s’ouvrir, ni

sur les fleurs
;
rempotages tous les deux ans

seulement
;

il n’en faut pas davantage pour

que la floraison soit parfaite et se prolonge

plusieurs semaines.

SUR LA VÉGÉTA'

L’état actuel de nos connaissances sur la

végétation de l’ile Formose est loin de nous

permettre de préciser d’une manière cer-

taine ses productions naturelles, et nous

resterons probablement encore longtemps

avant de savoir si les végétaux que l’on

y rencontre lui sont particuliers, ou si ce

sont les mêmes espèces que celles qui peu-

plent les différentes localités qui l’entourent.

Gomme il n’en existe aucune Flore, et que

le peu de botanistes qui l’ont parcourue ne

nous ont laissé aucun document sur ce

sujet, nous sommes obligés de nous en

rapporter aux échantillons que nous avons

vus, pour nous donner une idée des produc-

tions végétales de ces contrées éloignées.

Jusqu’à ces derniers temps, nous ne con-

naissions, des plantes indigènes de cette île,

que le Camphrier (Camphora officina-

rum, Nees), qui fait l’objet d’un com-
merce important, tant pour le bois que pour

les divers autres produits qu’on en retire, et

l’Aralia à papier (Aralia papyriferci, Hiv.),

dont la moelle sert, dans sa patrie, à fabri-

quer le papier de Chine, et que nous culti-

vons pour la décoration de nos jardins.

M. Raoul, pharmacien de la marine, qui

visita Formose en 1884, a donné une des-

cription de ses productions végétales dans

une brochure publiée en 1885, et dans

laquelle on ne trouve que l’énumération des

plantes utiles qui y sont cultivées; on re-

marque que toutes ces espèces ne sont que
des végétaux appartenant aux régions

chaudes et tempérées de toutes les parties

du globe, et qu’ils y ont été importés et cul-

En pleine terre, on plantera dans une

plate-bande au levant, en terre meuble et

fertile, avec demi-ombrage au moment du

grand soleil, afin d’obtenir une floraison

pas trop précipitée. On multiplie par caïeux

détachés au printemps, et que l’on fait re-

prendre en pots sur couche tiède. Une cou-

verture de feuilles, placées autour des

feuilles et du col allongé du bulbe à la fin

de l’automne, puis écartées de temps en

temps pendant l’hiver et renouvelées au

besoin pour éviter la pourriture, suffira

pour conserver la plante même sous le cli-

mat de Paris, pour peu que le sol soit léger,

sablonneux, et à une exposition suffisam-

ment chaude, par exemple une plate-bande

le long d’un mur orienté à l’est ou au sud-

est. Ed. André.

ON DE FORMOSE

tivés depuis des temps plus ou moins re-

culés pour les besoins industriels et l’ali-

mentation de la population.

L’île Formose est située au sud-est de la

Chine, par 117° 53’ de longitude Est du

méridien de Paris, et par 21° 35’ de lati-

tude boréale; elle est traversée dans sa

longueur par une chaîne de montagnes,

dont la direction va du Sud au Nord, et qui

la divise en deux parties presque égales. Le

versant oriental est habité par des indi-

gènes indépendants qui le rendent inacces-

sible aux voyageurs, ce qui fait qu’il est

complètement inconnu des européens. Le

versant occidental est habité par les Chi-

nois qui se livrent à l’agriculture et surtout

à l’exploitation des mines. Kélung, qui en

est le chef-lieu et le centre du commerce,

est situé dans le nord-ouest, par environ

31 degrés de latitude
;
c’est le seul point à

peu près bien connu des Français.

Les Portugais, qui visitèrent cette île au

XVIe siècle, lui donnèrent le nom de*For-

mosa (La Belle), à cause de sa situation

ravissante et de la douceur de son climat,

qui est excessivement humide et qui corres-

pond pour la température à celui de notre

Algérie, et aussi à cause de sa végétation

luxuriante qui ne se rencontre sur aucune

des îles qui peuplent l’Océan indien. Cette

fertilité est due surtout au grand courant

d’eau chaude, connu sous le nom de Kuru-
Sivow, qui baigne sa côte occidentale en pas-

sant par le canal de Formose. Nos méde-
cins, qui l’ont habitée pendant le temps

qu’a duré l’expédition de l’Extrême-Orient
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rapportent qu’ils sont restés plusieurs fois

en extase devant les immenses et impéné-

trables forêts dont sont couvertes de la

base au sommet les montagnes de cette

contrée privilégiée.

Au moment où l’expédition française se

disposait à se diriger vers les îles Pesca-

dores et Formose, nous avions prié plu-

sieurs officiers de santé, de nos amis, de

nous récolter quelques graines ou des

échantillons de plantes sauvages croissant

dans ces parages, afin de nous donner une

idée de leur production naturelle. Notre

appel fut entendu, et plusieurs de ces Mes-

sieurs nous rapportèrent quelques échantil-

lons des végétaux qu’ils rencontrèrent dans

leurs marches forcément restreintes. Leur

séjour à Kélung ayant été de courte durée et la

traversée fort longue, la plus grande partie

de leur récolte fut perdue pendant le voyage.

M. Lemoine, pharmacien de la marine, à

qui nous avions demandé quelques Fou-

gères sèches, nous en avait récolté une

ample provision
;
mais, le temps lui man-

quant pour les dessécher et aussi l’empla-

cement nécessaire pour les conserver, il fut

obligé de les mettre toutes fraîches dans le

papier qui leur était destiné et de les con-

server dans cet état, dans sa cabine, jus-

qu’à son arrivée en France. Lors du débal-

lage elles étaient presque toutes perdues et

les quelques frondes que nous avons pu
sauver nous ont montré que cette famille

était riche en espèces tant indigènes qu’exo-

tiques, car nous en avons reconnu plusieurs

originaires de la Chine, du Japon et même
de l’Australie, dont voici les noms : Neo-
topteris Nidus avis

,

Sw., Microsorium
iridioides, Fée, Lygodium volubile, Sw.,

charmante espèce grimpante, qui habite les

buissons du littoral et dont les tiges attei-

gnent plusieurs mètres de hauteur; Marat-

tia, spec., Woodwardia japonica, Sw.,

Stenoloma tenuifolia, Fée, Pteris flabel-

latar Thbg., Nephvolepis tuberosa, Presl,

Aspidium molle, Sw., Pteris semi-pin-

nata, L., Diplazium sylvaticum, Sw.,

Asplénium fraxinifolium, Wall. Ces es-

pèces étaient accompagnées de beaucoup

d’autres que leur état de décomposition ne

permettait pas de reconnaître. Cependant

on remarquait que les genres Asplénium,
Aspidium et Diplazium étaient les plus

largement représentés. Le Lycopodium
cernuum, L., qui paraît très-commun,
ainsi que des Selaginella que nous n’avons

pu identifier, étaient les seuls représentants

de la famille des Lycopodiacées.

Le docteur Ohrond, major du Rigault-

de-Genouilly

,

nous rapporta aussi quelques

graines prises au hasard dans les champs,

chaque fois qu’il pouvait descendre à terre.

N’ayant pas le temps voulu pour les choisir,

il était obligé de les récolter telles qu’elles

se rencontraient, ce qui est cause que la

plupart d’entre elles n’ont pas germé.

Parmi celles qui ont levé
,

nous avons

reconnu le vulgaire Canna indica, L., qui

croît partout, puis le Botryospermum si-

nense, B., charmante petite Borraginée

ressemblant au Myosotis, le Gynandropsis

pentaphylla, DC., le Statice sinensis,

Gér., espèce à fleurs jaunâtres de peu d’effet.

Le Crinum asiaticum, L., communément
cultivé dans nos serres chaudes pour ses

belles fleurs blanches, est abondant aux

îles Pescadores
;
le Lysimachia dubia, Ait.,

plante à fleurs roses, croît surtout sur

les madrépores, puis une très-jolie espèce

de Mazus, dont nous donnerons en temps

voulu la description. Ces graines étaient

accompagnées d’un stock de bulbes de

Lilium japonicum, Thbg., espèce qui est

excessivement commune sur le flanc des

montagnes avoisinant Kélung.

L’Heritiera littoralis

,

Ait., est aussi

cultivé à Kélung comme plante d’ornement

autour des habitations, qu’il abrite des vents

par son épais feuillage.

M. Raoul, que nous avons déjà cité, avait

récolté beaucoup de plantes vivantes de

toutes espèces, qui ont presque toutes

péri pendant le trajet de Formose à Brest.

Parmi ces plantes nous avons remarqué

le Bambou
(
Bambusa arundinacea, L.),

le Latanier
(
Livistona sinensis, L.), le

Dattier
(
Phoenix dactylifera, L.), diffé-

rentes espèces à’Areca, le Gardénia fto-

rida, L. ,\eJasminum multiflorum, Andr.,

cultivé pour ses fleurs, qui servent, dit-on,

à aromatiser le Thé, une espèce de Ficus

ressemblant assez au Ficus elastica, mais

plus petite dans ses dimensions, et qui doit

être le Banyan dont il parle dans sa bro-

chure. Nous avons aussi remarqué une es-

pèce de Cactée quadrangulaire qui atteint

une très-grande hauteur et qui croît en

compagnie du Lygodium volubile parmi

les taillis. Ajoutons quelques Fougères, au

nombre desquelles se trouvaient de forts

beaux exemplaires de Neotopteris, dont les

frondes mesuraient plus d’un mètre de hau-

teur, et le Panicum repens, L., qui est

très-commun et sert comme notre Carex

arenaria à fixer les sables des dunes.

Si la plus grande partie de ces plantes
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a disparu pendant ou après la traversée,

tout n’a cependant pas été perdu. La terre

qui les entourait renfermait des graines de

plantes annuelles ou vivaces qui nous ont

fourni des renseignements aussi précieux

sur la végétation de ce pays que les échan-

tillons qu’on nous aurait rapportés, lesquels

sont, la plupart du temps, des plantes cul-

tivées, ou celles qui attirent le plus les re-

gards, et sont presque toujours connues.

Toutes les graines qui ont germé dans cette

terre ont reçu des soins particuliers pour

les amener à fleurir, afin de les reconnaître,

et constater la différence qui existe entre la

végétation de l’Extrême-Orient et celle de

nos pays. Voici la liste de ces plantes, que

nous divisons en plantes européennes et en

plantes asiatiques (1).

Plantes européennes.

* Cardamine hirsuta, L.

Poa annua
,
L.

Parietaria officinalis
,
L.

Papaver somniferum
,
L.

Barbarea vulgaris
,
R. Br.

Beta maritima
,
L.

* Nasturtium aquaticum
,
Walls.

* Amarantus grezicans
,
Moq. Tand.

Lavatera arborea
,
L.

Setaria viridis
,
P. Beauv.

Veronica Anagallis
,
L.

Eupatorium. cannabinum
,
L.

* Malachium aquaticum
,
Fries.

Plantago lanceolata
,
L.

Urtica dioica
,
L.

* Euphorbia Chamecyse? L.
* Portulaca oleracea, L.

Cyperus flavescens
,
L.

* Sonchus oleraceus
,
L.

Plantes asiatiques

Moschosma ocymoides
,
Bth.

* Dichrocephala latifolia
,
DG.

* Crépis parviflora
,
Desf.

* Pilea peploides
,
Hook.

* Veronica Crista-galli, Stev.

Myriogyne minuta
,
Less.

* Amarantus spinosus, L.
* Hydrocotyle asiatica

,
L.

Hydrocotyle sibthorpioides
,
Lamk.

Hypericum elodioides
,
Choys.

THERMOPSIS

Établi par Robert Brown, le genre Ther-
mopsis ne renferme qu’un petit nombre
d’espèces, dont plusieurs tout à fait herba-

(1) Nous marquons de Yastérisque * les espèces
qui sont les plus communes.

Gynandropsis pentapliylla
,
DG.

* Peperomia spec ?

Datura Metel
,
L.

* Killinzia monocephala
,
L.

* Eleusine indica.
* Cyperus

,
plusieurs espèces.

Eclipta erecta
,
L.

Bigitaria commutata
,
Nees.

Sida rhombifolia
,
L.

* Oplismus colonus
,
Kth.

Cardiospermum microspermum, DG.

Agératum conyzoides , L.
* Acalypha indica

,
L.

Bryonopsis laciniosa, Ndn.
Phoenix dactylifera

,
L.

Cette liste renferme quarante-deux es-

pèces de végétaux croissant aux environs

de Kélung, dont trois sixièmes se rencon-

trent en Europe, ce' qui montre que le

climat de Formose à beaucoup de rapports

avec celui de nos départements méridionaux.

Si l’on y ajoute ceux qu’a publiés M. Raoul,

on peut se faire une idée assez exacte du

climat et de la végétation de Formose. Au
point de vue horticole, ces observations

n’offrent pas un grand intérêt, puisque

nous ne cultivons que très-peu de plantes de

cette localité, mais cependant elles nous

donnent une idée de la végétation de ce

climat insulaire et de la culture qu’il y
aurait à appliquer aux végétaux qu’on

serait tenté d’introduire chez nous. Il est

évident que plusieurs des espèces que nous

avons signalées, soit européennes, soit asia-

tiques, sont cosmopolites et y ont été im-

portées, mais il n’en est pas moins vrai

qu’elles y prospèrent très-bien et s’y mul-
tiplient. Toutes celles que nous avons citées

proviennent des environs de Kélung, qui

est située sur le littoral et au bas des mon-
tagnes, où la chaleur est souvent excessive

pendant l’été, ce qui prouve encore que

celles qui croissent sur le sommet des mon-
tagnes pourraient bien vivre à la pleine

terre sur le littoral méditerranéen ou en

Algérie, car les quelques plantes vivaces

que nous avons cultivées ont parfaitement

passé l’hiver en serre tempérée sous le

climat humide de Brest.

J. Blanchard.

NEPALENSIS

cées
;
celle dont nous nous occupons paraît

être la plus intéressante. Elle a reçu les

noms suivants : Thermopsis nepalensis,

R. Br.
;

T. laburrnifolia, Don.
;
Ana-

gyris indica

,

Lindl.
;
Baptisia nepalensis,
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Hook.
;
Piptanthus nepalensis, Sweet.

;

enfin Sprengel, adoptant le genre Thermia,
établi par Don, en a fait le Thermia labur-

nifolia.

Cette espèce, que représente la figure 9,

est actuellement rare dans les cultures, où,

pourtant, elle

est très-digne

de figurer. En
effet, la plante

est vigoureuse,

fleurit beau-

coup, et pos-

sède un ma-
gnifique feuil-

lage. Ajoutons

qu’elle est re-

lativement

rustique
,

et

qu’elle sup-

porte assez
bien les froids

du centre de la

France. En
voici une des-

cription :

Arbuste de

2 à 3 mètres

de hauteur, à

branches distantes, courtement et irrégu-

lièrement ramifiées, à rameaux gros, courts;

feuilles à écorce noire, luisante; celle du
vieux bois grise, et comme fendillée-pelu-

cheuse. Feuilles composées, à folioles ellip-

tiques, oblongues, atténuées à la base,

acuminées au sommet, épaisses, très-lui-

santes en dessus, vert blanchâtre en des-

sous; stipules foliacées-connées, opposées

aux feuilles. En mai-juin, inflorescences en
grappes allongées, pendantes à l’aisselle des

stipules. Fleurs géminées, assez grandes,

d’un très-beau jaune. Gousse subsessile,

comprimée,
légèrement ar-

quée.

Multiplica -

lion. — Elle

se fait par

graines, que

l’on sème au

printemps, en

pots ou en ter-

rines
;

la ger-

mination est

prompte, et,

comme le pi-

vot est gros,

charnu
,

peu

ramifié, il faut

prendre quel-

ques précau-

tions lors du

repiquage. Les

jeunes plants

doivent être

garantis, soit qu’on les rentre dans une serre

froide ou seulement sous des châssis pour

passer l’hiver. Le repiquage ou la planta-

tion en pleine terre se font au printemps,

au moment où les plantes entrent en végé-

tation.

E.-A. Carrière.

Fig. 59. — Thermopsis nepalensis.

Rameau réduit aux deux tiers de grandeur naturelle.
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SÉANCE DU 9 JUIN 1887

A cette réunion, les présentations suivantes

ont été faites :

Par M. Régnier, horticulteur, 44, avenue
Marigny, à Fontenay-sous-bois, un exemplaire

fleuri de YAerides Godefroyanum, jolie espèce

récemment introduite du Cambodge par le

présentateur. Cette plante, qui appartient à la

section des A. Fieldingi
,
produit un long épi

de grandes fleurs blanc rosé maculé de carmin,

diversement nuancé. Les fleurs dégagent un
parfum acidulé très -agréable. La floraison

soumise au Comité est la seconde qui se soit

produite en Europe. — Par M. Boucher, hor-

ticulteur, 184, avenue d’Italie, Paris, une Clé-

matite nouvelle, nommée Madame Boucher

,

à fleurs très-doubles
;

page supérieure des
sépales violet foncé; la partie inférieure est

violet pâle lavé de vert. C’est une très-bonne

variété à fleurs beaucoup plus pleines que

celles de toutes les variétés colorées, obtenues

jusqu’à ce jour. Elle est issue de la variété

simple Earl of Beaconsfield. — Par M. Paillet,

pépiniériste à Chatenay, près Sceaux (Seine),

un bouquet de hampes fleuries du Muguet
Fortin

,
cette nouvelle et superbe variété dont

la Revue horticole a plusieurs fois parlé déjà.

La partie fleurie de ces hampes mesure de

12 à 15 centimètres de longueur
;
les urnes,

d’un tissu épais et mat, ont un diamètre

presque double de celui des fleurs de Muguet

ordinaire. M. Paillet est chargé de la vente

de l’édition du véritable Muguet Fortin. — Par

M. Pinard, 30, rue de Fontenay, à Châtillon-

sous-Bagneux (Seine), deux Pélargonium zo-

nale nouveaux : Merveille de Châtillon, à fleurs

doubles, rouge Cerise
;
Mme Jacqueau

,
à fleur
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doubles, rose vif, coloris très-frais et nouveau. —
Par M. Bleu, 48 avenue d’Italie, Paris, une très-

jolie variété (VOdontoglossum crispum Ale-

xandræ à fleurs très-grandes, de tissu épais
;

pétales régulièrement mouchetés, élégamment

frangés
;
un Odontoglossum cirrhosum présen-

tant cette particularité que ses fleurs avaient

deux gynostèmes. — Par M. Eug. Verdier,

horticulteur à Paris, un bel exemplaire de

Selenipedium Wallisii portant plusieurs fleurs

dont le sabot est blanc à l’intérieur, légère-

ment rosé à l’extérieur : l’étendard et le lobe

inférieur sont vert pâle
;
les divisions latérales,

longues de 50 centimètres, sont violet pâle.

—

Par M. Ghappelier, amateur, à Paris, une

feuille d ’Heracleum persicum mesurant près

de 3 mètres de longueur.

Au Comité de culture potagère : Par M. Dy-

bowski, maître de conférences à l’école d’agri-

culturè de Grignon, une courge dont les graines
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ont été récoltées à Constantinople. Cette

courge, légèrement côtelée, mesurant 35 centi-

mètres de hauteur sur 35 centimètres de lar-

geur, est remarquable par sa bonne conser-

vation.

Au comité de Pomologie : Par G. Parent,

cultivateur à Rueil (S.-et-O.), 8 Pêches Gmsse-
Mignonne hâtive

,
forcées en serre, superbes.

Au sujet de cette présentation, plusieurs mem-
bres ont fait cette observation que la culture

forcée en serre provoque le développement,

à la partie supérieure des Pêches, d’un ma-
melon qui ne se produit pas pour la même va-

riété cultivée en plein air. Cette conformation

anormale a souvent été cause d’erreurs dans

des déterminations de fruits. — Par M. Mar-
gottin, horticulteur à Bourg-la-Reine (Seine),

6 Pêches Amsden’s June et 12 Pêches Alexan-
der précoce; fruits bien mûrs, récoltés sur des

pieds simplement abrités par des châssis.

LES CACTÉES DE L’AMÉRIQUE DU SUD

VOYAGE AU BRÉSIL, DANS LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE ET AU PARAGUAY.

Les Cactées sont des végétaux au port sin-

gulier : leurs tiges et leurs rameaux sont le

plus souvent ligneux lorsqu’ils sont adultes,

mais très-charnus et très-succulents lors-

qu’ils sont jeunes. Les feuilles sont générale-

ment remplacées par des faisceaux d’épines

plus ou moins dures et acérées, auxquelles

s’entremêlent parfois de longs poils blancs

qui donnent à ces plantes un aspect bizarre.

Les tiges de ces végétaux tantôt s’aplatis-

sent et prennent un aspect foliacé, tantôt

sont creusées en sillons profonds qui en

augmentent la surface et favorisent ainsi la

respiration. Les fleurs consistent en une
sorte de rameau armé d’écailles foliacées ou

d’épines et dont l’extrémité est générale-

ment couronnée par un nombre infini de

folioles colorées, pétaloïdes. Le fruit est une
baie charnue dont la pulpe renferme un
grand nombre de graines. Le principal at-

trait que présentent les Cactées réside dans

la bizarrerie de leur forme, qu’au premier

abord on dirait totalement différente de

celle des autres végétaux.

Ces plantes sont remarquables par la

grosseur et la brièveté de leur tige char-

nue, qui, dans un grand nombre d’espèces,

figure un sphéroïde ou un œuf, ou des co-

lonnes cylindriques sans feuilles, hérissées

d’épines, creusées de sillons longitudinaux

ou couverts de mamelons saillants. Dans

d’autres, cette tige s’allonge et devient ser-

pentiforme. Ailleurs, elle semble se compo-

ser de feuilles succulentes superposées.

Plusieurs espèces ajoutent à ces singularités

des fleurs parfois très -grandes et très-

belles, à pétales souvent très-nombreux et

richement colorés, dont la durée varie sui-

vant les genres.
'

Toutes les Cactées sont d’origine améri-

caine et la plupart de la zone torride; ce-

pendant il y en a deux espèces qui vivent

sous le climat de Paris : Opuntia vulgaris,

Willd., et O. Piafinesquiana
,
Engelm.); une

autre espèce (O. Ficus indica, Willd.)

s’est naturalisée dans le midi de la France.

Les Cierges. — Les Cierges
(
Cereus

)

constituent un genre de Cactées qui ren-

ferme beaucoup d’espèces. Ce sont des

colonnes charnues, cylindriques ou po-

lygonales, dépourvues de feuilles vertes,

parfois ramifiées
,

ordinairement creu-

sées de sillons longitudinaux plus ou
moins profonds et séparés par autant de

côtes saillantes dont la crête est armée de

nombreuses épines acérées, rapprochées en
faisceaux sur les aréoles et divergentes;

d’autres fois, ces longues tiges, tantôt cy-

lindriques, tantôt anguleuses et souvent arti-

culées, sont trop faibles pour se soutenir

seules et rampent à la manière des lianes

dans les fourrés de la végétation environ-

nante, ou s’accrochent aux arbres et s’élan-

cent dans leurs branches, où elles trouvent

des supports très-solides pour y développer

leurs nombreuses ramifications.

Les principales espèces de Cereus que
l’on connaît aujourd’hui sont les suivantes :
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C. acutangulus
,
Hort. Ber., Mexique.

C. azureus, Parm., du Brésil.

C. Bonplandi

,

Parm., Paraguay; fleurs

blanches, etc., etc.

C. Baumanni

,

Hort. Paris. Cordillères du
Pérou

;
fleurs d’un beau rouge orangé vif, lon-

gues d’environ 6 centimètres.

C. brachiatus
,
Galeot., de Tehuacan.

C. Bridgesii
,

Salm., Bolivie, introduit en

1846 par M. Bridges,

C. candicans
,
Grill.

,
de la Plata (Mendoza), à

fleurs blanches.

C. Cavendishi
,
Monv., patrie inconnue.

C. chœlgbeus
,

Hort. Berol., patrie incon-

nue.

C. chilensis
,
Pfr., du Chili (Coquimbo).

C. coccineus
,
Salm., Mexique; fleurs cocci-

nées étalant un limbe de 16 centimètres de

diamètre.

C. cœrulescens
,
Salm., Brésil.

C. Columna Trajana
,
Salm., Mexique.

C. colubrinus, Otto, patrie inconnue; fleurs

jaune orangé.

C. creotus
,
Karw., du Mexique, près Zima-

pan.

C. Donkelarii
,
Salm., Brésil, au milieu des

Orchidées.

C. Dumortieri, Hort. Ber., Mexique.

C. eburneus
,
Salm., Yénézuéla; au Chili, il

forme des espèces de forêts couvrant d’assez

grandes étendues de terrain.

C. eriophorus, Hort. Berol., île de Cuba;
fleurs blanches.

C. flagelliformis
,
Haw., Brésil; fleurs nom-

breuses, rouges et roses. Il a produit une va-

riété : le C. Bollissoni
,
Hort., fleurs rouges.

C. flagriformis ,
Zucc., Mexique; fleurs

rouges.

C. Forbesii
,
Hort. Ber., patrie inconnue.

C. formosus
,
Hort., Montévidéo.

C. fulvispinus
,
Salm., Buenos-Ayres.

C. gemmatus
,
Zucc., du Mexique, près de

San José del Oro, sur les rochers.

C. giganteus, C. Thurberi
,
espèces qui crois-

sent sur les plateaux de la Californie méridio-

nale et atteignent jusqu’à 15 et 16 mètres de

haut; leurs fleurs sont d’un blanc verdâtre.

C. gladiatus
,
Lem., du Paraguay, à fleurs

blanches.

C. grandifiorus
,

Ilaw., fleurs de 19 à 20

centimètres de long et autant de large, exha-

lant une odeur de vanille; lobes intérieurs

blancs, les extérieurs jaune doré
;

Antilles.

L’hybride C. Maynardii
,
Lem., est à fleurs rouge

cocciné; la variété albisetosus donne des fleurs

plus grandes et de même odeur.

C. grandis
,
Haw., Brésil.

C. heteromorphus, Monv., du Chili, rochers

de Huasco.

C. horridus
,
Otto, Caracas.

C. Huatti
,
Lab., nord du Chili.

C. inermis
,
Otto, La Guayra.

C. lamacaru
,
Salm., Brésil.

C. jubatus
,
Salm., Mexique.

C. lamprochlorus
,
Lem., Mendoza.

C. leptopus, DC., fleurs coccinées claires.

C. Mac-Donaldi
,
Hook., Honduras.

C. macrogonus
,

Hort. Ber., patrie incon-
nue; il atteint de 6 à 9 mètres de haut.

C. marginatus
,
DC., du Mexique.

C. Martianus
,
Pfr., Mexique, San-José-del-

Oro; fleurs rouge feu.

C. Martini
,
Lab., patrie inconnue.

C. moniliformis

,

DC., Saint-Domingue;
fleurs rouges.

G. Napoleonis
,
Grah., Indes occidentales.

C.niger
,

Salm., Amérique du Sud; cette

espèce a fourni les variétés suivantes : aureus
,

lutescens
,
nobilis

,
Curtisii ; ce dernier a des

fleurs roses et des baies déprimées violettes.

C. nycticolus
,
Link., patrie inconnue

;
fleurs

de 25 à 28 centimètres de diamètre.

G. Ocampanis
,
Salm., Colombie, Mexique.

C. Olfersii
,
Hort. Berol., du Brésil.

C. Paxtonianus
,
Monv., patrie inconnue.

C. peruvianus, Tabern., Pérou et toute

l’Amérique méridionale et tropicale
;

il atteint

plus de 45 mètres de haut. Les fleurs sont

blanches, un peu teintées de rouge au sommet
des divisions extérieures. On en connaît une
variété dite C.p. monstrosus

,
très-curieuse par

ses ramifications cristées.

C. pruinosus
,
Salm., du Mexique.

C. pteregonus
,
Lem., près Carthagène (Co-

lombie).

C.pycnanthus
,
Salm., du Chili, sur les ro-

chers de Huasco.

C. répandus
,
Haw., des Antilles; les fleurs

sont blanches, à divisions extérieures brunes
et verdâtres, à baies jaunâtres.

C. resupinatus
,
Salm., du Brésil.

C. rostratus, Lemoine, Mexique
;

grandes
fleurs blanches.

C. senilis, Lem., Mexique; fleurs nombreu-
ses, rouge vif violacé.

C. serpentinus
,
Lag., Mexique; fleurs blan-

ches de 15 à 18 centimètres de diamètre.

G. setaceus
,
Salm., Brésil.

C. Skrankii
,

Zuccar., Mexique, Zimapan
;

les fleurs ressemblent au Ph. Akermanni.
C. speciosissimus, Desf., fleurs abondantes,

rouges, larges de 15 centimètres environ
;
fruits

épineux atteignant la grosseur d’un œuf de

poule. Mexique, Guatémala.

C. spinulosus
,
D. C., Mexique, à fleurs rou-

ges.

C. subrepandus, Haw., des Antilles (îles

Caraïbes); les fleurs sont blanches.

C. scandens
,
Salm., Guyane.

C. tetragonus
,
Haw., Amérique méridionale,

fleurs blanches.

C. triangularis
,

Haw., Mexique; fleurs

blanches de 35 à 40 centimètres de diamètre.

C. tortuosus
,
Forbes, Buenos-Ayres.

C. tuberosus, Pfr., belles fleurs rose pour-

pre, de 7 à 8 centimètres de largeur. Mexique.

C. variabilis, Pfr., Amérique chaude.

C. virens
,
DC., Brésil, Mexique.
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Si les Cierges sont remarquables par leur

port, ils se recommandent aussi par la

beauté de leurs fleurs, ordinairement gran-

des ou très-grandes. Dans certaines espè-

ces, elles ne s’épanouissent que la nuit et

se ferment aux premiers rayons du soleil,

soit pour se flétrir, soit pour se rouvrir de

nouveau la nuit suivante; si elles sont de

peu de durée, elles rachètent ce défaut par

la beauté et la vivacité de leur coloris. A
ces fleurs succède une baie charnue dont

les graines mûrissent parfois dans nos ser-

res. Les principales espèces que l’on peut

cultiver pour la profusion de fleurs qu’elles

émettent sont les : C. Rollisonii, flagelli-

formis
, grandiflorus,

triangularis, cocci-

ncus, tuberosus, Maynardi, albisetosus,

Mac Donaldi, speciosissimus, leptopus,

ftagriformis . Certaines espèces de Cereus

atteignent des proportions gigantesques
;

en 1874, j’ai vu à Nice, dans la cour de

l’Hôtel des Étrangers, plusieurs pieds de

C. peruvianus en pleine terre. Ces plantes

ne mesuraient pas moins de 8 à 10 mètres

de hauteur; elles étaient en outre très-

ramifiées. Me trouvant cette même année

à Rome, je vis dans un des jardins publics

(Monte-Pincio, près la place du Peuple) de

la ville des Césars plusieurs C. peruvianus

monstrosus qui venaient de fleurir. Dans

la villa Borghèse se trouvent aussi, près de

la grille de cette propriété, deux énormes

pieds de la même espèce : chaque sujet ne

mesure pas moins de 4 mètres de circonfé-

rence sur lm 80 de haut. Ce qui me frappa

surtout dans la végétation de ces deux su-

jets, c’est qu’au sommet de ces plantes il

s’est développé des tiges polygonales de plu-

sieurs mètres de hauteur, qui se sont rami-

fiées (cette transformation fait voir que le

C. peruvianus a repris sa forme). A Na-

ples, je rencontrai, sur des balcons de mai-

son, de forts exemplaires de Cereus trian-

gularis, qui étaient cultivés dans des cais-

ses
;

ces plantes sarmenteuses étaient

couvertes de nombreuses inflorescences

épanouies qui ne mesuraient pas moins de

35 à 40 centimètres de diamètre. De ces

gigantesques corolles, que je voyais pour la

première fois, s’exhalait une odeur de va-

nille. Je revis cette magnifique Cactée, en

1876, dans un jardin public à Alger, où

elle était cultivée avec d’autres espèces de

Cereus . Ce fut dans la République Argen-
gentine, en 1880, que je rencontrai le plus

bel exemplaire de Cereus, dont je n’ai pu
savoir le nom botanique. Au mois d’avril

de cette année, je me rendis de Buenos-
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Ayres à Tucuman, par Cordoba. Je passai

dans cette dernière ville quelques jours que

j’employai à parcourir les hauteurs et les

environs, qui sont boises et assez intéres-

sants au point de vue botanique. Parmi les

plantes que je rencontrai à l’état indigène,

je citerai le Passiflora cœrulea, le Poin-
ciana Gilliesii

,
le Daubentonia magnifica,

ainsi que diverses espèces de Cactées appar-

tenant aux genres Cereus, Echinocactus

et Opuntia. Je repartis ensuite pour Tucu-
man, où j’arrivai après deux jours de

voyage. Le chemin est très-pittoresque
;

la

voie ferrée traverse d’immenses forêts en-

trecoupées de plaines. Parmi les espèces qui

dominent dans ces régions très-boisées, on

remarque le Loxopterigium Lorentzii

,

le Gourlia decorticans
,

YÀspidosperma
blanca et beaucoup d’autres espèces que je

ne pus reconnaître. Les plaines se trouvent

recouvertes d’arbustes et de jeunes plantes

ligneuses et herbacées qui servent de nour-

riture aux animaux herbivores domestiques

et sauvages qui habitent ces contrées. C’est

dans ces immenses terrains que le botaniste

se trouve émerveillé par la présence de plu-

sieurs Cereus gigantesques portant de nom-
breuses ramifications. Il me fut possible

d’en prendre les dimensions, qui sont colos-

sales : hauteur du tronc, 3m 50 jusqu’aux

premières branches
;
circonférence du tronc

2m 25 ;
ramifications, au nombre de 250 à

300, ne mesurant pas moins de 2m 50 à 3

mètres de longueur
;

leur ensemble don-
nait de l’ombre sur un pourtour de 15 à 20
mètres; je ne pus reconnaître cette espèce.

Malgré les épines de 8 centimètres de lon-

gueur dont les branches sont hérissées,

des oiseaux de proie y établissent leurs

nids
;

les gens du pays emploient les bran-

ches de ce Cereus pour faire des clôtures,

qui deviennent impénétrables même aux
animaux. Dans cette même région, j’ai

rencontré aussi une espèce à’Opuntia dont

les branches, de couleur glauque, sont

armées d’épines qui ne mesurent pas moins
de 10 à 12 centimètres de longueur

;

j’en ai rapporté des échantillons pour les

incrédules. Les habitants de cette région

se livrent aussi à la culture de T O. coc-

cinellifera, Mill.; ils se servent de la Co-

chenille pour teindre sur place les pièces

d’étoffes.

L’Echinocactus Visnaga. — Parmi les

espèces de Cactées autres que les grands

Cereus, on peut citer YEchinocactus

Visnaga, du Mexique. Cette Cactée est

de forme ovoïde, à côtes très-nombreu-
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ses: les individus adultes en ont jusqu’à 40;

les épines sont très-longues et très-dures,

elles servent de cure-dents à Mexico. Le

sommet de cette plante est couvert d’un

épais duvet cotonneux et très-blanc; les

lleurs sont larges, de couleur jaune. C’est

cette espèce dont un exemplaire a été rap-

porté du Mexique en Angleterre, il y
a une quarantaine d’années; l’individu

ne mesurait pas moins de 3 mètres de

circonférence sur 2m 50 de hauteur. Arrivé

à Londres, il revenait à 10,000 francs
;

cette dépense s’explique par la difficulté

qu’on avait eue à transporter à travers

les montagnes d’un pays dépourvu de

routes une masse vivante dont le poids

atteignait 2,000 kilos. Ce Cactus gigantes-

que, prôné par les journaux, fut pendant

quelque temps la grande curiosité du
jardin de Kew, à Londres. Malheureuse-

ment, son succès ne fut pas de longue du-
rée : sous une écorce encore verte, la dé-

composition étendait ses ravages et, un
beau jour, ce monstre s’affaissa sous son

propre poids, ne laissant qu’une masse in-

forme et putréfiée. En 1875, j’ai vu à Lon-

dres, chez M. Peacock, grand amateur de

Cactées
,

deux magnifiques exemplaires

d’Echinocactus Visnaga.

Henri Joret,

(A suivre.)

Ancien jardinier-chef du gouvernement,
au Sénégal.

LES PÉPIN A MONTREUIL

La famille des Pépin a joué un si grand

et si important rôle dans la culture des Pê-

chers, à Montreuil, qu’il est presque im-

possible d’aborder ce sujet sans dire au

Fig. 60. — Maison de Pierre Pépin, rue Pépin, n° 19, à Montreuil.

moins quelques mots de cette famille. Notre

intention, ici, n’est pas de faire son histoire,

mais, du moins, de relier un peu le passé

au présent par quelques faits généraux.

L’origine de cette famille
,
remonte à

une haute antiquité. Aussi loin que nous

ayons pu remonter sur les registres de l’état-

civil, à Montreuil, nous trouvons indiqué le

nom des Pépin, mais sans qu’il soit pos-

sible de rien préciser
;

le nom s’y trouve,

mais rarement suivi d’un prénom, et, lors

même qu’il existe, c’est d’une manière tel-

lement vague et restreinte qu’il est impos-

sible de les individualiser.
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Ce que l’on sait aussi, c’est que cette fa-

mille a joui d’une certaine considération

qui dénote une position sociale, et même de

fortune, assez élevée. En effet, plusieurs

membres paraissent avoir été attachés à la

Cour et, comme tels, ils portaient des titres

en rapport avec la position qu’ils y occu-

paient. D’autres ont été investis de fonc-

tions publiques, par exemple, Pierre Pépin,

qui, lors de la Révolution française, fut

nommé maire de Montreuil, puis juge de

paix, fonction qu’il occupa jusqu’à sa mort,

arrivée en 1802.

Pierre Pépin était non seulement un des

principaux fonctionnaires civils de Mon-
treuil, il fut aussi l’un des principaux cul-

tivateurs de Pêchers
;

il fit même école et

fut nommé membre de la Société d’Agricul-

ture de Paris. C’était, paraît-il, un maître

dans l’art de tailler les arbres, et, comme
tel, il fît plusieurs élèves remarquables, no-

tamment Mériel, qui lui succéda à la So-

ciété d’Agriculture et auquel il légua sa

au point de vue de la culture des Pê-
chers.

Nous ne pouvons non plus, pour le mo-
ment du moins, rien affirmer sur la date

exacte de la naissance ni de la mort de

Nicolas Pépin : ce que nous pouvons assu-

rer, c’est qu’en 1745 il était propriétaire de

la maison qui aujourd’hui porte le n° 21 de la

rue Pépin, et que représente la figure 61 (1).

(1) Cette figure a été faite d’après un dessin exé-

cuté en 1886. Le propriétaire actuel, M. Émile
Savart, a bien apporté quelques petites modifica-
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maison de la rue du Cimetière (aujour-

d’hui rue Pépin), figure 60.

Mais le membre de la famille dont le nom
est plus connu au point de vue historique

de la culture des Pêchers et qui, par consé-

quent, se rattache davantage à notre sujet,

est Nicolas Pépin, qui, dit-on, fut appelé à

Versailles par La Quintinye pour conduire

et diriger les Pêchers. Comme on le voit

et conformément à ce que nous avons dit,

cela démontre que la famille Pépin, même
au point de vue de la culture des Pêchers

à Montreuil, est très-ancienne, puisque déjà

du temps de Louis XIV, l’un d’eux, Nicolas

Pépin, avait été appelé à Versailles pour di-

riger les Pêchers plantés par le célèbre au-

teur de YInstruction pour les Jardiniers .

Et si l’on réfléchit que Jean-Baptiste de

La Quintinye, né à Chabanais (Charente),

le 1 er mars 4626, est décédé à Versailles

le 14 novembre 4688, on verra que même
avant la fin du XVIIe siècle, la famille

Pépin jouissait d’une haute réputation,

Nous avons tenu à rappeler ces quelques

faits propres à la famille Pépin, afin de faire

ressortir le rôle prépondérant qu’ils ont

joué dans la culture des Pêchers, fait géné-

ralement ignoré, même à Montreuil.

E.-A. Carrière.

tions à l’ancien état des lieux, mais ces modifica-

tions ne changent pas beaucoup la façade principale,

qui rappelle assez exactement celle qu’elle présen-

tait en 1745, lorsque Nicolas Pépin la vendit à Robert
Savart.

Fig. 61. — Maison de Nicolas Pépin, rue Pépin, n° 21, à Montreuil.
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BEGONIA SEMPERFLORENS GIGANTEA ROSEA

Depuis longtemps déjà, le genre Bégonia

joue un des principaux rôles dans la déco-

ration estivale de nos corbeilles, et les

espèces ainsi que les variétés qui com-
posent cette nombreuse famille sont telle-

ment différentes de formes et de tempéra-

ment, les coloris sont si variés et d’aspects

si divers, qu’ils sont aujourd’hui presque

indispensables dans tous les jardins. Un de

leurs principaux mérites, certainement ap-

préciable, est de se prêter à toutes les com-
binaisons et de pouvoir être employés à

toutes les expositions. Les services que cer-

taines espèces rendent pour les parties om-
bragées sont incontestés, et il serait souvent

difficile, sinon impossible, de les remplacer

par d’autres plantes, sinon avec désavan-

tage. C’est surtout dans la section des Bé-

gonias sous-ligneux que nous trouvons ces

jolies et élégantes espèces qui ont un si fré-

quent et utile emploi et cependant, malgré

le nombreux « stock » dont est formée cette

collection, il ne se passe pas d’années sans

que le commerce horticole s’enrichisse de

quelques nouveautés, soit qu’il .les obtienne

par semis ou par suite de nouvelles intro-

ductions.

Le Bégonia dont nous allons nous occu-

per, et dont nous ignorons l’origine, nous

fut envoyé, en 1885, par M. Michel, direc-

teur des cultures de la maison Vilmorin et

C ie
,
rue de Reuilly, 115, qui l’avait reçu

de MM. Haage et Schmidt, d’Erfurt (Alle-

magne), sous le nom de B. semperflorens

gigantea rosea (1). A cette sous-variété

s’en joignait une autre sous le nom de sal-

monea. Mais ces deux plantes avaient une

telle ressemblance que nous avons cru de-

voir les confondre.

La plante dont nous nous occupons, qui

a le faciès général de l’ancien B. lucida,

s’en distingue cependant surtout par sa flo-

raison, qui ne s’interrompt à aucune
époque de l’année

;
ses abondantes et larges

ombelles de fleurs roses aux teintes vives en

font une plante de premier mérite, d’abord

pour décorer nos jardins pendant l’été, et

ensuite pour orner les serres pendant l’hi-

ver. Une simple bouture, faite dans un go-

(1) Le nom n’est peut-être pas très-bien appro-
prié; nous le maintenons néanmoins, afin de ne
pas faire de confusion par la création de synony-
mie qu’il faut autant que possible éviter, surtout
dans la pratique.

det, vers l’automne, peut donner jusqu’au

printemps une floraison aussi abondante

que jolie, sans la moindre interruption. Le
seul reproche que l’on pourrait faire à cette

plante serait de se dénuder en vieillissant,

ainsi, du reste, que le fait le B. lucida,

mais on peut atténuer cet inconvénient par

des pincements judicieusement pratiqués.

Description. — Tige grosse, trapue, se

dénudant en vieillissant de 50 à 60 centi-

mètres de hauteur, cylindrique, verte, à

mérithalles irréguliers et à nœuds très-sail-

lants; pétioles courts, légèrement teintés,

portant un limbe large, cordiforme, oblique,

fortement caréné dans sa jeunesse, à ner-

vures très-saillantes sur la face inférieure,

dentée et marginée de corail sur le bord,

vert clair, lisse et luisant, avec une tache

purpurine au centre, à l’insertion du pé-

tiole. Inflorescence volumineuse sur un pé-

doncule très-allongé, fort, et d’un rouge

corallin. Fleurs abondantes, à divisions

larges et ondulées, dont les boutons, d’un

carmin foncé, passent au vermillon clair

après l’épanouissement.

La culture de ce Bégonia, qui est d’une

grande rusticité, nous a paru, jusqu’à pré-

sent, des plus faciles
;
sa conservation pen-

dant l’hiver est des plus simples, soit en

rentrant des vieux pieds que l’on a soin de

rabattre vers la fin du mois d’août, soit en

le multipliant à cette époque dans de pe-

tites terrines carrées de 20 centimètres, où

nous mettons de 12 à 15 plantes. Nous pla-

çons ces terrines sur les tablettes d’une

serre dont la température est maintenue,

l’hiver, entre 8 et 12 degrés, ce qui est suf-

fisant, car cette variété est beaucoup plus

robuste que toutes les anciennes, telles

que B. ascottiensis, B. castaneæfolia, B.

Digswelliana, etc.

L’été nous en avons fait l’essai à diverses

expositions, mais nous avons remarqué qu’il

redoutait l’action trop directe du soleil
;
là,

sa végétation se durcit, les fleurs ne s’ou-

vrent que lorsque le temps reste couvert ou

pluvieux pendant quelques jours. Nous en

avons conclu qu’il fallait lui choisir un en-

droit où le soleil ne frappe pas pendant le

milieu du jour, sans toutefois le placer

dans une partie trop ombragée et où le

soleil ne pénètre jamais. C’est dans ces

conditions que ce joli Bégonia acquiert

toute sa splendeur et que ses magnifiques
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ombelles se développent, sans le moindre

arrêt, depuis le mois de juin jusqu’aux pre-

mières gelées.

On peut aussi le multiplier par semis,

mais les graines, que l’on ne peut obtenir

qu’à l’aide de la fécondation, sont excessi-

vement rares, et, d’autre part, il pourrait

se faire que, par ce procédé, la plante ne

reproduisît pas tous ses caractères.

Eug. Vallerand.

CORRESPONDANCE

AVIS IMPORTANT

La Revue horticole répond, autant quo pos-

sible, à toutes les demandes de renseigne-

ments horticoles qui lui sont adressées; mais

nous prions nos abonnés de tenir grand compte

de toutes les recommandations suivantes :

1° Joindre à toute demande de ren-
seignement la bande d’adresse sous

laquelle la Revue est envoyée et qui porte le

numéro d’abonnement. Cette bande d’adresse

nous sert non seulement à nous montrer que

la demande de renseignement est bien faite

par un abonné, mais aussi à nous donner

sans autres recherches l’adresse complète et

lisible de l’abonné, pour le cas où la réponse

est faite directement par la poste.

2° Adresser aux rédacteurs en chef
de la Revue horticole, 26, rue Jacob, a
Paris, toute demande de renseignement. Sou-
vent nos abonnés profitent du renouvellement

de leur abonnement pour adresser en même
temps, sur la même lettre, une demande de

renseignement qui doit nous être transmise.

Cette manière de procéder occasionne des com-
plications fâcheuses; elle cause de fréquentes

erreurs et amène toujours des retards.

On peut à la rigueur profiter de la même
enveloppe, mais il faut avoir soin d’écrire
sur une feuille à part la demande de
renseignement

.

3° Ne nous demander qu’un seul
renseignement à la fois. Si, exception-

nellement, on a deux questions à nous poser,

écrire chaque question sur une feuille à pari.

4° Ne pas nous fixer de délai pour
la réponse. Nous faisons de notre mieux
pour donner à nos abonnés les renseignements

qu’ils désirent; mais les questions qu’on nous

pose sont variées, et souvent elles nécessitent

de longues recherches.

5° Ne jamais nous renvoyer à une
lettre précédente; nous avons à peine

besoin de dire que les demandes de rensei-

gnements ne sont ni classées ni même conser-

vées.

6° Ne nous adresser que ce que nous
pouvons détruire après avoir lu

;
nous

ne pouvons renvoyer aucune pièce, et nous

déclinons toute responsabilité en cas de perte.

Nous rappelons à nos abonnés que la Revue
horticole ne donne que des renseignements

horticoles, en prenant, bien entendu, ce mot
dans son acception la plus large

;
mais il serait

inutile de nous demander des renseignements

d’une autre nature
;
nous ne serions pas com-

pétents pour y répondre.

A un abonné du Rhône, — Vous nous de-

mandez comment on peut conserver la

couleur des fleurs sur les plantes que l’on

garde en herbier. On obtient ce résultat en

trempant les fleurs à conserver dans de l’al-

cool auquel on ajoute de l’acide salycilique :

— A 6,000 parties d’alcool, a dit M. Stœtzl

après ses expériences successives, on ajoute

une partie d’acide salycilique
;
on chauffe la

solution jusqu’au point d’ébullition : on y
plonge la plante à conserver, sans l’y laisser

séjourner; sinon on décolorerait les fleurs

violettes. Après ce bain rapide, on secoue la

plante pour en faire tomber le liquide en

excès, puis on la sèche entre du papier buvard

et on la presse à la façon habituelle. Les

plantes ainsi traitées sèchent rapidement, et

gardent leurs couleurs naturelles infiniment

mieux que par l’emploi des autres procédés

jusqu’ici mis en usage.

N° 360i {Mayenne). — Vous nous deman-

dez certaines indications au sujet de l’organi-

sation de l’École nationale d’horticul-

ture de Versailles. Les voici :

Les candidats doivent être âgés de seize ans

au moins et de vingt-six ans au plus au 1 er oc-

tobre de l’année de leur admission.

L’instruction est donnée gratuitement.

L’école ne reçoit que des élèves externes, qui

ont par suite à pourvoir à leur subsistance et à

leur logement.

Dans certaines conditions, des bourses peu-

vent être accordées.

Vous pourrez avoir des indications plus

complètes en demandant au directeur de

l’École nationale d’horticulture de Versailles

de vouloir bien vous faire adresser un pro-

gramme.

M. W. M. (Villefranche-sur-MerJ. — L’in-

fluence de la lune, en laquelle tant de

cultivateurs ont une foi aussi robuste qu’em-

pirique, paraît absolument nulle sur la culture

des plantes. F. Arago, l’illustre astronome,

après des expériences longtemps répétées, a

bien souvent combattu ce préjugé dans ses

écrits. Nombre de jardiniers ne sèmeraient,

pour rien au monde, des Laitues au « décours »
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de la lune, dans la crainte de les voir « mon-
ter ». La vérité, c’est que l’influence attribuée

à la lune doit l’être, en réalité, à certaines épo-

ques de l’année, où les intempéries sont le plus

à craindre, — par exemple, au moment de ce

qu’on appelle la lune rousse
,
— ou à l’état de

l’atmosphère pendant la nuit, lorsque le rayon-

nement peut provoquer des abaissements de

température fatals à certaines plantes. M. de

Lambertye avait poursuivi, pendant vingt-deux

ans consécutifs, des expériences, soigneuse-

ment enregistrées, sur les prétendus effets de

la lune sur les plantes, et il était arrivé à des

résultats absolument négatifs.

M. A.-H. (Somme]. — La maladie qui
a sévi sur vos Choux a été très-répandue,

cette année, dans les terres fortes. Le printmps

froid a beaucoup contribué à son développe-

ment. Le blanc est produit par un Champignon
du genre Erysiphe. Depuis que les chaleurs

sont arrivées, la végétation est meilleure et les

nouveaux Choux sont peu ou point attaqués.

Lorsque les plantes sont envahies par le ver

du collet ou des racines, au point que vous

nous signalez, il n’y a qu’à les arracher et à

les renouveler. — On écarte les altises (puce

de terre), en semant le matin, à la rosée, de la

cendre sur le jeune plant.

M. B. (Courtrai). — La production des
fleurs striées a été souvent étudiée par les

botanistes et les horticulteurs. Vous pourrez

consulter, à ce sujet, les travaux de M. Car-

rière, sur la production et la fixation des va-

riétés dans le règne végétal, et les études de

M. B. Verlot sur le même objet. — Mais nous

n’en serons pas moins heureux de recevoir

votre communication sur le procédé que vous

employez pour obtenir ce résultat.

N° 3247. (Côte-d'Or.

J

— La maladie que
vous signalez sur vos Rosiers est pro-

duite par un Champignon microscopique, le

Puccinia Rosæ. Comme les Œcidium
,

les

Puccinia
,
ne peuvent guère être enrayés dans

leurs ravages que par la fleur de soufre. —
Nous vous remercions de votre communica-
tion sur la guérison du Blanc du Rosier

;
elle

prendra place dans notre prochaine chronique.

No 3290. (Yonne). — La culture des
Nelumbium et des Nymphéacées exotiques

pouvant prospérer en plein air présentant pour

nous de l’intérêt, nous nous rendrons à votre

désir et la Revue horticole publiera prochai-

nement un article sur ce sujet.

N° 4413. (Puy-de-Dôme.

J

— Les Pepe-
romia appartiennent à la famille des Pipéra-
cées. — Nous pensons, comme vous, que la

flore de l’Auvergne est pleine de charme
et contient de précieuses et rares espèces

subalpines. Nous avons récolté la plus grande
partie des espèces que vous signalez, dans nos
herborisations à travers les monts Dore et les

Dômes
,

en compagnie de M. Lecoq et de
M. Lamotte, et nous avons apprécié à sa juste

valeur cette riche flore. Ce qui ne nous em-
pêche pas d’affirmer, avec tous les botanistes,

que la flore des Alpes et celle des Pyrénées
sont plus riches encore et procurent des her-

borisations d’une variété incomparable.

M. A. C. (Machemont.) — Votre Orchidée

est une jolie variété du Caitleya Mossiæ.

A un abonné d’Rle-et-Vilaine. — Les Xan-
thorrhæa

,
qui sont actuellement répandus sous

ce nom dans le commerce, sont vraisemblable-

ment tous des Dasylirionjunceum. Une erreur

d’étiquetage dans les graines venant d’Australie

a été la cause de l’erreur qui s’est propagée.

Mais un exemplaire provenant de ces semis

vient de fleurir dans le midi de la France; la

Revue horticole publiera prochainement un
article sur ce sujet, de manière à fixer les opi-

nions en toute sûreté.

M. L. H.
(
Bruxelles). — La plante dont

vous nous avez envoyé des fleurs est l’Orni-

thogale d’Arabie
(
Ornithogalum arabi-

cum
,

L.). C’est une fort jolie Liliacée origi-

naire d’Arabie, comme l’indique son nom, et

qui se retrouve, dit-on, en Portugal. On la

cultive en plein air dans le Midi, et à Paris on

peut la forcer sur carafes, où ses fleurs, d’un

beau blanc, bien étalées, à centre brun, pro-

duisent un joli effet. En pleine terre, elle ne

peut supporter nos hivers qu’avec une couver-

ture de feuilles, qui ne l’empêche pas toujours

de périr.

M. B. G. (Eure). — C’est une charmante

petite Iridées, nommée Anomatheca cruenta.

On la cultive en pots comme les Ixias; elle

peut, comme eux, pousser en pleine terre dans

l’ouest et dans le midi de la France. Une autre

espèce
,
VA. juncifolia

,
a les feuilles plus

étroites et les fleurs également rose vif marqué

au centre d’une tache plus foncée. Vous pa-

raissez la bien cultiver.

UAdministrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Georges Jacob, — Or16mm.
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Concours ouverts par la Société des agriculteurs de France. — État actuel des vignobles dans la

Gironde. — Le Mérite agricole. — Jubilé botanique à Bruxelles. — Les jardins publics et les

habitudes parisiennes. — Greffe à fruit des Pêchers. — Rosiers grimpants et sarmenteux. — Un
Chrysanthème à odeur agréable. — Fougère en arbre nouvelle. — Plantes aquatiques. — Le

transport des fleurs coupées. — Charrue enregistreuse. — La Grise. — Tuber uncinatum. —
Germination des vieilles graines. — Le Bégonia semperflorens gigantea rosea. — Expositions

annoncées. — Memento des expositions. — Nécrologie : M. Joseph Motte.

Concours ouverts par la Société des

agriculteurs de France. — Un prix spé-

cial sera attribué pendant la session de 1888

à l’auteur du meilleur mémoire sur la des-

sication des fruits.

Les mémoires devront être parvenus au

siège de la Société au plus tard le 1 er no-

vembre 1887. Ils devront traiter des appa-

reils les plus simples, les plus économiques

et néanmoins les plus perfectionnés pour

obtenir les résultats les plus avantageux, et

ils devront indiquer, pour chaque espèce de

fruits et de légumes, les variétés les plus

recommandables pour être desséchées.

Rappelons à ce propos que la même
Société a ouvert, pour la création de fermes

fruitières, un Concours dont voici les dispo-

sitions principales :

Un prix agronomique consistant en un objet

d’art, sera décerné durant la session de la

Société, en l’année 1892, pour la création de

fermes fruitières.

Pour la désignation du lauréat, on prendra

en considération :

1» L’importance de la plantation
;

2° Les soins pris pour assurer la réussite
;

3° Le choix des espèces et variétés, qui devront

être appropriées au sol et au climat et déter-

minées au point de vue de l’emploi assuré des

fruits, soit pour le marché, soit pour l’usage

industriel
;

4° Les plantations intercalaires, telles que

celles de Groseilliers, Framboisiers, légumes et

autres végétaux alimentaires pouvant donner

un produit avant les arbres.

Les mémoires à l’appui devront être remis

au plus tard le 1 er août de l’année 1891, terme

de rigueur.

État actuel des vignobles dans la

Gironde. — Grâce à l’ardeur déployée par-

tout dans la lutte contre le phylloxéra, la situa-

tion actuelle de nos vignobles tend à s’amé-

liorer dans des proportions très-rassurantes :

Voici notamment, d’après une communi-
cation que M. Chambrelent vient de faire à

la Société nationale d’agriculture, l’état de

16 Juillet 1887.

la viticulture dans le département de la

Gironde.

L’étendue des terrains plantés en Vignes

y était, avant l’invasion du phylloxéra, en

1870, de 155,000 hectares
;
aujourd’hui les

vignobles occupent une superficie de 150,000

hectares
;
certes, une partie de cette der-

nière surface est attaquée, mais les ravages

ne sont pas en voie d’extension, tout au

contraire, et on peut dès aujourd’hui entre-

voir le moment où, par suite des efforts non
interrompus des intéressés, nos vignobles

retrouveront leurabondante production d’au-

trefois.

Le Mérite agricole. — Le Ministre

de l’Agriculture a présenté à la signature

du Président de la République un décret

élevant de mille à deux mille le nombre des

croix de Chevaliers du Mérite Agricole et

instituant dans cet Ordre le grade d’Officier,

pour lequel trois cents croix ont été créées.

Ces distinctions, créées pour l’agriculture,

touchent également à l’horticulture, qui en

est la sœur, et par conséquent elles inté-

ressent un grand nombre de nos lecteurs et

abonnés, parmi lesquels le Mérite Agri-

cole est déjà très-bien représenté.

Jubilé botanique. — Que nos lecteurs

se rassurent, nous n’allons pas ici les entre-

tenir des fêtes que la Grande-Rretagne a

organisées à l’occasion du Jubilé de la reine

Victoria et auxquelles cependant ont très-

dignement figuré les produits les plus re-

cherchés de l’horticulture.

Les fêtes dont nous voulons parler,

quoique d’un caractère tout différent, les

intéresseront certainement d’une manière
plus directe. Il s’agit du vingt-cinquième

anniversaire de la fondation de la Société

royale de botanique de Belgique

,

dont la

célébration aura lieu à Rruxelles et durera

du 14 au 18 août inclusivement.

Voici le programme de ces fêtes jubi-

laires :

14
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Dimanche 44 août 4887

.

— A dix

heures du matin, réunion au Jardin bota-

nique de l’État (à Bruxelles) des membres
effectifs et associés

;
nomination du bureau.

— A deux heures, proclamation, en séance

solennelle, du résultat du concours jubi-

laire
;

distribution des prix, lectures et

communications. — A huit heures du soir,

raout offert aux membres et invités de la

Société.

Lundi 15 août (Assomption). — Voyage
à Gand : Visite au Jardin d’hiver de M. le

comte Oswald de Kerçhove de Denterghem,

aux Jardins botanique et zoologique, et aux

divers établissements horticoles.

Mardi 46 août. — Herborisation dans

la Campine limbourgeoise, aux environs de

Genck. — Réception officielle à Hasselt.

Mercredi 47 août. — Voyages à Liège et

à Louvain : visite au Jardin botanique de

Liège et à l’établissement horticole de Jacob-

Makoy et Cie
;
visite au Laboratoire bota-

nique et au Jardin botanique de l’Université

de Louvain.

Jeudi 48 août. — A neuf heures du
matin, séance au Jardin botanique de l’Etat.

— A onze heures, visite des serres sous la

direction de M. Lubbers, chef de culture.

— A deux heures, visite au Musée royal

d’histoire naturelle ou au Jardin royal de

Laeken. — A six heures, banquet.

Les personnes qui auraient l’intention de

prendre part à ce jubilé devront, avant le

1 er août prochain, en informer le secrétaire

de la Société, M. Crépin, au Jardin bota-

nique de l’État, à Bruxelles.

Les jardins publics et les habitudes

parisiennes. — Une sensation des plus

agréables est celle que l’on éprouve à cette

époque de l’année, lorsque le matin, entre

sept et neuf heures, on parcourt les jardins

ou parcs que la Ville de Paris entretient avec

tant de soin. La température, à cette heure

matinale, est rafraîchie par les rosées arti-

ficielles qui arrosent les pelouses; les oi-

seaux, peu dérangés, prennent sans crainte

leurs ébats et... l’on ne rencontre presque

personne.

A l’exception du Bois de Boulogne, où

un grand nombre de cavaliers et d’ama-

zones viennent de grand matin absorber à

pleins poumons l’air chargé de senteurs

réconfortantes, les promenades urbaines ne

sont presque fréquentées qu’à partir de

midi, c’est-à-dire lorsque la chaleur est

presque insupportable, que les oiseaux se

taisent et que le soleil ne donne plus les

jolis effets de lumière que l’on observe le

matin.

Prenons pour exemple le parc Mon-
ceau, qui se trouve au milieu du quartier

le plus riche de Paris. Jusqu’à neuf heures
du matin, il n’est absolument parcouru que
par de rares employés se rendant à leurs

occupations, et la population riche ou aisée

qui en est voisine n’en profite pas pen-
dant les quelques heures où il est le plus

ravissant.

Allons, Messieurs les Parisiens, qui ne
pouvez, l’été, aller passer quelques mois
à la campagne, veillez moins tard, levez-

vous de meilleure heure et allez le matin
prendre dans vos parcs un exercice dont

vous ressentirez immédiatement les effets

salutaires !

Greffe à fruit des Pêchers. — De
même qu’on le fait pour le Poirier, on peut

aux Pêchers appliquer la greffe dite de

(( boutons à fruits », plus généralement
appelée greffe Luizet. Pourtant les résultats

ne sont pas les mêmes : tandis que sur le

Poirier ce procédé réussit presque toujours,

et que les yeux, une fois posés, s’arrêtent

et se constituent en boutons
,

c’est-à-dire

en organes floraux, chez les Pêchers il

arrive fréquemment que ces yeux se déve-

loppent et se transforment en bourgeons
;

alors plus de fleurs, mais du bois.

Pour le Pêcher, il faut donc choisir avec

attention des greffons peu vigoureux dont

les yeux soient bien constitués, afin que, à

peine repris, la sève soit presque arrêtée et

qu’ils dorment. B y a là un enseignement
dont la pratique pourrait faire son profit.

En effet, le fait démontre que l’on pourrait

ainsi regarnir des parties vides ou dénu-
dées

;
il suffirait, aussitôt que les bourgeons

sont suffisamment aoûtés, d’en choisir de

vigoureux et bien constitués, et de les

greffer en ce coulée » comme s’il s’agissait

d’un écusson, partout où il y a des lacunes

à remplir. On devrait placer ces greffons là

où il devrait y avoir des coursonnes. Quant

aux précautions et aux soins à prendre, on

devrait effeuiller de manière à ce que le

bourgeon ne s’altérât pas par l’évapora-

tion. Au besoin, si l’on craignait la trop

grande chaleur, on pourrait abriter pendant

quelques jours, avec un cornet de papier,

une grande feuille d’arbre quelconque, etc.

Rosiers grimpants et sarmenteux. —
Suivant l’habitude qu’il a contractée depuis

plusieurs années, M. S. Cochet, le rosié-
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riste distingué de Suisnes (Seine-et-Marne),

avait convié les horticulteurs et amateurs à

visiter, du 20 au 30 juin, sa collection de

Rosiers grimpants et sarmenteux.

Cette magnifique collection, dont la répu-

tation est depuis longtemps faite, était, à

cette époque, dans tout son éclat, et les

horticulteurs et amateurs qui se sont ren-

dus à l’invitation de M. Cochet sont reve-

nus de leur visite positivement émerveillés.

Malheureusement, le mois de juin de cette

année a donné une sécheresse désespérante

dont les beaux Rosiers de M. Cochet ont eu

quelque peu à souffrir. Sa collection n’en

reste pas moins, comme il le dit avec un lé-

gitime orgueil, « unique en son genre ».

Un Chrysanthème à odeur agréable.

— L’éloge des Chrysanthèmes n’est plus à

faire, et leurs précieuses qualités ornemen-

tales sont connues de tous. Le seul reproche

qu’on puisse leur adresser est le parfum

un peu âcre qui se dégage avec intensité de

leurs fleurs.

Quelques variétés possèdent déjà une

odeur moins désagréable
;
mais voici que les

journaux anglais signalent la variété Exqui-

sité comme produisant un parfum très-

agréable.

Nous appelons sur cette plante l’attention

de nos semeurs. Elle peut devenir la souche

d’une nouvelle race à laquelle on ne saurait

plus alors faire le plus léger reproche.

Fougère en arbre nouvelle. — Les

Fougères en arbre, qui, par leur port

tout spécial, par leurs immenses frondes

supportées par des tiges massives et élé-

gantes, donnent une idée à peu près exacte

d’un des éléments des flores préhistoriques,

sont toujours assez rares aujourd’hui, et le

nombre des espèces nouvelles devient de

plus en plus limité.

C’est pourquoi nous signalons la décou-

verte d’une belle espèce nouvelle faite par

M. Hart, dans la lagune de Chiriqui (Amé-
rique centrale), et que M. Baker a nommée
Hemitelia Hartii.

Cette plante se rapproche de VH. multi-

ftora, assez connue dans les collections.

Plantes aquatiques.— Le nombre de ces

plantes est infiniment moins grand que celui

des plantes terrestres ; aussi croyons-nous

devoir en signaler deux nouvelles espèces,

que nous avons vues en fleurs au Muséum,
et sur lesquelles nous reviendrons pro-
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chainement. Ce sont les Pontederia cœ-

rulea et Orontium aquaticum.

Autrefois des Aquariums assez nom-
breux contenaient de jolies collections de

plantes variées : Victoria regia, Nénu-
phars rouges, bleus, roses, des pays chauds,

Pontederia, Eichornia, etc. On n’en voit

plus guère aujourd’hui, et c’est un tort, car

l’effet produit par ces sortes de cultures est

d’une grande beauté.

Le transport des fleurs coupées. —
Les journaux anglais citent un fait qui in-

téresse particulièrement les expéditeurs de

fleurs coupées. Récemment, un horticul-

teur expédiait de New-York un certain

nombre de Roses coupées qui arrivèrent

neuf jours après à Liverpool. sans avoir

rien perdu de leur fraîcheur !

Voici de quelle manière l’emballage avait

été fait : la moitié des Roses avaient été

placées chacune dans une bouteille remplie

d’eau, l’autre moitié des fleurs avaient été

entourées isolément d’ouate mouillée
;

les

fleurs avaient été ensuite placées dans des

boîtes hermétiquement fermées.

Il paraît que la différence dans les deux

états de conservation était presque nulle

et que les Roses placées dans la ouate étaient

plutôt plus fraîches que les autres à l’ar-

rivée.

Charrue enregistreuse. — Depuis un
certain nombre d’années, le labourage à

la charrue joüe un rôle important dans

l’horticulture et surtout dans l’arboricul-

ture, dans la pépinière, mais il est souvent

difficile d’obtenir, des ouvriers laboureurs,

une profondeur régulière dans le défonce-

ment.

M. Prillieux a récemment vu fonctionner,

dans la ferme-école de Grand-Jouan, une

charrue qui inscrit à la fois la profondeur

du labour et Veffort de traction ; il a en-

suite présenté, dans une séance de la So-

ciété nationale d’agriculture de France, des

bandes de papier sur lesquelles ces indica-

tions avaient été automatiquement inscrites

par la nouvelle charrue, qui, bien que de-

mandant encore quelques perfectionne-

ments, marche déjà d’une façon régulière.

La Grise. — Nous recevons d’un de nos

abonnés une intéressante communication

au sujet de cette maladie dont les Melons

ont quelquefois tant à souffrir. Le remède

qu’il a employé lui a réussi à merveille
;

aussi ne veut-il pas être seul à profitèr de
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sa découverte et vient-il, par la voie de la

Revue horticole, porter la bonne nouvelle

aux autres abonnés et lecteurs de ce journal.

Nous lui laissons la parole:

Beaurepaire (Indre-et-Loire), 25 juin 1887.

Toutes les personnes qui s’occupent d’horti-

culture ou de jardinage connaissent, ou à peu
près, une maladie que l’on nomme « la Grise »

et qui, par le mauvais temps et le manque
d’air suffisant, s’attaque souvent aux Melons et

spécialement à ceux forcés sur couches et sous

châssis. Je suis donc heureux de vous trans-

mettre un remède que je viens d’appliquer et

dont je trouve les effets surprenants. Je n’ose

dire que j’en suis l’inventeur, mais je crois

être un des premiers qui en aient fait l’appli-

cation.

J’avais, dans mes couches de Melons, dits de

pleine terre, quatre pieds de Melons atteints de

la « Grise » ;
ils avaient les feuilles perdues

et la végétation complètement suspendue.

Craignant que la maladie ne fît des progrès et

ne gagnât les autres pieds, j’allais me décider à

arracher les malades quand l’idée me vint de

leur appliquer la bouillie bordelaise telle que

je m’en sers pour les Vignes: 3 kilogr. de sul-

fate de cuivre, 8 kilogr. de chaux grasse en

pierre et 100 litres d’eau, le tout bien mélangé

et passé au tamis pour être employé au moyen
du pulvérisateur.

Mes Melons qui, en raison de leur maladie,

étaient bien en retard par rapport aux autres,

ont aujourd’hui regagné presque entièrement

le temps perdu
;
et, si la chaux restée sur quel-

ques feuilles ne dévoilait l’emploi du remède,

il faudrait un œil bien exercé pour les recon-

naître. Les quatre pieds malades n’étaient,

d’ailleurs, pas à la suite les uns des autres et

c’est là la principale cause qui me faisait crain-

dre la propagation de la maladie. Les feuilles

malades, piquées de taches jaunâtres, sont

presque remplacées par de nouvelles d’un beau

vert foncé et luisant, qui ont poussé sur de

nouvelles branches, ce qui me permet aujour-

d’hui d’éliminer les feuilles atteintes.

C’est avec l’espoir d’être utile à l’horticul-

ture et à tous mes collègues, — lesquels savent

aussi bien que moi les ravages que peut causer

cette maladie, — que je les engage à faire

l’essai du remède que j’indique plus haut. Je

me propose, du reste, de recommencer l’an

prochain, et même cette année si je voyais re-

paraître la » Grise », et me ferai, dans ce cas,

un plaisir de tenir au courant de mes obser-

vations ultérieures les lecteurs de la Revue
horticole . Pierre Garanger,

Jardinier en chef

du château de Beaurepaire (Indre-et-Loire).

Bien que la saison soit déjà un peu

avancée, nous engageons fortement nos lec-

teurs à faire l’essai du remède préconisé

par M. Garanger, où que la grise se mon-

trera sur leurs Melons. D’ailleurs, le sul-

fate de cuivre, avec ou sans mélange de

chaux, pourra être employé avec succès,

croyons-nous, pour détruire bien des végé-

tations cryptogamiques nuisibles
;

le tout

sera de trouver les doses exactes.

Tuber uncinatum. — Nouvelle de nom,
cette Truffe (Tuber uncinatum) est loin de

l’être de fait. Elle était fort répandue, mais

on l’avait jusqu’à présent confondue avec

la Truffe noire, le Tuber melanosporum,
auquel elle ressemble par son enveloppe

noire et verruqueuse, à facettes.

M. Chatin, membre de l’Institut, à qui

l’on doit la détermination de cette espèce,

l’avait découverte en Bourgogne, et il eut

d’abord l’idée de la nommer Tuber burgun-
dicum ; mais d’autres recherches lui en

ayant également montré l’existence en

Champagne, dans le Poitou, le Périgord,

le Quercy, la Provence et le Dauphiné, il dut

lui appliquer un autre nom. Celui qu’il a

choisi rappelle une particularité des spores

de cette Truffe, qui présentent des papilles

recourbées en crochet. La chair du Tuber

uncinatum
,
blanche en été, devient plus

foncée à sa maturité. Elle présente aussi ce

caractère que, après la cuisson, elle n’at-

teint pas le noir bleu de la Truffe noire.

Germination des vieilles graines. —
Un de nos correspondants, actuellement en

Angleterre, nous adresse la communication

suivante :

... A propos du moyen que vous indiquez

dans votre dernière chronique pour faire ger-

mer les vieilles graines, je crois utile de vous

faire part d’un procédé que j’ai vu appliquer

avec succès. Ge procédé, qui me paraît aussi

simple que le premier cité, est dû à l’expé-

rience de M. le comte du Buysson, ce praticien

habile auquel l’horticulture est grandement

redevable, pour les nombreuses observations

qu’il met à la portée de tout le monde, avec

un grand désintéressement.

Le moyen consiste à mettre tremper les

graines dans une faible dissolution de « guano

du Pérou », au lieu d’acide oxalique; on suit

après cela la marche que vous indiquez pré-

cédemment. De cette façon, M. le comte du

Buysson a réussi à faire germer des graines

qu’il possédait dans un herbier depuis près de

quarante ans. Louis Cappe.

Nous avons vu, nous-même, employer

avec succès le procédé ci-dessus indiqué.

Nous remercions M. Cappe de nous l’avoir

rappelé, et nous engageons les cultivateurs

à faire, non pas des essais, mais des expé-



CHRONIQUE HORTICOLE. 317

riences comparatives, de manière à pouvoir

faire connaitre les proportions dans les-

quelles le guano doit être employé pour

obtenir des résultats satisfaisants.

Le Bégonia semperflorens gigantea

rosea. — Au sujet de l’article publié sous

ce nom dans le dernier numéro de la Revue

,

M. Eugène Yallerand nous écrit :

Ce n’est pas de la maison Haage et Schmidt,

d’Erfurt, que M. Michel, directeur des cultures

de la maison Vilmorin-Andrieux et C ie a reçu

le Bégonia semperflorens gigantea rosea
,

mais de M. Lemoine, horticulteur à Nancy
;
je

vous serai obligé de faire cette rectification.

D’autre part, M. V. Lemoine nous adresse

une intéressante communication dont nous

extrayons ce qui suit :

Le Bégonia en question a été obtenu par

moi d’un croisement entre le B. Roezli père et

le B. semperflorens mère
;

il a été mis au

commerce par moi au commencement de l’an-

née 1 884, date à laquelle la maison Vilmorin-

Andrieux et Cie se l’est procuré directement
;

il

a eu dès ce moment et a encore une grande

vogue, et actuellement il n’est pas un établis-

sement important de France et de l’Étranger,

voire même des États-Unis, qui ne l’ait cultivé.

Il a été présenté à plus d’une exposition
;

il a

obtenu une prime de première classe de la

Société nationale d’horticulture de France

en 1883, et un certificat de première classe de

la Société royale d’horticulture de Londres
deux ans plus tard.

En même temps que le B. semperflorens

gigantea rosea
,
notre établissement mettait en

vente une autre variété du même croisement,

sous le nom de B. semperflorens gigantea car-

minea (et non salmonea) : les deux variétés

étaient suffisamment distinctes, comme port et

comme couleur de fleurs, pour être cultivées

côte à côte.

Le Bégonia semperflorens gigantea

rosea est donc une nouveauté exclusive-

ment française
;
ajoutons qu’elle est d’un

grand mérite et fait partie d’un groupe de

plantes créé pour ainsi dire de toutes pièces

en France, amélioré et perfectionné unique-

ment par les travaux des horticulteurs

français.

Expositions annoncées. — Nous avons

reçu les avis des Expositions ci-après :

Les 24 et 25 septembre, à Luçon (Vendée),

exposition d’horticulture et des produits des

arts et industries qui s’y rattachent. Tous les

horticulieurs et industriels du département y
sont conviés. Les horticulteurs et industriels

étrangers au département, qui ne sont pas mem-
bres de la Société d’horticulture de Luçon,

concourront entre eux, paieront une entrée de

5 fr. et recevront, comme récompenses, des

médailles et des mentions honorables
;
les prix

en argent sont réservés aux sociétaires. Adres-

ser les demandes d’admission, avant le 10 sep-

tembre, à M. Bordelais, secrétaire adjoint de la

Société à Luçon.
— Les 25 et 26 septembre, à Bully-sur-l’Ar-

bresle (Rhône), exposition viticole, vinicole et

horticole organisée par la Société de viticulture

et d’horticulture de Tarare. Tous les produits

de la viticulture, de l’horticulture, ainsi que les

industries qui s’y rattachent, y seront admis.

Les déclarations doivent être adressées, au

moins quinze jours à l’avance, à M. J. Des-

porte, président de la Société à Tarare.

— La Commission d’organisation de l’Expo-

sition d’horticulture et d’agriculture qui doit

avoir lieu à Vichy, du 6 au 15 août 1887, a

décidé de proroger jusqu’au 25 juillet prochain

le délai d’admission précédemment fixé au

10 du même mois.

Memento des Expositions. — Voici la

liste des Expositions horticoles annoncées

pour cette année, tant en France qu’à

l’étranger :

15 mai au 15 octobre . . Toulouse (Exp. intern.).

17 au 18 juillet 1887. . . Gand.
18 au 20 juillet 1887. . . Le Raincy.

31 juillet au 7 août 1887. Fontenay-sous-Bois.

6 au 15 août 1887 .... Vichy.

14 au 16 août 1887. . . . Anvers.

20 au 23 août 1887 . . . Dammartin.
20 au 29 août 1887. . . . Taverny.
2 au 3 septembre 1887. . Londres (fruits et Dah-

lias).

8 au 18 septembre 1887. . Pontoise.

11 septembre Livarot.

11 au 14 septembre 1887. Saint-Germain-en-Laye

.

17 au 21 septembre 1887. Saint-Dizier.

18 au 25 septembre 1887. Narines (S.-et-O.).

25 au 26 septembre 1887. Namur.
Octobre 1887 Chartres (fruits et Chry-

santhèmes).

Octobre 1887 Le Havre (Concours et

Congrès pomologiques).

6 au 8 octobre 1887 . . . Londres (Exposition d’au-

tomne).

29 oct. au 3 nov. 1887. . Rouen (fruits et Chry-

santhèmes).

4 au 5 novembre 1887. . Rouen (Chrysanthèmes).

Nécrologie. — Nous apprenons la mort

de M. Joseph Motte, décédé à Roubaix dans

sa soixantième année. Membre de la Société

régionale d’horticulture du Nord de là

France, M. Motte était très-actif; il aimait

passionnément les plantes et ne ménageait

rien pour l’entretien et la beauté de ses

nombreuses collections, parmi lesquelles fi-

guraient d’une façon remarquable ses ma-
gnifiques Orchidées.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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LES CAMELLIAS EN HORTICULTURE

S’il est un végétal qui devrait échapper

aux caprices de la mode, c’est évidemment
le Gamellia. En effet, il n’est personne qui

avec raison, c’est-à-dire sans parti pris,

puisse invoquer un grief quelconque contre

cette plante, qui, on peut le dire, réunit

presque tous les mérites : feuillage magni-

fique et persistant, abondance peu com-

mune de fleurs, perfection des formes, va-

riation infinie des couleurs, ces arbrisseaux

sont rustiques, robustes, peu délicats
;
ce

qu’il leur faut, c’est de la terre de bruyère et

une position ombragée, bien que sous ce

dernier rapport il puisse y avoir des excep-

tions.

Afin de justifier ce que nous venons de

dire des Camellias, nous allons citer un
exemple que l’on pourra vérifier, sans

sortir de Paris : c’est chez M. Crépeaux,

horticulteur, 47, rue Lacordaire, à Paris-

Grenelle. Là, le long d’un mur au nord et

à l’ouest, et même en plein carré, est

plantée une collection de Camellias qui

tous les ans fleurissent abondamment, sans

aucun abri.

Bien que .les variétés soient assez nom-
breuses (une soixantaine environ), aucune

ne parait délicate, toutes végètent et fleu-

rissent parfaitement chaque année. Le seul

inconvénient, c’est que les variétés hâtives,

qui fleurissent l’hiver ou de bonne heure

au printemps, ont parfois leurs fleurs per-

dues par le froid ou les intempéries. Il

suffirait donc, pour s’assurer d’une flo-

raison complète, de placer devant les plantes

des paillassons, des toiles ou tout autre

abri qui les garantiraient contre les mau-
vais temps. Il n’y a, du reste, guère que les

fleurs épanouies ou sur le point de l’être,

qui soient susceptibles, car les boutons ne

gèlent pas, et jamais, même, ils ne parais-

sent souffrir du froid. Une particularité que

nous croyons devoir signaler relativement

aux boutons, c’est qu’ils ne tombent pas,

comme cela se voit si fréquemment sur les

Camellias cultivés en serre. En effet, lors-

qu’il arrive que des boutons ont été brûlés

par le soleil ou arrêtés dans leur dévelop-

pement par des intempéries quelconques,

ces boutons persistent néanmoins sur

l’arbre, dont ils ne se détachent que tar-

divement au printemps ou par suite d’un

effort fait avec la main. Quant à la rus-

ticité de ces Camellias, elle est complète;

la meilleure preuve que nous puissions en

donner, c’est que chez M. Crépeaux ils

ont résisté au grand hiver de 1879-1880,

excepté dans la partie supérieure, qui n’était

pas couverte par la neige
;
recépés, les pieds

ont repoussé ainsi que cela a eu lieu pour

beaucoup d’autres plantes, telles queMagno-
lias, Troènes, Rhododendrons, Houx, etc.,

et aujourd’hui ces plantes, complètement

rétablies, fleurissent abondamment chaque

année. Les soins et la culture ne présentent

rien de particulier : de la terre de bruyère,

que l’on renouvelle de temps à autre, et des

arrosements l’été lorsque cela est néces-

saire, c’est tout ce qu’il faut pour entretenir

les sujets dans de bonnes conditions de vé-

gétation. Ajoutons encore que les Camellias

repoussent parfaitement même sur le vieux

bois, ce qui permet de les rabattre au be-

soin et de leur donner telle forme que l’on

veut. Toutefois, il en est des Camellias

comme de tous les autres végétaux : ils

viennent d’autant mieux qu’on leur donne

des soins bien appropriés. Nous croyons

devoir résumer, en quelques mots, les con-

ditions essentielles pour obtenir une bonne

végétation
;

ils consistent dans ces deux

choses : Plantation et arrosage.

Plantation. — Les Camellias redoutant

surtout le calcaire, il faut, si le sol en con-

tient, l’enlever au moins dans le voisinage

du pied et le remplacer par des gazons

humeux, additionnés de détritus de végé-

taux décomposés; puis, dans ce sol, on fait

un trou que l’on remplit de terre de bruyère

très-grossièrement concassée dans laquelle

on plante. Il va sans dire que si le sous-sol

est de mauvaise nature, on devra le modi-

fier et même au besoin le drainer. Une
fois la plantation faite, on donne un bon

arrosage, que l’on renouvelle au besoin.

Arrosages. — Si par leur robusticité les

Camellias supportent très-bien la séche-

resse, il faut cependant reconnaître qu’ils

s’accommodent également d’une humidité

de fond qui leur est même nécessaire
;

aussi convient-il, de temps à autre, de

s’assurer de l’état du sol et de voir s’il est

réellement mouillé dans la partie où sont

placées les racines. Au lieu d’arroser très-

fréquemment comme le font beaucoup de

cultivateurs, il faut donner quelques bonnes

mouillures de fond et le soir, pendant l’été,

des bassinages qui, en lavant les feuilles,
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entretiennent les branches dans un état de

propreté qui facilite nt active la végétation.

Taille. — Les Gamellias supportent très-

bien la taille et « repercent » parfaitement,

même sur le très-vieux bois. On peut donc

non seulement tailler les jeunes branches,

mais, au besoin, rapprocher les vieilles et

refaire la charpente si celle-ci est défec-

tueuse. On peut en voir des exemples chez

M. Grépeaux. Il en est un surtout qui est de

nature à dissiper toutes les hésitations que

l’on pourrait avoir sur les conséquences

d’une taille trop sévère, et qui en même
temps montre combien les Gamellias sont

robustes.

De forts Camellias (de 1 à 2 mètres et

plus de hauteur) avaient été arrachés dans

un jardin d’hiver sans aucune motte.

Réduits à l’état à’échalas par la suppression

complète des branches et plantés en plein
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air sans aucun abri, dans de la terre de

bruyère, pas un n’a manqué à la reprise, et

au contraire, tous ont repercé le long des

tiges, qui, actuellement, sont garnies de

branches. G’est là, il faut bien en convenir,

un traitement dont s’accommoderaient peu
de végétaux que l’on considère cependant

comme très-robustes.

Get exemple est de nature à dissiper

toutes les craintes que pourraient avoir les

personnes qui, connaissant la beauté des

Gamellias, mais n’ayant pas de serre,

n’osent en planter dans la crainte d’un

insuccès. G’est, du reste, ce que leur dé-

montrerait une visite faite à M. Grépeaux,

chez qui, du reste, indépendamment du bon
accueil qui leur serait assuré, elles trouve-

raient des collections nombreuses et très-

variées qui très-probablement les intéres-

seraient. E.-A. Carrière.

CANNAS NOUVEAUX

La Revue horticole a déjà maintes fois

eu l’occasion de parler de M. Grozy aîné,

l’habile semeur lyonnais, que nos lecteurs

connaissent et dont l’éloge n’est plus à

faire
;

cet horticulteur sagace continue à se

livrer au perfectionnement du Canna.
Depuis son introduction, depuis surtout les

semis de MM. Année, Lierval et tant d’au-

tres, cette magnifique Scitaminée s’est vue

transformée et son majestueux feuillage,

qu’accompagnait mal une fleur maigre et

chétive, s’orne aujourd’hui de riches épis à

floraison prolongée où s’étagent de larges

périanthes du plus vif éclat.

Il importe de mettre sous les yeux de nos

lecteurs la liste des dernières obtentions

de M. Crozy, qui ont valu à leur auteur

de nouvelles récompenses, bien justifiées,

dans les expositions horticoles de l’année

dernière :

Gérard Audran
,

plante vigoureuse, haute

de lm 20; feuilles érigées, vert foncé
;
épis flo-

raux forts et nombreux; grandes fleurs rouge
groseille clair.

Edouard André
,
plante assez vigoureuse,

haute de 1 mètre
;
feuilles lancéolées, bien éri-

gées, vert foncé, presque entièrement recou-

vertes d'une belle teinte pourprée et zébrée

violacée; épis floraux longs, compacts; fleurs

grandes, pétales ronds, amarante pourpré, co-

loris du Canna iridiflora Noutoni.

Paul Bert
,

plante vigoureuse, haute de

80 centimètres
;
tiges fortes

;
feuilles coriaces,

érigées, d’une très-belle teinte pourpre foncé

à reflet violacé
;

épis nombreux, compacts, à

pétales ronds, d’une forme parfaite, d’un beau
coloris capucine saumoné

;
plante toute distincte

et d’un port tout particulier.

Bréautè, plante vigoureuse, haute de 1 mè-
tre

;
feuilles vertes, lancéolées

;
épis longs,

nombreux
;
fleurs extra-grandes à larges pé-

tales ronds, d’un beau coloris saumon vif, la

plus grande fleur du genre.

Guillaume Coustou
,
plante vigoureuse

;
tige

forte, haute de lm 80
;
feuilles larges, érigées,

vert glauque; épis floraux abondants; fleurs

grandes, pétales arrondis, beau jaune canari

foncé, légèrement granité de carmin.

Félix Crousse
,
plante vigoureuse, haute de

lm 50; feuilles vert foncé, érigées; épis floraux

très-nombreux
;
fleurs très-grandes, larges pé-

tales arrondis, belle couleur cinabre clair.

Hippolyte Flandrin, plante vigoureuse,
haute de 1 mètre; feuilles lancéolées, érigées,

vert clair; épis floraux longs, nombreux; fleurs

très-grandes, larges pétales, d’une riche couleur
saumon rosé.

Victor Hugo
,
plante vigoureuse

;
tiges fortes

et coriaces, haute de 1 mètre; feuilles cordi-

formes, d’un beau vert sombre bordé et veiné
violacé; épis floraux nombreux, grandes fleurs

à pétales ronds, de forme parfaite, d’un beau
rouge cocciné.

Francisque Morel
,
plante vigoureuse, com-

pacte, haute de 1 mètre; feuilles érigées, vert

foncé
;
épis floraux très-forts

;
grandes fleurs à

larges pétales d’un beau coloris carminé.
Louis Thibaud

,
plante vigoureuse, haute de

1 mètre
;
feuilles vert clair

;
épis floraux nom-

breux, compacts; fleurs très-grandes, d’une
belle nuance carmin rose.

Ces dix variétés sont certainement des
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plus intéressantes et des plus belles dans la

nombreuse collection des Canna deM. Crozy,

qui est arrivé à faire de cette plante exotique

une sorte de race toute française qu’on

désigne déjà sous le nom de « Balisiers

lyonnais ».

Rappelons, avant de clore cet article, que

les graines de Canna se sèment en février-

mars et doivent être maintenues sous bonne
couche tiède

;
on obtiendra, de cette façon,

des plantes assez fortes pour fleurir la même
année, de la fin de juillet jusqu’aux gelées.

L. de Bercy.

ARNEBIA ECHIOIDES

Cette charmante Borraginée, qui habite le

Caucase, le Turkestan, la Perse, etc., où

elle pousse surtout sur les montagnes, est

tout à fait rustique sous notre climat. Bien

qu’introduite depuis quelques années déjà,

elle est encore très-rare dans les cultures,

ce qui est regrettable assurément; outre

que la plante, qui est naine et excessive-

ment floribonde, se couvre, pendant pres-

que deux mois, de fleurs d’un très-beau

jaune, elle pourrait

être très-utilement

employée à l’orne-

mentation des par-

terres, ses fleurs

continuant pendant

longtemps à s’épa-

nouir lorsqu’on les

met dans l’eau.

L’Arnebia echioi-

des, DC. (fig. 62
),

présente les carac-

tères suivants :

Plante vivace, nai-

ne, très -ramifiée,

formant une toufl'e

rampante, à tiges

nombreuses se ter-

minant par des ra-

milles courtes, folia-

cées, dont l’ensemble

constitue une masse

florale d’un joli effet.

Tige dressée, étalée,

comprimée, courte-

ment velue, garnie

dans toute sa longueur de feuilles vert

pâle, velues de toutes parts, molles
;

les

radicelles très-longuement et étroitement

elliptiques, atténuées aux deux bouts; les

caulinaires beaucoup plus petites, sessiles,

dressées, un peu contournées. Fleurs très-

nombreuses, monopétales, infundibulifor-

mes, atténuées en un tube étroit, très-

long, s’insérant dans une sorte de calycode

foliacé, à divisions inégales, courtement ve-

lues. Corolle d’un très-beau jaune, marquée

à la gorge des divisions d’une forte macule,

qui, d’abord large, noire et bien indiquée,

s’efface graduellement avec l’âge, de sorte

que sur une inflorescence on trouve des

fleurs fortement maculées, d’autres unico-

lores et enfin des fleurs à macules plus ou

moins effacées, ce qui constitue d’agréables

contrastes.

Culture. — Comme toutes les Borragi-

nées, YArnebia echioides aime les lieux

découverts, aérés et

surtout ensoleillés.

C’est dans ces con-

ditions que sa plante

est vraiment admi-
rable par sa flori-

bondité. Dans les

situations ombra-
gées, la plante vient

beaucoup plus forte,

mais fleurit moins
et donne davantage

de feuilles, qui sont

aussi beaucoup plus

grandes.

Multiplication.—
Elle se fait par éclats

ou par la division

des pieds, au prin-

temps, lorsque les

plantes entrent en

végétation. Pour
cette opération, il

est bon d’employer

de la terre de bruyère

pure ou au moins

son équivalent. On peut aussi multiplier

par graines lorsque la plante en donne, ce

qui est une exception dont il est bon de

profiter quand le fait se présente, car c’est

le moyen d’arriver à obtenir des plantes

très-fertiles. On sème les graines soit aus-

sitôt après la récolte, soit au printemps sui-

vant, et il est bon de repiquer les plants

très-jeunes ou d’attendre au printemps sui-

vant le moment où ils vont entrer en végé-

tation.
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Usages. — Outre l’emploi que l’on peut

en faire pour l’ornementation de plein air,

YArnebia echioides pourrait être cultivé en

pots, comme plante de marché; il est d’au-

tant plus propre à cet usage que la plante

est très-floribonde, se tient bien et forme de

petites touffes sphériques. La floraison dure

SUD. — VOYAGE AU BRÉSIL, ETC..

assez longtemps, surtout si les plantes sont

maintenues légèrement humides. Coupées et

mises dans l’eau, les branches florales con-

tinuent à épanouir leurs fleurs, et comme
celles-ci sont nombreuses, elles se suc-

cèdent pendant longtemps.

E.-A. Carrière.

LES CACTÉES DE L’AMÉRIQUE DU SUD

VOYAGE AU BRÉSIL, DANS LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE ET AU PARAGUAY (1)

Les Opuntias. — La famille des Cactées

comprend aussi le genre Opuntia. Ces

plantes succulentes ont des tiges ligneuses
;

leurs rameaux sont plats, globuleux, ovoïdes

ou cylindriques, ne formant jamais de vraies

côtes; les fleurs sont de grandeur moyenne.
Dans certaines espèces, elles atteignent de 4
à 5 centimètres de diamètre; elles sont ordi-

nairement jaunes, rouges ou blanches
;
leur

fruit est une baie ovoïde ou pyriforme, suc-

culente et parfois comestible (2).

Ce genre de plantes renferme un grand
nombre d’espèces dont voici les princi-

pales :

O. Angelea, Ten., Mexique; fleurs jaunes.

O. Auberi, Salm., Cuba; fleurs ooccinées.

O. auriantiaca
,

Gill., Chili; fleurs jaunes.

O. Oaxaca, patrie inconnue; fleurs rouge
pourpre.

O. brasiliensis
,
Haw., fleurs jaune citron.

O. cactacantha
,
Hort. Berol., île de Saint-

Thomas.
O. caracasana

,
Salm., Caracas.

O. clavata, Engelm., Bogota
;

fleurs jaunes.

O. coccinellifera
,
Salm., Amérique tropi-

cale; fleurs rouges.

O. curassavica, Mill., Curaçao, Saint-Tho-
mas.

O. cylindrica, Jun., Pérou.

O. decumana
,
Haw., Amérique méridionale.

O. decumbens
, Salm., patrie inconnue; fleurs

jaunes.

O. dejecta, Pfr., île de Cuba; fleurs cocci-

nées.

O. diademata
,
Lem., Mendoza.

O. Dillenii
,

Haw., Amérique tropicale;

fleurs jaune soufre.

O. elatior
,
Mill., Amérique méridionale.

O. Engelmanni
,
Salm., Chihuahua.

O. ferox
,
Haw., Amérique tropicale.

O. foliosa
,

Haw., Amérique méridionale;
fleurs jaunes.

(1) Voir Revue horticole, 1887, p. 305.

(2) Il faut surtout éviter de manger les nom-
breuses graines contenues dans ces fruits, car elles

causeraient du désordre dans les intestins en se
soudant entre elles, cas qui se présente parfois
chez les Arabes, et dont j’ai été témoin en 1876.

O. Ficus indica
,

Mill., Amérique méridio-

nale
;
fleurs jaune soufre.

O. ftoccosa
,
Salm., patrie inconnue.

O. glaucescens
,
Hort. Berol., Mexique.

O. glaucophylla, Vindl., Mexique.

O. glomerata
,
Haw., Mendoza.

O. grandis, Hort. Angl., Mexique.

O. Hernandezii
,
DG., Mexique.

O. intermedia
,
Salm., Amérique septentrio-

nale, Europe méridionale; fleurs jaune soufre.

O. lanceolata
,
Haw., Amérique méridionale,

fleurs jaune luisant.

O. lanigera, Salm., Brésil.

O. leucacantha, Hort. Ber., Mexique.

O. leucotricha
,
DC., Mexique; fleurs roses

ou rouges.

O. macracantha
,

Haw., Caracas, Brésil,

Amérique équinoxiale.

O. maxima
,
patrie inconnue.

O. microbasis
,
Lem., Mexique; fleurs jaune

soufre.

O. orbiculata
,
Salm., Chili.

O. Pentlandi.

O. polyacantha
,
Haw., Amérique du Sud;

fleurs soufre pâle.

O. pubescens
,
Windl., Mexique.

O. robusta
,
Windl., Mexique.

O. rubescens
,
Salm., Brésil.

O. Salmiana
,
Parmt., Brésil; fleurs jaune

à l’intérieur, rouges à l’extérieur.

O. speciosissima
,

Mill., Antilles, La Ja-

maïque.

O. stricta, Haw., Amérique méridionale et

tropicale
;
fleurs jaunes.

O. sulphurea
,

Gill., Chili; fleurs jaune

soufre.

O. tomentosa
,

Salm., Amérique du Sud,

Mexique
;
fleurs rougeâtres, d’après Pfeiffer.

O. triacantha
,
Haw., Amérique tropicale

;

fleurs jaunes.

O. Tuna
,
Mill., Mexique, Quito, Colombie;

fleurs rouge terne.

O. Turpini, Lem., Mendoza.

La plupart des Opuntia
,

ou Figuiers

d’Inde, Figuiers de Barbarie, forment des

masses très-ornementales sur les parties des

côtes méditerranéennes où on les plante et

où il ne leur faut presque aucune culture.

On ne saurait trop en recommander l’em-



322 LES CACTÉES DE L’AMÉRIQUE DU SUD. — VOYAGE AU BRÉSIL, ETC.

ploi dans ces régions, comme élément déco-

ratif de premier ordre.

Les Phyllocactus. — Un autre genre de
plantes appartenant à la famille des Cactées

est le genre Phyllocactus. Ce sont des

arbrisseaux charnus, des contrées chaudes
et humides de l’Amérique intertropicale.

Ces végétaux sont sarmenteux et grim-
pants; leurs tiges sont longtemps vertes

et les premières ramifications sont compa-
rativement grêles et cylindriques, mais les

derniers rameaux s’aplatissent en forme de

feuilles allongées, crénelées sur les bords et

parcourues par une sorte, de nervure mé-
diane qui augmente la ressemblance avec de
vraies feuilles.

Les principales espèces connues jusqu’à

ce jour sont:

Phyllocactus Akermanni
,

Salm., Mexique,
fleurs rouges.

Ph. anguliger
,
Lem., Mexique, près Mala-

nejo.

Ph. biformis
,
Nob., Honduras.

Ph. coulorrhizus
,
Lem.

Ph. crenatus, Salm., Honduras, grandes

fleurs blanches, introduit, en 1837, par Ure
Skinner.

Ph. grandis
,
Lem.

Ph. guyanensis
,
Brongnt, Honduras, fleurs

blanches très-grandes.

Ph. Hookeri
i
Salm., Brésil et Guyane, fleurs

blanches.

Ph. latifrons
,
Salm., Mexique, Guatemala.

Ph. Phyllanthus
,
Salm., Brésil, Surinam,

Guadeloupe.

Ph. phyllanthoides, très-florifère, à fleurs

petites d’un beau rose vif.

Ph. serratus
,
Brongnt, Mexique.

Depuis une quinzaine d’années, on a

obtenu par la voie des croisements de nom-
breuses variétés dont les inflorescences sont

d’un coloris magnifique. J’ai eu le plaisir

de cultiver, pendant plusieurs années, ces

nombreuses Cactées, ce qui m’a permis

d’admirer leurs éclatantes couleurs et de les

répandre parmi les amateurs ainsi que dans

plusieurs jardins botaniques de l’Europe :

Jardin des Plantes de Paris, Kew, Cler-

mont-Ferrand, Tours, Amiens, Ecole na-

tionale d’horticulture de Versailles, Ecole

nationale vétérinaire d’Alfort.

Culture des Cactées. — Les Cactées,

en général, ne sont pas d’une culture diffi-

cile; plusieurs amateurs les tiennent sim-

plement dans des chambres bien éclairées.

Pendant la belle saison, des amateurs les

livrent à la pleine terre jusqu’aux derniers
beaux jours d’automne et en obtiennent de
très-bons résultats

;
ils les rempotent en-

suite pour les rentrer en serre tempérée, où
ils passent l’hiver. Ce procédé ne vaudrait
rien si on l’appliquait aux Phyllocactus ;

ces plantes doivent toujours rester dans la

serre. Les Cactées sont trop souvent con-

sidérées comme n’ayant pas besoin d’hu-
midité, ni d’air, ni de nourriture; c’est

une très-grande erreur; ce sont, en géné-
ral, des végétaux très -voraces, et, pour
avoir de beaux sujets en peu de temps, il

faut leur donner une nourriture très-abon-

dante.

La terre nécessaire à ces plantes est un
mélange de terreau de fumier, de terre

forte et de terre de jardin
;

il faut avoir

soin surtout de bien drainer les pots ou les

caisses.

La serre à Cactées doit être à deux ver-

sants et exposée aux rayons du soleil.

La multiplication de ces plantes se fait

par boutures et par semis.

1° Le bouturage est des plus simples
;
ce

procédé consiste à laisser cicatriser au sec

pendant un temps plus ou moins long, sur

une tablette, lesÿoutures que l’on se pro-

pose de faire reprendre, afin qu’elles n’ab-

sorbent pas trop d’humidité, ce qui les

ferait pourrir. Ces boutures n’ont pas be-

soin d’être couvertes ni privées de lumière.

On doit les arroser très-peu, jusqu’à ce

qu’elles soient reprises.

2° Les semis demandent quelques soins
;

on choisit des pots peu profonds ou des

terrines qu’on draine avec soin
;
on em-

ploie de la terre de bruyère bien ameublie

que l’on tasse assez fortement, puis on sème

en ayant soin de peu recouvrir les graines.

Il est toujours nécessaire d’entretenir l’hu-

midité au moyen d’une soucoupe placée

sous les pots à semis pour faciliter la germi-

nation
;
lorsque les jeunes plantes de semis

sont assez fortes, on les repique dans des

pots séparés.

Pour obtenir une floraison très-abon-

dante chez les Phyllocactus
,

il est bon de

couper les extrémités des branches lors-

qu’elles sont très-longues
;
on emploie ces

dernières pour faire des boutures dès

qu’elles sont cicatrisées.

Henri Joret,

Ancien jardinier-chef du gouvernement

au Sénégal.

(A suivre .)
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UN MODE DE GREFFAGE PEU CONNU

Un de nos confrères, M. P. Joigneaux,

rédacteur en chef de la Gazette du village
,

a reçu dernièrement d’un de ses lecteurs

établi en Amérique une notice intéres-

sante sur un mode particulier de greffage

appliqué aux Pommiers, et qu’il est inté-

ressant de reproduire :

Je sème tous les ans, écrit M. Charles Pou-
méroulie, une quantité de pépins égale à la

quantité de greffes que je veux faire. La pre-

mière année, mes graines lèvent et poussent

une tige de 15 à 20 centimètres. A l’automne,

je butte les jeunes tiges en ne leur laissant que

deux yeux au-dessus de la terre. La seconde

année, je butte de même, afin que mes plants

aient, la troisième année, une longueur de

25 à 30 centimètres de chevelu, ce qui me
fournit deux et quelquefois trois porte-greffes.

Au commencement de l’hiver de la troisième

année, j’arrache les plants et les mets dans

une cave et dans du sable jusqu’au moment de

greffer. L’époque du greffage peut commencer
en décembre et se continuer jusqu’à la fin

d’avril. Plus tard, la réussite serait incertaine.

Je fais de même des greffes.

Lorsque le temps ne me permet plus de tra-

vailler dehors (époque qui dure six mois dans

le Minnesota), je songe à greffer. J’applique à

mes Pommiers la greffe anglaise, non la greffe

en fente, qui est assez souvent incertaine.

Je coupe une longueur de 10 à 12 centi-

mètres du chevelu du sauvageon, sur lequel

j’applique la greffe anglaise. Je ligature avec

un petit fil en août et. je recouvre de cire à

greffer pour empêcher l’air de pénétrer entre

les deux coupes, car, s’il y pénétrait, la majeure

partie périrait. Je laisse à la greffe une lon-

gueur variant de 15 à 18 centimètres selon les

variétés. Je place ensuite de nouveau dans ma
cave les greffes en question en ne leur laissant

que deux yeux au-dessus du sable, et je les

laisse ainsi jusqu’à ce que les gelées tardives

ne soient plus à craindre, car mes plantes

donnent en cave, pendant leur séjour des

pousses de 2 à 3 centimètres que la moindre
gelée ferait nécessairement périr.

Vers la mi-mai, je mets mes plants en pépi-

nière et à 30 centimètres l’un de l’autre, dans

une terre bien ameublie et bien préparée à cet

effet. J’ai soin de ne laisser qu’un œil au-des-

sus de la terre s’il est bon, ou deux yeux si

le premier est douteux. Tout le reste est en-

terré et bien fixé.

L’année dernière, j’ai greffé de cette façon

3,000 Pommiers et Poiriers. J’ai planté mes
greffes le 25 mai, et au mois d’octobre, en

présence de la commission chargée de vérifier

les expériences de la ferme, je comptais

2,957 greffes ayant poussé des tiges de 45 à

70 centimètres. Quant aux 40 qui restent, j’es-

père que la plus grande partie poussera ce

printemps.

Je n’ai donc pas à me plaindre de cette mé-
thode. J’ai travaillé à Poitiers, à Orléans, à

Bordeaux, à Angers, et nulle part je n’ai vu
une réussite meilleure que celle que j’ai eue

l’année dernière. J’ose espérer que ceux de

mes compatriotes qui essayeront dans les

mêmes conditions seront aussi satisfaits que je

l’ai été moi-même.
Charles Pouméroulie.

Le mode de greffage en question, tout à

fait analogue à celui que l’on pratique très-

couramment en France pour multiplier les

Hibiscus
,
les Lilas et beaucoup d’autres es-

pèces d’arbres ou d’arbustes d’ornement ou

fruitiers, n’en diffère, en réalité, que par le

buttage que l’on fait subir aux plants afin

de leur faire produire des racines dans une
plus grande longueur, ce qui, en les tron-

çonnant, permet de faire plusieurs greffes

avec un seul sujet. Y a-t-il avantage à pra-

tiquer ce buttage et les quelques sujets qu’il

donne en plus est-il compensé par les deux
années que nécessite une plus grande lon-

gueur de racine? C’est à la pratique à ré-

pondre. E.-A. Carrière.

INSECTES ET INSECTICIDES

Le Tingis pyri, que les horticulteurs dé-

signent surtout sous: les noms de « tigre »

ou « kermès », est, on le sait, un petit

insecte hémiptère qui se nourrit de la sève

des arbres fruitiers. C’est surtout aux Poi-

riers et aux Pêchers qu’il s’attaque. On
arrive cependant à s’en débarrasser assez

facilement. Un arboriculteur expérimenté

de Nogent-sur-Marne a préconisé, à cet effet,

l’emploi, pour les arbres à fruits à pépins,

de la composition suivante, qu’on étend

tiède, en évitant d’en enduire les boutons :

500 grammes de colle de peau fondue à

part dans un litre et demi d’eau chaude,

un litre et demi de jus de tabac pur à 15°,

et 1,500 grammes de fleur de soufre.

On peut, dans le même but, employer

avec succès cette autre composition : 4 litres
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d’eau de pluie qu’on fait bouillir et qu’on

jette lentement sur 500 grammes de savon

noir, de façon à faire mousser, et ajouter

en dernier lieu, et petit à petit, un kilo de

fleur de soufre
;
bien mélanger le tout avant

de s’en servir.

A Montreuil-sous-Bois, les cultivateurs

préservent leurs Pêchers du tigre en

les badigeonnant, avec un pinceau, d’une

bouillie composée d’environ 5 kilos de

fleur de soufre, 3 kilos de colle de peau,

20 pains de blanc de Meudon, et l’eau

chaude nécessaire à la confection de la

bouillie et à son maintien à l’état tiède et

liquide. On prétend qu’avec ce traitement,

on se débarrasse facilement de l’insecte.

Le puceron lanigère, le pire ennemi du
Pommier, se détruit plus facilement que

nombre de gens le pensent. Tous les arbo-

riculteurs connaissent l’efficacité du jus de

tabac à 15° appliqué à l’aide d’un pinceau
;

néanmoins, nous croyons utile de rappeler

que le badigeon doit être appliqué quinze

jours avant la végétation, et recommencé
quinze jours après, au cas où les arbres au-

raient été trop vivement attaqués.

On arrive à la destruction complète du

puceron lanigère en mouillant, dès son ap-

parition, les branches avec du jus de tabac,

de l’alcool, de l’essence de pétrole, de

l’urine, etc., mais en ayant soin de ména-
ger les yeux et les bourgeons herbacés.

Enfin, un badigeon, dont la réussite est à

peu près certaine, vient encore grossir le

nombre des recettes préservatrices du Pom-
mier contre son redoutable ennemi

;
on

l’emploie après la taille d’hiver, les écorces

ayant été préalablement grattées. Voici la

façon de l’obtenir
:
pour un kilogramme de

badigeon, mettre, dans 300 grammes de

sulfate de fer préparé à raison de 100

PASSIFLORA

Depuis deux ans que M. Schlumberger,

l’amateur distingué d’horticulture de la

Seine-Inférieure, nous a envoyé cette Pas-

siflore, reçue par lui des Andes de Bolivie,

nous n’avons cessé de la cultiver et de l’em-

ployer soit à l’intérieur des serres, soit sur-

tout en plein air.

La plante se développe avec une vigueur

extraordinaire. Son joli feuillage lobé comme
celui de la Vigne, accompagné à la base du
pétiole de stipules arrondies et au sommet
de deux glandes pédicellées, reste d’un vert

pâle sous le vitrage. Dehors, au contraire,

grammes par litre d’eau, 150 grammes de

savon noir
;
chauffer au bain-marie jusqu’à

complète fusion
;

ajouter ensuite 250
grammes de chaux à badigeon liquide et

300 grammes de jus de tabac à 15°.

Le jus de tabac, dont nous recomman-
dons plus haut l’emploi au sujet du Tingis

pyri, est d’une grande efficacité contre le

puceron du Pêcher.

Beaucoup de personnes s’inquiètent, avec

juste raison, de Ja présence sur le Pêcher

de nombreuses fourmis et cherchent la ma-
nière de combatre ces insectes, qu’elles con-

sidèrent comme de terribles destructeurs.

L’arbre est malade, les fourmis l’assiègent,

mais celles-ci ne sont pourtant que l’effet du
mal, qu’elles servent à diagnostiquer.

Nos lecteurs connaissent les mœurs de la

fourmi
;
ils n’ignorent pas qu’elle affectionne

le voisinage du puceron, « sa vache lai-

tière », qu’elle « trait » pour se nourrir. Or, la

présence des fourmis sur un arbre fruitier

annonce nécessairement celle des pucerons,

les seuls auteurs du désastre; c’est donc le

puceron, souvent imperceptible et ainsi dé-

noncé, qu’il faut combattre. On arrive à

parfaite extermination en aspergeant, au

moyen de la seringue de jardinier, l’arbre

attaqué avec une eau saturée de 1 p. 100 de

jus de tabac, soit un décilitre pour 10 litres

d’eau. Ce remède devra être employé à la

constatation de la présence de la première

fourmi sur le Pêcher.

L’arbre assailli par les pucerons est sou-

vent un arbre défaillant
;
on devra le régé-

nérer par des bassinages dans la saison

chaude et sèche, et pratiquer, aux points où

son développement est trop accentué, des

pincements longs, égaux et non répétés. On
évitera ainsi une invasion qu’on ne saurait

autrement prévenir. T. Fissant.

WEBERIANA

les tiges, les pétioles, les pédoncules et les

supports des vrilles deviennent rouge brun

du côté de la lumière, et cette couleur est

obtenue par la présence de poils tubercu-

leux, rouges à la base et très-abondants sur

toute la surface. La plante prend ainsi un

aspect légèrement velu, contrastant avec la

surface lisse des organes de la plupart de

ses congénères.

Nous disions que sa végétation est d’une

extrême rapidité. Elle peut lutter, sous ce

rapport, avec les Cobéas et certaines Cucur-

bitacées. Nous en avons garni des murs,
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des tonnelles, en la plantant au commence-
ment de juin, en plein air, au moyen de

jeunes boutures ou de plants de semis. En
peu de semaines, tout était couvert d’un

épais manteau de verdure. Bientôt les bou-

tons se montraient par centaines, et chaque

matin, une multitude de petites fleurs

blanches à extérieur violacé épanouissaient

leur corolle gracieusement étoilée, couron-

née de rayons filiformes.

Mais ce n’est pas dans la floraison que

réside le principal attrait de la Passiflore

de Weber; c’est dans le fruit. La descrip-

tion que nous avons publiée donne bien le

détail de cet organe, mais elle n’a probable-

ment pas attiré l’attention de nos lecteurs.

Il faut voir ces jolis ornements végétaux.

L’automne venu, c’est une profusion de

baies ovoïdes, pendantes, d’un violet bleu

pruineux, relevées d’aspérités qui en aug-

mentent l’élégance, et dont l’aspect produit

une impression très-agréable. Quelques-

unes éclatent, comme une Grenade qui

s’entr’ouvre
;
leur peau mince se déchire et

laisse voir, à l’intérieur, les graines du plus

bel écarlate, grâce à l’arille qui les entoure.

Bien que relativement très-fme, l’enveloppe

extérieure du fruit contient une substance

colorante qui tache fortement les doigts,

comme de l’encre violette.

L’ensemble, avec ce feuillage très-vert,

non touché par les insectes, les fleurs in-

nombrables, et les fruits violets qui per-

sistent jusqu’après les premières gelées,

est d’une fort jolie apparence. Notre figure,

peinte par M. Godard, sur un des rameaux
qui ont fructifié en plein air à Lacroix,

donne bien l’idée exacte de cette fructifica-

tion.

Le Passiflora Weberiana n’est pas la

seule espèce du genre dont les fruits sont

remarquables. Plusieurs joignent des qua-

lités alimentaires à leur valeur ornementale.

Dans les pays chauds, on mange les fruits

des P. quadrangularis et macroccirpa, qui

atteignent — au moins dans la dernière es-

pèce — les dimensions d’un petit Melon. La
Grenadille, si répandue aux Antilles et dans

l’Amérique intertropicale, contient, sous sa

coque résistante, des graines entourées

d’une pulpe savoureuse qui, additionnée de

sucre et de rhum, forme une nourriture

rafraîchissante. La badea de la Nouvelle-

Grenade est dans le même cas, et joint

aussi à la beauté de ses grandes fleurs

l’agrément d’un superbe feuillage qui

couvre rapidement les berceaux et les vé-

randahs.

Si l’on passe à la section des Passiflores

connue sous le nom de Tacsonia, on

trouve, dans la région tempérée froide des

Andes, le T. mollissima et d’autres espèces

voisines, dont les fruits pulpeux se vendent

communément sur les marchés. 11 n’est pas

jusqu’à notre Passiflore bleue (P. cœrulea),

si commune et en même temps si belle,

dont les fruits jaunes, gros comme de petits

œufs, acquièrent de la saveur dans les ré-

gions de grand soleil, sans parler de leurs

qualités décoratives à la fin de la belle

saison.

Une nouvelle forme à fruits décoratifs,

comme celle dont nous avons parlé en com-
mençant cet article, est donc la bienvenue

dans les jardins et ses grâces modestes lui

assureront un bon accueil parmi les ama-
teurs de ce beau genre.

Ed. André.

CULTURE DES TRITOMAS

Bien qu’originaires de pays tempérés,

et même chauds, la plupart des Tritomas

peuvent pousser et fleurir parfaitement en
plein air dans le centre et aussi dans le nord

de la France. Les terres chaudes et légères

leur conviennent tout particulièrement; à la

rigueur, les Tritomas peuvent pousser dans

tous les sols, surtout s’ils sont bien enso-

leillés et aérés. Au point de vue de la cul-

ture, on peut les diviser en trois sections :

1° Les tubéreux, à végétation foliacée (bour-

geons et inflorescences) annuelle; les ga-
zonnants, à feuilles persistantes, longues et

étroites, plus ou moins triquètres
;
enfin les

caulescents ou arborés

,

à port yuccoïde,

dont les tiges peuvent atteindre de 50 cen-

timètres à lm 50 de hauteur, à feuilles

également persistantes. A l’exception du

Tritoma Quartiniana, et encore ? tous les

Tritomas peuvent être cultivés en pleine

viennent le même dans ces conditions qu’ils

terre. G’est mieux.

Tritomas tubéreux. — La souche très-

renflée de ces Tritomas émet chaque année

des feuilles longues et triquètres, molles et

donnant parfois naissance, suivant la force

des plantes, à une hampe dressée, dont

l’ensemble des fleurs forme une sorte de

pompon. On peut les replanter chaque an-

née lorsque le nouveau bourgeonnage est
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sur le point de recommencer
;
cependant, il

est préférable de ne pas les tourmenter, ils

fleurissent mieux. Bien que ces plantes

soient relativement rustiques, il est prudent

de recouvrir un peu le pied avec des feuilles

ou de la litière. Toutefois, comme la souche

paraît souffrir de l’humidité, on se trouvera

bien, aussitôt que les plantes seront dé-

pourvues de feuilles, de les butter et de

mettre une cloche sur le monticule, afin

d’en éloigner l’humidité.

Tritornas gazonnants. — De tous les

Tritomas, ceux de ce groupe sont les plus

intéressants. Ce sont à peu près les seuls

que l’on cultive pour l’ornementation et que

l’on rencontre dans les jardins, où ils fleu-

rissent beaucoup, et pendant longtemps.

Ils sont généralement très-rustiques
;
cepen-

dant, là où les hivers sont rigoureux, il est

prudent de mettre une couverture de feuilles

ou de fumier autour des plantes, de ma-
nière à recouvrir le sol. Beaucoup de gens,

à l’automne, font ce qu’ils appellent la toi-

lette de leurs plantes, opération qui consiste

à en couper les feuilles à une longueur de

20 à 40 centimètres. C’est un tort, parce

que d’abord ces feuilles
,

excessivement

nombreuses et longues, forment autour

des plantes un très-bon abri
;
de plus, ces

feuilles tronçonnées souffrent des intempé-

ries, et leur extrémité sèche ou « brûle »,

comme disent les jardiniers. Pourtant, cette

toilette peut être faite sans aucun inconvé-

nient au printemps, car alors il en pousse

tout de suite des nouvelles, de sorte que la

plante, qui ne souffre pas de cette suppres-

sion, est beaucoup plus jolie.

Tritomas caulescents ou arborés. — Les

Tritomas caulescents ou arborés sont le

plus souvent considérés comme des plantes

d’orangerie et alors cultivés en pots que

l’on rentre l’hiver. C’est à tort, surtout dans

les pays tempérés
;

tels que le centre de la

France. Plantés en pleine terre, ces Trito-

mas sont beaucoup plus vigoureux et leur

feuillage, plus abondant, est aussi beaucoup

plus joli. Là où l’on aurait à craindre des

froids rigoureux ou des intempéries prolon-

gées, on pourrait en couvrir les pieds avec

une couche de grande litière. Toutefois,

cette précaution nous paraît inutile pour le

Tritoma caulescens ; on pourrait la prendre

pour le T. Quartiniana, qui, du reste, ne

nous est bien connu qu’en jeunes sujets

que l’on cultive ordinairement en pots, et

que l’on resserre l’hiver
;
cependant sa végé-

tation nous a paru être à peu près la même
que celle du T. caulescens, espèce très-

rustique. Nous croyons donc qu’il y a lieu

de l’essayer en pleine terre, dût-on prendre

quelques précautions pendant les premières

années jusqu’à ce que l’on soit assuré de sa

rusticité.

Multiplication. — On la fait par la divi-

sion des touffes et par semis. La division

doit s’opérer au printemps, en mars-avril,

lorsque les plantes sont entrées en végéta-

tion. Si les touffes sont fortes, et qu’il

s’agisse d’espèces robustes, les divisions

peuvent être relativement grosses; alors,

après avoir raccourci les racines, nettoyé

les éclats ou divisions, dont on a dû aussi

couper les feuilles à une longueur d’environ

20 centimètres, on plante en pleine terre

dans un sol préparé et au besoin allégé avec

un peu de terre de bruyère et de terreau
;

on arrose et tout est fait. Si l’on a affaire à

des espèces délicates ou faibles ou dont on

n’a qu’un petit nombre, on enlève les bour-

geons avec précaution, de manière à obtenir

quelques racines ou au moins un bon collet

après lequel il y ait une petite partie de la

souche d’où, plus tard, partiront des ra-

cines. Ces bourgeons ou sortes de boutures

devront être empotés avec de la terre de

bruyère et placés sous cloche jusqu’à ce

qu’ils aient développé des racines. Lorsque

ces bourgeons-boutures seront bien enraci-

nés et habitués à l’air, on pourra les planter

en pleine terre, en prenant des précautions

en rapport avec la nature et la force des

plantes.

Semis. — On sème les graines aussitôt

qu’elles sont mûres, soit en pots, soit en

terrines, soit en pleine terre préparée, sui-

vant la quantité de graines que l’on pos-

sède, mais il vaut toujours mieux semer en

vases, parce qu’il est plus facile de soigner

les plantes pendant l’hiver. Dans le cas où

l’on sèmerait en pleine terre, il faudrait

opérer au printemps, en mars-avril. Les se-

mis faits en pots ou terrines seront abrités

l’hiver sous des châssis ou sur la tablette

d’une serre. Si les plantes sont très-serrées,

on les repique dans des terrines qu’on place

sous cloche pour favoriser la reprise, après

quoi on les met en pleine terre, en choisis-

sant une exposition et un sol appropriés.

Les plants doivent être repiqués en pépi-

nières à 15 ou 25 centimètres de distance

et ne demandent alors d’autre soin qu’un

léger paillis et des arrosements lorsque cela
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est nécessaire; si les plants ont été bien

soignés, beaucoup fleuriront la troisième

année après le repiquage, quelques-uns

même plus tôt. Toutefois, il ne faut pas se

presser pour juger les semis, car ce n’est

souvent que lorsque les plantes sont un peu

fortes qu’elles se montrent avec tous leurs

caractères et que l’on peut en apprécier

exactement la valeur.

Outre les différents soins généraux que

réclament les Tritomas, soins qui, toujours,

doivent être en rapport avec la force et sur-

tout avec la nature des plantes, il est deux

choses importantes, qui passent même avant

toute autre, c’est : 1° de planter en terrain

chaud, bien aéré, et, autant qu’il sera pos-

sible, fortement ensoleillé; 2° de ne jamais

ce travailler » les plantes à l’approche de

l’hiver
;
les plantations

,
divisions ou repi-

quages doivent toujours se faire au départ

de la végétation. Du reste, cette dernière

recommandation est générale et ne s’ap-

plique pas seulement aux Tritomas, mais à

toutes . les plantes, herbacées ou ligneuses,

dont les racines sont charnues, telles que

Asperges, Tritomas, certaines Campanules,

les Fragons. Il en est de même des Tuli-

piers, Magnolias, etc., dont les racines sont

charnues, gorgées d’eau et dépourvues de

chevelu. E.-A. Carrière.

SOCIÉTÉ NATIONALE ET CENTRALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 23 JUIN 1887

L’intérêt que présentent les apports de

plantes aux réunions de la Société centrale

d’horticulture suit une progression toujours

croissante
;
aussi les membres de la Société qui

assistent à ces réunions sont-ils de plus en

nombreux.
Cette fois, M. Paillet, horticulteur, à Châte-

nay (Seine), avait envoyé au Comité de flori-

culture : 1° une collection de Pivoines de Chine

de choix, en quarante variétés; 2° une autre

collection, également de Pivoines de Chine,

mais des vingt variétés les plus belles parmi

celles récemment obtenues. Toutes étaient ma-
gnifiques. Nous avons surtout remarqué, et

nous recommandons aux amateurs, les variétés

suivantes : Charlemagne
,

fleur énorme, rose

carné, très-pleine, bien faite; Modèle de perfec-

tion, énorme, rose pâle
;
Comte de Gomer

,
rouge

écarlate violacé
;
Couronne d'or

,
blanche, pé-

tales du centre légèrement carminés
;
Madame

Schmidt
,
superbe et énorme fleur rose, très-

bien faite
;
Monsieur Loise

,
blanc, lavé jaune

rose; Marie Devouæ
,
blanc carné; Stanley

,

rose carné, centre rose vif, etc., etc. —
MM. Vilmorin-Andrieux et Cie

,
une collection

de Giroflées Quarantaines, très-intéressantes,

parmi lesquelles se trouvait une variété nou-
vellement introduite en France, à long épi très-

élégant de fleurs blanc pur. — M. Bréauté,

jardinier chez M. Finet, à Argenteuil : 1 Aeri-

des crassifolium
,

1 Anguloa Ruckeri
,

et

1 Odontoglossum vexillarium
,

1 Oncidium
macranthum

,
le tout bien cultivé. — M. Jo-

libois, jardinier -chef au jardin du Luxem-
bourg, un magnifique exemplaire de Cypri-

pedium Veitchianum
,
portant une vingtaine

de fleurs épanouies. — M. Dallé, horti-

culteur, 29, rue Pierre-Charron, à Paris :

1 Neumannia nigra
,
1 Spathoglottis Augus-

torum et 1 Cattleya Mossiæ bogotensis. —
M. Pierre Fulconis, horticulteur au Cannet,

près Cannes, une belle collection d’Œillets de

semis qui, malheureusement, avaient un peu

souffert du voyage. — M. Maurice de Vilmorin

avait envoyé, de sa propriété de Nogent-sur-

Vernisson (Loiret), une ravissante fleur de

Nymphæa Caspary
,
rose tendre sur le bord et

la pointe des pétales rose vif, récoltée en plein

air dans son étang.

Au Comité darboriculture dornement :

MM. Vilmorin, Andrieux et Cie avaient envoyé

des rameaux de Gillenia trifoliata,
chargés

de très-nombreuses et élégantes petites fleurs

blanches, à sépales marron, et une inflo-

rescence dlndigofera albiflora
,
une grappe

érigée de fleur blanc pur. — M. Chargueraud,

directeur du Jardin botanique d’Alfort, un ra-

meau fleuri et très-bien portant d’un Pittospo-

rum Tobira
,
qui, depuis quatre ans, est planté

en pleine terre, sans aucun abri pendant

l’hiver.

Au Comité de culture potagère : par M. Le-

fort, cultivateur à Meaux (Seine-et-Marne),

une Fraise nouvelle, nommée Souvenir de

Bossuet,
et qui est issue de la variété Général

Chanzy. Le nouveau fruit est de forme ronde,

rouge foncé, et possède un parfum remarqua-

blement fin. — Par M. Girardin, cultivateur,

rue Gaillon, à Argenteuil, des Pois Express
,

variété améliorée. Ces Pois, très-tendres et de

bonne grosseur, avaient été semés le 20 mars,

et s’étaient ainsi complètement développés,

sans abri, en trois mois.
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SALPICHROMA RHOMBOIDEUM

Cette Solanée, originaire de la Répu-
blique Argentine, d’où notre collaborateur,

M. le docteur Sacc, nous l’avait envoyée, il

y a quelques années, sous le nom de Sola-

num platense, n’a pas cessé d’être main-
tenue chez nous à l’étude depuis le mo-
ment où la Revue horticole en a parlé (1)
et en a don-

né le nom
exact.

Il estdonc

possible de

la juger, ac-

tuellement
,

en connais-

sance de
cause.

En tant

que plante

d’ornement,

elle ne peut

prétendre à

aucun rang

distingué.

Son feuil-

lage, très-

abondant,
touffu, sar-

menteux

,

diffus, ne se

distingue
guère, dans

ses traits

principaux,

de celui des

Mo r e 1 1 e s

communes
de nos

champs(&o-

lanum ni-

grum). A
ses nom-
breuses pe-

tites fleurs

blanches lancéolées succèdent des baies

oblongues (fig. 63), d’abord vertes, puis

d’un blanc pur, transparentes, d’un aspect

élégant. Lorsqu’on relève, d’une brassée,

une de ces touffes couchées sur le sol, on

la trouve constellée de ces jolis fruits d’i-

voire. Le meilleur emploi décoratif de détail

que l’on en pourrait faire serait de laisser

(1) Voir Revue horticole, 1883, p. 525.

retomber la plante au-dessus d’un rocher

ou d’un treillage, à travers les mailles d’un

lacis de fil de fer sous lequel ces fleurs et

ces fruits produiraient un agréable effet.

Comme plante alimentaire, il faut avoir

un palais complaisant pour déguster comme
une friandise ces baies à saveur forte, rap-

pelant l’A-

nanas, mais

auxquelles

leur qualité

de Solanée

imprime un
arrière-goût

vireux dé-

sagréable à

nos papilles

buccales eu-

ropéennes.

Nous avons,

cependant,

vu quelques

amateurs
non préve-

nus qui s’en

délectaient

lorsque les

fruits

étaient bien

mûrs, mais
— chose cu-

rieuse —
c’étaient
tous des

créoles, ha-

bitués à ces

saveurs

étrangères,

et il faut

avouer

qu’ils ont

trouvé peu

d’ imita-
teurs.

Reste l’intérêt agricole. Là encore nos

essais ont été infructueux. Le fourrage pro-

duit par le Salpichroma est extrêmement

abondant. Donné en pâture à divers ani-

maux, même à des chèvres, tous l’ont re-

fusé. D’ailleurs la famille à laquelle appar-

tient la plante nous la rendait un peu sus-

pecte, et nous n’avons pas osé nous livrer à

des expériences plus accentuées et peut-être

dangereuses.

Fig. 63. — Salpichroma rhomboideum.

Rameau de grandeur naturelle, portant à la fois des fleurs, des fruits verts
et des fruits mûrs.
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Toutefois, nous avons voulu nous rendre

compte de la production herbacée de la plante

dans les conditions les plus mauvaises de

culture. Un seul rang de Salpichroma,

planté au midi, dans un terrain sec, entre

des pierres, le long du mur d’appui d’une

serre de 10 mètres de long, sans aucun ar-

rosage que l’eau du ciel, par conséquent

dans de détestables conditions de culture,

a fourni très-rapidement une bordure d’une

végétation véritablement désordonnée. Pour

empêcher l’aspect confus et la trop grande

hauteur de la plante, il faudrait la faucher

tous les mois au moins Nous avons pesé le

résultat de la première « fauche », il était

de quarante kilogrammes. Jusqu’aux ge-

lées, on peut donc évaluer le produit pro-

bable à 200 kilogrammes environ pour

une surface qui n’atteint pas 7 mètres

carrés.

Or, cette énorme production herbacée

pourrait-elle recevoir quelque emploi indus-

triel? Serait-il possible de l’employer à l’ali-

mentation des porcs, par exemple, en la

mélangeant avec d’autres substances? Ne
devrait-on la considérer que comme une
source d’engrais à enfouir et peut-elle être

étudiée à ce point de vue avec quelque

chance de succès? Ce sont des questions

que nous ne faisons que poser aux inté-

ressés.

Quoi qu’il en soit, un usage reste à con-

seiller pour le Salpichroma rhomboideum
,

c’est son emploi comme garniture des ter-

rains secs, des rocailles dénudées, des lieux

arides que le soleil réduit à l’état de pail-

lasson, dans les grands jardins paysagers,

par exemple. Nous nous proposons de l’uti-

liser, en ce sens, dans les parcs pittoresques,

en mettant à profit sa grande production

herbacée, sa végétation traçante et sa rusti-

cité, qui s’est montrée jusqu’ici à toute

épreuve.

Ed. André.

FICUS CAYRONI

La plante dont nous parlons, à laquelle

M. Loury, l’habile chef des serres du Mu-
séum, a donné le nom de Ficus Cavroni

en l’honneur de M. Cavron, horticulteur à

Cherbourg, n’est pas ce qu’on peut appeler

une haute nouveauté, du moins comme in-

troduction. En effet, il y a déjà longtemps

qu’il l’avait cultivée au Fleuriste de Paris,

alors qu’il était chef multiplicateur de cet

établissement et où nous aussi l’avons

admirée sous le nom de Ficus species du

Brésil.

C’est une plante très-vigoureuse, à tige

droite, robuste, à écorce des jeunes bour-

geons glauque farinacée. Feuilles persis-

tantes, rapprochées, très-courtement pétio-

lées, longuement et régulièrement obovales,

atténuées vers la base, très-largement ar-

rondies au sommet, atteignant 45 centi-

mètres et même plus de longueur sur en-

viron 24 de largeur dans leur plus grand

diamètre. Limbe plan uni, vert foncé lui-

sant en dessus, à nervure médiane blanc

jaunâtre, non saillante, d’un vert roux

comme rouillé et à nervures saillantes en

dessous.

Ainsi que le Ficus elastica, le F. Ca-
vroni est laiteux ët comme lui aussi il

s’enracine avec une grande facilité lors-

qu’on en fait des boutures
;
on pourrait donc

le cultiver pour le même usage, c’est-à-

dire comme plante d’appartement à feuil-

lage.

Cette espèce a assez d’analogie avec le

F. Poortmani, Ed. André, dont elle diffère,

pourtant, assez notablement par ses pétioles

beaucoup plus courts.

Culture. — Il faut au F. Cavroni une

terre substantielle, à la fois légère et nutri-

tive
;
celle de bruyère additionnée de terre

franche et de terreau de feuilles bien con-

sommé, lui convient tout particulièrement
;

les arrosages surtout ne doivent pas être

négligés, même en hiver. Pendant la végé-

tation ils doivent être abondants. Si l’on

ajoutait à l’eau des matières azotées : guano,

poudrette, purin, etc., on obtiendrait alors

une végétation plus active et même luxu-

riante. La plante repousse facilement, ce qui

permet de la « rapprocher » ou même de la

rabattre lorsqu’elle est dénudée, et comme,
d’autre part, les branches s’enracinent faci-

lement, on peut bouturer l’extrémité des

branches qui sont bien garnies de feuilles

et obtenir de suite des plantes très-fortes

pouvant être utilisées pour la décora-

tion.

E.-A. Carrière.
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L’UTILISATION DU BOIS D’EUCALYPTUS

Les précieuses qualités des grands arbres

du genre Eucalyptus, au double point de

vue de la rapidité de la croissance dans des

terrains dont souvent on ne pourrait tirer

parti pour aucune autre culture, et de l’as-

sainissement des régions insalubres par

leurs émanations balsamiques, de même
que par le drainage du sol les racines qui

absorbent en même temps l’humidité sta-

gnante, sont aujourd’hui connues de tout

le monde.

Grâce à ces avantages précieux, les Eu-
calyptes ont été de toutes parts plantés

sur une très-vaste échelle dans toutes les

régions tempérées-chaudes du globe, et

c’est par dizaine de millions qu’il faudrait

compter aujourd’hui, si on devait en faire

le recensement.

Mais un point sur lequel l’accord est loin

d’être parfait, c’est celui de la mise en

œuvre du bois de ces végétaux. La question

reste encore controversée, et beaucoup

d’assertions inexactes ont même été avancées

sur ce sujet.

Plusieurs des lecteurs de la Revue hor-

ticole, qui possèdent en Algérie de grandes

plantations d’Eucalyptus, nous ont de-

mandé conseil à ce sujet, et voici ce que

nous sommes en mesure aujourd’hui de

leur répondre.

Comme bois de chauffage, celui de YEu-
calyptus est de très-bonne qualité, et si,

dans bien des cas et aujourd’hui, pour di-

verses raisons, on ne veut pas l’employer

ainsi, il viendra certainement une époque

où le manque d’autre bois augmentera sa

valeur. Mais l’utilisation comme combustible

n’est qu’un pis aller, et, d’après les ren-

seignements que nous avons pu rassembler,

le bois de la plupart des espèces, notamment
des E. Globulus et rostrata, qui sont les plus

répandus, peut, avec de grands avantages,

être employé dans la menuiserie, l’ébénis-

terie, la charpente, et — quoique l’on ait

quelquefois émis une opinion contraire —
dans la confection des traverses de chemins
de fer et des poteaux télégraphiques.

Les insuccès qui parfois ont été cons-

tatés provenaient de ce que les bois mis
en œuvre avaient été employés dans des

conditions défavorables. Aussi peut- il être

utile d’indiquer de quelle manière on doit

procéder.

En ce qui concerne la menuiserie,

l’ébénisterie et la charpente, les renseigne-

ments qui suivent nous ont été fournis par

M. Bouchereaux, ébéniste à Thiais (Seine),

qui, depuis plusieurs années, a mis en

œuvre, avec une réussite constante, les bois

des Eucalyptus Globulus et rostrata. On
peut voir, dans les bureaux du Jardin d’Ac-

climatation du Bois-de-Boulogne, toute une
garniture de meubles : bureaux, biblio-

thèque, tables, chaises, fauteuils, fabriqués

par M. Bouchereaux il y a plusieurs années,

et qui n’ont pas subi la plus légère altéra-

tion. Les Eucalyptus Globulus qui ont

fourni ces bois s’étaient développés à

Hyères (Var), où on les a abattus à l’âge

de treize ans. Actuellement, les meubles

que l’on en a tirés sont d’une couleur jaune

pâle, très-gaie, se rapprochant avec un ton

plus foncé, du bois d’Érable.

Quant au bois d'Eucalyptus rostrata,

celui que M. Bouchereaux a employé pro-

venait d’Australie
;
l’arbre qui l’avait pro-

duit devait avoir environ trente-cinq ans

au moment où il a été abattu, et il mesurait

alors 80 centimètres de diamètre. Une bi-

bliothèque, construite avec ce bois, est

actuellement d’une jolie couleur rouge-brun

clair, ressemblant beaucoup à celle de

l’Acajou, mais ne brunissant pas peu à peu

comme ce dernier bois.

Voici de quelle manière on doit exploiter

et employer le bois d’Eucalyptus.

Les arbres doivent être abattus vers la

fin de décembre. Aussitôt qu’ils sont à

terre, il faut les scier longitudinalement

par le milieu, en laissant aux deux parties

séparées toute leur écorce, et, s’il est pos-

sible, plonger immédiatement les billes de

bois dans l’eau, où on les laissera complète-

ment immergées pendant deux ou trois

mois.

Si l’on n’a pas suffisamment d’eau à sa

disposition pour pratiquer cette immersion,

on place les pièces de bois au nord d’un

bâtiment, sous les gouttières, en ayant sur-

tout soin que le soleil ne puisse jamais les

sécher. Les madriers ainsi déposés, on ne

doit pas les caler, mais les laisser jouer à

leur fantaisie. C’est ainsi que l’on reconnaît

les pièces de mauvaise constitution, que l’on

met au rebut. Après que les pièces travail-

lées ont passé deux ou trois mois dans l’eau,

ou sous la gouttière, on les en retire, et on

les laisse à l’air, toujours au nord, ou sous
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un hangar, sans être calées et avec leur

écorce.

C’est après cette seconde période, c’est-

à-dire six mois après l’abattage, que l’on

débite en plateaux ou madriers, forme sous

laquelle le bois doit rester encore trois

mois environ. On peut ensuite employer

ces plateaux pour la fabrication de toutes

pièces de menuiserie, d’ébénisterie, de car-

rosserie ou de charpente, avec la certitude

qu’aucune détérioration ou déviation ne se

produira.

Le bois de YEucalyptus a le grain se

rapprochant beaucoup de l’Erable ou du
Charme. On le tourne, on le rabote, on le

sculpte avec la plus grande facilité. Mais il

faut avoir soin de le vernir ou de le peindre

aussitôt après avoir été mis en œuvre, c’est-

à-dire de huit à dix jours au plus après

l’emploi.

Pour ce qui est de l’emploi et de la durée

de YEucalyptus appliqué à l’établissement

des poteaux télégraphiques, voici ce que

nous trouvons dans un rapport émanant du
consulat de France à Melbourne, au sujet

de cet usage de YEucalyptus en Australie :

Les poteaux à’Eucalyptus ont une durée

moyenne, qui varie suivant les espèces,

savoir : YEucalyptus vostrata dure envi-

ron vingt ans, YE. Globulus dix-huit ans,

YE. melliodora dix-huit ans, YE. obliqua

onze ans. Ce sont là les quatre espècees d’Eu-
calyptus le plus utilement employés. Il est à

remarquer que le poteau dure plus ou moins

longtemps, suivant la nature du sol où

l’arbre a poussé et celle du terrain où

la ligne télégraphique est établie. Il est

constaté, par exemple, que les meilleures

et les plus certaines conditions de durée se

rencontrent dans le cas où les arbres ont

poussé dans des terrains arénacés et un peu

argileux et sont employés pour poteaux sur

des sols de nature semblable ou peu sujets

à l’humidité.
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Arbre propre au verger, très-fertile sous

toutes les formes, à fruit gros et très-beau,

rappelant un peu, par son aspect général, le

Rambour d'été, d’une très-belle forme, at-

teignant jusqu’à 8 centimètres et même plus

de diamètre, sur une hauteur à peu près

semblable, sensiblement mais très-irrégu-

lièrement et inégalement côtelé, à côtes

très-largement arrondies. Cavité pédoncu-
laire assez largement évasée en un entonnoir

D’autre part, la durée moyenne diminue

très-sensiblement dans le cas où l’on fait

usage d’arbres plantés sur des sols argileux,

riches en alluvion et non pierreux, pour les

placer sur des lignes de télégraphe situées sur

un «sol mal drainé.

L’étendue du réseau télégraphique planté

en poteaux d'Eucalyptus était, il y a deux
ou trois ans, de 21,000 milles (33,810 kilo-

mètres) pour les colonies australiennes de

Victoria, New -South -Wales, South-Aus-
tralia, Queensland et Western-Australia.

Ce réseau prend chaque année un développe-

ment plus considérable.

Les Eucalyptus
,
en Australie, ne sont

pas soumis à une culture particulière en

vue de les employer pour poteaux télégra-

phiques. Ils sont choisis et coupés dans les

forêts naturelles. Les sujets acquièrent les

dimensions et les conditions voulues dès

l’âge de douze ou quinze ans environ, sui-

vant la nature du terrain.

Enfin, on a dit que le bois d’Eucalyptus

Globulus se prêtait mal à la confection des

traverses de chemin de fer, parce que ses

fibres ne retenaient pas les chevilles desti-

nées à assujettir les rails. De l’avis des per-

sonnes compétentes, ce reproche est mal

fondé
,
et les cas d’insuccès que l’on a cons-

tatés provenaient de ce que les bois avaient

été employés sans avoir subi une dessiccation

suffisante. Nous ne pouvons pas émettre

d’opinion personnelle à ce sujet, n’ayant

pas fait d’expérimentation directe
;

mais

de l’ensemble des faits que nous venons de

relater, il résulte clairement que le bois

d'Eucalyptus peut, avec une préparation

très-simple, se prêter avantageusement à

tous les emplois, ce qui vient s’ajouter à

ses qualités précieuses de boisement rapide

et d’assainissement des régions maréca-

geuses.

Ed. André.

I NEUFMOUTIER

profond et étroit. Queue très-courte, attei-

gnant à peine l’orifice de la cavité, plutôt

petite que moyenne. Ombilic dans une très-

large et assez profonde dépression, sensi-

blement bourreletté sur les bords. Œil

très-large, en partie fermé par les divisions

calycinales, qui sont très-courtes, diffuses.

Peau unie, brillante et comme vernie, rouge

clair, très-luisante et souvent obscurément

et largement bandelettée de rouge brûnâtre
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sur toutes les parties éclairées, d’un blanc

jaunâtre qui, à la complète maturité du

fruit, passe à la couleur citrine et lui-

sante sur toutes les parties ombragées.

Chair dense, blanc laiteux, sucrée, légère-

ment et finement parfumée, présentant,

lorsqu’on fait la coupe du fruit, comme une

ligne verte qui circonscrit le centre, cas-

sante-fondante, onctueuse. Loges petites ou

moyennes. Pépins peu nombreux, nuis ou

rudimentaires. Maturité novembre à mars.

Historique .
— Cette variété fut, dit-on,

rapportée à Neufmoutier par un ouvrier

belge, il y a une vingtaine d’années. Malgré

sa beauté et son mérite, elle est encore rare

dans ce pays, fait d’autant plus surprenant

qu’elle est non seulement belle, mais très-

grosse, et qu’elle se conserve très-longtemps

sans perdre sensiblement de sa qualité et

pas du tout de sa beauté.

C’est évidemment un fruit de grande cul-

ture, très-avantageux pour la spéculation.

Nous en devons la connaissance à un
amateur bien connu d’horticulture, àM. Ed.

Lefort, secrétaire général de la Société

d’horticulture de l’arrondissement de Meaux,
dont la passion horticole est bien connue.

E.-A. Carrière.

BARRIÈRE A SOULÈVEMENT

Parmi les diverses installations accès- I tien d’une propriété rurale d’une certaine

soires que nécessitent la création et l’entre-
I
étendue, aussi bien lorsqu’elle est uni-

quement consacrée à l’agrément que lorsque

l’on doit en tirer un revenu, les clôtures

jouent un rôle très-important, en raison du

grand développement linéaire qu’elles

prennent dans ces conditions.

En semblable cas et sauf quelques très-

rares exceptions, les murs, beaucoup trop

coûteux, ne peuvent être employés, et le

propriétaire doit avoir recours, soit aux haies

vives simples ou accompagnées de fossés,

soit aux treillages mécaniques et barrières

en bois, dont les modèles sont variés
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presque à l’infini, soit enfin aux clôtures

composées de solides pieux régulièrement

distancés, sur lesquels on applique des fils

de fer ou ronces artificielles, dont la force est

proportionnelle aux efforts et aux chocs pré-

vus.

Le genre de clôture une fois adopté, il

n’y a plus qu’à l’installer. Quelquefois,

cependant, dans le voisinage des habita-

tions, on se trouvera bien de le remplacer,

par un saut-de-loup, sur une longueur suf-

fisante, afin que la vue puisse s’éten-

dre librement sur le paysage environ-

nant.

Mais, quel que soit le type choisi, il est

toujours nécessaire de ménager, aux points

où des chemins utiles, de promenade ou

d’exploitation, viennent traverser ces clô-

tures, des ouvertures se fermant au moyen

de portes ou barrières. C’est là un point

très-important, car ces sortes

de constructions doivent être

à la fois solides, légères, peu

coûteuses, et, autant que

possible, élégantes.

La Revue horticole a plu-

sieurs fois donné des modèles

de portes et barrières en

bois, en fer, et aussi en bois

et fer combinés
;
mais ces

modèles convenaient parti-

culièrement à des propriétés

de plaisance.

Nous donnons ci-contre le

dessin d’une barrière écono-

mique que nous avons remar-

quée au dernier Concours

agricole de Paris, où elle

était exposée par M. Senet,

constructeur de machines

agricoles. Cette barrière, qui

se rapproche beaucoup de

divers types que nous avons

souvent vu fonctionner, réa-

lise un perfectionnement

très -appréciable. Facile à

manœuvrer, elle présente le

grand avantage suivant : un
conducteur de charrette

,

marchant à côté de ses che-

vaux, peut, sans presque les

faire arrêter, appuyer sur le contre-poids,

dont l’effet soulève la barrière, rester près de

la barrière ouverte pendant que son équipage

passe, et, ensuite, la refermer derrière lui.

On sait qu’avec une porte à deux battants la

même opération est très-compliquée; le

conducteur ouvre d’abord l’un des côtés,

qu’il oublie le plus souvent de fixer
;

il s’oc-

cupe ensuite de l’autre, et, pendant qu’il le

maintient, sacharrette passe, accrochant

souvent le premier battant, en train de se

refermer. Souvent aussi, le conducteur,

pressé de rejoindre ses chevaux, abandonne

la barrière sans la fermer.

Ces graves inconvénients, qui se pré-

sentent chaque jour dans les exploitations

rurales importantes, sont complètement

supprimés par la barrière à soulèvement

que nous figurons ci-contre :

Dans la figure 64, on voit la barrière fer-

mée, et maintenue à l’aide d’un fort cadenas.

La figure 65, avec la barrière à moitié ou-

verte, montre de quelle manière les barres

horizontales, de longueurs différentes, vien-

nent se placer en s’abaissant, par le simple

mouvement de bascule de la barrière, dans

les encoches préparées pour les recevoir sur

le montant vertical fixe, figuré à droite du
dessin. L’assemblage à jeu des barres ho-

rizontales et verticales est fait de telle sorte

que, pendant que le soulèvement s’opère,

elles se resserrent progressivement les unes

contre les autres, de manière à occuper,

lorsque la barrière est complètement ou-

verte, la position que l’on remarque dans la

figure 66. Le contre-poids a été calculé pour

qu’un effort peu considérable fasse fonc-

tionner le mouvement de bascule et que,

lorsque la barrière est complètement ou-

verte, elle reste immuablement ainsi, jusqu’à

ce qu’un effort en sens inverse vienne la

refermer.

Fig, 66. — Barrière à soulèvement, ouverte.

D’une grande légèreté, la barrière à sou-

lèvement est en même temps très-solide.

La seule précaution que l’on doive prendre

est, en la refermant, de la diriger exacte-

ment dans le poteau à coulisse qui doit la

recevoir.

Ém. Bruno.
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OUYIRÀNDRA

Aujourd’hui que les Français sont à Mada-
gascar, d’où est originaire la singulière

espèce qui fait le sujet de cette note,

nous avons cru utile d’en parler et

d’appeler de nouveau l’attention sur elle.

C’est, sans aucun doute, la plus remar-

quable plante aquatique qu’il soit possible

de voir, et aucune ne lui est supérieure

par la nature et l’aspect de ses feuilles, qui

rappellent une fine et élégante dentelle.

Cette espèce habite les eaux de Mada-
gascar, où elle fut découverte, pour la pre-

mière fois, par Dupetit-Thouars, vers la

fin du siècle dernier. C’est au Révérend
William Ellis qu’est dû l’honneur de l’avoir

introduite en Europe. Voici, à ce sujet,

quelques passages d’une lettre qu’il écrivait

à sir William Hooker :

L’objet le plus rare et le plus intéressant que
m’ait valu ma dernière visite à Madagascar,

c’est la belle plante aquatique appelée Ouvi-

randra fenestralis.

Le docteur Lindley, parmi diverses plantes

sur lesquelles il avait appelé mon attention,

avant mon départ d’Angleterre, m’avait parti-

culièrement recommandé celle-là, en m’en
faisant voir la figure dans l’ouvrage de Dupetit-

Thouars. A l’îïe de France, M. Bojer, natura-

liste distingué, qui séjourna jadis à Madagas-
car, m’indiqua libéralement les localités où
j’aurais chance de rencontrer la plante, et me
permit de prendre copie de la figure déjà citée.

Cette copie, faite sur une échelle plus large que
l’original, fut montrée aux indigènes, et je par-

vins enfin à trouver un homme qui savait le

lieu natal de la plante tant désirée. Avec la

permission de son maître, de qui j’avais reçu

maintes politesses, l’homme partit pour cher-

cher YOuvirandra. Il retourna deux ou trois

jours après, m’annonçant qu’il l’avait rencon-

trée dans un ruisseau, mais qu’il n’avait pu se

la procurer, à cause du grand nombre de cro-

codiles que les pluies récentes avaient fait

affluer sur ce point. Enfin, il revint à la charge

et me rapporta des exemplaires en très-bon

état, pour lesquels je fus enchanté de lui payer

largement sa peine, et que je pris immédia-
tement sous ma charge.

Les indigènes décrivent la plante comme vé-

gétant sur le bord des eaux courantes. Le
rhizome présente un diamètre d’environ 5 cen-

timètres sur 18 à 27 de longueur; il est souvent
ramifié en divers sens comme celui du Gin-

gembre ou du Curcuma, mais toujours d’une
seule pièce continue, au lieu d’être formé d’ar-

ticles joints bout à bout. La plante est fixée

au bord des ruisseaux par de nombreuses radi-

FENESTRALIS

celles blanches et tenues, qui pénètrent dans

la vase et l’argi.le et s’y tiennent fortement

fixées... Elle pousse également en des stations

qui se dessèchent à certaines périodes de l’an-

née, et, dans ces dernières circonstances, les

feuilles, dit-on, se détruisent, mais le rhizome

conserve sa vitalité complète et pousse de nou-
velles feuilles dès que l’eau vient à l’humecter

ou à le recouvrir.

Cette plante est importante pour les indi-

gènes, qui la récoltent à certaines saisons pour
leur nourriture

;
son rhizome, lorsqu’il est cuit,

fournit une substance farineuse, analogue à

celle de l’Igname. De là, le nom indigène Ou-
virandra

,
littéralement « Igname d’eau », ouvê

dans les langues madécasse et polynésienne,

signifiant igname et rano, dans le premier

dialecte, signifiant eau.

L’Ouvirandra n’est pas seulement curieux

et rare, il est aussi très-beau par sa couleur et

par sa structure. Sur les diverses têtes du
rhizome s’élèvent parfois, à partir de 30 centi-

mètres de profondeur, un certain nombre de

feuilles très-gracieuses, portées sur de grêles

pétioles, et qui s’étendent horizontalement, juste

sous la surface de l’eau. Le pédoncule sort du
milieu des feuilles et se termine par deux épis

géminés. Mais la feuille, surtout, est éminem-
ment curieuse. On dirait un squelette fibreux

vivant, plutôt qu’une feuille parfaite. Les fibres

longitudinales, étendues en lignes courbes de

la base au sommet du limbe, sont unies trans-

versalement par de nombreux filets qui for-

ment avec elles des angles droits, l’ensemble

présentant exactement l’apparence d’une den-

telle ou d’une broderie verte. Chaque feuille se

montre d’abord comme une fibre courte et dé-

licate, jaune ou vert pâle; bientôt ses côtés se

développent et ses dimensions augmentent.

Aux diverses phases de la croissance, les

feuilles passent par des nuances sans nombre
de coloration, depuis le jaune pâle jusqu’au

vert olive foncé, et plus tard, quand elles se

détruisent, au brun obscur, presque noir.

Je parvins à transporter ma plante à l’Ile-

de-France, où, pendant plus d’un an, je la

conservai pleine de vie. Elle paraissait pros-

pérer, surtout dans une eau courante à la tem-

pérature de 74 degrés Fahr. (environ 24° centi-

grades). J’eus le plaisir d’en offrir des exem-

plaires à M. Bojer, ainsi qu’à M. Duncan,

directeur du jardin botanique des Pample-

mousses.Au cap de Bonne-Espérance,M. Gibbon

voulut bien la soigner pendant un voyage de

cinq mois que je fis dans l’intérieur, et

j’en laissai un exemplaire au jardin bota-

nique de cette ville. De retour en Angleterre,

j’ai éprouvé une grande satisfaction à pouvoir

offrir cette rareté aux jardins de Kew, de Chis-

wich et de Regent’s Park.
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Nous avons jugé utile de rapporter tous

ces détails, parce que, en même'temps qu’ils

font connaître l’historique de cette singu-

lière et si remarquable espèce, ils révèlent

certaines particularités de son organisation

et de son tempérament qui peuvent guider

pour la culture et les soins qu’il convient

de lui donner.

L'Ouvirandra fenestralis n’est pas la

seule espèce de ce genre
;
on cite encore

YOuvirandra Hudeloti , Kunth., qui ha-

biterait la Sénégambie, et Y O. Bernieriana,

Dcne, espèces encore mal connues.

Le genre Ouvirandra, qui n’est proba-

blement autre qu’une forme du genre Apo-

nogeton, dont, au reste, il a tous les carac-

tères, fait partie de la famille des Naïadées.

C’est une plante aquatique de serre chaude

ou au moins tempérée. De ce qui a été

dit plus haut et à en juger d’après les con-

ditions dans lesquelles elle pousse à l’état

sauvage, il semblerait que l’eau courante

lui est nécessaire. Mais si, comme l’a écrit

le Révérend Ellis, on le trouve parfois dans

des endroits dont l’eau disparaît temporai-

rement, il serait donc possible qu’un repos,

aussitôt après sa végétation terminée, fût

favorable à son développement et à sa flo-

raison. Les fleurs, qui émergent comme
celles de YAponogeton, ont la même forme

et le même aspect
;
son inflorescence, comme

celles de YAponogeton, se compose de

deux épis opposés. Une terre forte d’allu-

vion, limoneuse et humeuse, nous paraît de-

voir convenir à YOuvirandra.

E.-A. Carrière.

UN NOUVEAU SUJET POUR GREFFER LE PÊCHER

Deux sortes de sujets, seulement, sont

généralement employées pour greffer les

Pêchers : ce sont les Amandiers et les Pru-

niers. Parfois, cependant, mais dans le

Midi surtout, on emploie ce qu’on nomme
les francs

,
c’est-à-dire des Pêchers de se-

mis
;
on a donc, dans ce cas, Pêchers sur

Pêchers. Ces trois sortes de sujets semblent

réunir toutes les conditions de vigueur, de

rusticité et de tempérament qui leur per-

mettent de s’accommoder de tous les mi-

lieux, soit de sol, soit de climat, qui peuvent

se rencontrer. Aussi, en dehors de ceux-ci,

semble- t-il difficile d’en ajouter d’autres. Il

en est pourtant un auquel, jusqu’ici, on ne

paraît pas avoir songé, bien que çà et là

l’on ait pu voir quelques exemples de

réussite de nature à attirer l’attention et à

en encourager les essais. Ce sujet est l’Abri-

cotier. Nous connaissons certains vieux

Abricotiers sur lesquels, il y a un grand

nombre d’années, on a greffé des Pêchers

qui s’y sont parfaitement développés et qui,

chaque année, produisent abondamment de

très-beaux et bons fruits.

Mais, dira-t-on peut-être, pourquoi cher-

cher un nouveau sujet pour greffer le

Pêcher quand déjà l’on en possède deux,

l’Amandier et le Prunier, qui semblent

très-bien appropriés, et même trois, si l’on

compte le franc, c’est-à-dire le Pêcher ? Il

est certain, en effet, que les sujets en ques-

tion paraissent suffire. Mais par ce fait que
ce que l’on a est bien, est-ce une raison

pour ne pas chercher mieux, tout en utili-

sant ce que l’on a ? Nous pensons le con-

traire. Aussi, aux sujets déjà employés,

recommandons-nous d’ajouter l’Abricotier

comme présentant des avantages particu-

liers. D’abord, outre sa vigueur et sa faci-

lité de croître dans presque tous les sols, il

a cette propriété, que son pied, au lieu d’é-

mettre un pivot long, simple et à peu près

nu, est ramifié et pourvu de radicelles qui

assurent la reprise des plantes lorsqu’on en

fait la transplantation, ce qui n’a pas lieu

pour le Pêcher ni pour l’Amandier, dont le

pivot, long et perpendiculaire, est dépourvu

de chevelu. Le Prunier aussi a plusieurs

inconvénients : outre que les Pêchers que

l’on greffe sur lui ne vivent en général pas

longtemps, ils produisent beaucoup de dra-

geons. Quant au Pêcher, il ne va bien que
dans les sols chauds et sains, dans le Midi,

par exemple
;
dans le Nord, il est peu vi-

goureux et sa durée relativement courte;

on nous a même affirmé que dans ce cas, la

partie greffée est fréquemment attaquée par

la gomme. Au contraire, l’Abricotier est

robuste, pousse et se maintient bien, pen-

dant longtemps dans presque tous les ter-

rains
;

il a aussi cet avantage de se mainte-

nir en sève pendant plus longtemps que le

Prunier, ce qui permet de le greffer encore

en septembre, parfois même plus tard.

Quant à la fructification, elle est abondante,

et les fruits sont très-beaux, gros et de

bonne qualité.

Maintenant une autre question se pré-

sente : Y aurait-il, comme sujet, avantage
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à semer plutôt telle variété d’Abricotier que

telle autre, par exemple, plutôt des Abrico-

tins que des Abricots-Pêches et vice-versâ
,

PUBLICATIONS ÉTRANGÈRES.

ou telle autre variété ? C’est une question à

laquelle l’expérience seule peut répondre.

E.-A. Carrière.

REVUE DES PLANTES

DÉCRITES OU FIGURÉES DANS LES PUBLICATIONS ÉTRANGÈRES

Hemifilia calophylla
,

Parish et Rchb. f.

Orchidées. Ténassérim, Moulmein. (Bot. Mag
.,

tab. 6920.) — Charmante espèce terrestre, à

feuilles solitaires, elliptiques-ovales, longues

de 5 à 8 centimètres, vert forcé largement réti-

culé de marron
;
hampe florale haute de 15 à

18 centimètres, portant de 6 à 8 fleurs de di-

mensions moyennes, à large labelle ondulé

carmin violacé; pétales et sépales blanc lavé

de violet, éperon blanc.

Adesmia balsamica

,

Bertero. Légumineuses.
Chili. (Bot. Mag., tab. 6921.) — Joli arbris-

seau à feuilles très-finement pennées; les

fleurs, qui ont la forme de celle des Pois, sont

jaune d’or et réunies en grappe peu compacte.

La plante entière dégage une odeur très-

agréable.

Strobilanthes coloratus
,
T. Anders. Acan-

thacées. Assam et Himalaya oriental. (Bot.

Mag., 6922.) — Sous-arbrisseau très-ornemen-

tal, à feuilles ovales ou elliptiques-acuminées,

longues de 12 à 15 centimètres, vert foncé en

dessus, rouge pourpre en dessous; les fleurs,

réunies en panicules érigées, très-lâches, lon-

gues de 15 à 30 centimètres, ont 4 centimètres

de longueur et sont bleu lilacé pâle.

Xanihoceras sorbifolia, Bunge. Sapindacées.

Chine septentrionale. (Bot. Mag., tab. 6923.)

— La Revue horticole a souvent parlé de ce

joli arbuste de pleine terre. Les fruits, figurés

par le Botanical Magazine, sont de deux

formes : les uns, qui ressemblent à des Poires

de moyenne grosseur, ont été récoltés au Mu-
séum de Paris

;
les autres, arrondis comme des

Pommes, proviennent de Belgique
;
les uns et

les autres contiennent des graines rondes de

12 à 14 millimètres de diamètre, d’une jolie

couleur pourpre brun.

Lapeyrousia grandiflora
,

Baker. Iridées.

Afrique orientale tropicale. (Bot. Mag., tab.

6924.) — Plante tout récemment introduite, à

feuilles étroites, graminiformes, longues de

30 à 45 centimètres
;

les fleurs, réunies sur

des épis peu compacts, ont environ 5 centi-

mètres de diamètre
;
le tube du périanthe est

cylindrique, long de 25 millimètres, blanc

rosé
;
le limbe, divisé en six parties oblongues-

lancéolées, est écarlate brillant.

Corydalis Kolpakovjskiana, Regel. Papa-

véracées. Turkestan occidental. (Bot. Mag.,

tab. 6925.) — Espèce herbacée atteignant envi-

ron 20 centimètres de hauteur; feuilles bipen-

nées, vert pâle
;

fleurs réunies en grappes

longues de 10 à 15 centimètres, blanc rosé,

quelquefois marqué de rose vif.

Bégonia cyclophylla, J.-D. Hooker. Bégo-

niacées. Chine méridionale. (Bot. Mag., tab.

6926.) — Espèce acaule nouvelle, portant une

seule feuille orbiculaire, cordiforme, mesurant

15 centimètres de diamètre, vert foncé en

dessus, vert pâle en dessous
;
couverte de poils

sur les deux faces
;
fleurs rose foncé en larges

cymes portées sur une hampe qui prend direc-

tement naissance sur la racine tuberculeuse.

Ceropegia Monteiroæ, Hook. f. Asclépia-

dées. Baie Delagoa. (Bot. Mag., tab. 6927.) —
Plante grimpante, glabre, à feuilles charnues,

opposées, longues de 5 à 8 centimètres,

oblongues-ovales, à limbe ondulé et bordé

de marron foncé
;

les fleurs, réunies en

cymes axillaires, ont à peu près 8 centimètres

de longueur et sont d’une couleur vert pâle; le

tube corollaire, renflé à la base, se rétrécit

brusquement et s’élargit graduellement ensuite

en forme d’entonnoir canaliculé, fermé à son

extrémité supérieure qui est pointillée de violet

foncé. Ces fleurs ont une structure singulière.

Cypripedium Orphanum
,
H.-G. Rchb. f. Or-

chidées. (Gard. Chron., 1886, vol. 2, p. 166.) —
Hybride obtenu chez MM. Veitch, de Londres,

de parents inconnus, mais que l’on suppose être

les C. Druryi et Argus. Feuilles courtes, épais-

ses, luisantes, non marbrées
;
sépale supérieur

triangulaire, à raie médiane purpurine; pétales

oblongs, brusquement acuminés, blancs, à

ligne médiane pourpre; la belle très-grand,

brun pourpre, l’envers étant jaune soufre bril-

lant, marqué de nombreuses taches à la base.

Dendrobium pogoniates

,

H.-G. Rchb. f. Or-

chidées. Bornéo. (Gard. Chron., 1886, vol. 2,

p. 199.) — Espèce chétive, simplement inté-

ressante au point de vue botanique. Elle atteint

environ 30 centimètres de hauteur et a à peu

près le port du D. fimbriatum, en plus petit. Ses

fleurs sont jaune clair avec l’extrémité orange.

Anthurium subulatum
, N.-E. Brown. Aroï-

dées. Colombie. (Gard. Chron., 1886, vol. 2,

p. 230.) — Jolie espèce nouvelle bien dis-

tincte
;
pétioles longs de 40 à 55 centimètres

;

limbe cordiforme ovale allongé, long de 30 à

45 centimètres, large de 15 à 20, vert très-

foncé, luisant. Spathe étalée, blanche sur les

deux faces, quelquefois vert pâle, longue de 12

à 15 centimètres, large de 3 à 5; spadice fort,

cylindrique, obtus, long de 6 à 9 centimètres,

rouge pourpre. Ed. André.

UAdministrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Georges Jacob,— Orléans.
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Ordre national de la Légion d’Hon-

neur. — M. Gustave Heuzé vient d’être

promu au grade d’Officier de la Légion

d’Honneur. La note insérée à Y Officiel ré-

sume ainsi les titres de cette distinction :

Inspecteur général honoraire de l’agricul-

ture; quarante-deux ans de services; auteur

d’un grand nombre d’ouvrages estimés sur

l’agriculture. Chevalier du 10 août 1862.

La Revue horticole a souvent eu la

bonne fortune d’avoir M. Heuzé comme
collaborateur. Ses travaux ne concernent

pas seulement l’agriculture, mais bien aussi

l’horticulture, et c’est avec un grand plaisir

que nous enregistrons la nouvelle dignité

de notre éminent confrère.

— Par décret en date du 13 juillet,

rendu sur la proposition du ministre de

l’agriculture, ont été nommés chevaliers de

la Légion-d’Honneur, à l’occasion de la fête

nationale :

MM.

Dudouy (Alfred), président de la Société

d’agriculture et d’horticulture de Pontoise

(Seine-et-Oise). A propagé l’usage des engrais

chimiques depuis 1862. A fait des recherches

sur les engrais et les semences. Inventeur de

plusieurs machines agricoles. A établi, avec

succès, des champs d’expérimentation. Services

exceptionnels.

Lagarde (Jean), membre de la Société natio-

nale d’horticulture, entrepreneur de travaux

publics. Services rendus à l’horticulture comme
membre de la Société nationale d’horticulture

de France. Travaux importants effectués pour

le compte de l’État et de la ville de Paris.

La Revue horticole enregistre avec soin,

parmi les nominations dans l’ordre de la

Légion d’Honneur, toutes celles qui de près

ou de loin touchent à l’horticulture; c’est

d’ailleurs un plaisir dont l’occasion nous est

trop rarement offerte. Le ministère de l’A-

griculture ne dispose que d’un petit nombre

l e r Août 1887.

de décorations, et c’est à peine si de loin en

loin on y voit figurer L’horticulture.

Mais encore faudrait-il qu<\ le jour où un
décret de nomination dans la Légion

d’Honneur fait intervenir des services hor-

ticoles, on ne se trouvât pas en face d’une

erreur aussi grosse que celle que vient de

commettre le Journal officiel dans l’énu-

mération des titres auxquels M. Lagarde
doit sa décoration. Nous ne connaissons pas

M. Lagarde, et nous sommes tout disposés

à croire que les travaux importants qu'il

a effectuéspour le compte de l'État et de la

Ville de Paris méritent largement la récom-

pense qu’il vient d’obtenir; mais alors c’est

au ministère des Travaux publics que reve-

nait le soin de la lui décerner. Quant aux
services rendus par M. Lagarde à l'horti-

culture comme membre de la Société na-
tionale d’horticulture de France, malgré

notre assiduité à suivre les travaux de notre

Société, nous avouons n’en avoir jamais

entendu parler, et nous déclarons qu’à notre

connaissance ils se réduisent au paiement

de la cotisation. Nous souhaitons vivement

de nous tromper, et nous serons heureux
de publier toute rectification qui nous serait

adressée à cet égard.

Jusque-là nous regretterons que M. le

Ministre de l’Agriculture ne se soit pas en-

touré, pour l’établissement de la liste des

récompenses à décerner, de tous les rensei-

gnements qu’il aurait trouvés facilement

autour de lui
;

et sans sortir de la Société

nationale d’horticulture de France, il n’au-

rait eu que l’embarras du choix, pour faire

des nominations auxquelles le monde horti-

cole aurait applaudi sans réserve.

Ordre du Mérite agricole. — Le Jour-
nal officiel vient de publier, à l’occasion du
14 juillet, une liste de 174 nominations au
grade de chevalier du Mérite agricole

;
nous

en extrayons celles qui intéressent l’horti-

culture :

15



CttRONÎQÜÈ HORÎICOLÈ.338

MM.

Baillet (Antoine-Augustin), marchand grai-

nier à Joigny (Yonne). Auteur d’un traité de

culture de graines de semences. Membre de

plusieurs Sociétés horticoles et viticoles. Nom-
breuses récompenses dans les concours.

Berne, jardinier en chef à l’École nationale

d’agriculture de Montpellier.

Charcot (Émile-Martin), sous-inspecteur du
matériel de la ville de Paris, organisateur des

jardins militaires dits jardins potagers. A
obtenu plusieurs récompenses dans les con-

cours.

Crousse (François-Félix), horticulteur à

Nancy (Meurthe-et-Moselle). Vice-président de

la Société d’horticulture de Nancy. Lauréat

dans les concours régionaux.

Dagneau (Charles-François), jardinier à No-
gent-sur-Marne (Seine), président de la Société

de l’Union horticole de Nogent-sur-Marne;

quarante et un ans de services.

Drevault (Léon-Pierre), jardinier en chef de

l’École supérieure de pharmacie, professeur à

l’Association polytechnique et à l’École muni-
cipale Lavoisier. A fait des conférences sur la

botanique et sur l’horticulture à l’Exposition

universelle de 1878; trente-six ans de services.

Dybowski , répétiteur à l’École d’agriculture

de Grignon.

Gaulain (Louis-François), chef des cultures

de serres au parc de la Tête-d’Or, à Lyon,

membre du jury dans les concours. A obtenu

de nombreuses récompenses.

Lapray (François), horticulteur à Mâcon
(Saône-et-Loire). S’est signalé par ses nom-
breuses applications de greffage de plants amé-
ricains.

Ledoux (Alexandre-Eugène), horticulteur à

Nogent-sur-Marne.

Mail (Denis-Théophor), horticulteur-pépinié-

riste à Yvetot (Seine-Inférieure), vice-président

fondateur de la Société pratique d’horticulture

de l’arrondissement d’Yvetot. Nombreuses ré-

compenses dans les concours.

Nabonnand, horticulteur au Golfe-Juan (Al-

pes-Maritimes)
;

services rendus à l’horticul-

ture.

Nardy, horticulteur à Hyères (Var)
;
services

rendus à l’horticulture.

Percepied (Gabriel), horticulteur à Marseille,

membre de la Société d’horticulture et de bo-

tanique de Marseille. Récompenses dans les

concours.

Prévost (Augustin-François), jardinier à

Saint-Prix (Seine-et-Oise)
;
administrateur de-

puis trente et un ans de la Société d’agriculture

et d’horticulture de Pontoise. Nombreuses ré-

compenses dans les concours.

Rossignol, horticulteur à Nice (Alpes-Mari-

times)
;
services rendus à l’horticulture.

Yesque, maître de conférences de botanique

à l’Institut national agronomique et à la Faculté

de Paris.

Villefranque (Simon), horticulteur à Nar-

bonne (Aude). Auteur d’un traité d’agriculture,

d’horticulture et d’arboriculture. A obtenu
plusieurs récompenses dans les concours.

Yiviand-Morel (Joseph-Victor), secrétaire gé-
néral de l’Association horticole lyonnaise, à

Villeurbanne. Organisateur de concours. Chef
de botanique au parc de la Tête-d’Or, à Lyon.
S’occupe d’horticulture depuis vingt-cinq ans.

Dans la liste publiée par le Journal offi-

ciel, il y a d’assez nombreuses incorrec-

tions. Les fautes typographiques abondent,

et plusieurs noms sont dénaturés au point

de ne pas être reconnaissables. L’impres-

sion, au Journal officiel

,

des documents
administratifs, devrait être plus sérieuse-

ment revisée, d’autant plus que la lenteur

avec laquelle ces documents sont publiés en

laisse tout le loisir.

Distribution de récompenses par la

Société d’Acclimatation. — M. Paillieux,

vient de recevoir, de la Société d’Acclima-

tation, un prix de 500 francs pour ses di-

verses introductions, notamment celle du
Stachys ou Crosnes du Japon. La Revue
horticole a souvent entretenu ses lecteurs

de ce tubercule, qui est entré désormais

dans la consommation générale.

— Une grande médaille d’argent (hors

classe) à l’effigie d’Isidore Geoffroy Saint-

Hilaire, a été décernée au docteur Brets-

chneider, médecin de la légation russe à

Pékin, pour l’envoi de ces tubercules du
S. tuberifera, Naud., ainsi que de nom-
breuses autres plantes légumières.

— L’ouvrage de M. Despetis, récemment

paru, et déjà couronné par le Comice agri-

cole de l’Hérault et par la Société des agri-

culteurs de France, vient de valoir à son

auteur, de la part de la Société d’Acclima-

tation, une médaille de première classe. On
sait que M. Despetis a étudié, avec une com-

pétence supérieure, la question des Vignes

américaines. Son livre nous fait connaître

l’état actuel de leur culture en France, en

discute les inconvénients et les avantages ;

il indique en outre les terrains qui convien-

nent le mieux aux différentes espèces et

variétés.

— La même distinction a été accordée à

M. Sahut pour son ouvrage dont nous avons

rendu compte, sur un sujet identique.

— Une autre médaille de première dàsse

a été également décernée à M. J. Dybowski,

pour son Traité des cultures potagères „

Concours régionaux. — Les délégués

dés Sociétés d’Agriculture et des Gbmices
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au concours régional de Lille, ainsi qu’un

grand nombre d’exposants, viennent d’adres-

ser au Ministre de l’Agriculture une de-

mande ayant pour objet le retour pur et

simple à l’organisation des douze concours

régionaux et au rétablissement du chiffre

des circonscriptions d’autrefois.

Récompenses décernées à l’horticul-

ture dans les Concours régionaux. —
Nous avons publié, dans notre numéro du

16 juin dernier, les récompenses décernées

à l’horticulture aux Concours régionaux de

Rennes, de Poitiers et de Melun. Voici les

résultats des trois autres Concours régio-

naux qui ont eu lieu cette année à Nevers,

Grenoble et Tulle.

Concours régional de Nevers.

ARBORICULTURE.

Prime d’honneur : M. Martin, horticulteur, à

Nevers.

Médaille d’or grand module et 250 fr., à

M. Chevalier, horticulteur, à Nevers.

Concours régional de Grenoble.

HORTICULTURE.

Prime d’honneur : M. Bonnefond (Étienne),

horticulteur à Vienne.

Médaille de bronze : M. Lancelin (Jean),

horticulteur à Fontaine. — M. Besson (Fran-

çois), à Voiron.

ARBORICULTURE.

Prime d’honneur : M. de Morlillet (Paul),

pépiniériste à Meylan.

Médaille de bronze : M. Bernard (Joseph),

pépiniériste à Saint-Égrève et Saint-Robert. —
M. Jambon (Jean), horticulteur-fleuriste-pépi-

niériste à Grenoble.

Concours régional de Tulle.

ARBORICULTURE.

Objet d’art de 300 fr. et une somme de
500 fr., à M. Coudert (Yves), arboriculteur au
Loubeix, commune de Saint-Perdoux-le-Vieux.

Médaille d’or et 500 fr., à M. Boutot, pépi-

niériste à Lubersac.

Médaille d’argent grand module et 300 fr.,

à M. Ghanaillac, à Brives.

Interdiction des produits horticoles
et maraîchers de provenance italienne.
— L’existence du phylloxéra étant officiel-

lement constatée sur divers points de l’Italie

et notamment dans les provinces septen-

trionales de ce pays limitrophes des dépar-

tements du Sud-Est, un décret paru au
Journal officiel du 20 juillet prohibe l’im-

portation, par tous les bureaux de douane
français, des plants, des fleurs coupées et

en pots, des fruits, des légumes frais et en
général de tous les produits horticoles et

maraîchers de provenance italienne.

Concours spécial de Roses. — Les va-

riétés de Rosiers ont afflué au concours

qu’avait organisé, pour le 19 juin dernier,

l’Association horticole lyonnaise; ce con-

cours portait sur vingt-cinq variétés nou-
velles, choisies parmi les plus belles, mises

au commerce pendant les trois dernières

années.

Les collections couronnées à ce concours

sont celles de M. Dubreuil (médaille de ver-

meil); M. Duchet (médaille de vermeil);

Mme veuve Joseph Schwartz (médaille d’ar-

gent de l re classe); M. Bernaix (médaille

d’argent de l re classe); M. Perrier (médaille

d’argent).

M. Pernet fils-Ducher a présenté un
hybride non encore livré au commerce,
obtenu de semis en 1883, d’une fécondation

artificielle de l’hybride remontant Baronne
Adolphe dé Rothschild avec le Thé Ma-
dame Falcot. L’arbuste, baptisé Mademoi-
selle Germaine Caillot

,
est vigoureux; il

donne des rameaux droits
;
son feuillage est

vert foncé
;
ses aiguillons, très-espacés, sont

presque droits
;
son pédoncule est ferme, son

bouton allongé; les fleurs sont très-grandes,

solitaires, très-bien faites et abondantes, à

pétales recourbés en s’épanouissant
;
le co-

loris est rose-chair saumoné, plus vif au
centre, le bord des pétales blanc crème.

Cette variété semble se présenter comme
une nouveauté de premier ordre.

Bataille de fleurs. — De Nice, où a

pris naissance la gracieuse coutume de ces

innocents massacres, où les fleurs sont sans

pitié sacrifiées, la mode en est venue à

Paris, qui a maintenant chaque année sa

Fête des Fleurs. Mais la mode ne s’arrête

pas en si beau chemin et semble disposée à

faire le tour du monde.

Le Sempervirens

,

journal hollandais

d’horticulture, annonce qu’une fête de ce

genre vient d’avoir lieu au Prater de Vienne.

Près de trois mille voitures, littéralement

ensevelies sous des monceaux de fleurs, ont

défilé au Corso, et l’on assure que, dans cette

« bataille » ,
plus d’un demi-million de pro-

jectiles, plus gracieux et plus odorants les

uns que les autres, ont été échangés.

Voilà de quoi stimuler l’ardeur des jardi-

niers qui s’occupent de fleurs coupées
;
non
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seulement les appartements continueront à

recourir à eux pour l’ornementation, mais

la mode s’en propageant, on ne voudra

bientôt plus sortir en voiture, quand de

pareilles fêtes se représenteront, qu’au mi-

lieu d’une masse de fleurs brillantes et par-

fumées.

Floraison du Bambusa gracilis. —
A l’état ordinaire, rien de plus gracieux que

le Bambusa gracilis (ou Arundinaria),

mais son aspect change avec la floraison.

Notre collaborateur, M. Riffaud, de Cannes,

nous signale un B. gracilis du jardin de

Yaletta, dont la tête couvre un espace de

8 mètres de diamètre
;
cet exemplaire, jadis

admirable, est en fleurs actuellement, et

son aspect est celui d’une plante grillée par

le feu. Outre cet inconvénient, ce Bambou
perd de sa vigueur ou meurt après avoir

fourni ses graines, comme s’il s’était trop

épuisé pour les nourrir. L’établissement

horticole de M. Blanc, à Cannes, possède

deux B. gracilis qui ont fleuri l’an passé
;

après avoir donné leurs graines, les tiges

ont été coupées au ras du sol. Les pousses

se sont présentées au printemps, mais plus

faibles que de coutume, et elles sont aujour-

d’hui en fleurs. Cette plante fleurit depuis

peu assez facilement dans le midi. Tous

les B. gracilis que M. Riffaud a ren-

contrés à Cannes sont du même âge, vingt

ans, et tous ont fleuri en même temps
;

les

touffes n’ont pas toutes les mêmes dimen-

sions et il semble que les petites soient des

multiplications, par éclats, des gros exem-

plaires.

Néanmoins, les graines recueillies four-

niront, nous le souhaitons du moins, de

bonnes jeunes plantes pour la multiplica-

tion.

D’un autre côté, voici la lettre, pleine

d’intérêt, que nous recevons de notre savant

collaborateur M. Blanchard, sur la même
question :

Les vieux exemplaires seront certainement

anéantis, comme nous le pensions, mais ils

ont tellement produit de graines que la con-

servation de l’espèce est assurée maintenant.

De toutes les graines que nous avons semées,

il n’en a pas germé une seule, tandis que

celles qui sont tombées à terre, qui ont été

épargnées par les oiseaux et les insectes,

lèvent en abondance dans les bordures et sur-

tout parmi les vieilles souches. Ce phénomène
est le même qui a été observé pour l’A. fal-

cata. Dans ce cas, il est bon de laisser les jeunes

plantes se fortifier parmi les détritus de leur

mère pour les garantir du soleil et de la grande

sécheresse que nous traversons en ce moment
;

on a soin de les arroser aussi de temps en
temps jusqu’au mois de septembre, époque
où on devra les rempoter pour les hiverner
sous châssis jusqu’au moment où ils seront
assez forts pour être placés définitivement à la

pleine terre. Dans le cas où l’on n’aurait pas de
châssis, on peut encore les garantir du froid

par des paillassons placés en forme de toit sur
des tringles de bois qu’on double à mesure que
le froid augmente, et qu’on retire pour donner
de l’air chaque fois que le temps le permet. Au
mois d’avril, lorsque les gelées ne sont plus à
craindre, on retire les paillassons et on laisse

les jeunes plantes à l’air libre jusqu’au momenj
de la mise en place.

M. Blanchard ajoute que par ce moyen il

obtiendra peut-être des sujets plus rus-

tiques que ceux qu’il a cultivés jusqu’à ce

jour. Nous lui souhaitons une bonne
réussite et nous sommes heureux de penser

que les floraisons simultanées de cette es-

pèce n’amèneront que la destruction des

pieds mères, tout en leur assurant une nom-
breuse progéniture.

Hybrides de Cannas. — Dans son der-

nier numéro, la Revue horticole a publié

un article sur les progrès réalisés par

M. Crozy, de Lyon, dans la culture des Ba-
lisiers. 1 Nous trouvons, dans le Bullettino

delà R. Societa Toscana di Orticultura
,

une note de M. G. Arcangeli, sur trois va-

riétés nouvelles dans ce genre, issues du
C. iridiflora, croisé par le C. glauca.

M. Arcangeli, qui est l’obtenteur de ces

trois variétés, les a nommées : C. Ra-
phaelis

, C. Thomasæ et C. Clementis.

Leurs fleurs diffèrent beaucoup de forme et

de coloris.

L’auteur dit que ces trois variétés sont

très-distinctes des types qui leur ont donné
naissance, et qu’on aurait de la peine à re-

connaître en elles les deux espèces généra-

trices. Il y a lieu d’espérer qu’il y aura

là une nouvelle source de nouveaux Bali-

siers.

Un parasite du Platane. — Dans sa

dernière séance, présidée par M. Chevreul,

la Société nationale d’agriculture de France

a entendu M. Maxime Cornu signaler une

maladie qui, depuis quelques années, ravage

les Platanes. Cette maladie réside dans la

présence d’un Champignon qui se développe

sur la nervure médiane des feuilles, dont

elle cause le dessèchement et occasionne la

chute. C’est quand l’arbre « débourre » que
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se constatent les premières atteintes
;
cou-

vertes d’abord de pustules roses, les feuilles

ne tardent pas à montrer des spores qui la

détruisent bientôt. Suivant M. Cornu, on

aura raison du parasite en traitant le Pla-

tane comme si l’on se trouvait en présence

du Peronospora, par des seringages aux

sels de cuivre ou simplement des arrosages

sur le sol avec les mêmes solutions cui-

vriques.

Il est bon d’ajouter que cette année, les

Platanes ont considérablement souffert des

gelées tardives, et qu’il ne faut pas con-

fondre les résultats de ces dépressions de

température avec ceux occasionnés par le

cryptogame plus haut incriminé.

Clematis rubra grandiflora. — Nous

avons reçu de M. Louis Paillet, horticulteur

à Châtenay, près Sceaux (Seine), des fleurs

d’une nouvelle variété de Clématite tout à

fait extraordinaire. Ces fleurs portent

quatre sépales dont deux sont rouge foncé,

et les deux autres, beaucoup plus grands,

sont verts et nervés, exactement comme les

feuilles de la plante. Nous publierons pro-

chainement une description complète de

cette curieuse variété.

Distribution d’écussons de Rosiers.

— Une coutume qu’il serait désireux de

voir s’étendre aux diverses Sociétés qui

s’occupent de culture et qui a pour objet de

compléter, gratuitement, les collections par-

ticulières, est mise en pratique par la So-

ciété d’horticulture et de viticulture d’Eure-

et-Loir. Les membres de cette Société ont

droit à un choix de huit variétés parmi

deux cent quarante-sept variétés de Roses

dont la Société a publié une liste détaillée.

C’est, là une mesure vraiment fraternelle

à laquelle tous les amateurs d’horticulture

applaudiront.

Le Crinum Moorei et sa variété. —
Nous recevons de M. W. E. Gumbleton,

de Cork (Irlande), une communication au

sujet du Crinum Moorei que nous avons

décrit et représenté dans notre numéro du

16 juin 1887.

Le C. Moorei diffère, dit notre correspon-

dant, du C. Makoyanum par les fleurs, qui

sont rose clair chez le premier, et blanc ou

blanc rosé chez le second. Le C. Makoya-
num est identique à la variété connue à

Kew sous le nom de C. Moorei album
,
de

même que celle que M. le docteur Regel

figure dans son Gartenflora (planche 1072),

sous le nom de C. Schmidti

;

c’est du reste

l’avis de M. J. -G. Raker, de Kew. M. Gum-
bleton ajoute : « J’ai pu me procurer à Er-

furt, chez MM. Haageet Schmidt, sans faire

savoir que je possédais le C. Schmidti
,
un

bulbe portant le nom de cette dernière va-

riété. La floraison m’a démontré que j’étais

en présence d’une variété nouvelle, que

M. Raker a déclaré être le C. zeylanicum
pallidum. »

Exposition horticole de Florence. —
Tous les journaux ont parlé des fêtes splen-

dides que la ville de Florence a données

pour le centenaire de Donatello et l’inaugu-

ration de la façade de la cathédrale.

A cette occasion, la Société royale d’hor-

ticulture de Toscane a fait, dans son Jardin

d’expériences, une Exposition sur laquelle

M. Ch. Joly, ancien vice-président de la So-

ciété nationale d’horticulture de France,

vient de publier une note fort intéressante.

L’étude que nous signalons établit une

comparaison judicieuse entre les expositions

françaises et les expositions étrangères. Il

fait ressortir les trois sortes de concours

ouverts à Florence :

1° Ceux des établissements publics-qui dis-

posent de ressources et de collections que n’ont

pas les particuliers;

2° Ceux des riches amateurs qui s’attachent

à des genres spéciaux de plantes;

3° Ceux des horticulteurs-marchands qui

cultivent pour le commerce.

Après avoir cité les principaux établis-

sements scientifiques horticoles qui avaient

envoyé leurs produits et les remarquables

propriétés des environs de Florence, la note

donne un aperçu historique de l’Italie, aux
divers points de vue botanique, agricole et

horticole, et conclut en nous montrant les

progrès croissants de l’étranger.

Fraise d’avril. — Nous donnons, d’après

le Nord horticole, une recette de M. Alfred

Mathieu pour l’obtention des Fraises de

primeur dès le mois d’avril
;

le procédé est

d’une simplicité parfaite :

Au commencement de juillet, dit-il, j’ai

coupé des filets de Fraisiers que j’ai mis en

nourrice sous une couche froide
;
six semaines

après, ils avaient de très-belles racines, et je

les mettais dans des pots de 16 centimètres.

J’ai enterré ces pots aux deux tiers de leur

hauteur dans un endroit exposé au midi et bien

aéré.

Au mois de novembre, lorsque commen-
cèrent les gelées, je rentrai tous les pots, les
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uns sous châssis, les autres dans une serre

froide. Pendant tout l’hiver aucun soin n’a été

donné aux plantes.

En février, les coffres ont été découverts et

l’on a commencé à aérer quand il y avait du
soleil. En mars, les pots ont été placés sous

une couche chaude. La végétation commença
dès lors avec une grande- vigueur, je donnais

de l’air pendant la journée quand il faisait du
soleil, et le soir, vers trois heures, je recou-

vrais les bâches de paillassons, pour empêcher
que les fleurs ne parussent de trop bonne
heure ou qu’elles vinssent à geler.

En avril, j’avais des Fraises mûres.

Expositions annoncées (1). — Nous
avons reçu l’avis des expositions ci-après :

Du 5 au 9 octobre 1887, à Chartres, dans le

grand foyer du Théâtre, exposition de fruits de

table et de pressoir, de Raisins de table et de

pressoir, de Chrysanthèmes coupées. Les ins-

tallations devront être terminées le mercredi

5 octobre, à dix heures du matin. Les envois

doivent être adressés à M. J. Courtois, Prési-

dent de la Société d’horticulture et de viticul-

ture d’Eure-et-Loir, à Chartres. Le lundi 10,

le foyer du Théâtre sera un lieu de transac-

tion pour l’achat et la vente sur échantillons des

fruits de la contrée.

— On annonce pour le 27 août prochain l’ou-

verture, dans l’Orangerie des Tuileries, à Paris,

d’une Exposition d’agriculture et d’insecto-

logie. Elle comprendra: 1° les insectes utiles,

leurs produits, et les appareils destinés à les

travailler; 2° les insectes nuisibles et leurs

dégâts, les divers appareils propres à assurer

leur destruction; 3° les insectes auxiliaires que

l’on doit protéger.

L’exposition fermera le 28 septembre.
— Du 21 au 25 septembre 1887, à Châlon-

sur-Saône, exposition d’horticulture et de viti-

culture, comprenant huit sections : viticulture,

culture maraîchère, fruits, arboriculture, plan-

tes de serres, plantes vivaces et annuelles,

fleurs coupées, industrie horticole. — Le ré-

glement de cette exposition n’est pas encore

définitivement arrêté.

— C’est par erreur que nous avons annoncé

dans le dernier numéro deux expositions con-

sécutives à Rouen, du 29 octobre au 3 no-

vembre, et du 4 au 5 novembre. R n’y a qu’une

exposition (fruits et Chrysanthèmes) du 29 oc-

tobre au 3 novembre.

Memento des Expositions. — Voici la

liste des Expositions horticoles annoncées

pour cette année, tant en France qu’à

l’étranger :

(1) La Revue horticole annonce toutes les expo-

sitions générales ou partielles dont le programme
est adressé aux Rédacteurs en chef, 20, rue Jacob,

à Paris.

15 mai au 15 octobre . . Toulouse (Exp. intern.).

31 juillet au 7 août 1887. Fontenay-sous-Bois.
6 au 15 août 1887 .... Vichy.

14 au 16 août 1887. . . . Anvers.
20 au 23 août 1887. . . . Dammartin (Seine-et-

Marne).
20 au 29 août 1887 . . . . Taverny (Seine-et-Oise).
2 au 3 septembre 1887. . Londres (fruits et Dah-

lias).

8 au 18 septembre 1887. Pontoise.
11 septembre Livarot.

11 au 14 septembre 1887. Saint-Germain-en-Laye.
14 septembre Lyon (Congrès pomolo-

gique).

16 au 19 septembre . . . Nogent-sur-Seine.
17 au 21 septembre 1887. Saint-Dizier.

21 au 25 septembre 1887. Châlons-sur Saône.
24 et 25 septembre 1887. Luçon (Vendée).
18 au 25 septembre 1887. Marines (S.-et-O.).

25 au 26 septembre 1887. Namur.
25 et 26 septembre 1887. Bully-sur-1’ Arbresle

(Rhône) (Exp. vit., vin.

et hort.).

5 au 9 octobre 1887. . . Chartres (fruits et Chry-
santhèmes).

Octobre 1887 Le Havre (Concours et

Congrès pomologiques).

6 au 8 octobre 1887. . . Londres (Exposition d’au-

tomne).

29 oct. au 3 nov. 1887 . . Rouen (fruits et Chry-

santhèmes).

Nécrologie : M. Pierre Marchand. —
Nous apprenons la mort d’un ancien hor-

ticulteur du Poitou, M. Pierre Marchand,

décédé à Clan, dans sa soixante-douzième

année. Nous saluons d’un souvenir sympa-

thique ce vétéran de l’horticulture.

M. Abel Chatenay. — Nous avons aussi

le regret d’annoncer la mort d’un pépinié-

riste bien connu, M. Louis-Abel Chatenay,

décédé à Vitry, le 15 juillet, dans sa soixante-

troisième année.

E.-A. Carrière et Ed. André.

Distinction à l’horticulture. — Nous
sommes heureux d’annoncer à nos lecteurs

que notre ami et collaborateur, M. Ed.

André, vient d’être nommé membre d’hon-

neur de la Société royale d’agriculture et de

botanique de Gand, qui a voulu reconnaître

ainsi les services rendus à l’horticulture par

ses introductions de plantes et ses écrits.

La même distinction avait été récemment

accordée à M. Ed. André par la Société

royale d’horticulture de Londres.

Si nous avons tenu à mentionner dans la

Revue ces nominations, c’est que nous les

avons considérées comme un témoignage

honorable rendu à l’horticulture française

par deux Sociétés horticoles qui comptent

parmi les plus anciennes et les plus impor-

tantes de l’étranger. E.-A. Carrière.
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NELUMBIUM SPECIOSUM

Les monuments hiéroglyphiques des

Égyptiens et les étoffes les plus anciennes

de la Chine sont des documents qui éta-

blissent que le Nélombo (
Nelumbium spe-

ciosum) n’est pas né d’hier. Les uns en ont

gravé dans le granit les larges feuilles

peltées, les autres en ont broché la fleur

dans leurs tissus et l’ont fixée sous l’émail

de leurs porcelaines. Les Égyptiens le dési-

gnaient sous le nom de Lotos et les peuples

de l’Extrême-Orient mangent encore au-

jourd’hui ses fruits, qu’on a longtemps

appelés Fèves d’Égypte.

Cette belle plante aquatique, par son

étonnante rusticité, est tellement remar-

quable que l’architecture antique du pays

des sphinx en avait mis partout; les idoles

et les monuments portaient, qui la fleur,

qui le fruit, qui la feuille du Lotos. C’est

que, parmi les espèces paludéennes ou les la-

custres, le Nélombo est incontestablement

la plus belle plante
;
et l’on s’étonne de ne

pas le trouver partout où il y a un jardin

qui possède seulement une flaque d’eau,

une mare, quelque infime soit-elle, pourvu

que le climat soit un peu chaud. On se-

rait tenté de croire, — mais ce n’est point

à supposer, à l’égard de l’amateur même le

moins avancé, — qu’on semble ignorer

l’existence de cette si vieille et cependant si

belle plante aquatique.

Nous savons bien que la sainte routine

vit encore et que, tant qu’on ne la sape pas

vigoureusement à la racine et qu’on ne fait

que l’étêter, elle remonte toujours plus

vivace. Or, la routine a tort quand elle veut

que, sous le prétexte de l’origine exotique

du Lotos

,

le Nélombo n’ait pas droit à la

vie dans nos régions. C’est une erreur

profonde; bien des personnes savent déjà

qu’à l’air libre, la végétation du Nelum-
bium speciosum peut s’opérer dans nos

pièces d’eau, et que la plante s’y conserve

même l’hiver, pourvu toutefois que la glace

ne vienne pas en détruire les rhizomes.

Un horticulteur sagace, M. Lagrange,

d’Oullins (Rhône), en offre une preuve dont

l’évidence ne saurait être contestée. Il cul-

tive depuis vingt ans les Nélombos dans

un bassin d’une profondeur de 60 centi-

mètres sur 20 mètres carrés de superficie,

exposé en plein soleil, loin de tout ombrage,

et là ils poussent à l’état spontané, sans abri

et sans soins.

Est-ce à dire qu’il suffit d’avoir deux pieds

d’eau, de planter une racine et de laisser

faire ? — Non, certes ! — Voyons donc com-

ment procède M. Lagrange.

Il forme le fond de son bassin avec une

terre ainsi composée : 1/4 de sable siliceux

du PJiône (ou de rivière), 1/4 de bon ter-

reau de couche et le reste de terre franche

forte. Ce fond occupe la moitié de la pro-

fondeur, de sorte qu’il reste encore 30 cen-

timètres d’eau. La plantation est faite à

l’époque où l’eau a acquis une température

assez élevée pour accélérer la reprise (juin-

juillet); la chaleur a alors encore deux bons

mois à donner, pendant lesquels les racines

•s’enfonceront profondément et les rhizomes

mûriront suffisamment pour supporter l’hi-

ver. Il n’est pas inutile, afin que la reprise

de la plante soit certaine, de l’exhausser au

moyen de petits monticules de terre, de fa-

çon à ce que le pied se rapproche un peu de

la surface de l’eau; on devra en outre

conserver l’emploi des petits paniers qui

auront servi à l’élevage.

On obtiendra, de cette façon, une florai-

son superbe. Des sortes de Tulipes géantes,

d’une éclatante fraîcheur, étaleront, au-

dessus des belles feuilles peltées, leurs cô-

rolles d’un rose vif, pour donner ensuite

naissance à des fruits étranges, sortes de

cônes renversés dont la base (en réalité le

sommet du fruit) est perforée d’une quan-

tité d’alvéoles qui le font vaguement res-

sembler à une pomme d’arrosoir.

M. Lagrange a essayé la culture de plu-

sieurs espèces de Nélombos, entre autres

celle du Nelumbium luteum, qui croît dans

les lacs de la Caroline et de la Louisiane,

où les hivers sont très-rigoureux. Mais de

toutes les sortes qu’il a étudiées, il recon-

naît que le N. speciosum à grandes fleurs

roses est celui qui se plaît le mieux en

France, en ce qui concerne ce genre, et

c’est à celui-là seul qu’il borne aujourd’hui

sa culture.

Nous ne pouvons donc qu’engager les

amateurs à tenter eux-mêmes le mode de

culture de l’horticulteur d’Oullins
;

ils ar-

riveront ainsi à se créer des « parterres

aquatiques » d’une richesse merveilleuse.

Disons en terminant que le pot doit être

proscrit pour l’élevage du Nélombo, qui se

maintiendra parfaitement dans un baquet.

L. de Bercy.
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La villa Valetta, à Cannes, possède une
superbe collection de Palmiers d’espèces

rares, en forts exemplaires. Nous en avons

souvent parlé, mais il ne se passe guère

d’année sans que quelque floraison ou fruc-

tification

nouvelle se

produise.
Tantôt, ce

sont les ma-
gnifiques

Cocos

flexuosa et

Romanzof-
fiana qui se

couvrent de

leurs pe-

sants régi-

mes de pe-

tits fruits,

achetés à

très-haut
prix par les

marchands
de graines

de France

et d’Allema-

gne
;
tantôt

le gros spé-

cimen d’A-

recasapida

mûrit ses

jolies baies

orangées,
dont les se-

mences lè-

vent très-

bien.

Cette an-

née, c’est

le gros
Brahea ni-

tida qui a

f r u c t i fi é

abondamment.
Cet exemplaire, unique en France comme

force et beauté, a été acheté au Golfe Juan
il y a quelques années par M. Dognin.
Placé en « isolé » sur le bord d’une pelouse,

il a développé une tête touffue, composée
de nombreuses feuilles palmées, d’un vert

glaucescent, qui lui prêtent une grande élé-

gance (fig. 67).

Indépendamment de sa grande valeur

ornementale, cette espèce est des plus rus-

tiques sur les bords de la Méditerranée.

Elle supporte facilement l’effort du vent,

et son feuillage ne périt pas par le froid,

ce qu’on ne peut pas dire, dans cette ré-

gion, des

Coryplia,
Livistona
et autres

Pal miers
analogues.

Mais la

particula-
rité la plus

curieuse
que pré-
sente le

Brahea ni-

tida
,

c’est

le laps de

temps né-

cessaire à

la matura-

tion des
graines. Il

a fallu cette

fois trois

années en-

tières, de-

puis l’appa-

rition des

fleurs. Les

premières
graines

n’ont com-
mencé à

noircir qu’à

la fin du
mois der-

nier. C’est

là un point

important à

fixer, car la

récolte ae-

tuellej que les amateurs vont certainement

se disputer, ne sera pas suivie prochaine-

ment d’autres productions analogues.

Cette première fructification nous a per-

mis de prendre une description exacte de

la plante, ce qui ne nous paraît pas avoir

été fait jusqu’à présent.

Description. — Tige haute de plusieurs

mètres, robuste, dressée, couverte des vestiges

des gaines réticulées, lacérées, subligneuses.

Fig. 67. — Brahea nitida. — Port de la plante.
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Feuilles rassemblées en tête fournie, lon-

gues de lm 50 et plus, à pétiole égalant la lon-

gueur du limbe, qui est flabelliforme, palmati-

partite, à divisions plissées bifides, d’un vert

glauque et brillant.

Spadices nombreux, longs de 2m 50 à 2m 80,

recourbés, pendants et tordus, très-rameux, à

rameaux ascendants, puis réfléchis, à divisions

très-nombreuses, glabres.

Rachis simples, contournés, longs de 10 à

15 centimètres, munis à la base d’une bractée

très-courte, ovale-aiguë, brune, scarieuse.

Fleurs (fig. 68 et 69) nombreuses, petites,

tomenteuses, vertes, insérées une à une dans

les concavités du rachis, munies chacune à la

base d’une bractée très-courte, réniforme, obs-

curément aiguë, scarieuse. Périanthe variant

après l’anthèse (ce qui semble en opposition

avec l’assertion de MM. Bentham et Hooker :

perianthium post anthesin immutatum). Ca-
lyce à trois divisions, dressées-imbriquées au
moment de la floraison, obtuses, concaves,

brunes au sommet, après l’anthèse persistantes,

accrescentes, étalées à la base du fruit et ai-

guës.

Corolle à trois divisions dressées, incurvées-

ovales, dépassant le calyce.

Fruits solitaires ou plus rarement géminés

Fig. 68. — Brahea nitida.
Rameau florifère

de grandeur naturelle.

Fig. 69.

Brahea nitida.
Fleur mâle grossie.

Fig. 70. — Brahea nitida.

Rameau fructifère

de grandeur naturelle.

(fig. 70), avec un ou deux carpelles avortés à la

base, pubérulents au moins dans leur jeunesse,

elliptiques-anguleux, de la grosseur d’un pois,

devenant noirs à la maturité. Péricarpe légè-

rement charnu, endocarpe osseux.

Le Brahea nitida est contesté comme
espèce par certains botanistes, qui ne voient

dans cette plante qu’une forme horticole

du B. dulcis
,
Mart. Nous pouvons affirmer

que l’aspect des deux plantes est fort dis-

tinct, bien qu’elles soient fort belles l’une

et l’autre.

Les pétioles et les pédoncules, les fleurs

même du B. dulcis sont enveloppées d’un

tomentum blanchâtre qui manque à notre

plante, et ces fruits bacciformes sont gros

comme une cerise, jaunes et comestibles,

tandis que ceux du B. nitida sont petits et

noirs.

La patrie de cette plante ne nous est pas

connue, mais tout porte à croire que c’est

du Mexique qu’elle est originaire, comme
ses congénères.

C’est donc avec plaisir que nous avons

accueilli l’annonce de la floraison et de la

fructification de cette belle plante à la Yilla
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Yaletta. Les amateurs de graines pourront

s’adresser, pour en obtenir, au jardinier en

chef, M. Rifïaud, Châlet Mauvarre, à

Cannes (Alpes Maritimes). Cette belle rési-

dence n’a pas périclité entre les mains de

çet habile praticien, depuis la mort du pro-

priétaire, et les cultures sont toujours main-

tenues dans le même degré de perfection.

La Revue horticole en publiera prochai-

nement la description et le plan d’ensemble,

où nos lecteurs trouveront plus d’un détail

digne de leur attention. Ed. André.

GLOBBA ATROSANGUINEA

A part peut-être une seule espèce, le

Globba japonica, Thunb., qui est pro-

bablement moins frileuse que ses congé-

nères, toutes les autres, originaires des

Indes orientales et du Brésil, sont des

plantes qui, chez nous, exigent la serre

chaude. L’espèce dont nous allons parler,

qui est nouvelle et dont la patrie nous pa-

raît être inconnue, est dans le même cas, et

c’est également dans une serre chaude, chez

M. Rougier-Chauvière, horticulteur, rue de

la Roquette, à Paris, que nous l’avons vue et

où a été faite la description suivante :

Plante vivace, buissonneuse-cespiteuse.

Tiges grêles, élancées, à écorce rouge bru-

nâtre. Feuilles d’abord longuement engai-

nantes, puis s’écartant et constituant par

la base une sorte de pétiole canaliculé-

enroulé qui se colore comme la tige. Limbe
longuement et très-étroitement ovale, d’un

vert blond ou rouillé
,

légèrement con-

vexe par l’enroulement des bords. Inflores-

cence spiciforme terminale un peu penchée

ou arquée, d’abord rouge vif, puis prenant

une couleur brun noir au fur et à mesure

de son élongation. Bractées sessiles, large-

ment ovales-cordiformes, acuminées-aiguës,

bientôt arquées, épaisses, charnues, d’un

rouge vif cocciné foncé ainsi que le pédon-

cule. Fleur terminale très-petite, jaune d’or,

produisant un charmant et vigoureux con-

traste avec toutes les autres parties, qui sont

d’un rouge foncé très-brillant. Bulbille

gemmaire à la base d’une bractée accres-

cente persistante, devenant longuement li-

néaire et prenant avec l’âge la couleur ni-

grescente propre à toute l’inflorescence,

écailleuse, d’un blanc jaunâtre.

D’où vient cette espèce? Appartient-elle

au genre Globba sous lequel M. Rougier la

cultive ? Nous ne pouvons le dire, les fleurs

que nous avons examinées étant imparfai-

tement développées; mais il en est autre-

ment quant au mérite ornemental
;
sous ce

rapport, nous pouvons être affirmatif.

D’abord, la plante est très-floribonde et la

succession des fleurs sur une même inflo-

rescence dure pendant plusieurs mois.

Gomme, d’autre part, toutes les parties

de l’inflorescence se modifient au fur et à

mesure du développement, et que du rouge

cocciné brillant elles passent à la couleur

brun pourpre, il en résulte un contraste

qui, bien que toujours très-accentué, n’est

jamais le même. Cette couleur brune que

prennent, à part les feuilles, toutes les par-

ties de la plante, explique le qualificatif

atrosanguinea que porte la plante.

Culture et multiplication. — On cultive

le Globba atrosanguinea en terre de

bruyère légère et spongieuse, que l’on tient

toujours humide pendant la végétation. Il

lui faut la serre chaude, du moins pendant

l’hiver; quant à la multiplication, on la fait

par la division des touffes, qui est d’autant

plus facile que la plante est cespiteuse dans

le genre des Hedychium ; on peut aussi

faire la multiplication à l’aide des bulbilles

que l’on sème en terre de bruyère et en les

recouvrant à peine
;
on tient la terre cons-

tamment humide, à une chaleur constante,

cela va sans dire.

Le Globba atrosanguinea est une plante

qui nous paraît propre à l’ornementation

des appartements. Il serait même possible

qu’on puisse la cultiver en plein air pendant

l’été, en la plaçant dans une position abritée

et chaude, et en lui composant un sol

approprié. En pleine terre, dans une serre

chaude, le fait n’est pas douteux.

E.-A. Carrière.

FÊTE DES ROSES A TROYES

L’exposition de Roses organisée le 2 juillet, à
Troyes, par la Société horticole, vigneronne et

forestière de l’Aube a bien réussi, malgré la

grande sécheresse.

Plusieurs milliers de flacons remplis d’eau

étaient prêts dès la veille, et le jour de l’ou-

verture, tous se sont trouvés fleuris d’un bou-

quet de Roses, surmonté d’une étiquette impri-
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mée, mise à la disposition des exposants par

la Société. Le public y a gagné un enseigne-

ment précis.

Le lot le plus remarquable a été sans con-

teste la collection de 1,500 variétés distinctes,

provenant des jardins de l’Orphelinat horticole

Saint-Philippe, organisés à Fleury-Meudon

par M. Léopold Vauvel, l’ancien chef des

pépinières du Jardin-des-Plantes de Paris.

Les nouveautés s’ajoutaient aux anciennes

variétés, et leur nomenclature irréprochable

était d’autant plus instructive que le groupe-

ment en était fait par tribu. A côté des hybrides,

des Thés, des Noisettes, des Ile-Bourbon, des

Bengales, et des autres sections remontantes,

les Polyantha
,
les Rugosa

,
les Portlands, les

hybrides de Thé ou de Noisette, on examinait

avec curiosité les Provins, les Moussues, les

Gentfeuilles, les Damas qui deviennent rares-

dans nos roseraies modernes, malgré la

variété, la fraîcheur ou la richesse de leurs

coloris.

Les variétés grimpantes avaient leurs caté-

gories spéciales : les Sempervirens
,

les Ayrs-

hire, les Rubifolia, les Multiflores, les Alpina
,

les Michigan, les hybrides de Microphylles, les

Bracteata
,
les grimpantes anglaises et les nou-

veautés hongroises.

Nous voyons avec plaisir que l’attention re-

vient aux Rosiers sarmenteux et grimpants

qui décorent avec tant d’élégance les ber-

ceaux, les tonnelles, les façades de maisons

et les troncs d’arbres dénudés.

Le premier prix d’honneur était légitimement

dû à M. Vauvel, organisateur de cette collec-

tion. Au prix du Président de la République,

la Société a ajouté .un objet d’art du Conseil

général.

D’autres prix d’honneur ont été acquis aux

belles collections de Roses de 200 ou 300 va-

riétés envoyées par M. Robert-Rozay, de Sens
;

MM. Grolez frères, de Lille
;
M. Verdin, de

Troyes; M. Carré, de Saint-Julien, et par un
groupe d’amateurs troyens ayant fait preuve

de goût et de science dans la préparation d’un

lot collectif. Partout, belle végétation, bon
choix, étiquetage correct.

Plusieurs centaines de variétés parfaitement

dénommées, et représentant les roses obtenues

depuis vingt ans, se sont trouvées dans les

apports de M. Vigneron, d’Olivet
;
MM. Gau-

treau frères, de Brie-Comte-Robert
;
M. Dewild

et M. Toussaint, de Bar-sur-Aube
;
M. l’abbé

Gouverne, de Droupt
;
Mmes Hourseau et

Bardot, de Troyes
;

M. Legrand, de Mon-

QD0NT0GL0S

Cette espèce, qui est rare, est aussi assez

peu connue, même des cultivateurs et ama-
teurs d’Orchidées. Plusieurs fois nous l’avons

admirée dans les cultures de M. Rougier-

Chauvière, à Paris. C’est une plante char-

tigny, etc. Des praticiens et des amateurs

venaient ensuite avec des apports de 30,

50, 80, 100 variétés bien classées. Dans la

région champenoise, le culte de la reine

des fleurs est une véritable passion. Le jury

présidé par M. Eugène Verdier, ayant pour

secrétaire M. Camille Bernardin, a vivement

félicité les exposants et particulièrement la

Société, qui savait les encourager dans cette

voie attrayante.

Les bouquets, les couronnes et les parures

de fleurs, où la Rose dominait exclusivement,

ont retenu plus d’une visiteuse. M. Loreille de

Paris et MM. Ernest Royer, Sellier fds, Barbié-

Perricourt et Guyot, de Troyes, ont fait preuve
d’un art charmant dans le montage des fleurs

coupées.

Mhe Noémi de Butor, de Troyes, avait peint

sur satin de jolies Roses Thés ou hybrides de
nos jardins.

N’oublions pas la vitrine des ennemis du
Rosier, recueillis avec soin par M. H. Chaillot,

naturaliste aux Grandes-Chapelles.

D’autres genres de plantes ayant été admis à

cette floralie, nous enregistrons avec plaisir le

second prix d’honneur de M. le Président de
la République en faveur des Œillets, des Bégo-
nias, des Capucines, des Mufliers nains, des

Zinnias, des Pétunias et des Iris d’Allemagne

ou d’Espagne exhibés par M. Hoibian, quai de

la Mégisserie, à Paris. Ses Chrysanthèmes pré-

coces ont rappelé aux visiteurs le brillant

succès de l’exposition de Chrysanthèmes orga-

nisée en novembre 1886, par la Société horti-

cole de l’Aube, au profit des jardiniers de la

banlieue de Paris, victimes de la grêle.

Notons également les rameaux fleuris de

Pélargoniums, Œillets et Fuchsias, exposés par

M. Lemoine fils, de Châlons
;

les Bégonias de

semis, à fleurs simples ou doubles, par M. For-

geot, de Paris
;
les Œillets et les Delphinium

,

semis inédits ou déjà nommés, de M. Torcy-

Vannier, de Melun
;
les Hydrangéas de M. Béli-

cant, de Troyes; l’Érable de Colchide, à feuilles

panachées, de M. Gouchault, d’Orléans, etc.

Il faut ajouter les 100 végétaux exotiques de

M. Forckel, de Monte-Carlo, et les 50 variétés de

fruits précoces dus à M. Audiberf fils, de la

Crau-d’Hyères. Un prix du Ministre a été dé-

cerné à M. Ferd. Cayeux, stagiaire à Troyes (di-

plômé de l’École nationale de Versailles), qui

a montré les procédés de multiplication du
Rosier, et a fait une causerie-promenade des

plus instructives à travers l’exposition.

Charles Baltet.

UM ROSEUM

mante, — on pourrait dire un petit bijou, —

•

qui est à peu près toujours en fleurs, et

dont voici les caractères :

Plante naine
,

vigoureuse
,

cespiteuse
,

Pseudobulbe ovale, peu épais, unifolié.
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Feuilles longuement irioïdes
,

étroites.

Hampe sortant de l’axe de la feuille, ténue,

arquée, portant, dans sa longueur, de nom-
breuses bractées papyracées, fortement ap-

pliquées contre l’axe. Inflorescence spici-

forme, atteignant 30 centimètres et plus de

longueur. Fleurs rapprochées, nombreuses,

alternes, distiques, solitaires, sur un pétiole

grêle inséré dans l’aisselle d’une bractée

scarieuse qui atteint environ la moitié du

pédoncule floral qu’elle renferme, lequel se

courbe à son extrémité. Fleurs d’un très-

beau rose foncé ou même rouge Magenta,

à 5 divisions étalées, longuement ovales-el-

liptiques, acuminées-aiguës; au sommet,

les deux inférieures plus étroites et plus

longues. Colonne tubuleuse, penchée, blan-

che, à peine carnée à sa base, à bords

denticulés.

Une particularité qui se montre parfois

sur YOdontoglossum roseum et qui vient

encore ajouter à la beauté de l’inflorescence

en augmentant son volume est celle-ci :

lorsque les plantes sont vigoureuses, il ar-

rive souvent que l’inflorescence se ramifie,

que ses ramifications s’allongent et qu’a-

lors elles donnent naissance à des fleurs so-

litaires, absolument comme le fait l’axe

principal. Ces axes floraux secondaires, qui

sont excessivement ténus, s’allongent plus

ou moins et viennent par le nombre aug-

menter le mérite de cette jolie plante.

Ajoutons que cette espèce, originaire de

l’Ecuador, est excessivement fïoribonde,

qu’il y a presque toujours des hampes à

différents états de développements et que,

de plus, les hampes durent très longtemps

en fleurs par suite de la succession non in-

terrompue des fleurs au fur et à mesure de

l’élongation de l’axe floral.

La plante n’est pas délicate et se cultive

absolument comme les Odontoglossum
Alexandræ ou autres espèces analogues.

Ajoutons que comme ces dernières, YOdon-
toglossum roseum compte quelques varié-

tés et que celle dont nous venons de parler

est une des plus jolies.

E.-A. Carrière.

NOUVEAUX KAKIS

La série des Plaqueminiers du Japon est

loin d’être épuisée. Chaque année, en

parlant des variétés cultivées en Europe,

en France surtout, où notre climat méri-

dional semble leur agréer d’une manière

toute particulière, nous enregistrons quelque

nouveauté.

On se souvient de la belle collection que

les Japonais avaient plantée au Trocadéro,

en 1878, dans le petit jardin réservé à leur

exposition. Ces petits arbres, cultivés en

pots et chargés de fruits, comme chez nous

des Pêchers forcés, avaient attiré les regards

de tous les amateurs. L’Exposition univer-

selle étant close, ils furent distribués partie

à des particuliers, partie au Jardin d’Accli-

matation. Mais les froids de décembre 1879

en firent périr un grand nombre, au grand

regret de tous ceux qui se proposaient de

les étudier, de les décrire et de les répandre

après les avoir multipliés par le greffage.

Plusieurs de ces variétés ont cependant sur-

vécu; elles fructifient dans le Midi de la

France et nous les ferons connaître prochai-

nement.

D’autres ont été l’objet d’introductions

directes du Japon, depuis cette époque.

C’est ainsi qu’un amateur de Fontenay-aux-

Roses, M. Wiesener, en cultive plusieurs

qui n’ont pas encore été publiées.

Actuellement les Plaqueminiers japonais,

que l’on réunit sous le nom général de

Kakis, et qui sont cultivés dans la France

méridionale et moyenne, sont :

1° Diospyros Kaki
,

l’ancienne Figue

caque, à fruit vert
;

2° D. costata, à fruit jaune, côtelé;

3° D. Mazeli, à fruit orangé, maliforme;

4° D. Lycopersicum, à fruit rouge, en

forme de Tomate.

Plus les quelques variétés incomplète-

ment connues dont nous parlions plus haut.

Les choses étaient ainsi lorsque j’eus

connaissance que deux établissements hor-

ticoles d’Italie, l’un à Pesaro, l’autre à

Milan, mettaient au commerce le Diospyros

Lycopersicum,
celui qui se trouve à Nice

dans le jardin de Mme Gény, et que nous

avons tenté si souvent, sans succès, d’ac-

quérir. Un jeune pied fut demandé aussitôt

à Pesaro, et planté dans mon jardin du

Golfe-Juan. Il fructifia la même année et

me montra... les fruits du D. costata!

C’était à recommencer.

Pour les plantes de Milan, ce fut autre

chose. Là encore, point de D. Lycoper-

sicum. Mais, en revanche, je trouvai une

série de fruits nouveaux ou non encore dé-

crits. Ils avaient été apportés directement

du Japon par un correspondant de M. Ettore
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Berti, horticulteur, chez qui ils fructifient

abondamment.
En même temps, notre collaborateur et

ami, M. Félix Sahut, de Montpellier, m’an-

nonçait qu’il venait d’obtenir de semis une

nouvelle variété, la première qui soit née en

France, où toutes avaient été jusqu’ici

reçues du Japon.

Ces diverses circonstances étant de nature

à intéresser les amateurs de Kakis, la

Revue horticole a tenu à préciser les faits

et a fait peindre ces nouvelles formes, en les

rapprochant de l’ancien type des « Figues

caques », afin de pouvoir les bien différen-

cier les unes des autres, leur donner des

noms et en publier les descriptions sui-

vantes (1) :

N° f. — Diospyros Kaki, Lin. fil. (ancien

type).

Fruit subsphérique ou ovoïde, variant de

4 à 5 centimètres de diamètre, non mucroné à

son sommet, qui est peu marqué et entouré de

quelques poils feutrés roussâtres. Galyce roux

feutré, à lobes ovales-triangulaires obtus, à

cupule non turbinée mais aplatie ombiliquée
;

queue enfoncée, grêle, longue de 1 centimètre.

Peau vert jaunâtre ou jaune très-pâle, deve-

nant d’un ton olive noirâtre à la maturité, ce

qui donne au fruit l’aspect « fumaginé » de

certaines Oranges
;
chair jaune foncé pulpeuse,

très-pleine à l’état blet
;
saveur sucrée de figue

et de Datte mélangées, très-bonne
;

graines

noyées dans la chair, ovales, inéquilatérales

comme des noyaux de Prune Quetsche
,

lon-

gues de 20 millimètres, larges de 6 millimètres,

portant quelques sillons à leur base.

N° 2. — D. Aurantium, nov. var.

Fruit maliforme déprimé, large de 6 centi-

mètres, haut de 43 millimètres, à cavité basi-

laire fortement accusée, mamelonnée au centre
;

calyce très-étendu (5 centimètres de diamètre),

à divisions très-larges rhomboïdales échan-

gées, fortement nervées-sillonnées, à queue

forte très-enfoncée dans une cavité mame-
lonnée au centre

;
sommet très-peu ombiliqué,

à peine mucronulé, d’où part une aréole à six

ou huit sillons finement marqués et se perdant

bientôt vers le milieu de la surface du fruit.

Couleur jaune orange clair, comme celle d’une

Mandarine pâle. Chair et saveur non encore

connues, le fruit ayant été peint avant d’avoir

passé à l’état blet.

N° 3. — Bertii, nov . var.

Fruit maliforme déprimé, gros, du diamètre

transversal de 73 millimètres sur une hauteur de

50 millimètres. Calyce très-large, étalé, de

55 millimètres de diamètre, à lobes cordi-

formes, longs de 17 millimètres, larges de

(1) Les numéros correspondent à ceux de la

planche coloriée.

25 à 30 millimètres, à surface chagrinée, lon-

gitudinalement striée-relevée, à cupule très-

enfoncée ombiliquée, sans saillie centrale, et

au fond de laquelle le pédoncule fin, à large

empâtement, s’enfonce brusquement et profon-

dément. Surface du fruit arrondie et lisse
;

cavité basilaire large et assez profonde, som-

met fortement ombiliqué à cavité étroite où

viennent s’enfoncer cinq sillons qui s’effacent

graduellement, en rayonnant, dès le haut du

fruit
;
mucron apical noir, saillant de 4 à 5 mil-

limètres, formé par les stigmates persistants.

Peau d’un beau jaune rouge orangé, plus coloré

au sommet, qui passe au carmin pruineux;

surface tachée çà et là de points ou zébrures

brunes longitudinales. Chair et saveur encore

inconnues. Très-beau fruit.

N° 4. — D. elliptica, nov. var.

Fruit elliptique régulier, large de 4 centi-

mètres, haut de 5 centimètres. Calyce de 4 cen-

timètres de diamètre, à lobes bien détachés

onguiculés obtus, finement striés, à cupule

très-saillante turbinée, fortement mamelonnée

au centre qui est quadricôtelé et dans lequel

s’implante un pédoncule court et très-fort. Sur-

face du fruit très-lisse, arrondie; cavité basi-

laire presque nulle
;
cavité ombilicale absolu-

ment nulle
;
mucron apical à peine visible.

Peau d’un beau jaune orangé brillant comme
le D. costata

,
mais plus foncé. Chair et saveur

non encore connues.

N° 5. — D. Sahuti, nov. var. gallica.

Fruit maliforme acuminé au sommet, large

de 65 millimètres, haut de 60 millimètres.

Calyce glabre, de 55 millimètres de diamètre, à

lobes cordiformes aigus, larges de 22 milli-

mètres, longs de 22 millimètres, fortement

striés, à cupule de 3 centimètres de diamètre,

déprimée d’abord, puis relevée à la base des

lobes et mamelonnée au milieu, où le pédoncule,

court et fort, s’enfonce dans une étroite rai-

nure. Surface du fruit lisse et arrondie
;

cavité

basilaire presque nulle
;
cavité ombilicale nulle

et remplacée par une légère élévation caracté-

ristique, anguleuse, subéreuse et fendillée en

rayons avec quelques poils feutrés au centre.

Peau d’un jaune rouge orangé doré, transpa-

rent, chaud, très-beau, recouverte d’une

pruine fine et argentée. Chair bletissant un

peu inégalement
;
saveur encore peu connue,

mais se rapprochant de celle du D. Mazeli.

Les descriptions qui précèdent ont été

faites sur un fruit seulement de chacune

des variétés nouvelles que j’ai eues à ma
disposition. Il serait donc imprudent d’affir-

mer que d’autres fruits des mêmes arbres

seraient identiques
;
l’essentiel est que les

traits principaux restent reconnaissables.

D’ailleurs il sera facile de s’en assurer à la

fin de l’automne de la présente année.

Ces nouveaux Kakis ont été peints et dé-
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crits au commencement de décembre 1886,

et leur maturité s’effectue lentement, jus-

qu’en janvier, comme dans les autres varié-

tés déjà connues. Les arbres qui les portent

ne peuvent être décrits avec quelque détail

et précision que lorsqu’ils seront mieux

SUD. — VOYAGE AU BRÉSIL, ETC.

développés. Tous cependant, à part la

vigueur et certains caractères du feuillage,

se rapportent aux formes générales des

autres Kakis. Ces différences individuelles

seront l’objet d’une nouvelle étude.

Ed. André.

LES CACTÉES DE L’AMÉRIQUE DU SUD

VOYAGE AU BRÉSIL, DANS LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE ET AU PARAGUAY (I)

Outre les plantes succulentes, appelées

vulgairement « plantes grasses », il en est

d’autres qui ont beaucoup de rapport avec

elles sans pouvoir être confondues sous la

même dénomination. Ces végétaux appar-

tiennent à plusieurs familles, dont les prin-

cipales sont les Liliacées, les Amaryllidées

et les Euphorbiacées.

Le genre Aloe. — Les Liliacées succu-

lentes sont représentées par les Aloès, dont

les sucs de plusieurs espèces sont em-
ployés en médecine. Ces plantes sont con-

fondues vulgairement avec les Agaves
;

presque toutes les espèces du genre habi-

tent l’Afrique; il y en a quelques-unes en

Asie et même en Amérique. Les principales

espèces d’Aloès que l’on rencontre dans les

collections sont :

Aloe albocincta
, Haw., du Cap, fleurs pen-

dantes, d’un rouge cinabre, bordées de jaune

d’or.

A. arborescens
,

Mill., Cap, fleurs rouges

nombreuses en grappes serrées.

A. ciliaris
,
Haw., Cap, fleurs d’un beau

rouge éclatant.

A. cæsia

,

Salm Dyck, du Cap.

A. depressa, Haw., Cap, fleurs rouges striées

de jaune.

A. dichotoma
,
Afrique centrale, très-rare,

devient gigantesque.

A. ferox
,

Lamk., une des plus grandes

connues, fleurs jaunes purpurines, variées de

rouge clair et de vert.

A. fruticosa
,
Lamk., du Cap, fleurs d’un

beau rouge éclatant.

A. humilis
,
Haw., Cap, fleurs rouges en

grappes.

A. mitræformis
,
Lam., Gap, fleurs rouges

en grappes, variétés distans
,
spinulosa, Salm.,

fleurs roses en grappes.

A. myriostigma
, Hort., Cap.

A. plicatilis
,
Ait., Cap.

A. proliféra
,

Haw., Cap, fleurs rouges,

flamme verte aux extrémités.

A. pluridens
,
Haw., Cap.

A. socotrina
,
Gap.

(1) Voir Revue horticole, 1887, p. 305 et 321.

A. umbellata
,
DC., fleurs rouges safrané;

variétés
: grandidentata, fleurs rouges en

grappes serrées
;
variegata.

A. variegata, L., Cap, fleurs rouges en

grappes lâches.

A. virens
,

Haw., Cap, fleurs rouges en

grappes serrées.

Les principales espèces qui intéressent la

médecine sont les suivantes :

A. vera (A. vulgaris

,

Lamk. — A. in-

dica, Roezl, — A. barbadensis, Mill.

— A. littoralis, Koen. — A. elongata,

Murr.). Cette plante croît dans l’Afrique et

dans les îles de sa côte occidentale, à Ma-
dère, aux Canaries. Elle se trouve sur les

bords de la mer Rouge jusque dans l’Inde

occidentale. Elle se rencontre encore dans le

sud de l’Espagne, de l’Italie, de la Grèce et

dans l’Archipel, mais là on croit qu’elle a

été introduite. Il en est probablement de

même pour les Antilles, quoiqu’on l’ait

dite spontanée à la Jamaïque, à la Rarbade

et à Antigua. Pendant mon séjour au

Sénégal, j’ai vu cette espèce à Saint-

Louis
;
je ne sais si elle a été introduite.

Elle est cultivée communément dans nos

serres tempérées depuis la fin du XVIe siè-

cle, et elle fleurit assez souvent dans les jar-

dins botaniques.

A. spicata, Lin. fils. Cette belle plante a

été pendant fort longtemps imparfaitement

connue; elle est considérée, depuis Tliun-

berg, comme donnant la meilleure sorte

d’Aloès qui vienne du Cap
;

elle a été

introduite en Europe vers la fin du siècle

dernier. Rare dans les serres, elle n’y fleurit

qu’exceptionnellement.

A. Perryi, Raker. Cette èspèce habite

l’ile de Socotora et abonde dans les terrains

calcaires à une attitude de 1,000 mètres

environ. On en extrait les Aloès de di-

verses qualités qui viennent de Socotora et

qu’on croyait, à tort, autrefois produits

par VA. socotrina, plante de l’Afrique

australe. Au Cap, on indique encore,

comme espèces pouvant fournir de l’Aloès,

les A. africana, Mill.; A. ferox, Mill.;
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A. socotrina, DG.
;
A. Commelini, W. (no-

bilis, Haw.
;
supralævis, Haw. — mïtræ-

formis, DG.); A. linguæformis, DG. (
sut-

cata, Salm Dyck.)
;

A. perfoliata, L.;

A. plicatilis, Mill. Mais il faut Lien noter

que les sortes commerciales nommées jadis

Aloès Socotrin, hépatique et calallin, ne

proviennent pas individuellement de telle

ou telle espèce distincte
;
une seule espèce,

VA. vera
,
par exemple, peut fournir, en

suivant certains procédés de préparation

et la pureté plus ou moins grande des pro-

duits, à la fois les trois sortes énumérées

ci-dessus.

La portion employée pour l’extraction

de l’Aloès est la feuille qui renferme cette

substance colorée et amère dans une zone

assez limitée de son parenchyme. Certaines

feuilles d’Aloès, telles que celles de VA.

socotrina

,

trempées quelque temps dans

l’alcool ou dans l’eau, colorent ces liquides

en rose plus ou moins violacé et très-in-

tense.

Quand, en Amérique, on veut extraire des

feuilles le médicament, qui porte le nom
d’Aloès des Barbades, on les coupe en travers

et en bas, en mars et avril, pendant la cha-

leur du jour. Une certaine quantité de liquide

s’échappe par la surface de section et cons-

titue le meilleur Aloès qu’on connaisse dans

ce pays. Mais si l’on presse les feuilles, une

trop grande quantité de liquide incolore

provenant du centre se trouve mélangée à

l’Aloès, dont il atténue les propriétés. Les

feuilles coupées sont donc immédiatement

placées, la section en bas, dans une auge à

parois internes obliques et formant au fond

un angle dièdre par leur réunion. Disposée

sur un plan incliné, cette auge laisse passer

le suc par un orifice pratiqué au fond vers

une de ses extrémités. Ce suc tombe dans

un vase dont le contenu est ensuite chauffé

dans une cuve en cuivre, où on l’écume

avec une cuiller en fer. Quand l’extrait a

acquis une consistance convenable, il est

versé dans des calebasses ou dans des boîtes

en bois, où il durcit plus ou moins vite.

L’évaporation du suc au soleil se pratique

peu et passe pour produire un meilleur

médicament. A Curaçao, Bonaire et Aruba,

les colons hollandais traitent la plante

comme le font aux Barbades les cultiva-

teurs d’origine anglaise. Nous avons tout

lieu de croire que la même espèce sert sur

la côte orientale d’Afrique, au Gap et dans

l’Inde, à l’extraction de plusieurs sortes

d’Aloès.

Au Gap, on prépare l’Aloès d’une façon
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particulière. Pendant les mois de septembre

et d’octobre, on garnit d’une peau de mou-
ton, dont les poils sont placés en dehors,

une fosse creusée en terre, et l’on dispose,

dans la cavité conique de cette peau, les

feuilles coupées, leur solution de continuité

tournée en bas. Le suc ainsi recueilli dans

les peaux est ensuite chauffé dans un chau-

dron de fer jusqu’à consistance convenable,

puis empaqueté dans des boîtes ou des

peaux. Cette préparation se fait générale-

ment sans méthode et avec la plus grande

incurie. Quand elle est bien menée et qu’on

ne permet avec le suc de la plante le mé-
lange d’aucune impureté, on obtient un
Aloès de qualité supérieure, comme celui

qui est préparé dans l’établissement des

missionnaires de Berthelsdorp et ensuite

exporté par la voie d’Alagoa*.

Le genre Agave. — Les Agaves sont

des végétaux vivaces, ayant le port de

certains Cactus ou Aloès. Ces plantes

sont originaires de l’Amérique méridio-

nale et appartiennent à la famille des

Amaryllidées. Leurs feuilles charnues, mu-
nies de dents terminées par des épines,

s’insèrent sur une tige très-courte et for-

ment comme une rosette d’où s’élève la

hampe florifère. Cette hampe ne se déve-

loppe que rarement dans nos serres, ce qui

a donné lieu autrefois à cette fable que ces

plantes ne fleurissent que tous les cent ans.

L’imagination aidant, la légende ajoutait

que l’épanouissement s’accompagnait d’un

bruit analogue à la détonation d’une arme

à feu. Ce qui reste de ces récits supersti-

tieux, c’est que la croissance de la hampe
florifère est extrêmement rapide, sa lon-

gueur pouvant atteindre plusieurs mètres

en l’espace de quelques jours. L’inflores-

cence qui la termine affecte d’ordinaire la

forme générale d’un candélabre à plusieurs

branches, et comprend, dans certaines

espèces, des milliers de fleurs d’un jaune

plus ou moins verdâtre. La rapidité et

l’abondance de cette floraison exige une

telle consommation de principes nutritifs,

que la masse qui en est accumulée dans les

feuilles disparaît presque en totalité
,

ce

qui amène souvent la mort de l’individu

par épuisement. Certaines espèces ren-

ferment en abondancer des faisceaux fibro-

vasculaires.

Les principales espèces sont :

Agave americana, L. (A. cubensis,

Jacq.), Mexique et Cuba. On extrait de leurs

feuilles, par divers procédés, ces fibres vas-
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culaires qui constituent une sorte de filasse,

connue sous le nom de fil d’Aloès ou de

Pitte, et avec laquelle on fabrique des cor-

dages, des filets, des tapis et autres articles.

L’A. americana s’est naturalisé abon-

damment dans la région méditerranéenne,

en Espagne, en Portugal. En 1874, j’en

ai vu de forts exemplaires à Marseille,

à Toulon, à Nice, à Gènes, à Florence, à

Rome et à Naples
;
en 1876, je la revis en

Algérie, où elle sert à former des clôtures

pour les jardins
;
en 1878, au Brésil, dans

l’Uruguay, République Argentine, et,

en 1882, au Sénégal dans plusieurs pro-

priétés. Cette plante a été introduite en

Europe en 1561.

L’Agave fournit, en outre de ses fibres

solides, une boisson alcoolique dont le

goût rappelle, dit-on, celui du Cidre et

dont les Mexicains font un grand usage.

On obtient ce liquide en coupant le sommet
de la tige et les plus jeunes feuilles dès leur

base
;

il s’écoule des surfaces de section un
liquide très-abondant, sucré, qui, abandonné

à lui-même, fermente rapidement et donne
cette boisson alcoolique connue sous le nom
de Pulque ou Vin de Maguey.

Les principales espèces d
’Agave que

l’on rencontre dans les collections sont :

Agave americana
,
L.

A. applanata
,
Hort.

A. atrovirens.

A. atténuâta, Salm.

A. chloracantha.

A. coccinea.

A. Consideranti, Hort. {A. Victoriæreginæ).

A. carïbæa.

A. dasylirioides, C. Kock.

A. Deledevanti.

A. ferox
,
Hort.

A. filifera
,
Salm., et var. longifolia et latifo-

lia.

A. geminiflora
,

Ker. (Bonapartea juncea
,

Wild., introduit en 1800; Littæa geminiflora
,

Tagl.).

A. Ghiesbreghtii
,
Lem. (A. squalidens

,
Cels),

var. brevifolia
,
grandidentata.

A. glauca.

A. heteracantha
,
Salm.

A. heterodon.

A. Houlletii.

A. lurida, Salm. (A. mexicana
,
Lamk.;

A. Miller i, Haw., variété picta).

A. Mexicana
,
Lam.

A. micracantha, Salm.

A. potatorum, Salm. (A. elegans
,
Hort.; A.

amœna
,
Hort., variété latifolia).

A . Rumphii.
A. Salmiana, Otto, Mexique

;
elle est culti-

vée de préférence par les Mexicains pour la
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fabrication du Pulque

;

variétés : latifolia
,
mi-

træformis.

A. S. variegata, très-rare dans le com-
merce et dans les collections.

A. scabra
,
Salm., Mexique.

A schidigera, Lem., a fourni plusieurs va-

riétés.

A. Scolymus
,
Karw., Mexique; variété coc-

cinea.

A. striata
,
Zucc.

A. tuberosa
,
introduit en 1739.

A. univittata
,
Haw.

A. u. variegata
,
striata

,
medio-picta.

A. virginica
,
Hook.

A. vivipara
,
introduit en 1731.

A. Werschaffelti
,
Ch. Lam.

A. xalapensis.

A. xylinacantha
,
Salm., et var. cornuta.

A. yuccæfolia
,
Red.

Le genre Euphorbia. — Les Euphorbes
sont des plantes de formes très-variables

;

certaines espèces ont l’aspect des Cactus;

elles renferment ordinairement un suc lac-

tescent doué de propriétés irritantes aux-

quelles plusieurs d’entre elles doivent d’être

employées en médecine. Ces plantes sont

âcres
,

caustiques
,

vésicantes
,

vomitives

et évacuantes. Ces propriétés résident dans

leur latex

,

ordinairement blanc, et dans

leurs graines, qui renferment de l’huile

et des résines. Les Euphorbes cacti-

formes contiennent un latex beaucoup

plus abondant; certaines espèces sont culti-

vées par les amateurs de plantes grasses
;
ce

sont les E. neriifolia

,

L.; E. canarien-

sis (1), L
;
E. resinifera, Berg. etLehm;

E. antiquorum, L.; E. grandidcns, Haw.;

E. virosa, W.; E. abyssinica, Rœusch;
E. Caput Medusæ, L.; E. triacubata,

Forsk.; E. Candelabrum, Treme; E.offici-

narum, L.; E. cœrulescens, Haw.; E. Jac-

quiniæflora ; E. splendens, B.; E. Com-
melini, DC.; E. natalensis; E. polygona

;

E. erosa; E. mamillaris ; E. Mirbeli; E.

macroglypha ; E. globosa
,
etc., etc.

Beaucoup d’autres plantes grasses appar-

tenant à d’autres familles
;

telles sont les

Echeveria, les Crassula, les Stapelia,

les Mesembrianthemum
,
les Kleinia, etc.

La culture de ces plantes de diverses fa-

milles est la même que celle des Cactées.

Henri Joret,
Ancien jardinier-chef du gou\ernement

au Sénégal.

De 1881 à 1886, j’envoyai au Jardin des Plantes

de Paris un certain nombre de Cactées, les Eche-

(1) J’ai vu au jardin royal de botanique de Kew
un superbe et gigantesque E. canariensis.
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veria scaphylla
,
pulverulenta et agavoides . ainsi

qu’une superbe collection de Phyllocactus ; des

Cereus
,
un A loe socotrina ramifié, 2 pieds de Bo-

napartea yuccœfolia (semis 1877), un jeune Agave
Salmiana variegata

,
et enfin une nombreuse col-

lection de graines provenant du Sénégal. La

galerie de botanique reçut aussi deux fruits de

Crescentia Cujete

;

c’est un grand arbre de la

famille des Bignoniacées et dont les fruits, souvent
très-gros, servent dans nos colonies à la fabrication

de divers ustensiles domestiques. On nomme cet

arbre vulgairement Galebassier sous les Tropiques,

et ses fruits Calebasses.

(H. J.)

FOURCROYA ROEZLII

Au mois de mai dernier, j’ai reçu de

M. A. Geoffroy-Saint-Hilaire et de M. Da-
vrillon, chef des cultures de la succursale

du Jardin d’Acclimatation à Hyères (Var),

des lettres qui m’annonçaient l’envoi d’une

portion d’inflorescence appartenant à une
Amaryllidée mexicaine, le Roezlia regia

,

qui fleurissait pour la première fois en Eu-
rope.

Bien que rare dans les collections, cette

espèce se ren-

contrait çà et

là dans les ser-

res de France

et de Belgique.

Mais personne,

à notre con-

naissance, ne

l’avait encore

vue fleurir.

Son port et

son feuillage la

rapprochaient

assez des Bes-

chorneria

,

avec plus de

rigidité cepen-

dant.

Mais l’inflo-

rescence se

montra tout de

suite distincte.

Plusieurs per-

sonnes du Midi

la prirent d’a-

bord pour une
Agave, ce qui

était loin de la vérité.

Qu’était-ce que le genre Roezlia

?

Dédié,

par un horticulteur, sans doute, à notre

regretté ami B. Roezl, pouvait-il être con-

servé par la science? Hélas! non. Eût-il été

valable, que la place eût été prise par un
genre Roezlia déjà fondé par Ed. Regel pour

des Mélastomacées néo-grenadines (1).

Mais un examen attentif des fleurs re-

(1) Gartenflora
,

t. 706.

çues d’Hyères me firent reconnaître une
espèce, nouvelle du genre Fourcroya (2),

à laquelle il me paraît juste de donner

le nom de l’intrépide voyageur à qui

l’horticulture et la science botanique sont

redevables de tant de magnifiques décou-

vertes.

La plante qui a fleuri à Hyères portait

une hampe qui atteignit, en peu de se-

maines, une hauteur totale de 4m 70. Seule

l’inflorescence

mesurait 3m 20

au-dessus du
sommet de la

plante, haute

de lm 50
;

elle

affectait la

forme pyrami-

dale, avec des

rameaux re-

tombants.

Nous en
donnons ici

une descrip-

tion détaillée :

Plante à tige

courte et ro-

buste.

Feuilles aga-

viformes, gran-

des, charnues,

lancéolées-ai-

guës, atténuées

aux deux extré-

mités, longues

de lm 30, larges

de 10 centimè-

tres au milieu, de 6 centimètres avant l’em-

pâtement engainant de la base.

Hampe feuillue, couverte de gaines longues

et aiguës jusqu’à 1™ 30 de sa hauteur, portant

une panicule peu serrée, à divisions accompa-

gnées de feuilles bractéales largement étalées

à la base, non amplexicaules
;
rameaux floraux

(2) Yentenat a latinisé le nom de Fourcroy par

Furcrœa. Qui reconnaîtrait le nom de notre grand

chimiste ainsi défiguré? Quelque respect que l’on

doive aux auteurs, il faut avant tout rétablir l’or-

thographe véritable. E. A.

Fig. 71. — Fourcroya Roezlii, Ed. André.

Rameau florifère (1/2 grandeur naturelle).

Fleur détachée, grandeur naturelle.
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longs, arrondis, pubérulents, pourvus de sil-

lons décurrents de chaque côté des glomérules

de 3 à 4 fleurs, insérés sur un renflement

accompagné d’une grande bractée largement

ovale, concave, scarieuse, blanche, teintée et

striée de violet foncé, et de deux ou trois

autres bractées beaucoup plus petites.

Pédoncule ovarien cylindracé-sillonné, pubé-
rulent, ainsi que le dos des sépales et la côte

médiane des pétales (1).

Périanthe de 45 millimètres de diamètre, à

divisions étalées-concaves, concolores, jaune

très-pâle soufré, libres jusqu’à la base
;

les

externes oblongues-obtuses-onguiculées, lon-

gues de 22 millimètres, larges de 7 ;
les in-

ternes ovales-obtuses brusquement rétrécies à

la base, longues de 22 millimètres, larges de

9 à 10.

Étamines plus courtes que la corolle, à filet

dressé, dilaté à la base, brusquement recourbé

près de son milieu en une écaille étalée-aplatie,

subulée dans la partie supérieure, et portant

une anthère courtement ovale dorsifixe, briève-

ment bilobée à sa base, d’un jaune d’or.

Ovaire obscurément trigone, oblong
;
style à

base trigone surélevée et dilatée en trois

appendices galéiformes près du tiers inférieur,

puis dressé, filiforme, plus long que les éta-

mines.

Capsule et graines...

DEUX NOUVELLES VAR]

Ces plantes, qui ont été obtenues par

M. Pinard, horticulteur à Châtillon-sous-

Bagneux (Seine), appartiennent au groupe

des Pélargoniums zonales. En voici une

description sommaire.

P. Madame Jacqueau. — Plante très-

vigoureuse et excessivement floribonde, fleu-

rissant bien en pots ainsi qu’en pleine terre,

ou elle se couvre de fleurs jusqu’aux gelées
;

elle est par conséquent très-propre à la

formation des corbeilles d’été. Feuilles

relativement petites, assez régulièrement

réniformes, peu profondément lobées, d’un

beau vert, fortement zonées. Inflores-

cence grosse, subsphérique, sur un pé-

doncule raide qui s’élève au-dessus du

feuillage. Boutons robustes, longuement

ovales, acuminés en pointe. Fleurs pleines,

très-larges, bien faites, à pétales large-

ment obovales, étalés, de couleur violacé

rosé (Magenta), à nuance chatoyante, rap-

pelant un peu le coloris du Pélargonium

Madame Thibaut, mais beaucoup plus

foncé et plus brillant, ayant moins de blanc

à la base des pétales.

(1) Les véritables noms de ces divisions sont :

lobes externes du périanthe (sépales) et lobes in-

ternes (pétales).

La figure 71, que nous avons fait des-
siner d’après nature, montre un rameau
chargé de fleurs et de boutons, de moitié

de grandeur naturelle, et une fleur déta-

chée, de dimensions ordinaires.

Les autres espèces de Fourcroya, dont
j’ai rencontré plusieurs dans l’Amérique du
Sud, où elles croissent, pour la plupart,

entre la « terre froide » et la « terre

chaude », vers 2,000 et 3,000 mètres d’al-

titude (2), ont presque toutes des fleurs

blanches en clochettes rappelant plutôt celles

des Yuccas, et non en coupe étalée comme
celles du F. Roezlii. Cette plante paraît

former jusqu’ici comme une section à part

dans le genre. Si elle graine, en se répan-

dant dans les cultures méridionales, elle

donnera à nos jardins un ornement de
plus. En même temps, elle contribuera à

rehausser encore la renommée du voyageur

naturaliste célèbre, B. Roezl, que nous
avons perdu il y a deux ans, et dont la ré-

putation ne fera que grandir dans la mé-
moire des hommes qui rendent justice à

ces pionniers trop souvent méconnus du
progrès horticole.

Ed. André.

ÉTÉS DE PÉLARGONIUM

P. Merveille de Châtillon. — Plante

d’une bonne vigueur et très-floribonde,

se comportant bien en pleine terre, où

elle fleurit très-bien et constitue de beaux
massifs qui, tant par l’abondance des

fleurs que par leur magnifique coloris,

produisent un très-bel effet ornemental.

Feuilles molles, velues, plus ou moins
lobées, douces au toucher, légèrement zo-

nées. Pédoncule raide, dressé, terminé par

une inflorescence ombelloïde capitée. Fleurs

pleines, grandes et bien ouvertes, de cou-

leur cerise vif, chaud, on peut dire, qui,

avec le vert des feuilles, produit de char-

mants contrastes.

Obtenues depuis trois ans, ces deux va-

riétés ont été étudiées avec soin et recon-

nues méritantes. Elles sont actuellement en

vente chez l’obtenteur, et chez M. Jac-

queau, marchand grainier, 2, rue Saint-

Martin, à Paris.

E.-A. Carrière.

(2) Il faut en excepter quelques espèces comme
celle que j’ai rencontrée à la Guayra (Vénézuéla),

croissant sur le bord de la mer, sous le véritable

équateur thermique du continent américain, c’est-

à-dire sous la ligne isotherme de plus grande

chaleur.
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POMME ROBION

Cette variété, qui, dit-on, a été apportée

dans le canton de Marennes (Charente-Infé-

rieure) vers le commencement de ce siècle,

s’y est localisée et y est aujourd’hui très-

cultivée. On lui a donné le nom de son im-

portateur, un marin nommé Robion

,

qui

la rapporta d’Amérique. Elle est très-

appréciée parce que, indépendamment de ses

qualités, elle est très-rustique et parce que

l’arbre n’est jamais attaqué par le chancre

qui détruit beaucoup de variétés, notam-

ment les Remettes. L’arbre est d’une ferti-

lité vraiment extraordinaire et ses fruits se

conservent jusqu’en février; aussi a-t-on

lieu de s’étonner de ne le rencontrer pres-

que nulle part ailleurs que dans le village

de Nieulle, commune de Saint-Parmin,

canton de Marennes. Ici sa multiplication

se fait par drageons, que, du reste, l’arbre

donne facilement. En voici les caractères

généraux :

Arbre vigoureux et robuste qu’il faut

aider à s’élancer, car, multiplié de dra-

geons comme on le fait à Nieulle, il tend

d’abord à buissonner, mais une fois « parti »,

il forme un bel arbre, à tête largement

arrondie. Feuilles moyennes, longuement

ovales, concaves, parfois un peu chiffon-

nées, courtement dentées. Pétiole moyen,

à stipules courtes. Fleurs assez grandes,

à pétales ovales, de couleur rose violacé.

Fruit moyen, de forme constante très-régu-

lière, déprimé arrondi aux deux bouts,

souvent plus large que haut. Queue très-

courte, insérée dans une cavité profonde et

très-largement évasée. Œil fermé, à divi-

sions calycinales très-courtes. Peau fine,

luisante, unie, d’un rouge brillant, mar-
quée çà et là de taches plus foncées qui

donnent à l’ensemble un aspect particulier

qui rappelle un peu la Poire truitée.

Chair très-ferme, fine, dense, blanche,

sucrée, mais d’une saveur un peu faible,

bien qu’agréable pourtant
;
pépins courte-

ment obovales, longuement acuminés.

Maturité décembre à février.

Désiré Charruault.

L’ŒILLET AERT A BAGDAD

Si l’on n’a pas encore trouvé le Dahlia

bleu
,
je crois que l’on n’est pas loin d’obtenir

YŒillet vert. Il est vrai que cette nou-

veauté n’est guère plus intéressante que la

Rose verte

,

sa sœur; néanmoins elle cons-

titue une variété distincte qui, par le croi-

sement, pourrait probablement donner

naissance à d’autres et ouvrir une nouvelle

voie pour la décoration.

J’ai rencontré YŒillet vert
,
tout derniè-

rement, dans le jardin d’un amateur à

Bagdad, M. Abdullah Fahri. Ce dernier,

quoique possédant depuis deux mois envi-

ron cette monstruosité, n’y faisait cependant

pas attention, surtout en la comparant aux
belles variétés qu’il a obtenues de graines

provenant de France.

Voici en quelques mots une description

de l’Œillet en question :

Plante assez élancée, peu touffue, appar-

tenant à la catégorie dite Œillet des Fleu-

ristes. Tige allongée, portant au sommet

un ou plusieurs calyces écailleux, quel-

quefois bicéphales, assez longue pouf qu’on

doive la soutenir avec un tuteur; sépales

serrés, très-nombreux, — j’en ai compté

jusqu’à quatre-vingts, — se tenant les uns

dans les autres et formant ainsi la fleur

entière, qui ne s’épanouit pas complètement.

Les autres organes même, qui sont très-

rares, ont la forme et le coloris vert des

sépales.

Quoique ces organes soient en géné-

ral mal conformés, on peut cependant es-

pérer que quelques-uns au moins feront

exception et donneront des graines dont on

obtiendra probablement des variétés inté-

ressantes. Je vais suivre ces faits avec at-

tention, et si, comme je l’espère, j’obtiens

des résultats, je m’empresserai de les faire

connaître aux lecteurs de la Revue hor-

ticole. C.-C. Métaxas,
Directeur du domaine de Belledrouz,

à Bagdad.
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CHARIOT

Le dessin que nous donnons ci-dessous

représente un chariot destiné à rentrer à

l’automne en Orangerie, et à en sortir, au
printemps, toutes les plantes : Orangers,

Grenadiers, Lauriers roses, etc., qui, mises

en plein air pendant la belle saison, ne
peuvent y supporter la rigueur de nos hi-

vers.

Ainsi employé, cet instrument rend des

services sur lesquels nous croyons inutile

d’insister.

Mais c’est aussi un appareil des plus

commodes pour la transplantation des

arbres de force moyenne.

PELTIER

Nous l’avons utilisé pour changer de

place, en les transportant à de grandes dis-

tances, des Conifères dont la hauteur va-

riait de 6 à 10 mètres, pour des arbres à
feuilles caduques, à haute tige, mesurant
entre 40 et 60 centimètres de circonférence

à 1 mètre du sol, et nous en avons toujours

été satisfaits.

Le chariot Marcel, dont la Revue horti-

cole a précédemment donné le dessin et la

description est surtout utilisable dans
les terrains en pente, à l’intérieur des pro-

priétés et lorsqu’il faut passer entre les

montants de portes étroites
;
mais il ne sau-

Fig. 72. — Chariot Peltier.

rait servir pour un parcours assez long,

même à l’intérieur d'un parc, et c’est là

que les avantages du chariot Peltier seront

le plus appréciés.

Ajoutons que, comme on le verra plus

loin, la manœuvre en est excessivement

facile, et que les arbres, ainsi transplantés,

ne souffrent presque pas, surtout si l’on a

soin, une fois qu’ils sont posés sur place

dans le fond du trou pour eux préparé,

d’entourer la motte d’une épaisse couronne
de terre préparée à cet effet.

Voici comment on doit opérer : après

avoir cerné l’arbre à transplanter, de ma-
nière à lui laisser une motte proportionnée

à sa force, et dégagée le plus possible au-
dessous, on peut, par mesure de précaution

(non toujours utile), consolider la motte en

l’entourant de paille, de bruyère, de genêt

ou d’autre matière analogue, que l’on main-

tient solidement à l’aide de cordes. On pose

ensuite de chaque côté de l’arbre, et au-

dessus du trou, deux plats-bords parallèles

l’un à l’autre, distancés entre eux d’une

longueur égale à celle qui existe entre les

roues du chariot, auquel ces plats-bords

doivent servir de rails. On enlève alors la

barre transversale postérieure • du chariot,

barre qui est mobile, et l’on fait reculer le

chariot sur les plats-bords, jusqu’à ce que

l’arbre se trouve dans le centre du châssis

rectangulaire. On remet la barre postérieure,

qui s’assemble avec des clavettes
;

puis,

après avoir placé sous la motte deux petits

plats-bords perpendiculaires aux grands ser-

vant de rails, on passe en dessous les
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chaînes, que l’on serre ensuite à l’aide de

manivelles placées à l’avant du chariot. Des

crochets placés aux quatres angles du châs-

sis rectangulaire permettent de maintenir

la plante, pendant que, par l’effet du mou-

vement des chaînes, elle se détache du sol,

et sort peu à peu du trou. Lorsque la partie

inférieure de la motte est élevée d’environ

15 centimètres au-dessus du niveau nor-

mal du sol, on amarre les haubans, on place

les crochets, qui empêchent les rouleaux de

tourner sous l’effet du poids de la motte, et

il ne reste plus qu’à se mettre en route.

Nous avons vu des arbres élevés en terrains

cependant peu compacts accomplir ainsi

des trajets de 20 kilomètres, sans perdre de

leur terre.

Une fois arrivé en place définitive, on

recommence la même opération, mais en

sens inverse, et l’on descend l’arbre dans le

trou préparé à l’avance.

Ce chariot, en somme, est un très-bon

appareil, peu dispendieux, qui a sa place

toute marquée dans le matériel des pro-

priétés d’une certaine importance, ainsi que

dans celui de tous les pépiniéristes.

Ch. Thays.

LE GREFFAGE DES CHATAIGNIERS A LAMALOU-LES-RAINS

Aucune espèce d’arbre n’est certaine-

ment comparable au Châtaignier pour les

services qu’il rend aux pays méridionaux

montagneux et arides. Pour le comprendre,

il faut savoir que cette espèce, qui seule

suffirait à l’alimentation de populations

entières, s’accommode de conditions en ap-

parence défavorables à la végétation. Au-

cune autre, en effet, ne pourrait seulement

se maintenir là ou celle-ci fait merveille.

Dans ce pays essentiellement montagneux,

les Châtaigniers poussent admirablement et

produisent chaque année d’abondantes ré-

coltes qui sont comme la « manne » bien-

faisante du pays. Partout et quel que soit le

sol, ils y poussent, plus ou moins, toutefois,

suivant la profondeur de celui-ci et surtout

son exposition. Sur les pentes les plus

abruptes, là où l’on peut à peine se tenir

debout, les Châtaigniers se montrent.

Mais, on le sait, le Châtaignier doit être

greffé, et ce mode de multiplication est

considéré
,

sinon comme très-difficile, du

moins comme capricieux et ne donnant

souvent que des résultats médiocres, parfois

même mauvais, bien que pratiqué par des

hommes compétents. Il en est autrement

à Lamalou et dans toutes les autres com-

munes de ces régions en apparence si mal-

traitées par la nature. Là, en effet, tout

homme est un maître-greffeur, et il n’est

aucun paysan qui ne pratique couramment,

et avec succès, cette opération. A quoi faut-

il attribuer ce résultat ? Est-ce à leur habi-

leté ou au climat? Un peu à la première,

mais certainement beaucoup au second,

c’est-à-dire à l’influence du milieu. Là, en

effet, l’opération est faite non pas sans

soins, mais de la manière assez primitive

que nous allons décrire. Le système usité

est la greffe en flûte ou en sifflet. Ce mode,

on le sait, consiste à enlever un anneau

d’écorce à la variété que l’on veut propager

et à la rapporter sur une partie que l’on

nomme sujet, ce qui exige que les deux par-

ties soient à peu près de la même grosseur

(à partir de la dimension d’un fort crayon

jusqu’à celle du doigt). Cet anneau ou sorte

de bague, doit avoir au moins deux bons

yeux et circonscrire le sujet, dont il re-

couvre la partie qui avait été mise à nu
;

dès qu’il est placé, l’opération est terminée,

et l’on ne pratique aucune liguture.

Cette greffe se fait en avril, au moment
où la sève « monte », où les yeux vont com-

mencer à s’éveiller, et où les écorces se dé-

tachent facilement de l’aubier. Bien que

l’on puisse greffer des sujets jeunes et rap-

prochés du sol, c’est, en général, sur des

sujets plus ou moins gros, parfois même
relativement très-gros, et assez hauts pour

avoir une tige, que l’on pratique la greffe.

Dans ce cas il faut préparer le sujet. Voici

comment :

Préparation des sujets. — Au prin-

temps, avant le départ de la végétation, on

coupe net le sujet, qui alors se trouve ré-

duit à une sorte de gros échalas. Quelque

temps après il se développe autour de cette

troncature un certain nombre de bour-

geons
;
on en choisit trois ou quatre ou

même plus que l’on protège, et qui de-

viendront autant de sujets sur lesquels, en

avril suivant, on pratiquera la greffe ainsi

qu’il a été dit ci-dessus. Une fois les gref-

fons posés, il n’y a plus qu’à en surveiller

le développement. Ces soins consistent à

protéger les greffons en supprimant ou en

.pinçant les bourgeons, qui les avoisinent.
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Si l’on avait à craindre que les greffons

fussent brisés, on pourrait les maintenir à

l’aide de baguettes que l’on attacherait au

sujet, et sur lesquelles on fixerait les

greffons.

Multiplication des sujets. — Cette opé-

ration se fait par semis ou par drageons.

On sème en mars-avril. Pour conserver aux

Châtaignes leurs facultés germinatives jus-

qu’au moment des semis, on les enterre

dans du sable ou dans du terreau de feuilles.

Lorsqu’on plante des drageons, on arrache

ceux-ci aux pieds des cépées et on les

plante aussitôt que le temps le permet,

c’est-à-dire en mars.

Les Châtaignes, on le sait, forment une
nourriture aussi saine qu’agréable, la hase

de l’alimentation des habitants des pays

montagneux, par exemple des Cévennes, de

l’Auvergne et des régions analogues de la

France
;

l’hiver on les mange fraîches, le

reste de l’année on les consomme sèches.

Pour en opérer la dessiccation, on enlève

d’abord l’enveloppe coriace et on les place

dans des fosses sur des claies appropriées à

cet usage, puis on les met dans des sacs que
l’on place à l’abri de l’humidité.

En dehors de l’alimentation, la culture

des Châtaigniers donne lieu à une industrie

locale, celle des cercles de tonneaux. Pour
cela on plante les sujets plus rapprochés,

de manière à avoir des futaies compactes

afin d’obliger les jets à filer droits. L’ex-

ploitation ou le recepage se fait tous les six

ou sept ans suivant l’exposition, la nature

et la profondeur du sol. Pour cet usage, on

choisit les lieux abrités autant que pos-

sible, à l’est ou au sud, et là où le terrain

est profond. E.-A. Carrière.
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Flore des îles de l’Océan pacifique. —
M. Emm. Drake del Castillo vient de publier le

troisième fascicule des Illustrationes floræ in-

sularum Maris Pacifici (G. Masson, édit.). Les

dix nouvelles planches contenues dans cette

livraison sont, comme les précédentes, par-

faites de goût et d’exactitude. Elles ont été

dessinées et lithographiées par M. d’Apreval,

et renferment de nombreux détails analytiques.

En voici l’énumération :

Phyllostegia haplostachya
,
Gr.

;
— P. ta-

hitensis
,
Nadeaud

;
— Stenogyne macrantha

,

Benth.
;
— 5. calaminthoides

,
Gr.

;
— S. scro-

phularioides, Benth.
;
— S. purpurea

,

H. Mann; S. longiflora, sp. nov,
;
— S. ru-

gosa, Benth.
;
— 5. angustiflora

,
Gr.

;
—

(S. microphylla
,
Benth.

Des notices composées avec soin, donnant

les descriptions et l’histoire de ces plantes

figurées, viennent compléter cette troisième

portion de l’œuvre poursuivie avec talent et

persévérance par M. Emm. Drake del Castillo.

Nouvelle Flore
,
par M. Gaston Bonnier et

P. re Layens. — La Société nationale d’Agri-

culture de France a tenu, le 22 juin, sa séance

annuelle de distribution des récompenses, sous

la présidence de M. Barbe, ministre de l’agri-

culture. Après un éloquent discours du prési-

dent de la Société, notre savant et vénéré

confrère M. Lecouteux, on a procédé à ïa

distribution des médailles. Une médaille d’or

à l’effigie d’Olivier de Serres, dans la Section

d’histoire naturelle agricole
,
a été décernée à

MM. Gaston Bonnier, professeur à la Faculté

des sciences, et P. de Layens, Lauréat de l’Ins-

titut, pour leur Nouvelle Flore.

Cet ouvrage est une innovation d’une incon-

testable utilité, dont le but est de faciliter aux

élèves la prompte connaissance des plantes.

Les expressions techniques en ont été exclues,

et, de plus, la mémoire des élèves, est soulagée

d’un grand travail, et exercée fructueusement

au moyen d’une infinité de minuscules dessins,

au trait et très-clairs, qui abondent dans le

texte.

Synopsis du genre Selaginella
,

par J.-G.

Baker. — Comme il l’avait précédemment fait

pour les Fougères, dans son Synopsis Filicum,

M. J.-G. Baker, botaniste à Kew, vient de pu-

blier une étude complète des Sélaginelles ac-

tuellement connues (1).

L’étude de M. Baker comprend 312 espèces,

comprises dans 6 séries distinctes, suivant que

les plantes sont: décombantes
,
ascendantes

,

rosulantes, sarmenteuses
,
grimpantes et eau

-

lescentes.

Toutes ces espèces sont originaires des ré-

gions tropicales de l’Asie, de l’Afrique et de

l’Amérique, sauf deux seulement, que l’on

trouve en Europe, et un assez grand nombre

provenant du Cap et des contrées tempérées de

l’Australie et de l’Amérique du Sud.

Depuis la monographie de Spring, ce tra-

vail, mis au courant de la science, était devenu

nécessaire.

(1) A. Synopsis of tke genus Selaginella (Jour-

nal of Botany, t» XXI et XXIII).
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QUELQUES LILIACÉES PRINTANIÈRES

En général, à part quelques genres tels

que Tulipes, Jacinthes, Lis, Narcisses, etc.,

les Liliacées sont peu cultivées
;
et certains

genres de ce même groupe sont souvent

même à peu près inconnus dans les cul-

tures. Pourtant combien en est-il qui, judi-

cieusement employés, pourraient rendre

des services à l’ornementation ? Nous allons

en citer quelques exemples.

Tecophilæa Cyanocrocus. — Cette petite

Liliacée, originaire de l’ile Juan-Fernandez,

est une des premières plantes qui montrent

leurs fleurs sous notre climat. Cette année

elle fleurissait en plein air au pied d’un

mur, au midi, dès la deuxième quin-

zaine de mars. C’est une plante très-

naine ayant l’aspect général des Crocus et

dont la corolle, profondément atténuée en

entonnoir, d’un diamètre de 4 à 5 centi-

mètres ou plus, présente six divisions péta-

loïdes inégales, les trois externes plus

grandes, obovales, d’un bleu d’azur très-fi-

nement ligné de blanc vers la base. Elle

dégage une odeur suave, qui rappelle un
peu celle du Réséda ou de la Violette.

Les Puschkinia, Adams, rappellent

assez bien, tant par leur aspect général que

par Tinftorescence
,

certaines espèces de

Sciîles
;
leurs feuilles, toutes radicales, lon-

guement lancéolées, sont épaisses, char-

nues, finement striées. Les hampes, dres-

sées, s’élevant un peu au-dessus du feuil-

lage, forment des sortes d’épis compacts;

la corolle, dressée campanulée, présente au

œntre une sorte de petit tube ou godet ren-

fermant les organes sexuels. On en trouve

quelques espèces dans le commerce, notam-

ment les deux suivantes :

P. scilloides, Adams (Adamsia scilloi-

des
,

Willd. (Caucase). — Fleurs blanc

lilacé, à tube bleu indigo clair avec une
ligne longitudinale de la même couleur, au
centre de chacune des divisions.

P. lïbanotica. — Port et végétation de la

précédente espèce, dont elle n’est probable-

ment qu’une forme. Ses fleurs sont d’un

blanc mat, très-légèrement soufré
;
la ligne

des divisions pétaloïdes, ainsi que toute la

base des fleurs, au lieu d’être d’un bleu

indigo clair, est d’une couleur verdâtre,

terne. La fleur est un peu plus petite que
celle de l’espèce précédente.

Les Puschkinia sont des plantes très-

floribondes, rustiques, qui pourraient être

cultivées en plein air, en bordure ou en pots.

Tulipa stellata. — Oignon absolument
semblable à celui des Tulipes ordinaires,

mais beaucoup plus petit. Hampe ténue,

ferme, rouillée, glabre, luisante. Feuilles

longuement amplexicaules, étroitement ca-

naliculées, d’un vert gîaucescent légèrement

ferrugineux. Tige unifïore, bi ou trifïore.

Fleurs longuement pédoncuïées, à pédon-
cule grêle, glabre, d’environ 6 à 7 centi-

mètres de diamètre, à six divisions étroi-

tement ovales, très-longuement et réguliè-

rement elliptiques, acuminées en pointe

aiguë et comme finement mucronulée, les

trois externes vert rouillé, légèrement rosé

en dehors, blanchâtres en dedans
;
les trois

internes d’un blanc mat finement ligné de

verdâtre. En outre, toutes les divisions

portent à la base une macule d’un beau
jaune d’or; étamines et anthères de cette

même couleur.

Cette espèce, très-curieuse et qui graine

facilement, constitue, lorsqu’elle est aban-
donnée à elle-même, des touffes qui, lors de

la floraison, ont quelque ressemblance avec

certaines Ornithogales. Sans être ce qu’on

peut appeler jolie, elle n’est cependant pas

dépourvue de mérite, et, lorsque ses fleurs

sont bien ouvertes, elles forment de grandes

étoiles à oculature d’un beau jaune d’or qui

produisent un assez joli effet ornemental.

Nous la recommandons surtout aux se-

meurs, qui trouveraient là un porte-graines

probablement précieux.

La plante dont nous parlons est-elle le

Tulipa stellata
,
Hook., que l’on dit origi-

naire des Indes orientales? Elle est rustique,

et sa floraison, chez nous, a lieu dès la fin

de mars, ou vers la première quinzaine

d’avril. On devrait donc, pour la féconder,

prendre des Tulipes précoces, par exemple
des Duc de Tholl.

Fritillaria ruthenica, Wickstr. — Tige

dressée, glabre, atteignant 25 à 40 centi-

mètres de hauteur. Feuilles rapprochées,

alternes, épaisses, sessiles, à base élargie

mais non ampîexicaule, les inférieures lon-

guement ovales-elliptiques, les supérieures

plus étroites et surtout beaucoup plus con-
tournées, tourmentées, d’un vert glauque.

Hampe pluriflore. Fleurs suburcéolées, for-

tement renflées et courtement campanulées,
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à divisions ovales ou obovales-arrondies,

d’un noir bleuâtre ou violacé brillant à

l’extérieur et comme légèrement pruineux,

d’un rouge sang vineux ou ferrugineux à

l’intérieur. Étamines à filets insérés sur le

disque, à la base de l’ovaire, grêles, ver-

dâtres. Anthères terminales droites, entou-

rant le style qui est terminé par un stig-

mate longuement trifide, dépassant un peu
les anthères.

Originaire du Caucase, cette espèce, qui

est rustique, fleurit dès les premiers jours

d’avril. C’est une plante très-singulière,

sinon jolie, certainement unique par la cou-

leur de ses fleurs.

E.-A. Carrière.

CORRESPONDANCE

N° 4227. {Haute-Marne.) — Vous trouverez

chez M. Bruant, horticulteur à Poitiers, de beaux

caïeux du Crinum Moorei.

G. à Lindenau-Leipzig . — Adressez-vous à

M. Rouxel, dont les champignonnières d’Ar-

genteuil et Sannois ont acquis une réputation

européenne.

M. G. C. (
Indre-et-Loire .)

— Pour obtenir

des graines à'Aponogeton distachyus
,
adressez-

vous à M,ne veuve Laiton, née Tourrès, à Mache-

teaux, près Tonneins (Lot-et-Garonne), ou à

M. Riffaud, jardinier-chef, villa Valetta, à

Cannes (Alpes-Maritimes)
;
chez ce dernier vous

trouverez une très-belle variété : YAponogeton

distachyus roseus. Les semis se font de préfé-

rence à l’automne dès que les graines sont

mûres.

N° 3555 (Manche). — Adressez-vous aux

fabricants de pompes, qui vous fourniront tous

les accessoires d’arrosage, et en particulier

les tuyaux en caoutchouc avec les raccords né-

cessaires. Vous trouverez les noms et les

adresses de ces fabricants aux annonces de la

Revue. Nous n’avons aucune raison de vous

recommander une maison plutôt qu’une autre.

N° 2851 (Seine-et-Oise). — Le Criocère

de l’Asperge est un coléoptère de la famille

des Chrysomélides. Sa larve est d’un vert olive

avec une bordure festonnée d’un blanc jau-

nâtre sur les côtés de l’abdomen. Elle a l’habi-

tude de se recouvrir de ses excréments. Les

naturalistes ont dit que c’était pour échapper

aux recherches des oiseaux
;
nous nous conten-

tons de mentionner le fait. On détruit le Crio-

cère de l’Asperge en secouant le matin les tiges

d’Asperges au-dessus d’un parapluie renversé.

On recueille les adultes et on les brûle.

N° 41 77 (Vosges). — Le Charme pleu-

reur est très-peu vigoureux, ne se ramifie

guère et encore irrégulièrement. C’est une
plante d’amateur, qui, du reste, est très-rare.

Vous pourrez le remplacer avec un très-grand

avantage par le Frêne pleureur
,
le Sophora

pleureur ou encore par YOrme à larges

feuilles. Ces espèces sont très-vigoureuses,

rustiques, poussent à peu près dans tous les

terrains; de plus, vous les trouverez facile-

ment greffés à de bonnes hauteur (4 mètres et

même plus) chez les pépiniéristes.

N° 1734 (Calvados). — L’ouvrage de

MM. Mulhberg et Kraft est le travail le plus

complet que nous connaissions sur le Puceron
lanigère; prix, 2 fr. à la Librairie agricole,

26, rue Jacob. — Voici quelques rensei-

gnements sur les procédés les plus usités pour-

la destruction de cet insecte. L’été, vous pou-
vez faire des lavages au moyen d’une éponge,

d’un pinceau ou d’un linge fixé au bout d’un

bâton avec de l’eau de savon noir
;
ou des badi-

geonnages avec une dissolution de 4 grammes
d’aloès dans un litre d’eau

;
on recommande

aussi une dissolution de 15 grammes d’acide

oxalique dans un litre d’eau
;
enfin des pulvéri-

sations avec l’insecticide Fichet, (250 à 300 gr.

pour 10 litres d’eau) ont donné de bons résul-

tats. L’hiver, il faudra visiter vos arbres, enle-

ver les bois morts, les vieilles écorces, les

mousses, les chancres ou autres plaies, dé-

chausser les grosses racines au pied de l’arbre,

et enfin badigeonner avec un lait de chaux mêlé
de suie. La suie dont nous vous conseillons ici

l’emploi a pour but de donner au liquide la

couleur de l’écorce et d’éviter cette teinte

blanche des troncs d’arbres qui est si désa-

gréable à l’œil. Il faut continuer longtemps la

lutte pour se débarrasser du puceron lanigère.

M. J. F. à L. (Italie). — Les Pêches les

plus hâtives sont les variétés Amsden
,
A lexan-

der
,
Early Rivers

,
Early Béatrice. La pre-

mière est la plus précoce des variétés cultivées,

les autres suivent de près. Vous trouverez ces

variétés de Pêchers dans toutes les grandes

pépinières, chez MM. Jacquemet-Bonnefond et

C ie
,
à Annonay (Ardèche)

;
Baltet frères, à

Troyes (Aube), etc., etc.

N° 3739 (Basses-Pyrénées). — Vous trou-

verez des sels dénaturés à la Compagnie des

salins du Midi, 58, rue Montgrand, à Marseille
;

des sels de morue, chez M. Leborgne, à La
Rochelle. Mais, s’il ne vous en faut qu’une

petite quantité, le plus simple serait de s’adres-

ser à MM. L. Forcade et Cio
,
de Bayonne.

UAdministrateur-Gérant : L. Bourguignon. lmp. Georges Jacob,— Orléans,
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Les plantations sur les bords des

routes, en Belgique. — Dans un ouvrage

que M. J. Houba, garde général des Eaux
et Forêts, en Belgique, vient de publier sur

les Chênes d’Amérique, nous avons trouvé

des chiffres d’un haut intérêt, sur l’état

actuel des plantations sur les routes de

l’État belge.

En 1881, la longueur totale de ces routes

était de 6,802,200 mètres, se divisant ainsi :

Routes plantées 3,889,221 mètres.

Routes à planter 425,189 mètres.

Routes non susceptibles

d’être plantées 2,487,790 mètres.

A cette époque, plus de la moitié des

routes de l’État, en Belgique, étaient donc

plantées, et cette proportion s’élèvera bien-

tôt aux deux tiers.

Le nombre d’arbres composant ces plan-

tations s’élevait à 871,685, représentant

alors une valeur de 10,399,663 fr. 75 et

ayant coûté en moyenne 3 fr. 02 l’un

Ces chiffres établissent que le capital engagé

dans ces plantations avait presque quadru-
plé de valeur.

Parmi les essences employées, nous
remarquons les suivantes :

Ormes .... . . 371,621 sujets.

Chênes .... . . 130,828 —
Peupliers . . . . . 80,853 —
Frênes .... . . 73,893 —
Hêtres .... —
Érables .... . . 27,755 —
Sorbiers . . . . . 24,630 —
Épicéas. . . .

—
Mélèzes. . . .

—

On voit ainsi que les arbres conifères

jouent en Belgique un rôle très-important

dans les plantations routières
;
par contre,

on n’y rencontre que 897 Platanes, 976 Ro-
biniers et 672 Cerisiers, Pommiers et Poi-

riers. Cela indique que nos voisins, en
reconnaissant la grande utilité de ces plan-

tations, ont tenu surtout à obtenir une pro-

duction de bois de bonne qualité au point

de vue commercial.

Pêches hâtives. — B s’agit du stock de

variétés d’origine américaine et anglaise.

Au nombre des premières, viennent en

première ligne Amsden, Alexander
,
Early

Béatrice, Waterloo, Cumberland, Rouge
de mai, etc., etc., qui toutes se suivent de

très-près pour la maturité. Quant à se pro-

noncer sur le degré de hâtiveté d’une ma-
nière absolue, nous croyons la chose impos-

sible
;

c’est, croyons-nous, une affaire de

végétation dont la cause, tout à fait orga-

nique, ne peut être précisée, et qui est en

rapport avec la végétation des arbres. Depuis

un certain nombre d’années que nous obser-

vons les mêmes arbres, nous remarquons,

chaque année, des variations
:
parfois, c’est

l’une qui mûrit la première, quelquefois

c’en est une autre, et cela sans qu’il soit

possible d’en dire la cause. Nous nous

bornons, et cela pour servir de terme de

comparaison, à constater que cette année,

à Montreuil, à part quelques très -rares

exceptions, on n’a pas cueilli de Pèches

hâtives avant le 1 er août. Nous sommes
donc bien loin des Pêches Rouge de
Mai et même des Pêches de Juin, etc.,

puisque c’est à peine si, sous le climat de

Paris, on a pu en cueillir quelques-unes en
juillet.

Nous profitons de cette circonstance pour

signaler une particularité que nous avons

cru remarquer sur quelques-unes de ces

variétés de Pêches hâtives : c’est la tendance à

une maturité de plus en plus tardive. Est-ce

un fait général ? Nous appelons sur ce point

l’attention des observateurs.

Sylva boreali-americana. — Nous ve-

nons de recevoir la visite de M. le professeur

Charles Sargent, de Boston (États-Unis),

dont le nom est bien connu de nos lecteurs,

comme celui d’un dendrologiste de pre-

mier rang. Sous sa direction a été fondée,

près de la grande ville universitaire améri-
caine, la plus complète collection de végétaux
ligneux rustiques qui existe actuellement

au monde. C’est YArnold Arboretum, dé-

16 Août 1887. 16
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pendant de la Harvard University

,

grand

établissement scientifique que nous avons

eu la bonne fortune de visiter en 1876, à sa

fondation. Dix années ont passé sur les pre-

mières plantations. Disposées avec art sous

l’inspiration de notre ami F.-L. Olmsted, le

plus habile architecte-paysagiste des États-

Unis, ces végétaux servent à la fois l’art et

la science des jardins, en ajoutant, à l’étude

botanique qui peut en être faite dans d’excel-

lentes conditions, l’intérêt ornemental qui

est atteint par leur groupement judicieux.

M. Ch. Sargent, qui prépare aujourd’hui,

avec une grande activité et une science

consommée, son grand ouvrage sur la flore

dendrologique nord-américaine, œuvre inti-

tulée Sylva boreali-americana, est venu en

Europe pour compléter ses études en exa-

minant le modé de végétation, chez nous,

des arbres de son pays. De plus, il vient de

choisir, à Paris, les artistes qui reprodui-

ront, par la gravure sur acier, les magni-
fiques plantes qui illustreront son œuvre,

de laquelle nous aurons bientôt l’occasion

de reparler.

Greffe de Pêchers sur Épine blanche
(Cratægus oxyacantha)? — Malgré tous

les essais qui ont été faits sur l’étude des

sujets propres à recevoir des greffons des

arbres fruitiers, on n’est pas arrivé à les

bien connaître, et surtout à en fixer le

nombre, pour telle ou telle espèce, sinon

d’une manière très-générale; aussi, très-

fréquemment encore, on reconnaît que

quelques sujets nouveaux peuvent être

ajoutés à la liste admise. C’est ainsi que

pour les Amandiers et Pruniers et quelque-

fois les Pêchers, on peut ajouter comme
sujet l’Aubépine commune. Tout récem-

ment encore, chez M. Édouard Lefort, se-

crétaire général de la Société d’horticulture

de l’arrondissement de Meaux, nous avons

vu des Pêchers en plein vent et en espalier,

qui, greffés sur Épine, sont relativement

très-vigoureux et qui, chaque année, pro-

duisent en abondance de beaux et bons

fruits. Y a-t-il, dans ce grand groupe,

d’autres espèces que celle dont nous venons

de parler qui pourraient être employées

pour ce même usage ? Le fait ne peut guère

être mis en doute lorsqu’on réfléchit à la

grande quantité d’espèces et même de

races qu’elle contient. Nous appelons donc
sur ce sujet l’attention des pépiniéristes,

bien convaincu que nous sommes qu’il y a

là d’importantes découvertes à faire en ce

qui concerne la culture des Pêchers.

Floraison de Grinum et d’Albuca. —
M. Gumbleton nous annonce qu’il possède,

actuellement en floraison, une nouvelle

espèce d’Eucomis à fleurs blanches, qu’il

a obtenue d’un bulbe qui lui a été en-

voyé de Kew, comme Albuca Nelsoni, il y
a trois ou quatre ans, où on l’avait reçu du
même endroit que YAlbuca. Aucun des

semis faits à Kew n’a encore fleuri, et la

plante de notre correspondant est très-pro-

bablement la première dont la floraison ait

lieu en Europe. Cet Eucomis est une fort

jolie espèce, mais ses fleurs vertes ou ver-

dâtres sont peu remarquables.

M. Gumbleton espère voir fleurir en

pleine terre, à l’automne prochain, les trois

variétés du beau Grinum, hybride rustique,

élevé par son ami M. G. -B. Powell, le Gri-

num Powelli. Ces variétés donnent des

fleurs rose foncé, rose pâle et blanc pur

(très-rare)
;

elles sont issues d’un croise-

ment entre le G. capense ou longiflorum

et G. Moorei. Elles croissent vigoureuse-

ment et forment de belles plantes de

4 pieds de hauteur, portant chacune de 16 à

18 fleurs.

Les profanes qui visitent la propriété de

M. Gumbleton au moment de la floraison

de ce Grinum tombent en admiration

devant la plante, et, surpris par la simulta-

néité de la floraison et de la feuillaison, ils

demandent au propriétaire comment il fait

fleurir ses Amaryllis Belladonna, garnis

d’un feuillage magnifique. Plusieurs ont

quelque peine à croire qu’il s’agisse là d’un

nouveau Grinum.

Les Ognons à fleurs en Hollande. —
D’une lettre que nous adresse M. D. Bak-

ker, secrétaire général de la Société géné-

rale pour la culture des ognons à fleurs,

sous le patronage de S. M. le roi des Pays-

Bas, nous extrayons le passage suivant au

sujet de la séance générale extraordinaire

du 20 juin dernier :

Au cours de cette séance générale, il a été

pris en considération et constaté que le déve-

loppement de toutes les cultures en général

s’est vu retardé cette année par suite des temps

froids du printemps dernier. Il est donc plus

que probable que diverses plantes bulbeuses,

les Jacinthes surtout, n’atteindront pas leur

parfaite maturité à l’époque ordinaire, et que

les expéditions de ces produits seront néces-

sairement reculées de quelques jours au delà

du temps ordinaire.

D’autre part, nous recevons du président

de la même Société, M. Krelage, une com-
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munication qui, pensons-nous, est de na-

ture à intéresser ceux de nos lecteurs qui

s’occupent de la culture et du commerce des

plantes bulbeuses :

Au printemps dernier, le commerce des

fleurs coupées venant des Pays-Bas et expédiées

à l’étranger, spécialement en Angleterre, a

pris une telle extension qu’on craignit de voir

le commerce en souffrir d’une manière sen-

sible. Par une spéculation outrée, les marchés

étrangers ont été, pendant la floraison des Ja-

cinthes, des Tulipes, et autres plantes bul-

beuses, inondés par les fleurs coupées de ces

plantes, de sorte que leur valeur en devint

presque nulle. Les cultivateurs et les mar-

chands d’ognons à fleurs sont généralement

d’avis qu’il faut faire cesser de pareilles opéra-

tions. En conséquence, la Société générale

pour la culture des ognons à fleurs, sous le

patronage de S. M. le roi des Pays-Bas, a tenu,

Le 11 juillet dernier, à Haarlem, une séance

extraordinaire, dans laquelle la résolution fut

prise de tâcher de faire signer par tous les cul-

tivateurs d’ognons à fleurs, un contrat par le-

quel ils s’engageront à ne vendre ni expédier

de fleurs coupées de Jacinthes, de Tulipes, de

Narcisses, de Renoncules ou d’Anémones (à

moins que ce soit pour des expositions ou
comme échantillons) au-dessous de 3 kilo-

grammes. En outre, d’autres mesures seront

prises pour restreindre ce commerce.
La Société pense que ses résolutions exerce-

ront une influence salutaire au point de vue
des commandes d’ognons à fleurs et que,

même à la saison prochaine, les effets s’en

feront sentir. J.-H. Krelage.

Nous recommandons d’une manière spé-

ciale, aux horticulteurs-marchands que cette

question intéresse, de méditer les précé-

dentes communications
;

ils en tireront des

conséquences qui ne manquent pas d’im-

portance et ils pourront ainsi prendre, en

ce qui les concerne
,

les mesures qu’ils

jugeront nécessaires pour leurs achats de

plantes bulbeuses à l’automne.

Gui croissant sur le Pêcher. — Dans
une étude spéciale sur le Gui, la Revue
horticole (1866, p. 271), outre les particu-

larités qu’elle signalait à propos de l’origine

du Gui et surtout de sa propagation, a pu-
blié une liste des espèces de végétaux sur

lesquels on avait trouvé ce parasite. Bien
que nombreuse, cette liste ne contenait cer-

tainement pas toutes les espèces sur les-

quelles cette plante est susceptible de
croître. Parmi celles que le temps fera con-
naître et que l’on pourra ajouter, en voici

une dont nous devons la connaissance à

notre collaborateur, M. Hauguel, de Monti-

villiers (Seine-Inférieure)
;
elle porte sur le

Pêcher. Voici à ce sujet ce qu’il nous écrit :

Dans l’article que la Revue horticole a publié

l’an dernier sur le Gui, il a été donné une liste

des espèces sur lesquelles il croît spontané-

ment. Dans ce nombre ne figure pas le Pêcher,

que l’on peut y ajouter. J’ai - chez moi un très-

vieil arbre de cette espèce sur lequel existe,

depuis longtemps, une très-forte touffe de Gui

que j’ai toujours laissée, malgré les protestations

de beaucoup de mes collègues qui n’aiment

pas ce parasite, ce dont, au reste, on ne pour-

rait les blâmer. Bien que partageant leur ma-
nière de voir, j’ai cru, néanmoins, devoir

conserver ce Gui comme un fait exceptionnel

pouvant intéresser la science.

Nous remercions donc M. Hauguel d’avoir

constaté le fait et de nous en avoir donné

connaissance.

Rosa Pissardi. — Si, contrairement à

ce que l’on a dit, le Rosier Pissardi n’est

pas remontant
,
ce n’en est pas moins l’une

des plus jolies espèces ornementales; qui,

bien qu’à fleurs presque simples, il est cer-

tainement digne de figurer dans les collec-

tions importantes et d’occuper une place

distinguée dans les jardins paysagers et

autres. La plante, vigoureuse et très-flori-

bonde, d’un aspect général glauque, joint

à son feuillage abondant et bien nourri des

fleurs réunies en bouquets volumineux,

dans le genre de ceux des Rosiers Noisette;

elles sont très-agréablement et finement odo-

rantes, les cinq pétales obovales-échancrées

au milieu, d’un blanc de lait sur lequel se dé-

tachent de nombreuses étamines à anthères

d’un beau jaune d’or
;

le bouton, d’abord

légèrement rose, passe au jaune soufre. Il

fleurit de la fin de mai jusque dans la pre-

mière quinzaine de juillet.

Outre ses qualités comme plante d’orne-

ment, le Rosa Pissardi pourrait être em-
ployé comme sujet et probablement comme
mère à hybrides. A ce point de vue surtout

nous le signalons aux rosiéristes et aux se-

meurs. Il y a là, croyons-nous, un précieux

type à exploiter.

Le sulfate de cuivre et les lapins. —
Nous avons déjà entretenu nos lecteurs de

ce procédé de défense contre les lapins (1).

M. Garanger nous communique les résul-

tats qu’il a obtenus par le sulfatage, et nous

écrit à ce sujet une lettre que nos lecteurs

nous sauront gré de publier :

(1) Voir Revue horticole du I e1' juin 1887, p. 244.
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Étant placé dans une région où le ravage

produit par les lapins est considérable, j’ai pu
faire quelques observations sur l’efficacité du

procédé signalé par la Revue horticole.

Dès le 1 er mai, dans les Vignes dont je dirige

la culture, j’ai constaté que de nombreux
bourgeons étaient coupés par les lapins et

que, par endroits, des ceps entiers avaient été

mangés. Après un premier traitement à la

bouillie bordelaise, les bourgeons se remirent

à pousser avec une telle vigueur qu’il m’est

aujourd’hui presque impossible de les recon-

naître.

Je ne m’en suis pas tenu là pour proclamer

l’efficacité du remède. J’ai recommencé l’expé-

rience dans des conditions nouvelles. J’avais

des Haricots en grande culture, au bas des

Vignes en question. Les lapins, ne pouvant

plus s’attaquer à ces dernières, se mirent à

manger les Haricots, de sorte que je voyais

ceux-ci disparaître de jour en jour.

C’est alors que je me décidai à employer le

sulfate de cuivre; mais ne sachant au juste à

quelle dose, je me hasardai donc sur quelques

rangs seulement, que j’arrosai avec la composi-

tion suivante : 1 kilogr. 500 de sulfate de cuivre

fondu en le suspendant dans un baquet d’eau,

2 kilogr. de chaux en pierre, réduite en lait

et, après refroidissement, versée avec le sul-

fate de cuivre, le tout pour 100 litres d’eau.

On opère le soir par un beau temps sec avec

un pulvérisateur. Je conseille de mettre de la

chaux sous deux rapports; d’abord on voit

mieux ainsi si l’on passe bien partout, et, de

plus, le sulfate de cuivre n’a pas l’inconvénient

de brûler et de recroqueviller les feuilles comme
lorsqu’il est employé pur.

Je ne pose pas ces chiffres comme absolus et

j’engage les horticulteurs qui ont à souffrir de

l’invasion des lapins à composer leur arrosage

à peu près dans les proportions que j’indique.

Le procédé m’a réussi tant sur la Vigne que

sur les Haricots, et je ne saurais trop engager

à en user partout et chaque fois qu’on aura à

se préserver de ces rongeurs.

P. Garanger,
Jardinier en chef du château de Beaurepaire,

près Loches (Indre-et-Loire).

En remerciant notre correspondant de son

intéressante communication, nous ne pou-

vons qu’engager, comme il le fait lui-même,

tous ceux qui ont à souffrir des ravages de

ces rongeurs, à continuer les expériences de

sulfatage, et nous leur serons reconnaissant

s’ils veulent bien nous en faire connaître les

résultats.

L’alcool des fruits à cidre. — Dans
tous les pays où l’on cultive les Poiriers et

Pommiers à cidre, en Normandie surtout,

il existe une croyance très-enracinée, et

d’après laquelle les variétés à petits fruits

produiraient proportionnellement plus d’al-

cool que les autres.

Il paraît que c’est une erreur. D’après des

analyses que vient de faire M. Truelle, et

dont le résultat a été communiqué à la

Société nationale d’agriculture de France

par M. Chatin, il n'existe pas de rapport

entre la grosseur du fruit et sa richesse

en sucre.

C’est là un point très-important à faire

connaître à nos cultivateurs.

Utilisation des graines de Moutarde
des champs. — On nomme vulgairement

Sangles, Sanves ou Sénés cette plante à

fleurs jaunes qui, trop souvent, envahit les

grandes cultures. Son véritable nom est

Moutarde sauvage ou M. des champs (Si-

napis arvensis).

Presque toujours on la laisse perdre, de

sorte qu’elle épuise le terrain sans qu’il y
ait aucune compensation. C’est un tort, car

ses graines sont très-riches en huile et si

celle-ci ne sert pas pour l’usage culinaire,

elle peut très-bien être employée pour l’éclai-

rage, ou toute autre partie de l’économie

domestique.

Un buste à Edmond Boissier. — On
vient d’inaugurer, au jardin de Genève, un
buste en bronze d’Edmond Boissier, dû à

la libéralité de sa sœur Mme Agénor de

Gasparin.

Nous venons de voir ce buste, qui est

très-ressemblant.

Nos lecteurs savent, nous l’avons dit à

l’époque de sa mort, que M. Boissier était

un botaniste d’une grande valeur. Il con-

tribua pour une large part à la connais-

sance en France de la Flore orientale et

méridionale de l’Europe et de l’Asie-Mi-

neure. C’est à lui qu’on doit la découverte

de YAbies Pinsapo. Les travaux qu’il a

laissés sont hautement appréciés par la

science de tous les pays.

Emploi du sulfate de fer. — C’est sans

résultats appréciables qu’on avait jusqu’ici

cherché, dans l’emploi des sels de fer, un

engrais convenable; ils semblaient, au con-

traire, entraver le développement des

plantes qu’ils étaient appelés à nourrir.

Mais cet insuccès n’était pas sans re-

mède, et le sulfate de fer n’a pas dit son

dernier mot.

En effet, des essais qu’un professeur de

l’École des sciences de Lincoln, M. Griffiths,

a exécutés dernièrement, il ressort que le
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peu de succès obtenu jusqu’à présent ne

saurait être attribué qu’aux trop grandes

quantités de sulfate épandu
;

notre con-

frère du Génie civil, M. Lezé, donne sur

ce point des chiffres absolument concluants.

D’après ses expériences, un sol, siliceux en

grande partie, contenant près de 4 p. 100

d’oxyde de fer, a été amendé d’une façon

constante avec le sulfate de fer, à raison de

65 kilogrammes par hectare. Les accroisse-

ments obtenus dans le rendement ont été pour

100 : Foin, 99,11 ;
Fèves, 71,14

;
Pommes de

terre, 40,16; Betteraves, 23,10; Blé, 6,28.

Un de nos collaborateurs a fait, sur les

arbres fruitiers chlorotiques
,

de nom-
breuses tentatives qui démontraient que

l’emploi du sulfate de fer ne saurait leur

être avantageusement appliqué. Cependant

les chiffres que nous venons de citer, tou-

chant l’agriculture, sont assez éloquents, et

leur seul examen suffit pour engager les

horticulteurs à instituer de nouvelles expé-

riences. La Revue, qui a accueilli les inté-

ressantes communications de M. Boisbunel

sur ce sujet, apprendrait avec plaisir que de

nouveaux essais, — basés cette fois sur des

quantités de sels de fer beaucoup moindres,

— auraient eu sur la végétation des ré-

sultats qu’il importerait de connaître avec

exactitude.

Le vin de Topinambour. — Le Topi-

nambour rend des services considérables

dans les régions de la France où le sol est

léger et chaud. En Sologne, en Champagne,
cette Composée est plantée sur de très-

grandes surfaces, et elle remplace, pour la

nourriture des bestiaux, les Betteraves et

certains fourrages qui ne réussissent que

dans des terrains plus substantiels et rela-

tivement frais.

MM. A. Müntz et A.-Ch. Girard vien-

nent de se livrer, au sujet de cette plante, à

des études fort intéressantes, dont ils ont

publié les résultats dans les Annales de

VInstitut agronomique.
Il en résulte la constatation de ce fait

que la quantité de sucre contenue dans les

tubercules de Topinambour augmente suc-

cessivement lorsqu’on les laisse en terre

après l’automne, pour ne les récolter que
pendant l’hiver ou au printemps. Ce sucre

est un produit particulier auquel on a donné
le nom de Synartherose.

Si l’on broie, au moyen d’un pressoir, les

tubercules de Topinambours, on obtient un
liquide qui contient presque autant de sucre

que le moût du Raisin.

En ajoutant à ce liquide un peu d’acide

sulfurique et de la levure, MM. Müntz et

Girard l’ont mis en fermentation; il en
est résulté un vin plus alcoolique que le

cidre, et qui pourrait, paraît-il, entrer dans
l’alimentation de l’homme. Ce vin, mal-
heureusement, possède un goût particu-

lier assez désagréable dont, jusqu’à ce

jour, on n’est pas parvenu à le débar-

rasser.

Les auteurs que nous venons de citer

ont, en outre, constaté que la fauchaison

des tiges diminue considérablement la quan-
tité de sucre que doivent contenir plus tard

les tubercules.

Orphelinat horticole de jeunes filles.

— Quelle touchante sollicitude que celle qui

recueille, élève, instruit et guide ceux que
la nature laisse sans soutien et sans direc-

tion dans la première étape de la vie ! La
charité est, en France, une des vertus les

plus honorées et les plus pratiquées. Des
orphelinats de toutes sortes reçoivent les

enfants sans famille et les forment pour
l’avenir

;
des garçons on fait des ouvriers,

et les jeunes filles apprennent une profes-

sion ou un métier qui leur fournira les

moyens d’existence. Malheureusement, ces

moyens sont, pour celles-ci, généralement
trop infimes, et le séjour des villes où elles

se rendent pour les acquérir est bien sou-
vent, hélas ! funeste à ces déshéritées, dont
un grand nombre se perdent.

Aussi est-ce un progrès à suivre que
celui que signale la Société d’horticulture

de Nancy dans la création, à Haroué
(Meurthe-et-Moselle), d’un établissement

horticole de jeunes filles. Les élèves y
puisent, dans l’enseignement des cultures

maraîchère, potagère et viticole et de l’éle-

vage du bétail, un goût sérieux pour la vie

des campagnes. Elles feront ainsi, dans
l’avenir, des fermières instruites, et d’ex-

cellentes femmes de cultivateurs ou de
jardiniers.

Il serait désireux, dans le double intérêt

de la morale et de la culture, que ce pre-

mier pas, si heureusement fait dans cette

voie, ne restât pas le dernier.

Ferme-École de La Roche. — On ne
saurait donner trop de publicité aux louables

essais qu’a faits le département de la Haute-
Saône en se décidant à envoyer à la Ferme-
Ecole de La Roche (Doubs) un certain

nombre de ses élèves-instituteurs. Nous
croyons bon de citer à ce sujet un passage
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du compte-rendu d’un récent examen des

élèves de la ferme-école :

Nous avons, dit ce compte-rendu, remarqué
avec un grand intérêt des élèves-instituteurs

de la Haute-Saône, entretenus à la ferme aux

frais du département pendant une année. C’est

l’objet d’un de nos vœux que nous recom-
mandons tout spécialement à la sollicitude du
conseil général du Doubs. Qu’on suive cet

exemple, le seul pratique pour rendre l’instruc-

tion primaire vraiment agricole dans nos cam-
pagnes. Nulle part on ne trouvera mieux qu’à

La Roche le choix des animaux, les bonnes et

profondes cultures, le travail intelligent, enfin

l’ordre et l’épargne, secret des bénéfices cul-

turaux.

En effet, quoi de meilleur et de plus pra-

tique que ce stage des élèves-instituteurs

dans une école où ils peuvent, tant en horti-

culture qu’en agriculture, se familiariser par

la pratique aux choses que la théorie n’au-

rait pu que leur faire soupçonner ? Le con-

seil général de la Haute-Saône vient de

donner là un exemple qu’il serait bon de

voir suivre au grand profit des sciences

horticole et agricole.

Expositions annoncées (1). — Nous
avons reçu avis des Expositions ci-après :

Du 22 au 26 février 1888, à Nice, Exposition

horticole régionale de plantes, fleurs, bouquets,

fruits et légumes, des arts et industries se

rattachant à l’horticulture. Les demandes d’ad-

mission doivent être adressées au Président de

la Société centrale d’agriculture, d’horticulture

et d’acclimatation des Alpes-Maritimes, 22,

avenue Beaulieu, à Nice.

— Les 4 et 5 septembre prochain, dans les

locaux de la Société royale d’agriculture et de

botanique de Gand, Exposition de Dahlias,

Gloxinias, Glaïeuls, Œillets, Marguerites et Bé-

gonias tubéreux. Les envois doivent être an-

noncés avant le 1 er septembre à M. Edmond
Claus, secrétaire adjoint de la Société, 20, rue

Digne-de-Brabant, à Gand.
— Les 13 et 14 novembre, la même Société

organisera une Exposition de Chrysanthèmes.

Se faire inscrire avant le 10 novembre.
— Rappelons enfin l’Exposition de fruits de

table et de Chrysanthèmes organisée par la

Société centrale d’horticulture de la Seine-

Inférieure, et qui aura lieu, à Rouen, du 29 oc-

tobre au 3 novembre. Les demandes de places

doivent être adressées au Président de la So-

ciété, 40, rue Saint-Lô, dix jours au moins à

l’avance. Tout horticulteur marchand (en de-

(1) La Revue horticole annonce toutes les expo-

sitions générales ou partielles dont le programme
est adressé aux Rédacteurs en chef, 26, rue Jacob,

à Paris,

hors de Rouen) exposant : plantes, fleurs e^

fruits, jouira de Vapport gratuit
,
sur toutes les

lignes de chemins de fer français, et au local

même de l’Exposition, jusqu’à concurrence du
poids de 500 kilogr. Les frais sont remboursés
par la Société sur présentation de la carte de

l’exposant et de la lettre de voiture.

Des prix spéciaux, en outre, seront décernés :

1° Prix Bonetot, aux productions jugées les

plus dignes
;

2» Prix Godefroy-Desmarets, au
jardinier sans fortune qui aura fait faire le plus

de progrès à la culture maraîchère
;
3° Prix

exceptionnel de 100 fr. à l’instituteur de l’ar-

rondissement de Neufchâtel qui aura le plus

utilement développé l’enseignement horticole

parmi ses élèves.

Enfin la Société récompensera aussi les ou-
vriers qui consacrent leurs loisirs à la culture

de leur jardin, et les militaires qui suivent les

cours organisés dans les jardins maraîchers de

la garnison.

Memento des Expositions. — Voici la

liste des Expositions horticoles annoncées

pour cette année, tant en France qu’à

l’étranger :

15 mai au 15 octobre . . Toulouse (Exp. intern.).

20 au 23 août 1887. . . . Dammartin (Seine-et-

Marne).

20 au 29 août 1887. . . . Taverny (Seine-et-Oise).

2 au 3 septembre 1887. . Londres (fruits et Dah-
lias).

8 au 18 septembre 1887. Pontoise.

11 septembre Livarot.

11 au 14 septembre 1887. Saint-Germain-en-Laye.

14 septembre Lyon (Congrès pomolo-
gique).

16 au 19 septembre . . . Nogent- sur-Seine (viti-

culture et horticulture).

17 au 21 septembre 1887. Saint-Dizier.

21 au 25 septembre 1887. Châlons-sur Saône.

24 et 25 septembre 1887. Luçon (Vendée).

18 au 25 septembre 1887 . Marines (S.-et-O.).

25 au 26 septembre 1887. Namur.
25 et 26 septembre 1887. Bully-sur-1’ Arbresle

(Rhône) (Exp. vit., vin.

et hort.).

5 au 9 octobre 1887. . . Chartres (fruits et Chry-

santhèmes).

Octobre 1887 Le Havre (Concours et

Congrès pomologiques).

6 au 8 octobre 1887 . . . Londres (Exposition d’au-

tomne).

29 oct. au 3 nov. 1887 . . Rouen (fruits et Chry-

santhèmes).

Erratum. — Dans le numéro du 16 juil-

let 1887 de la Revue horticole
,
au sujet de

la Pomme Belle de Neufmontier, un ren-

versement de lettre a fait écrire Belle de

Neufmoutier. Le Neufmontier dont il s’a-

git est à cinq kilomètres de Meaux.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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LES GROSEILLIERS VERSAILLA1S

M. Bertin père, horticulteur à Versailles,

a obtenu de semis plusieurs variétés de

Groseilliers à grappes, dont quelques-unes,

tout à fait hors ligne, se trouvent dans

presque tous les jardins. Mais par suite des

dénominations différentes, énoncées dans

les catalogues des pépiniéristes, des con-

fusions se sont produites, et certaines va-

riétés obtenues par cet estimé doyen de

l’horticulture ont été attribuées à d’autres

personnes, qui, du reste, n’en revendi-

quaient nullement la paternité.

Nous croyons donc bon de donner, au

moins brièvement, l’historique des princi-

pales variétés de Groseilliers obtenues par

M. Bertin, ainsi que leur description suc-

cincte et leur véritable nom. Voici les prin-

cipales :

1° Une variété à gros fruits rouges
;

2° Une variété à gros fruits blancs
;

3° Une variété à fruits rouge foncé, hâ-

tive ;

4° Une variété très-fertile, à fruits

rouges.

Les variétés à fruits rouges ont été obte-

nues vers 1835 et mises au commerce quel-

ques années après :

La première sous le nom de Versaillaise ;

La troisième sous le nom de Hâtive de

Bertin ;

La quatrième sous le nom de Fertile de

Bertin ;

La deuxième variété, celle à gros fruits

blancs, n’a été obtenue qu’en 1843 et mise

au commerce quelques années plus tard
;

quoique très-méritante, elle n’a pas été exac-

tement dénommée et elle a presque tou-

jours figuré sur les catalogues sous le nom
de Grosse blanche transparente, quoi-

qu’elle ne puisse être confondue avec la

Blanche transparente, à laquelle elle est

supérieure comme grosseur et coloris.

M. Bertin n’a pas continué à propager la

variété dite la Fertile parce qu’il ne lui

trouvait pas assez d’avantages sur les autres.

De sorte que nous restons en présence de

trois variétés seulement, que M. Heuzé,

inspecteur général de l’agriculture, dans un
rapport fait en 1852

,
qualifiait de très-

remarquables et surpassant toutes les

autres.

En voici les noms et descriptions:

1° Groseillier versaillais ci gros fruits

rouges. — Cet arbrisseau a le port du Groseil-

lier ordinaire, mais le bois en est plus gros
;
les

jeunes ramifications sont plus fortes et plus

vigoureuses
;

les feuilles sont également plus

fortes que dans le type
;

les fruits, qui mû-
rissent en juillet, sont plus gros du double que
ceux du Groseillier ordinaire, d’un rouge vif,

portés sur une rafle longue de 8 à 12 centi-

mètres.

2° Groseillier versaillais à gros fruits

blancs. — Cette variété a le port de la précé-

dente et n’en diffère que par la couleur des

fruits, qui sont d’un beau blanc ambré. Les
grappes sont également volumineuses, bien

fournies, et les grains gros, à peu près sphé-

riques.

3° Groseillier hâtif de Bertin. — Le port

de cette variété ressemble assez à celui du
type

;
les grappes sont belles et assez lâches

;

les fruits sont gros, d’un rouge très-foncé, à

pédicelle allongé
;

le jus est relevé et acidulé.

Quant à la maturité, elle devance de près de

quinze jours celle des autres Groseilles.

La première de ces trois variétés avait

d’abord été appelée Belle Versaillaise, mais

après l’obtention de la seconde à fruits

blancs, aussi beaux et aussi gros, il n’y

avait plus lieu de conserver ce nom (1).

Elle a été dénommée aussi, dans le Jar-

din fruitier du Muséum, G. Versaillaise

de Bertin. Enfin, certains catalogues la

désignent simplement sous le nom de G.

Versaillaise.

Nous croyons que, pour éviter toute con-

fusion, il faut désigner les trois variétés

sous les noms suivants :

1° Versaillaise à gros fruits rouges;
2° Versaillaise à gros fruits blancs ;

3° Hâtive de Bertin.

C’est, du reste, ce que nous avons de-

mandé déjà au Congrès pomologique de

France, qui a pour principale mission de

choisir les fruits d’abord, et ensuite de

contrôler et de fixer l’origine et les noms
exacts des meilleurs fruits.

Ch. Chevallier.

(1) C’est une faute
;

les plantes, pas plus que

les hommes, ne doivent jamais être débaptisées,

à moins de circonstances tout à fait exception-

nelles. Il est inutile d’insister sur les inconvénients

qui résulteraient de ces changements de noms.
E.-A. C.
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LES YUCCA BACCATA ET TRECULEANA

Parmi les Yuccas arborescents, il en est

peu qui puissent disputer à ces deux es-

pèces la palme de la beauté. La première,

originaire du Mexique, où ses fruits char-

nus sont mangés, dit-on, par les indigènes,

après avoir été rôtis comme des Bananes,

donne de superbes fleurs dans le midi de la

France. Sa patrie d’adoption paraît vraiment

être la région méditerranéenne. Sous l’in-

fluence d’une vive lumière et d’un chaud

soleil, ses fleurs atteignent des dimensions

qu’on ne leur soupçonnerait pas dans le

nord.

Les fleurs de Yucca baccata (1), dont

nous donnons la figure ci-contre (fig. 73),

proviennent des cultures de M. Deleuil, à

Fig. 73. — Yucca baccata.

Portion d’inflorescence, au 1/6 de
grandeur naturelle.

Fig. 74. — Yucca Treculeana.

Portion d’inflorescence au 1/6 de
grandeur naturelle.

Marseille. Cet habile semeur a déjà obtenu

des formes supérieures au premier type in-

troduit, et nous avons pu en prendre la

description des fleurs qui suit :

Panicule vigoureuse, conique, très-rameuse.

Pédicelles courts, robustes, olivâtres, cerclés

de violâtre au sommet. Fleur rappelant celle du
Magnolia grandiflora par ses énormes dimen-

sions et un peu par sa forme, de couleur blanc

pur. Elle atteint 12 centimètres de longueur
(fig. 75). Sa base est tuméfiée, ovoïde, angu-
leuse, puis contractée à la base soudée des

divisions du périanthe. Ces divisions sont lon-

gues de 10 centimètres, larges de 25 à 35 mil-

limètres, oblongues-aiguës, à.sommet cucullé,

carénées arrondies à la base, charnues, subé-

gales, à bords un peu ondulés, parcourues

longitudinalement par des stries saillantes

irrégulières. L’ovaire, glabre, atteint les deux

tiers de la longueur du périanthe
;

il est tri-

gône, trisulqué, tridenté et percé au sommet.

Les étamines, qui égalent la longueur de

(1) Y. baccata
,
Torrey. — Ed. André, III. hort.,

XXI, t. 115.
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l’ovaire, ont leurs filets subcomprimés, velus,

ciliés, brusquement recourbés en dehors au

sommet
;
leurs anthères sont petites.

Que sortira-t-il de ces fleurs étonnantes,

à dimensions énormes, si on les compare à

toutes celles du genre? C’est à M. Deleuil de

répondre, lui qui a déjà trouvé le secret delà

fécondation artificielle des Yuccas nord-

américains qui ne donnaient jamais de

graines sous nos climats.

Le Yucca Tveculeana (1) est originaire

de Texas, où il forme des scènes naturelles

du plus haut intérêt, par son grand déve-

loppement, son magnifique feuillage et ses

grandes pyramides de fleurs blanches. Les

descriptions que nous en avons trouvéesjus-

qu’ici sont incomplètes en ce qui concerne

les fleurs et nous croyons utile de donner

celle que nous avons pu prendre avec

quelque détail sur des exemplaires parfaits,

épanouis à Marseille :

(1) Y. Treculeana, Carr. (Y. canaliculata, Asa

Gray.)
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Panicule vigoureuse (fig. 74), conique, com-
pacte. Rameaux de la panicule blancs teintés de

rose, cylindriques tuméfiés à la base très-sail-

lante et décurrente des pédicelles, sur laquelle

est insérée une bractée oblongue, aiguë, mem-
branacée, dépassant la longueur de ce pédicelle;

elle est dressée, puis décombante au sommet.
Fleurs éparses ou parfois verticillées; périanthe

blanc de crème légèrement teinté de rose à la

base, à divisions subégales lancéolées-aiguës,

longues de 5 centimètres, larges de 15 à 18 mil-

limètres, les trois internes un peu plus larges

que les trois externes. Étamines égalant la

moitié de la longueur des lobes du périanthe,

à filets velus, renflés en massue dressée au

sommet où s’ouvre l’anthère capitée, bilobée,

petite. Ovaire lagéniforme, prolongé au som-

met en un style court trisulqué et couronné par

le stigmate peu saillant, trifide, qui n’atteint

pas le sommet des étamines.

DEUX NOUYELLES
1

Obtenues par M. Rougier-Chauvière, hor-

ticulteur, 153, rue de la Roquette, à Paris,

les deux variétés dont il s’agit présentent

un intérêt particulier, car, indépendam-
ment de leur mérite intrinsèque, elles vont

probablement donner lieu à de nouvelles

séries et rompre la monotonie qui, jusqu’à

ce jour, existe dans le genre Olivia. En
effet, outre que le port et l’aspect général

des plantes sont absolument les mêmes, il

y a également peu de variation dans les

fleurs, si ce n’est dans les dimensions et

dans la forme; quant à la couleur, on ne

sort guère du rouge orangé plus ou moins
foncé.

Les deux plantes dont nous parlons n’ont

rien de particulier quant au port et à la

végétation ainsi qu’au feuillage, mais il en

est autrement de la couleur. En voici une
description sommaire : l’une a les fleurs

relativement courtes, mais très-évasées et

bien faites, à divisions largement obovales

se touchant presque par leurs bords, ce qui

constitue des sortes de cloches régulièrement

très-ouvertes
;

la couleur est d’un rouge

brique très-atténué à l’extrémité, tandis que
la base est d’un beau jaune beurre frais

;
la

partie interne, qui comprend toute la base

du tube, est également d’un beau jaune
;
et

LA CHLOROSE

Nous avons déjà souvent entretenu nos
lecteurs de cette maladie, qui fait le déses-
poir de bien des horticulteurs

;
nous croyons

bon de leur mettre sous les yeux les di-

Telles sont les fleurs de ces deux belles

plantes. Déjà elles ont produit des formes
assez distinctes des types originels. Que
sera-ce lorsque les nouveaux croisements

avec le Y. Whipplei, du Mexique, — et

surtout de cette belle variété violacea que
nous avons décrite (1), — auront fourni un
mélange de caractères modifiant la vigueur,

l’aspect et surtout la rusticité de ces belles

plantes! Ce n’est pas un vain espoir que
nous caressons là

;
c’est un commencement

de certitude, car nous avons sous les yeux
des semis qui font déjà bien augurer de

leur avenir, et nous comptons y trouver les

éléments de nouvelles et prochaines com-
munications pour nos lecteurs.

Ed. André.

ARIÉTÉS DE CLIYIA

il en est absolument de même des filets

staminaux.

L’autre variété a les fleurs beaucoup plus

longues, et les divisions obovales-lancéolées,

très - longuement rétrécies en onglet qui

s’écartent régulièrement de la base au som-

met, formant une cloche légère très-élégante

et très-distincte par sa forme. Mais c’est

surtout par la couleur que la plante se ca-

ractérise très-nettement; les divisions péta-

loïdes sont d’un blanc légèrement soufré

dans toute la partie inférieure qui constitue

l’onglet
; à partir de là, les pétales, dans

toute la partie moyenne, sont rouge vif

vermillonné et bordé de blanc, tandis que

le haut est presque entièrement blanc,

parfois plus ou moins flammé de rouge.

Ainsi qu’on le voit, la couleur, ici, est un
mélange de rouge cerise vif et de blanc

s’harmonisant bien ensemble.

Bien qu’à priori on ne puisse rien affir-

mer quant à la descendance de ces variétés,

on est en droit, néanmoins, de supposer que

parmi les semis qui sortiront de ces plantes

se trouveront des variétés à fleurs blanches.

Alors ce genre, qui, jusqu’à ce jour, était

peu variable par la couleur de ses fleurs,

donnera probablement des Variations à

l’infini. E.-A. Carrière.

DES ARRRES

verses opinions qui ont été émises à son

sujet sur les moyens de la prévenir.

(1) Voir Revue horticole, 1884, p. 324.
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M. Ernest Baltet voit dans la chlorose, ou

jaunisse des végétaux, un effet de l’appau-

vrissement du sol ou d’influences atmos-

phériques contraires à la végétation. Dans

le premier cas, on devra, selon lui, décou-

vrir le pied de chaque arbre atteint sur

toute la largeur occupée par les racines, de

façon à découvrir les plus superficielles
;

puis on les recouvrira d’une couche de

quelques centimètres de bonne terre, et

l’on remplira avec du fumier à moitié con-

sommé qu’on arrosera trois fois en quinze

jours avec une solution de sulfate de fer à

raison de 10 grammes par litre d’eau. Dans

le second cas, la maladie cesse, dit-il, avec

la cause qui l’a produite.

M. Charles Baltet conseille, de son côté,

en outre du traitement par la solution ci-

dessus appliquée aux racines, l’aspersion

des parties aériennes de l’arbre avec de

l’eau saturée de 1 ou 2 grammes de sulfate

de fer par litre d’eau. Cette opération doit se

faire le soir ou par un temps couvert.

Mais ce n’est pas seulement aux arbres

que s’attaque la jaunisse ou chlorose; la

Vigne a souvent à en souffrir, et c’est alors

à la nature froide des sous-sols argileux

qu’il faut en attribuer le développement.

M. Caumont-Bréon, de la Côte-d’Or, a fait

remarquer qu’aussitôt que les racines attei-

gnent ce sous-sol
,

elles pourrissent et

changent de couleur. Pour prévenir cet

inconvénient, les vignerons devront avoir

recours au drainage et ne planter qu’après

assainissement complet et renouvellement

de la terre.

Dans le Midi, où la maladie présente des

caractères différents suivant les régions,

M. Henri Marès a reconnu que, seules, les

Vignes de petite surface étaient attaquées.

Dans l’Hérault, les feuilles restent souples

malgré la chlorose, ce qui se produit égale-

ment dans l’Yonne, tandis qu’elles se des-

sèchent dans les Vignes de Tarn-et-Garonne.

D’après M. Marès, la maladie est l’effet des

terrains glaiseux que recouvre une marne
blanchâtre

;
là encore, c’est par le drainage

qu’on triomphera de la jaunisse.

MM. Barbut et Michaut attribuent une

cause différente à l’affection qui nous

occupe. Ils ont constaté que, commune
dans le département de l’Yonne, elle s’y est

rapidement développée. Elle s’y montre au

printemps alors qu’après un excès d’humi-

dité, le sol n’a pas retrouvé la chaleur né-

cessaire, ou en été par le fait d’une trop

grande sécheresse. Ces Messieurs ne sont pas

partisans des arrosages au sulfate de fer, qui,

disent-ils, n’ont produitjusqu’iciquedes ré-

sultats insignifiants. Mais ils recommandent,
et c’est aussi l’avis de M. Foëx, de Montpel-

lier, les drainages et les amendements divi-

seurs ainsi que l’emploi des engrais promp-
tement assimilables.

M. Joigneaux, qui cite, dans la Gazette

du Village, ces opinions diverses touchant

le sulfate de fer, sent la difficulté qu’il y a

d’en arriver à une conclusion définitive.

De son côté, la Revue de l’horticulture

belge indique contre cette affection la recette

suivante :

Dès qu’on s’aperçoit, pendant le prin-

temps ou l’été, que les feuilles d’un arbre

jaunissent et que la végétation périclite, il

faut bêcher la terre à lm 50 autour du pied,

de façon à ce que les racines puissent rece-

voir un arrosage ainsi composé :

Eau 40 litres.

Sulfate de fer pulvérisé. 525 grammes.
Alun de roche 525 —
Sel commun l k 500 —

Cette composition donne de la vigueur

aux racines saines, renforce celles qui ne

sont pas entièrement attaquées, et guérit

celles dont la maladie est avancée. On arro-

sera l’arbre près du tronc deux fois le pre-

mier jour, et l’on recommencera l’opération

le lendemain.

Enfin, M. Dudouy, qui s’est livré à des

études comparatives approfondies sur les

engrais, substitue à la composition qui pré-

cède le mélange suivant :

Superphosphate de chaux 50 kil.

Sulfate d’ammoniaque 10 —
Nitrate de potasse 20 —
Sulfate de chaux 20 —

Cette question des engrais appliqués aux

végétaux ligneux de plein air offre le plus

grand intérêt. Nous l’avons déjà signalée à

plusieurs reprises à l’attention de nos lec-

teurs, et nous enregistrerons successive-

ment toutes les expériences sérieuses qui

nous seraient indiquées et toutes les opinions

qui seront émises par les expérimentateurs.

Comme plusieurs de ces opinions sont

contradictoires, et que les essais dont nous

avons récemment parlé semblent favorables

à l’emploi du sulfate de fer pour les plantes

herbacées, tandis qu’ils seraient moins
favorables pour les arbres, nous conseillons

de renouveler les expériences jusqu’à ce que

des résultats tout à fait satisfaisants aient

trouvé le meilleur des anti-chlorotiques.

Ed. André.
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IMPORTANCE DU DEPOT DE ROSÉE A LA SURFACE DU S0L<«

Le dépôt de rosée à la surface du sol et

des plantes a pour les agriculteurs une im-

portance considérable, et ils auraient grand

intérêt à ce que cette donnée fût consignée

par les observations météorologiques.

Dans les pays méridionaux, où les pluies

d’été sont rares, les plantes ne peuvent con-

tinuer à vivre que grâce aux rosées qui

rendent au sol un peu d’humidité. C’est un
fait bien connu de tous les bons cultivateurs

du midi qu’en rompant, par les façons

culturales, la croûte qui se forme à la sur-

face du sol et réduisant la terre en pous-

sière, on agit aussi sûrement pour rafraî-

chir les plantes qui souffrent de l’extrême

sécheresse qu’en donnant un arrosage.

Le sol, fort divisé, absorbe toute la rosée,

qui se dépose souvent en abondance, mais

dont le soleil évaporerait une grande partie

si la terre était couverte d’une croûte dure

et lisse.

Le dépôt de rosée a une bien plus grande

importance encore, au point de vue de la

propagation des maladies produites par des

parasites végétaux, comme le mildew des

Vignes, la maladie de la Pomme de terre,

les rouilles, etc.

Il est certain que toutes ces maladies ne

sont causées que par des corps reproduc-

teurs des Champignons parasites, fines

poussières que transporte le vent et qui se

déposent sur les feuilles, mais n’y peuvent

faire pénétrer l’infection qu’en germant à

leur surface. Or, la germination des corpus-

cules reproducteurs des parasites ne peut se

faire que quand il y a de l’eau déposée à la

surface des plantes nourricières aux dépens

desquelles ils peuvent se nourrir.

Les invasions du mildew dans les Vignes

ont mis tout particulièrement ce fait en

évidence. J’ai eu l’occasion de le constater

très-nettement, en Algérie, en 1881.

Les relations entre l’état d’humidité de

l’atmosphère et le développement du Pero-
nospora sont tellement nettes et précises,

disais-je alors, il est si certainement dé-

montré que la condensation des goutttes

d’eau à la surface des feuilles de Vigne est

la condition absolument nécessaire de la

multiplication du parasite, qu’il y aurait un
intérêt très-grand à réunir des renseigne-

ments rigoureusement exacts et complets

sur l’état hygrométrique de l’air dans les

pays vignobles que menace l’invasion du
mildew. Malheureusement les faits les plus

importants, au point de vue du développe-

ment des parasites, la production des brouil-

lards et des dépôts de rosée, sont très-

rarement mentionnés avec régularité sur les

tableaux d’observations météorologiques.

C’est une lacune qu’il serait de la plus

haute importance de faire disparaître pour

l’avenir.

L’exposé du développement des divers

autres parasites montrerait de même l’in-

fluence absolument dominante de la rosée

et du brouillard sur le développement et

l’extension de tant de maladies épidémiques

qui dévastent les cultures.

L’année dernière, à l’Ecole nationale

d’agriculture de Montpellier, M. Houdaille,

répétiteur du cours de météorologie de

M. Crova, a fait des essais de construction

d’un appareil destiné à enregistrer la con-

densation de l’eau sur le sol. Il est hors de

doute que si les observations météorolo-

giques avaient un moyen pratique de cons-

tater avec précision et régularité la conden-

sation de l’eau à la surface des plantes et du

sol, ils seraient à même de rendre à l’agri-

culture un nouveau et très-grand service.

Ed. Prillieux,

Membre de la Société nationale d’agriculture.

VITIS CAPENSIS

C’est à l’occasion de la première fructifi-

cation de cette curieuse espèce de Vigne à

l’air libre, en Europe, que nous l’avons fait

peindre et que nous avons pu en prendre la

description qu’on va lire.

Au moment où la question viticole préoc-

(l) Communication faite à VAcadémie des
sciences.

cupe à bon droit tous les esprits, puisque

notre fortune nationale est intimement liée

à sa solution, et que les ravages du phyl-

loxéra s’étendent sans cesse, on ne doit

négliger aucune des études qui se ratta-

chent à la Vigne.

M. Carrière a parlé, dans ce journal, des

Vignes du Soudan rapportées par Lécart et
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sur lesquelles on avait fondé des espérances

qui jusqu’ici ne se sont pas réalisées.

Venant des parties chaudes du continent

africain, il était difficile d’espérer que ces

plantes pousseraient chez nous d’une ma-
nière satisfaisante autrement qu’en serre,

et il faut avouer que ce sont là des condi-

tions bien précaires pour provoquer des

croisements féconds, pratiques surtout,

avec les Vignes asiatiques et européennes.

Il n’en serait pas de même si l’on pouvait

opérer avec des Vignes rustiques, au moins

dans le Midi de la France fussent-elles des

espèces tuberculeuses. Il suffirait qu’elles

donnassent des fleurs et des fruits, pour que

des espérances de croisements utiles pussent

être entretenues.

C’est ce qui a lieu pour la Vigne du Cap

(
Vitîs capensis) que représente la planche

coloriée ci-contre. Introduite depuis long-

temps déjà en Europe, elle est à peine con-

nue
;
elle n’a été cultivée d’abord que comme

plante de serre froide, d’un faible intérêt

ornemental. Mais, transportée dans le Midi

de la France, ses fortes souches tubercu-

leuses ont rapidement émis de vigoureux

sarments; son beau feuillage persistant

ressemblant plutôt à celui du Lierre ou du

Peuplier qu’à celui de la Vigne, a formé

un véritable ornement pour les terrains en

pente, en plein soleil, et enfin, en 1886,

la plante a fructifié. C’est du jardin de

M. Mazel, au golfe Juan, que nous viennent

les rameaux en fruits qui ont servi à faire

notre aquarelle. Voici la description de la

plante :

Vitis capensis, Thunb. (I). — Plante à tige

souterraine tuberculeuse, volumineuse. Tiges

aériennes nombreuses, sarmenteuses-couchées,

diffuses, rameuses, arrondies, striées glabres;

rameaux adultes glabres, les jeunes couverts

d’un duvet court, blanchâtre (et non roux fer-

rugineux comme l’a vu Sonder) fi); vrilles

nulles.

Feuilles longuement pétiolées, à pétiole sil-

lonné; limbe subcordé-réniforme, parfois at-

ténué à la base dans les jeunes feuilles, ordi-

nairement sinueux, à cinq angles peu prononcés,

à lobes très-obtus, à dents éloignées, courtes,

obtuses, mucronées
;
texture coriace

;
face su-

périeure glabre, face inférieure couverte d’un

tomentum épais, très-court, rouge brun; sti-

pules ovales-obtuses, poilues, striées.

Inflorescenses opposées aux feuilles, nom-
breuses, thyrsoïdes, à pédoncules rameux,

aplatis, fortement tomenteux, composées de

cymes courtes dont plusieurs latérales et une
terminale. Fleurs poilues.

Grappes fructifères peu fournies, parfois même
baies solitaires par avortement des fleurs. Baie

globuleuse déprimée, de 2 centimètres de dia-

mètre, rouge violet noir à la maturité, mucro-
née au sommet, présentant autour du calyce

persistant une partie circulaire concave et cal-

leuse; deux loges inégales, la grande contenant

deux graines, la petite une seule graine; pulpe

vineuse d’un goût un peu acide avec une saveur

âpre d’une nature particulière; graines grosses,

osseuses, aiguës à la base, obtuses au sommet,
à trois angles dont les deux externes obtus et

l’interne aigu, arrondies sur le dos, qui est

marqué d’un sillon large et peu profond.

A la seule inspection de ce rameau chargé

de fruits, on peut voir que l’espèce dont

nous nous occupons ici présente un vif

intérêt, non qu’il soit possible de l’utiliser

dans son état actuel ni de la considérer

comme une Vigne comestible, bien qu’elle

mûrisse ses fruits sous le climat méditer-

ranéen
;
mais elle peut être utilisée comme

élément de fécondation croisée. Qui pourrait

prévoir les conséquences des hybridations

entre espèces voisines ? Aujourd’hui que
les Cissus mêmes ne sont plus considérés

comme formant un genre distinct des

Vitis

,

leurs caractères fondamentaux se

ressemblant tous, la fécondation artificielle

entre toutes les espèces du genre ne sera

plus un problème difficile à résoudre. Il faut

seulement diriger les essais judicieusement

et savoir attendre les résultats avec quelque

patience. Ed. André.

ERPETION RENIFORME <
3>

Cette remarquable Violariée, encore très-

rare dans le commerce où on la rencontre

parfois sous l’appellation de « Violette de

(1) Vitis capensis
, Thunb. Flor. jap., 2, p. 105.

— DG. Prod., I, 629. — Cissus capensis, Willd.,

spec., I, p. 655.

(2) Young twigs and leaves rufo-pubescent
(
Flo-

ra capensisV
(3) Erpetion, DC. mss. ex Sweet. Fl. Gard. 1, 170.

Viola liederacea, Labill. Nov. Holl. t. 91.

Californie » et que nous avons vue récem-

ment chez M. Crépeaux, horticulteur, 47,

rue Lacordaire, à Paris, nous a paru appelée

à jouer un certain rôle comme plante à sus-

pension, sinon en plein air, du moins en

serre froide; sa végétation et son aspect

général rappellent un peu ceux de la Cym-
balaire des murailles (Linaria Cyrnba-

laria). En voici les caractères généraux :
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Plante vivace, vigoureuse, promptement

stolonifère, rosulante. Rosettes foliaires

assez compactes, bien fournies. Tige, sto-

lons ou coulants partant du centre des ro-

settes, très-ténus, glabres, nus, puis émet-

tant à leur tour une rosette du centre

de laquelle part un nouveau coulant, et

ainsi de suite. Feuilles longuement pétio-

lées, réniformes ou subpeltées, à limbe

courtement lobé ou plutôt denticulé. Fleur

solitaire sur un très-dong pédoncule extrê-

mement ténu. Bouton de couleur lilacé,

pendant; calyce appliqué, à dents courtes

très-finement linéaires. Corolle à divisions

inégales, les deux latérales contournées, plus

étroites, d’un lilas tendre rosé, plus ou

moins largement maculées de blanc, surtout

vers l’extrémité des divisions. Fleurit à

partir d’avril.

Multiplication. — Outre le semis, YEr-

LES FRUITS A OBTENIR.

Il est indispensable de recourir à l’hybri-

dation pour l’obtention de Raisins de table

à qualité ou époque de maturité détermi-

nées. J’essaie, depuis bien des années, l’effet

du rapprochement, en palissant ensemble

les sarments de deux variétés, mais les ré-

sultats n’ont pas répondu à mon attente :

les Vignes produites par les pépins d’une

même grappe ont conservé une grande

partie des caractères distinctifs de la mère,

bois, bourgeonnement, feuilles, présentant

néanmoins de grandes dissemblances au

point de vue de la forme des grappes, des

grains, de l’époque de maturité, etc., etc.

En choisissant pour l’hybridation un père

et une mère ayant du mérite, on peut

compter sur des produits au moins égaux

aux parents, et l’on doit arriver à atténuer

les défauts opposés qu’ils peuvent avoir (1).

De là vient la nécessité de bien connaître les

variétés que l’on veut marier, et de se rendre

compte de leur influence l’une sur l’autre.

Le premier Raisin à obtenir est une va-

riété très-précoce. J’ai déjà indiqué les dé-

fauts de ceux que nous possédons. J’ai fait

et je continue à faire des semis assez nom-
breux de la Madeleine-Angevine, variété

qui serait parfaite si elle n’avait le défaut

capital de « millerander », c’est-à-dire d’a-

(1) Cette espérance pourra paraître hasardée à

certains de nos lecteurs
;
mais suivant un usage

constant, la Revue horticole laisse à ses rédac-
teurs, avec toute liberté d’expression, la respon-
sabilité de leurs assertions. (Rédaction.)

petion reniforme peut se multiplier par le

bouturage des rosettes, qui s’enracinent avec

une grande facilité, et qui, elles-mêmes,

donnent promptement des stolons gemmi-
fères.

La végétation de cette espèce indique la

position qu’on doit lui donner : la suspen-

sion, ce qui n’est pourtant pas de rigueur;

si on la plante sur le sol
,
elle forme rapide-

ment des gazons qui prennent bientôt une
certaine épaisseur par la superposition des

rosettes foliaires.

Cette espèce supporterait-elle le froid de

nos hivers ? La chose est possible, mais non
certaine. Il nous parait même prudent, vu
son origine, de la rentrer en serre froide,

où elle passera l’hiver sans autre soin que

de l’arroser un peu au besoin.

E.-A. Carrière.

- LES RAISINS DE TABLE

voir une bonne partie des grains extrême-

ment petits mélangés à d’autres de grosseur

normale. J’ai bien trouvé un Raisin aussi

hâtif, peut-être même de deux ou trois jours

plus précoce, mais le Malingre qui a servi

de père a trop diminué le grain et la grappe

pour en faire un Raisin de vente. C’est par

le Lignait, qui est à gros grains et à

grappes serrées,que la Madeleine angevine

doit être fécondée. Il faudra aussi avoir soin

de choisir les pieds les plus fertiles de ces

deux variétés : c’est un point important.

L ’Agostenga (vert de Madère) est pré-

cieux par la bonté de son grain, la faculté

de bien mûrir ses fruits aux plus mauvaises

expositions et jusqu’à 1,200 mètres d’alti-

tude; mais il manque de couleur et il a la

peau si fine que, malgré un emballage soi-

gné, il arrive en mauvais état au marché et

s’y vend mal. C’est encore avec le Lignan

à peau résistante et ambrée qu’il faut l’hy-

brider pour obtenir un Raisin plus précoce

ou avec le Chasselas Jalabert, le plus hâtif

des Chasselas, pour avoir une maturité

intermédiaire.

Le Chasselas royal rose, si on lui donne

les engrais que son extrême fécondité exige

et s’il est sévèrement ébourgeonné, est par-

fait
;
la sélection des boutures suffit pour lui

conserver sa vigueur et la grosseur de ses

grappes, qui sont sujettes à diminuer lors-

qu’elles sont très-nombreuses. On pourrait

essayer du Chasselas Jalabert ou du Chas-

selas Dupont pour augmenter sa grappe.



LES FRUITS A OBTENIR. LES RAISINS DE TABLE. 375

Les Chasselas Jalabert, le Chasselas

doré
,

le Chasselas Dupont à fruit rose

foncé, alimentent nos tables et nos marchés

pendant le mois d’août et n’ont pas à être

améliorés.

Le Chasselas violet
,
delà même époque,

est d’une fertilité telle que, même avec une

taille très-courte, il produit trop et est

alors souvent atteint par la chlorose. Le
Congrès pomologique de 1886 a cru devoir

le rayer de ses listes, mais il est remplacé de-

puis une quinzaine d’années par un des

meilleurs gains de C. Antoine Besson, le

Chasselas des Bouches-du-Rhône

,

qui a le

même bois, et qui est aussi sucré et plus par-

fumé
;
ce nouveau Chasselas estd’unevigueur

exubérante et il ne produit des fruits abon-

dants qu’en donnant un grand développe-

ment à sa charpente.

Le Chasselas de Montauhan à gros

grains transparents est le plus beau des

Chasselas. Il coule très-peu même dans les

mauvaises années
;
en Provence, il ne coule

jamais lorsqu’il est greffé sur sujet améri-

cain. Je crois qu’il produira d’aussi belles

grappes compactes en le greffant sur plants

français, et j’ai fait, ce printemps, une cen-

taine de greffes des variétés à grappes

lâches sur des Vignes * françaises vigou-

reuses de douze ans pour me rendre compte

si le grossissement considérable des

grappes et des grains, la fertilité plus grande

des variétés françaises greffées sur racines

américaines, proviennent du sujet ou s’il

faut faire une large part au greffage.

Le Gradiska est un des plus beaux Rai-

sins du commencement de septembre
;
il est

des plus apparents et d’une fertilité ex-

trême
,
mais il est fade et sans parfum

;
le

Chasselas doré lui donnerait les qualités

qui lui manquent.

C’est à la même variété qu’il faut recou-

rir pour procurer à la belle grappe longue

et ambrée du Sultanieh le sucre qui lui

manque. Il pourra acquérir aussi, par cette

union, la fertilité qui lui fait défaut.

Le Chasselas d’Alger (Chasselas Napo-
léon d’André Leroy) est vigoureux, très-

fertile et à bien belles grappes allongées.

Il mûrit deux semaines après le Chasselas

doré

,

mais il lui est inférieur comme qua-
lité; sa peau est plus forte, sa saveur moins
délicate. Il s’unirait avec succès avec le

Listan
,
excellente variété de même époque

de maturité.

Les Raisins Muscats sont préférés dans

le Midi à tous les autres et se vendent

mieux. C’est dans cette classe de Raisins

qu’il est nécessaire d’obtenir des variétés

qui puissent lutter avec le Moscatèl
,
qui

alimente abondamment nos tables depuis

août jusqu’à la fin d’avril.

Les plus précoces de nos Muscats, le

Muscat Lierval dans les noirs, le Muscat

Ottonelle et de Saint-Laurent dans les

blancs, ne sont que des Raisins d’amateurs;

ils sont à trop petites grappes et à trop

petits grains pour la vente.

Le Muscat hâtif du Puy-de-Dôme

,

à

grappes compactes et moyennes, est une

très-bonne variété hâtive
;
on pourrait donc

essayer de le rendre plus précoce et plus

vigoureux en Vhybridant avec la Madeleine

angevine.

Ce même Muscat hâtifdu Puy-de-Dôme
servirait de père pour obtenir un Muscat
noir hâtif du Bellino (Impériale noire

de Moreau et Robert), excellente variété hâ-

tive, d’une grande vigueur, coulant un peu,

franche de pied, à gros grains noirs ovales

non muscats, mais agréablement parfumés.

Cette union donnerait certainement un
Raisin de grand mérite et de bon pro-

duit.

Le Muscat de Jésus serait parfait si ses

Raisins ne pourrissaient à la moindre pluie.

En l’hybridant avec le Chasselas doré, on

corrigerait probablement ce défaut.

Le Muscat rouge de Madère est déli-

cieux, mais il coule beaucoup
;

il a besoin du
Muscat précoce du Puy-de-Dôme pour de-

venir une variété productive.

Le Muscat Primavis (notre Pascal mus-
qué), le Muscat blanc

,

ont, comme le Muscat
de Jésus

t
le défaut de pourrir, et c’est aussi

au Chasselas doré qu’il faudrait recourir

pour les améliorer.

Le Muscat d’Alexandrie (notre Panse
musquée) est très-cultivé dans le Midi,

mais il est sujet à l’antrachnose et il coule

beaucoup. Je ne l’ai pas encore greffé sur

cépage américain et je le regrette. Les An-
glais l’ont beaucoup travaillé, et ont mis au

commerce le Muscat de Bowood

,

le M.
Canon-Hall et le M. exhalata. Ces nou-

veaux venus sont un peu plus vigou-

reux et coulent un peu moins que le Muscat
d’Alexandrie; le Muscat de Bowood me
paraît le plus méritant

;
on pourrait l’amé-

liorer en l’hybridant avec le Muscat de

Troveren à gros grains ronds et à grosses

grappes serrées.

Le plus tardif de cette famille, le Muscat

noir de Hambourg, est une précieuse ac-

quisition
;
on pourrait pourtant lui repro-

cher d’avoir une grappe un peu plus lâche.
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C’est par le choix des boutures qu’on doit

chercher à corriger ce léger défaut.

Il me reste à examiner les modifications

à apporter aux Raisins tardifs
;
c’est ce que je

me propose de faire dans un prochain ar-

ticle. Paul Giraud.

BEURRÉ PERPÉTUEL

Nous ne connaissions pas cette Poire ni

ne savions rien sur son origine, quand, il y
a une douzaine d’années, nous l’avons re-

marquée à Lille, dans l’École d’arboricul-

ture de notre collègue et ami, M. Jadoul.

Comme cette variété nous paraissait inté-

ressante, nous la lui avons demandée et il a

eu l’obligeance de nous en envoyer deux
jeunes sujets, que nous cultivons depuis

quelques années, ce qui nous a permis de

faire la description

suivante :

Arbre de vigueur

à peine moyenne,
productif, ayant, par

son aspect général,

quelque rapport avec

la variété Passe-

Colmar. Rameaux
maigres, souvent un
peu coudés

;
yeux

saillants, aigus, écar-

tés du rameau;
écorce vert pâle,

olivâtre ou plutôt

jaunâtre, lenticellée.

Feuilles largement

et courtement ova-

les, coriaces, luisan-

tes en dessus, d’un

vert glaucescent en

dessous, légèrement

pliées en gouttière,

très - finement et

courtement dentées

sur les bords, à pé-

tiole jaunâtre, lui-

sant. Fleurs nom-
breuses, fortement

pédonculées, gran-

des, à pétales large-

ment obovales, d’un blanc pur. Ovaire lon-

guement et régulièrement atténué, velu. Fruits

solitaires, parfois réunis, rappelant assez ceux

d’un Doyenné blanc ou Saint-Michel
,
régu-

lier, parfois légèrement gibbeux, atteignant de 7

à 8 centimètres de hauteur, sur 6 centimètres

de diamètre, largement et régulièrement ar-

rondi à sa base. Queue forte, d’environ 3 cen-

timètres, implantée au sommet du fruit parfois

un peu obliquement, portant ordinairement

une ou deux petites gibbosités. Œil foncé. Cavité

ombilicale à fleur du fruit, à divisions fortes,

courtement irrégulières. Peau vert herbacé,

très-rarement légèrement lavée de rougeâtre

sur les parties fortement insolées, irrégulière-

ment striée ou plus ou moins tachée de gris,

ce qui en rend la surface légèrement rugueuse

ou un peu dure au toucher. Chair blanche,

fine, fondante
;

eau très-abondante, sucrée,

très-agréablement parfumée, d’une saveur sui

generis. Pépins peu nombreux, souvent im-

parfaits, relativement gros et renflés quand

ils sont bien développés, à testa noir, lui-

sant.

Les fruits du

Beurré perpétuel

(fig. 76) mûrissent

et blettissent très-

promptement et

complètement;
néanmoins, même
passés, ils conser-

vent. beaucoup
d’eau et celle-ci est

très-agréable. La

maturité a lieu à

partir du commen-
cement d’octobre.

Le qualificatif

perpétuel donné à

cette variété vient

de ce que pendant

tout l’été il se dé-

veloppe très-fré-

quemment, à l’ex-

trémité de jeunes

ramilles grêles, de

longues et irrégu-

lières inflorescen-

ces, à fruits allon-

gés et très-longue-

ment pédonculés,

disposés en longues

panicules
;
ces fruits, qui mûrissent rare-

ment, du reste, affectent souvent des formes

un peu différentes.

Voici, sur le Beurré perpétuel

,

ce qu’a

écrit M. Pynaert, de Gand, et qui confirme

à peu près ce que nous avons dit sur cette

Poire :

La Poire Beurré perpétuel est répandue en

Belgique dans quelques pépinières sous le nom

de Duchesse de Brabant. Ce nom, qui paraît

lui avoir été donné, il y a plus de vingt-cinq

ans, par un de nos confrères gantois, feu

Fig. 76. — Beurré perpétuel de grandeur naturelle.
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Capeinick, ne doit pas lui être conservé, par la

raison qu’il existait déjà une Duchesse de Bra-

bant
,
ainsi dénommée par M. Charles Durieux,

membre de la Commission royale de Pomo-
logie, et un des rédacteurs des Annales de

Pomologie belge et étrangère. Cette dernière

variété avait fructifié, pour la première fois,

en 1853, l’année du mariage du duc de Bra-

bant, aujourd’hui roi des Belges, et cette cir-

constance amena son obtenteur à dédier son

nouveau gain à la princesse, qui fut accueillie,

dès son arrivée dans notre pays, avec la plus

respectueuse sympathie.

Le nom de Beurré perpétuel est, du reste,

une dénomination « locale », qu’il est utile de

maintenir, pour la variété que je vais décrire,

parce qu’il indique une particularité caractéris-

tique de l’arbre. Celui-ci, à l’instar des Frai-

siers, des Framboisiers et des Rosiers perpé-

tuels, remonte régulièrement, c’est-à-dire

fleurit et fructifie une deuxième fois, et quel-

quefois même une troisième fois. La dénomi-

nation de Beurré perpétuel n’est peut-être pas

exacte, au point de vue grammatical, mais

puisque l’usage a consacré l’adoption de l’ad-

jectif « perpétuel » dans le sens horticole, où

il est employé pour les Fraisiers et les Rosiers,

je ne sais pourquoi on ne s’en servirait pas

pour un Poirier.

La deuxième floraison commence dans les

premiers jours de juin. Les fleurs se montrent

par groupes de trois, cinq et même huit à l’ex-

trémité des brindilles. J’en ai observé à l’aisselle

des feuilles qui garnissent la base des lam-

bourdes. Elles témoignent incontestablement,

d’une fertilité, d’un besoin de production

plus intense que chez les autres variétés. Ces

deuxièmes fleurs nouent aussi bien que les

premières, mais leur fruit arrive plus tard à

maturité et n’acquiert, en général, qu’un déve-

loppement moindre, sans que cela influe sur

la qualité de la chair.

Cette bifloraison constitue l’état normal du
Poirier Beurré perpétuel

,
et sa deuxième fruc-

tification vient fréquemment suppléer à la pre-

mière", lorsque celle-ci a été contrariée par les

intempéries printanières.

En somme, si l’arbre n’est pas d’une fertilité

hors ligne, il produit avec régularité à peu près

tous les ans, et j’estime que c’est là une pro-

priété dont il faut tenir compte.

Le fruit est d’une bonne grosseur moyenne,
de forme allongée, régulière ou légèrement

bossuée, à pédoncule assez long, entièrement

ligneux. La peau est d’un vert pâle, passant à

maturité au jaune clair finement parsemé de

points gris. La chair est blanche, très-fme, très-

fondante, très-juteuse et très-agréablement par-

fumée. — La maturité a lieu dans la deuxième
moitié de septembre. Si c’était un fruit d’hiver,

ce serait une variété de premier ordre. Malgré

tout, c’est un arbre à faire entrer dans une

collection d’élite. L’arbre est de vigueur suf-

fisante. Il vient bien en pyramide, ainsi qu’en

fuseau ou en colonne. On peut le recommander
spécialement pour la plantation en contre-espa-

lier et pour la formation de haies fruitières.

Je ne connais rien concernant son origine,

mais je l’ai rencontré depuis vingt-cinq ans

dans les jardins de la plupart des amateurs

de la ville de Gand. Un de nos confrères,

M. Tahon, pépiniériste très-habile, m’a assuré

que cette variété existe dans certaines localités

de la Flandre occidentale, et notamment dans

la Veurne-Ambacht, où elle porte le nom de

Sivee maaVs jaars (deux fois l’an).

G’est certainement une des meilleures va-

riétés pour les terrains sablonneux
;
elle y ac-

quiert une qualité qui, au point de vue de la

finesse et du sucre, laisse peu à désirer, ce qui

n’est pas toujours le cas, même pour les va-

riétés généralement estimées dans les sols

plus fertiles et plus consistants.

Quelques années plus tard, M. Ed. Pynaert,

revenant sur cette variété
,
écrivait les quel-

ques lignes suivantes que nous nous em-
pressons de reproduire, parce qu’elles indi-

quent nettement son origine, ce qui n’avait

jamais été fait :

Le Beurré perpétuel est une Poire gantoise.

Elle sort des semis non de feu Spae, auquel

elle a été attribuée, mais d’un allié de cette

famille, M. François, beau-père de Spae, et qui

était à la fin du siècle dernier un des premiers

pépiniéristes de notre ville, où ses petits-fils

possèdent encore des établissements horticoles

très-importants. Le Beurré perpétuel doit

avoir été gagné vers 1790 dans un jardin qui

est devenu depuis lors la propriété de

M. Tonel et qui est situé rue de la Caverne.

Ces détails authentiques nous ont été fournis

par M. Charles Spae, ancien horticulteur et

administrateur de la Société royale d’agricul-

ture et de botanique de Gand.

Grâce aux recherches que nous avons

faites et aux quelques documents que nous

avons pu nous procurer, nous sommes donc

parvenus à découvrir l’origine du Beurré
perpétuel et à faire de l’arbre et du fruit une
description complète, ce qui n’avait jamais

eu lieu jusqu’à ce jour. Et à peu près tout

ce qui en avait été dit jusqu’ici était incom-

plet et inexact. Beaucoup même la confon-

daientavecla PoireDeux fois Van des anciens

auteurs, qui en est complètement différente,

ainsi que nous espérons le démontrer pro-

chainement.

E.-A. Carrière.
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SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 28 JUILLET 1887

A cette réunion, les présentations suivantes

ont été faites :

Au Comité de floriculture

:

Par M. Forgeot,

marchand grainier, quai de la Mégisserie, à

Paris, deux pieds de Mina lobata
,
jolie plante

grimpante annuelle, récemment introduite en

Europe (1) . Les exemplaires présentés, qui prove-

naient de graines semées en serre tempérée vers

le milieu du mois de mars dernier, atteignaient

une hauteur de 3m 50, et étaient formés chacun

de 12 à 15 tiges abondamment garnies de feuilles
;

de charmantes fleurs jaunes et rouges égayaient

cette masse de feuillage. Le Mina lobata est

donc une plante très-vigoureuse, qui apportera

un élément de plus à la décoration des jar-

dins. — Par M. Régnier, horticulteur, avenue

Marigny, à Fontenay-sous-Bois, une remar-

quable et nombreuse collection d’Œillets en

très -belles variétés, parmi lesquelles nous

avons remarqué les suivantes.: Alexandre Ré-

gnier
,
jaune; Augustine Huchet

,
rose tendre;

Paul Wallée

,

violet uni
;

Léon Régnier
,

rouge noir foncé; Monsieur Félix Hébrard
,

rouge vif; Monsieur Gilbert
,

rouge grenat

foncé, fond blanc; Monsieur Pajot
,

ardoisé

lamé feu, etc. — Par MM. Vilmorin-An-

drieux et Cie
,
marchands grainiers, 4, quai

de la Mégisserie, Paris : 1° Une collection de

Roses-Trémières en fleurs coupées, variétés de

choix, très-doubles, aux coloris bien francs :

grenat, blanc pur, jaune soufre, carmin, rose

pâle, etc. Les amateurs de Roses-Trémières

doivent savoir gré à MM. Vilmorin-Andrieux

et G ie d’avoir pu conserver ces jolies formes,

aujourd’hui qu’elles sont si rares, même dans

les collections; 2° Une nombreuse série de

Balsamines à fleurs doubles, mesurant jusqu’à

8 centimètres de diamètre, variétés fort belles;

3° Une collection de Pétunias à fleurs simples,

énormes, mesurant jusqu’à 15 centimètres de

diamètre. Citons, parmi les plus jolies variétés :

Blanc pur
,
Carmin vif, Pourpre foncé ve-

louté, Blanc réticulé violet
,
etc. Ce qui aug-

mente encore la beauté de ces fleurs, c’est que

la plupart d’entre elles ont les bords de la co-

rolle très-ondulés, frisés, contournés et frangés
;

4° Un certain nombre de Balsamines naines

en pots, atteignant au plus 20 centimètres de

hauteur et toutes garnies de fleurs. — Par

M. Maxime Cornu, professeur de culture au

Muséum, des tiges fleuries de Nicotiana affinis,

espèce naine très-intéressante
;

ses fleurs,

jaune pâle, très-nombreuses, ont une odeur

(1) Voir Revue horticole, 1887, p. 19.

très-agréable, mais ne s’ouvrent que de quatre

heures du soir à six heures du matin; plusieurs

pieds d'Impatiens comorensis, Balsamine ré-

cemment introduite des Res Comores par
notre compatriote, M. Humblot. Cette plante,

qui appartient à la section caractérisée par

l’éperon bifide, est voisine de VI. bifida
,
qui,

décrit par Thunberg, n’a jamais pu être re-

trouvé. L'Impatiens comorensis est une plante

vigoureuse, à fleurs carmin clair, garnie d’un

éperon double, blanc. Ce sera une bonne ac-

quisition pour la garniture estivale des jardins,

où on devra lui donner une position abritée,

un peu ombrée. — Par M. Dallé, horticulteur,

168, rue de Javel, Paris, un Ærides quinque-

vulnerum, portant deux inflorescences longues

de 40 centimètres, et un Odontoglossum
Schlieperianum en fleurs.

Au Comité de pomologie : Par M. Paillet,

pépiniériste à Châtenay, près Sceaux (Seine),

deux rameaux de Prunus Pissardi, littérale-

ment couverts de jolies Prunes, de grosseur

moyenne, rouge vif. Ces fruits ajoutent encore

au caractère ornemental que donne à l’arbre

son feuillage rouge bronzé. — Par MM. Alexis

Lepère, de Montreuil; Bertaut, de R.osny;

Lefort, de Meaux, des Pêches Alexander,
Amsden, Early Béatrice, des Abricots de

Nancy, Précoce de Montplaisir, tous fruits

superbes et à parfaite maturité.

Au Comité de culture potagère : Par
MM. Vilmorin, Andrieux et Gie

,
quelques fruits

de Concombre Serpent , singuliers, longs de

lm 50, sur un diamètre moyen de 8 centi-

mètres, contournés, repliés sur eux-mêmes,
vert foncé. - Par M. Cousin, directeur des

cultures du Gros-Orme, à Gennevilliers, des

Melons à fond gris, des Concombres vert de

Chine et Rollisson’s Telegraph, formes très-

recommandables et très-bien cultivées. — Par
M. Hédiard, 4, place de la Madeleine, Paris,

des Pois chiches ou Garbanzos d’Espagne, et

des fruits de Gombo, dont la Revue horticole a

déjà parlé.

Au Comité d'arboriculture d’ornement : Par

M. Maurice de Vilmorin, des rameaux fleuris

d'Ehretia serrata
,
charmant arbuste de pleine

terre atteignant 4 mètres de hauteur. Les

feuilles, ovales, acuminées, vert foncé, longues

de 12 à 15 centimètres, sont ornementales, et,

au-dessus d’elles, s’élèvent de grosses pani-

cules compactes de fleurs blanches. Cette

plante est des plus recommandables pour

la formation des massifs fleuris de pleine

terre.
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IMPORTATIONS ET EXPORTATIONS DE PRODUITS HORTICOLES

D’après les documents officiels publiés

par l’Administration des Douanes fran-

çaises, notre collaborateur, M. Ch. Joly

vient de faire paraître une note sur les im-
portations et les exportations de produits

Ce qui frappe d’abord l’esprit, dit à ce

sujet M. Joly, c’est le chiffre des Raisins

qui nous viennent de Grèce, de Turquie et

d’Espagne pour la fabrication des vins.

Quant aux exportations, on voit que nos

fruits de tout genre ne donnent lieu qu’à

un commerce de peu d’importance si l’on

envisage les conditions climatériques où
nous sommes placés.

On voit aussi que nous avons recours,

pour l’importation des légumes, des fruits.

horticoles de 1884 à 1886. — Le tableau

comparatif que nous publions ci-dessous

donnera à nos lecteurs une idée assez com-
plète de notre mouvement commercial

horticole.

des Raisins de primeur, à l’Italie et à l’Es-

pagne, tandis que le sol si fertile de notre

Algérie pourrait, si la culture y était acti-

vement poussée, nous fournir ces produits

que notre commerce demande à l’étranger.

Il est triste de constater que notre pays,

si éminemment horticole, est tenu d’aller

chercher chez ses voisins jusqu’aux vins

et aux céréales nécessaires à son alimen-

tation. Le chiffre total de nos importa-

tions augmente sans cesse tandis que di-

NATURE

DES

PRODUITS

IMPORTATIONS EXPORTATIONS

PROVE-
NANCES.

1884 1885 1886 DESTINA-
TIONS.

1884 1885 1886

Légumes
secs et leurs

farines.

Italie,

Turquie,
Egypte.

k. 73.146.410
fr. 17.555.138

75.981.139
19.755.096

72.609.884
18.878.557

Belgique,
Algérie,

Angleterre.

20.028.781

5.207.483
19.503.275
5.460.917

14.652.886
4.102.808

Pommes de
terre.

Belgique,
Allemagne.

k. 19.509.765
fr. 1.560.781

17.809.373
1.602.844

18.083.800
1.637.542

Angleterre,
Algérie,
Belgique.

120.028.951

9.692.316
104.321.033

9.388.893
101.363.644

9.122.728

Marrons et

Châtaignes.
Italie.

k. 4.515957
fr. 993.511

3.979.077

875.397
5.390.050
1.185.812

Angleterre

.

8.179.468
1.963.073

7.133.363
1.712.007

7.287.909
1.749.698

Citrons,
Oranges et

leurs variét.

Espagne,
Algérie,

Italie.

k. 52.866.033
fr. 11.929.138

42.697.414
16.888.608

49.697.414
19.878.976

Angleterre,
Allemagne,

etc.

1.800.019
504.005

2.254.868

1.014.691

3.002.106
1.380.948

Fruits frais

de table.

Belgique,
Italie, etc.

k. 11.562.005
fr. 6.937.203

10.068.523
5.537.688

15.005.174
8.252.846

Angleterre,
Belgique,

Suisse, etc.

33.576.332
21.824.616

35.446.245
21.267.747

33 911.426
20.346 856

Raisins.

Grèce,
Turquie,
Espagne.

k. 62 056.136
fr. 49.644.909

95.350.824
95.350.824

88.408.808
88.408.808

Allemagne,
Angleterre,

etc.

129.389
97.042

115.256
115.256

267.613
267.613

Amandes,
Noix et

Noisettes.

Italie,

Espagne.
k. 4.150.000
fr. 4.150.000

5.351.358
6.421.630

4.279.671

5.135.167

Angleterre,
Etats-Unis,

etc.

9.387.122

7.509.698
9.539.196
9.539.196

11.566.885
11.566.885

Plants
d’arbres.

Diverses.
k. 1.482.425
fr. 1.408.304

1.573.657
1.494.974

1.597.435
1.517.163

Diverses. 1.325.246
1.319.456

1.388.901

1.258.984

1.693.864
1.609.171

Fruits secs
et tapés.

»
k. »

fr. »

»

»

»

»

Angleterre,
Etats-Unis,

etc'.

11.641.535
3.492.460

12.897.613
6.448.807

12.557.834
6.278.917

Légumes
verts.

»
k. »

fr. »

»

»

»

»

Angleterre,
Belgique,

etc.

21,458.000
7.510.303

1.388.901

1.258.984

1.693.864
1.609.171
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minue celui de nos exportations, et l’on est

effrayé en voyant que celles-ci, durant les

quatre dernières années, ont été surpassées

de 2,909 millions de francs par les impor-

tations, soit une moyenne annuelle de

727,250,000 fr.

Des pays neufs, comme le Canada, les

États-Unis, la République Argentine, l’Inde,

l’Australie, etc., contrées immenses, où les

impôts sont insignifiants, comparés aux

nôtres, sont favorisés pour la production

extensive; tandis que la France s’attache

surtout à la production intensive, légu-

mière, florale et fruitière. L’horticulture

tend à prendre chez nous une très-grande

extension; certains produits s’acclimatent

parfaitement dans notre sol; et, avec de

grands efforts, on pourrait certainement

arriver à combattre la concurrence acharnée

que nous font les pays étrangers.

Que faut-il faire pour atteindre ce but

et quels sont les efforts à tenter ? Le voici :

Faites des conférences instructives dans

les campagnes, ici, pour combattre le mil-

diou, là, pour enseigner la fabrication ra-

tionnelle du cidre; exigez l’enseignement

horticole dans les écoles; multipliez les jar-

dins d’instituteurs
;
créez des prix pour les

fermes-fruitières
;
étudiez les méthodes de

dessiccation pour la conserve et l’exportation
;

apprenez à connaître les animaux utiles ou

nuisibles
;
tirez de nos fruits des alcools qui

surpasseront en qualité les « alcools supé-

rieurs » ;
et vous aurez fait une bonne

besogne, intelligente, productive et émi-
nemment patriotique.

Telle est la substance de l’étude de

M. Joly, travail inspiré par un sentiment

patriotique auquel nous sommes heureux

d’applaudir, et qui résume bien l’état actuel

de cette question vitale pour notre pays.

L. de Bercy.

POT A. FLEURS A FOND MOBILE

Ce pot à fleurs, inventé par M. Victor

Romein, ne se distingue pas, à première vue,

d’un pot ordinaire
;

il est aussi simple
;
son

aspect, sa forme, en un mot son type, est par-

faitement semblable à celui du pot ordi-

naire, employé jusqu’ici. Il est caractérisé

par sa simplicité et par

la facilité qu’on a d’y

planter ou d’en dépo-

ter une plante avec sa

motte. Si l’on prend

un de ces pots et

qu’on l’examine atten-

tivement, on voit que

le fond est mobile,

mais de telle manière

que, sans changer le

type du pot à fleurs,

cette modification pro-

cure les avantages sui-

vants :

Le fond n’est pas

troué, mais disposé

de façon que le cou-

rant de l’eau ne soit

pas dirigé vers le

milieu, mais vers la paroi du pot, d’où il

résulte que la terre, reposant contre cette

paroi, où a lieu toujours une forte éva-

poration à travers les pores de la terre

cuite, ne peut se dessécher ni trop se

chauffer, au grand profit des plus jeunes

racines, qui se trouvent surtout sur les

Fig. 77. — Pot à fleurs à fond mobile.

côtés. L’humidité et la chaleur de la terre

dans le pot entier sont plus régulièrement

égales.

L’eau superflue s’écoule très-régulière-

ment sur toute la circonférence par une

ouverture circulaire
;

il en résulte que l’eau

ne peut couler trop

vite quand la terre est

très-sèche, inconvé-

nient qui a toujours

lieu, en ce cas, dans

un pot à fleurs ordi-

naire, avec une ou-

verture pratiquée se-

lon le système en

usage jusqu’ici.

L’emploi des cail-

loux sur le fond peut

être supprimé. A leur

place on introduit de

la terre nutritive
;

c’est un profit pour

la plante. L’empotage

va plus vite, et l’on a

toujours une motte

bien formée et com-

pacte, quand le dépotage est nécessaire,

soit pour replanter la plante dans un pot

plus grand, soit pour toute autre raison.

Quand on enlève les tessons ou cailloux

dans un pot ordinaire, ceux-ci brisent sou-

vent les racines.

Le fond est disposé de telle sorte, qu’il
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est totalement impossible que la moindre

quantité d’eau qui doit sortir du pot puisse

rester à l’intérieur. L’eau, une fois sortie,

ne peut revenir en contact avec la terre,

même dans le cas où l’eau écoulée reste sur

la table sur laquelle le pot est placé.

Ce fond étant mobile, on peut l’enlever et

le remettre à sa place, toujours pendant que

la plante se trouve dans le pot. Cette dispo-

tion offre ce grand avantage qu’on peut exa-

miner la terre et les racines, tailler celles-ci,

introduire de la terre ou de l’engrais dans

le pot, sans dépoter la plante avec sa motte.

Mais c’est surtout pour le marcottage des

plantes que le pot à fond mobile rendra

d’utiles services. Il permet de couper la

branche (sevrer) quand les racines se sont

bien développées dans la terre qui se trouve

dans le pot, et de remettre ensuite le fond,

enlevé pendant la période de l’enracine-

ment. Il donne aussi le moyen d’empoter

différentes sortes de plantes croissant en

LÉGUMES YERTS E

Disons d’abord que sous ces deux dénomi-

nations nous comprenons les deux grands

groupes de légumes, d’espèces très-variées,

que l’on mange à l’état frais, c’est-à-dire

tels qu’ils poussent, ou bien qu’on est dans

l’habitude de manger après les avoir soumis

à l’étiolage; tels sont les salades : Laitues,

Chicorées diverses, Céleri, Scaroles, Pis-

senlits, Choux, Poireaux, etc. En général,

tous ces légumes, et d’autres analogues,

peuvent se consommer sous ces deux états
;

mais le plus généralement, pourtant, c’est

à l’état frais qu’on les consomme. Pourquoi

et quelle en est la raison ?

Notons d’abord que, en dehors de l’habi-

tude qui fait rechercher les légumes déco-

lorés, il y a le « coup d’œil », qui, dans ce

cas, exerce une très-grande influence sur

le jugement. C’est ainsi que beaucoup de

personnes ne voudraient pas servir sur leur

table un de ces légumes s’il n’était pas blanc

ou au moins plus ou moins jaunâtre, et

même, lorsqu’elles apprêtent ces légumes, en

rejettent avec soin tout ce qui est vert. C’est

là un usage que ne justifierait certaine-

ment pas un sérieux examen; car si, quant

au goût, beaucoup de gens soutiennent que
celui des légumes blancs ou jaunâtres est

supérieur et bien préférable, il faut bien

reconnaître qu’il en est également un bon
nombre qui affirment le contraire, c’est-à-

dire que ces légumes, décolorés par l’étio-

pleine terre même en été quand elles sont

en pleine végétation, alors qu’il est très-dif-

ficile de les rempoter sans leur nuire.

On procède de la manière suivante : le pot,

séparé de son fond, est enfoncé autour de la

plante en pleine terre, jusqu’à ce que son

bord supérieur se trouve un peu au-dessus

du niveau du sol. A l’aide d’une bêche

ou d’une fourche à fumier, on fait ensuite

monter le pot, on place le fond en dessous,

et la plante se trouve empotée.

Eh résumé, le pot à fleurs de M. Romein
se distingue par des avantages importants,

qui étaient inconnus jusqu’ici. Il se recom-

mande au triple point de vue de la santé de

la plante, de la culture plus facile et de

l’économie de main-d’œuvre.

Il est presque inutile d’ajouter que ce

système, aussi simple qu’ingénieux, s’ap-

plique aussi avantageusement aux bacs

pour arbustes, arbres fruitiers, etc.

Ch. Thays.

LÉGUMES BLANCS

lage, sont moins bons et ont moins de goût

que ceux qui sont verts.

Tout en admettant que les légumes

étiolés sont plus tendres que ceux qui sont

verts, que leur saveur en est aussi diffé-

rente, il faut pourtant reconnaître que ce

n’est pas une preuve que ces légumes soient

meilleurs, excepté pour certains tempéra-

ments. Toutefois, il ne faut pas oublier que

dans ces sortes de questions, les goûts

jouent un si grand rôle, qu’en s’alliant aux

convenances et aux habitudes, ils l’empor-

tent presque toujours dans les discussions

sur ce sujet. Mais pourtant, malgré l’exces-

sive difficulté qu’il y a à se prononcer en

pareil cas, il existe un fait sur lequel on peut

s’appuyer, sinon pour trancher absolument

la question, du moins pour la résoudre rela-

tivement. C’est de faire intervenir la science

physiologico-médicale. Dans ce cas, en fai-

sant la part des particularités et des excep-

tions, cette science démontre que, au point de

vue de la santé, les légumes verts sont bien

préférables
;

ils sont plus durs et moins

agréables à l’œil, c’est vrai, mais ils sont

plus légers et surtout bien plus digestifs,

par cette raison qu’ils sont plus oxygénés,

plus chlorophyllés, pourrait-on dire, et par-

tant plus nutritifs. Donc, d’une manière

générale, les légumes herbacés verts sont

préférables aux légumes herbacés blancs.

E.-A. Carrière.
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Cette plante, que l’on dit originaire « du

Levant ou de l’Orient », — ce qui est très-

vague, — d’où elle aurait été introduite

vers la fin du XVIIe siècle (en 4692), est

regardée comme une espèce et porte en

science le nom de Salix babylonica .

On est loin d’être d’accord sur cette ori-

gine; ce qui paraît vrai, c’est qu’on ne l’a

jamais rencontrée à l’état sauvage. La plante

est dioïque, et, dans les cultures, on ne

rencontre guère que la forme femelle, qui,

du reste, constitue un de nos plus beaux

arbres d’ornement.

On connaît de cette espèce deux variétés :

le S. babylonica annularis et le S. baby-

lonica Salamoni, dont l’origine, pour

toutes les deux, est également incertaine.

Cette dernière, qui est également remar-

quable et constitue un arbre de première

grandeur, a été remarquée pour la première

fois dans la propriété du baron de Salamon,

à Manosque (Basses-Alpes)
;
quant à la

variété annularis, son origine est com-

plètement ignorée. Mais malgré l’obscu-

rité qui semble entourer leur berceau,

ces trois Saules sont des plus recomman-

dables.

Laissant là les deux variétés sur les-

quelles je me propose de revenir, je vais

d ire quelques mots du vieux Saule pleureur

(Salix babylonica). Du reste, la plante

étant bien connue, je me bornerai à faire

ressortir quelques particularités auxquelles,

au point de vue de l’ornementation, on ne

paraît pas faire assez d’attention.

Je ferai d’abord remarquer que ses

feuilles persistent pendant très-longtemps

et que la plante en est encore couverte

quand depuis longtemps déjà tous les arbres

à feuilles caduques en sont complètement

privés. Aussi à cette époque, outre son

port si élégamment ornemental, sa masse,

d’un vert intense, fait-elle tout particu-

lièrement remarquer cette espèce.

J’ajoute encore, contrairement à une idée

généralement répandue, que la plante

n’exige pas pour croître le voisinage de

l’eau
;
si on la plante souvent dans ces con-

ditions, c’est que, par toutes ses branches

si longuement retombantes et garnies d’un

abondant et élégant feuillage, elle s’harmo-

nise parfaitement avec de semblables pay-

sages. Il est certain qu’une terre forte et

plus ou moins humide lui convient tout

particulièrement, mais elle pousse très-bien

aussi dans la plupart des autres conditions.

C’est non seulement un des beaux arbres

à isoler
,

c’est aussi l’un des plus conve-

nables à placer dans les situations pitto-

resques, par exemple dans le voisinage des

rochers,dont il augmente encore le côté pitto-

resque en leur donnant un cachet de mélan-

colique solitude qui convient tout particu-

lièrement à ces lieux dans lesquels on aime

à se recueillir et où on recherche l’isole-

ment. Lebas.

GREFFAGE DES NOYERS

Ayant greffé un certain nombre de

Noyers ce printemps dernier et ayant obtenu

un bon résultat, j’ai cru utile de faire con-

naître le procédé que j’ai employé.

Des sujets d’un an furent plantés en pots

au mois de janvier et mis dans une serre

à une température d’environ 16 degrés

centigrades. A la fin de février, une partie

des sujets commençait à développer des

bourgeons. Alors, j’ai pris des greffes d’un

Juglans regia laciniata en choisissant des

rameaux d’un an et de deux ans, à peu près

de même grosseur, de préférence ceux qui

avaient poussé dans la partie très-ombragée

de l’arbre, et qui, par conséquent, étaient

allongés et comme étiolés. Ces derniers

furent coupés à une longueur de 10 centi-

mètres, puis fendus du haut en bas en com-

mençant par le bouton terminal; le sujet

fut soumis à la même opération sur la même
longueur, de sorte qu’une moitié de la

greffe fut ajustée à une moitié du sujet, et

que les plaies se recouvraient l’un l’autre de

même que les incisions transversales à la

base.

Cette méthode a donné les meilleurs ré-

sultats
;
les deux moitiés des boutons termi-

naux se sont développées très-énergique-

ment, puis j’enlevai les parties du sujet

lorsqu’elles eurent atteint une longueur

de 2 à 3 centimètres.

A la fin de mars, il me restait la moitié

des sujets, qui ne donnaient pas encore

signe de vie
;
je les sortis des pots, les dé-
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barrassai de la terre et je les greffai au

collet de la racine, en fente Atticus
;
puis,

comme la Revue le conseille, je les re-

plantai en pots assez profondément pour

que la greffe fût couverte.

Cette méthode a également donné de

bons résultats; ainsi, sur vingt-six plantes

greffées, une seule n’a pas repris ; celle-ci

était greffée en fente Lée. Des rameaux de

deux ans, portant des bourgeons très-courts

de l’année dernière, ont très-bien repris

aussi.

En général, on peut donc dire que la

greffe des Noyers s’opère très-facilement

lorsqu’on a des jeunes sujets en pots que

l’on peut placer dans une serre.

Clausen,

Professeur d’arboriculture

à l’École impériale de Nikita (Crimée).

REVUE DES PLANTES

DÉCRITES OU FIGURÉES DANS LES PUBLICATIONS ÉTRANGÈRES

Bulbophyllum saurocephalum
,
H.-G. Rchb.

f. — Orchidées. — Iles Philippines. (Gard. Chr
.,

1886, vol. 2, p. 262.) — Cette espèce nou-
velle est singulière, en ce que sa fleur a la forme
d’une tète de crocodile. Les sépales sont jaune

d’ocre clair, marqués de lignes brunes sur les

nervures principales
;
les pétales sont petits,

blancs, avec la nervure médiane et les bords

rougeâtres; la base du labelle est pourpre
foncé, son limbe jaune d’ocre, colonne blanche
avec quelques lignes pourpres et marques jaune
clair.

Epidendrum pristes
,
H. -G. Rchb. f. — Orchi-

dées. (Gard. Chron ., 1886, vol. 2, p. 262.) —
Espèce nouvelle dont le port se rapproche un
peu de celui de YEpidendrum ellipticum

,
mais

ayant les fleurs plus grandes et plus brillantes
;

sépales lancéolés, pétales égaux, dentés fine-

ment dans la moitié supérieure
;
les uns et les

autres sont vermillon
;

labelle trifide, d’un

jaune très-fin, marqué de quelques taches ver-

millon
;
colonne noueuse, avec les bords du

côté involuté laciniés, dentés, pourpre-vermil-

lon très-foncé, avec l’anthère verte.

Cœlogyne Foerstermanni
,
H.-G. Rchb. f. —

Orchidées. Iles de la Sonde. (Gard. Chron.,

1886, vol. 2, p. 262.) Magnifique espèce à

fleurs blanc de neige, avec quelques marques
jaune-brun sur le disque du labelle. Ces fleurs,

qui ont des dimensions plus grandes que
celles du C. Cumingi

,
sont quelquefois réunies

jusqu’au nombre de quarante sur la même
inflorescence.

Lælia Batemaniana, Hort. Veitch. — Orchi-

dées. (Gard. Chron., 1886, p. 263.) — On sait

que cette magnifique espèce a été obtenue,

dans les cultures de MM. Veitch, de Londres,
par l’hybridation entre le Cattleya intermedia
et le Sophronitis grandiftora

,
cas bien carac-

térisé de croisement bi-générique. Sépales li-

gulés-aigus; pétales de forme rhomboïdale,

pourpre rose clair, avec un reflet mauve des

plus délicats; labelle trifide, segment central

d’un rouge carmin intense à reflet mauve, seg-

ments latéraux et disques blancs, avec, aux

angles, quelques taches pourpres, dont quatre,

en forme d’yeux, sont disposées deux par deux

de chaque côté de l’anthère.

Phajus Humblotii
,
H. -G. Rchb. f. — Orchi-

dées. Madagascar. (Gard. Chron., 1886, vol. 2,

p. 294.) — Fort belle espèce, découverte et

introduite par notre compatriote M. Humblot.

Pétales et sépales larges, rouge pourpre, d’une

nuance exquise; la partie extérieure des pé-

tales porte une bande longitudinale blanche,

divisée par une étroite ligne pourpre
;
les divi-

sions latérales du labelle sont marquées de

lignes brunes sur fond blanc, la division mé-
diane est pourpre clair; colonne blanchâtre

avec la tête verte.

Cyrtopera Regnieri, H. -G. Rchb. f. — Orchi-

dées. Cochinchine. (Gard. Chron., 1886, vol. 2,

p. 294.) — Jolie espèce nouvelle, découverte

et introduite par M. Régnier, de Fontenay-

sous-Bois. Fleurs jaunes de chrome en grappes

fournies. Les sépales et pétales sont lancéolés,

aigus
;

le labelle est d’une forme nouvelle :

oblong lancéolé, avec un large angle émoussé

de chaque côté, dans le milieu; ce labelle

forme, avec le sépale latéral, un menton co-

nique, rétrorse, comprimé, qui distingue bien

cette espèce du Cyrtopera flava, Lindley, dont

elle se rapproche un peu par ses autres carac-

tères. Colonne trigone.

Cypripedium callosum, H.-G. Rchb. f.— Or-

chidées. Siam. (Gard. Chron., 1886, vol. 2,

p. 326.) — Cette espèce nouvelle, introduite,

comme la précédente, par M. Regnier, de

Fontenay-sous-Bois, se rapproche du C. Argus,

mais elle est bien caractérisée par ses curieux

pétales retombants. Le sépale supérieur est

très-large, transversalement elliptique - aigu
;

pétales ligulés, émoussés, aigus, entièrement

défléchis, se touchant presque par leurs bords

inférieurs, verts, pourpres à la tête, avec

plusieurs verrues noires, coniques sur les

marges
;
labelle semblable à celui du C. super-

biens. Ed. André.
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No 1823. (Var .) — Les petits insectes rou-

geâtres qui ont envahi vos Figuiers, sont des

Kermès du Figuier
(
Coccus Caricæ

)
nouvelle-

ment éclos. Ils vont continuer à s’éparpiller

sur les rameaux et les feuilles de vos arbres,

qui, fatigués par l’épuisement causé par ces

kermès, se dessécheront plus ou moins et

perdront leurs feuilles avant l’époque normale.

Dans ce cas, les fruits tombent également
avant leur maturité, et il est presque impos-

sible d’en tirer parti parce qu’on ne peut les

récolter sans écraser quelques-uns des insectes

qui les recouvrent, ce qui produit une matière

rougeâtre, gluante, des moins appétissantes.

Il est trop tard maintenant pour que vous

puissiez débarrasser vos Figuiers de ces ker-

mès; mais, l’année prochaine, en février ou
mars, raclez avec un linge rude ou un gant de

crin toutes les branches de vos arbres, et vous

détruirez ainsi les parasites.

N° 2533.
(
Seine-et-Marne .)

— Voici deux
procédés des plus simples pour vous débar-

rasser des loirs qui ravagent vos arbres frui-

tiers et surtout les Pêchers, en détériorant

plus ou moins leurs fruits à mesure qu’ils mû-
rissent : 1° Placez contre le mur, à diverses

hauteurs, dans vos espaliers, des croûtes de

pain recouvertes de pâte phosphorée : les

loirs goûteront cet appât et ne tarderont pas à

mourir; 2° procurez-vous des pièges circu-

laires en fil de fer, que l’on fabrique spéciale-

ment dans ce but; ces pièges emprisonnent le

loir qui y est entré pour manger un appât

quelconque : figue sèche, lard grillé ou croûte

de pain trempée dans de l’œuf brouillé.

N° 2874. (Eure.) — Puisque les gros

arbres que vous devez transplanter cet au-

tomne n’ont pas été cernés l’hiver dernier,

vous pourrez le faire au commencement du
mois prochain, mais avec certaines précautions

que voici : attendez que le fort mouvement
de la végétation soit terminé, et, lorsque les

nouveaux bourgeons seront un peu durcis,

faites autour des arbres, à une distance de

leur collet correspondant au rayon de la motte
de terre que vous leur laisserez plus tard, une
tranchée circulaire, en mettant à nu toutes

les racines dépassantes, et, en repliant les

grosses, si possible, autour de la motte con-

servée. Au moyen d’un trou oblique, vous
vous assurerez que l’arbre n’a pas de pivot;

s’il en avait un, il faudrait le supprimer. Ceci

fait, rebouchez la tranchée au moyen de terre

meuble ou de terreau. L’opération ainsi faite

provoquera le développement de radicelles à

l’intérieur de la motte conservée et dans la

terre qui aura servi à reboucher la tranchée.

Quand, à l’automne prochain ou au prin-

temps suivant, vous transplanterez ces arbres,

ils ne se seront presque pas fatigués, et les

racines extérieures, que vous aurez soin de

protéger pendant ce transport, puis d’écarter

avec précaution en les entourant de bonne terre

légère au moment de la replantation, assureront

la reprise immédiate et la bonne végétation des

sujets ainsi traités.

N° 199 7. (Seine-et-Oise.) — Ce qu’on vend
à Paris sous le nom de Pistole n’est autre

chose que le fruit d’une variété de Prunier, le

Perdigon violet
,

variété très-estimée et très-

répandue dans les Basses-Alpes. Les fruits du
Perdigon violet sont presque ovoïdes et de

grosseur moyenne
;

ils sont violet foncé avec

des pointes jaunes
;

leur chair est verdâtre,

peu aqueuse et d’une saveur douceâtre; elle

n’adhère pas au noyau. Ces fruits arrivent à

maturité vers la fin de juillet ou au commen-
cement d’août. — Voici, d’après M. G. Heuzé,

comment on prépare les Pistoles en Pro-

vence :

Quand les fruits sont mûrs, on les pèle avec

précaution avec l’ongle ou un morceau de ro-

seau façonné en forme de couteau
;
puis on les

enfile sur des baguettes ayant la grosseur d’un

petit crayon, ou on les pique sur des pointes

en bois ou des épines engagées dans un rondin

de paille bien ficelé, afin de les faire sécher

pendant le jour au soleil jusqu’à ce que les

Prunes soient demi-sèches. Cette dessication

dure de quatre à six jours. On doit avoir le

soin, chaque soir, de les soustraire à l’humidité

de la nuit.

Lorsque les Prunes ont été ainsi préparées,

on les fend sur le côté pour les débarrasser de

leurs noyaux et on les fait sécher de nouveau
sur des claies en les retournant chaque jour.

Quand elles sont presque sèches, on les aplatit

et on les met dans des boîtes rondes, garnies

intérieurement de papier. Ces boîtes doivent

être conservées dans un endroit très-sec ou être

livrées aussitôt à la vente.

En résumé, la Pistole est une Prune qui a

été dépouillée de sa peau avant d’avoir été

desséchée ou transformée en Pruneau.

JJAdministrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Gtoorgea Jacob, — Orléam.
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Le Mérite agricole. — Nomination dans la botanique. — École nationale d’horticulture de Versailles. —
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Le Mérite agricole. — Le ministère de

l’agriculture continue à suivre les errements

contre lesquels nous avons déjà protesté,

au sujet de la publication des nominations

qu’il fait dans l’ordre du Mérite agricole.

Au lieu de publier ces nominations au

Journal officiel au fur et à mesure que les

décrets ou les arrêtés sont signés, on attend

deux mois, trois mois, souvent davantage.

C’est ainsi que la nomination de M. Schwal-

ler, horticulteur à Marseille, qui a été faite

à l’occasion du 14 juillet, ne figure pas sur

les listes publiées à cette époque, et n’a pas

paru «depuis. Cette manière de procéder est

absolument désobligeante vis-à-vis de ceux

qui sont l’objet de ces distinctions. C’est la

publication au Journal officiel qui, seule,

donne aux décorations leur caractère offi-

ciel
:
pourquoi donc le ministère de l’agri-

culture ne fait-il pas pour le Mérite agricole

ce qu’il fait pour la Légion-d’Honneur ?

Nous regrettons vivement tous ces retards

dont les intéressés se plaignent à juste

titre; mais nous ne pouvons, comme règle

générale, enregistrer les décorations du
Mérite agricole qu’après leur publication au
Journal officiel.

Nomination dans la botanique. —
M. J. Costantin a été nommé maître de

conférences de botanique à l’École nor-

male supérieure de Paris. Il a été remplacé

au Muséum par M. Leclerc du Sablon.

École nationale d’horticulture de
Versailles. — Les examens généraux de
fin d’études viennent d’avoir lieu à l’École

nationale d’horticulture de Versailles.

Nous rappelons que les cours reprendront

le 1 er octobre prochain, et nous engageons
les jeunes gens qui seraient dans l’intention

d’être admis élèves à adresser, le plus tôt

possible, leur demande sur papier timbré
au Préfet de leur département ou au Mi-
nistre de l’Agriculture.

Pêches américaines. — Notre dernière

l 0r Septembre 1887.

observation sur la tardiveté croissante des

Pêches précoces de la série dite améri-

caine n’a pas été un fait isolé. Nous ve-

nons d’en faire l’observation ces temps der-

niers en Touraine, à Lacroix, sur un Pêcher

Alexander qui se trouve en retard de près

de trois semaines sur son époque habituelle

de maturité. D’un autre côté, un de nos

abonnés, M. A. Schwaller, horticulteur à

Marseille, nous adresse la lettre suivante :

Votre article sur les Pêches américaines
,
que

je viens de lire, m’a particulièrement frappé,

surtout au point de vue de la maturité des va-

riétés.

Ainsi, en 1884 et 1885, les Amsden ont mûri
chez moi le 10 juin; le 7 et le 8, on pouvait

déjà en cueillir, mais le gros de la cueillette ne

s’est fait que le 10 juin. En 1886, j’ai eu six

jours de retard, et, cette année, dix jours. Il

en a été de même pour toutes les variétés dites

hâtives. Je croyais être le seul à subir ces re-

tards, mais, après une visite chez plusieurs de

mes confrères, j’ai eu les mêmes renseigne-

ments.

J’ai pensé bien faire en vous donnant ces

détails, qui, complétés par d’autres observa-

teurs, pourront vous être utiles.

C’est à la science pomologique que ces

observations seront utiles, et nous remer-

cions M. Schwaller de sa communication,

en le priant de continuer ses observations

et de nous en faire connaître les résultats.

L’érinose. — Cette question impor-

tante, que la Revue horticole a traitée

in extenso par la plume du docteur Patri-

geon, est loin d’être épuisée. Voici les obser-

vations que nous devons aux judicieuses

expériences d’un de nos abonnés de Semur
(Côte-d’Or), qui nous écrit la lettre sui-

vante :

Dans votre numéro du 10 avril dernier, vous

avez publié un article sur YÉrinose de la

Vigne
,

article où l’auteur, dans les derniers

paragraphes, écrit : « Doit-on et peut-on traiter

l’Érinose? »

Des faits analogues sont aussi constatés pour

17
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l’oïdium, qui vient de se montrer tardivement

sur certaines variétés de Raisins.

Ce point d’interrogation m’a donné l’idée de

chercher le remède à cette maladie qui avait,

l’année dernière, éprouvé fortement mes
treilles. Je fis d’abord un essai avec une solu-

tion de sulfate de cuivre dans l’eau à 2 pour

mille. Je constatai, dès le principe, une grande

difficulté à faire adhérer la solution sur la

partie feutrée de la page inférieure des feuilles.

Opérant sur quelques feuilles seulement, j’ar-

rivai, néanmoins, par le frottement répété, à

mouiller les parties feutrées, qui, au bout de

quelque temps, ont jauni et ont été en 'partie

détruites. En raison des difficultés d’emploi,

i’ai dû renoncer à ce procédé, inapplicable en

grand.

J’employai alors la solution dont jeme sers

avec succès pour détruire le puceron lanigère,

c’est-à-dire de 35 grammes savon noir dans un
litre d’eau, mélange auquel on ajoute 60 gram-

mes d’alcool amylique. Grâce à l’alcool contenu

dans cette solution, le résultat fut merveilleux.

Partout où un peu de liquide toucha la partie

feutrée de la feuille, cette partie fut immédia-

tement et complètement envahie par le liquide

et les insectes entièrement détruits. IL n’y a

pas lieu de s’inquiéter des taches brunes qui

se manifestent à la suite du traitement sur la

page supérieure de la feuille et qui sont limi-

tées à l’espace qu’occupaient la partie feutrée

d’un côté et la boursouflure de l’autre. Cette

partie malade se trouve détruite, mais les par-

ties saines restent intactes même ayant été

complètement immergées dans la solution.

En somme, le traitement se réduirait à pul-

vériser (avec un pulvérisateur à agitateur, car

l’alcool amylique a une tendance à se séparer),

à l’envers des feuilles spécialement, la solution

indiquée, quand on trouverait des traces d’éri-

nose. Et, je le répète, cette solution ne nuit en

rien ni aux feuilles saines, ni aux fruits. Elle

est, du reste, employée pour le puceron lani-

gère à toutes époques de [l’année sans causer

aucun dégât ni au bois, ni aux fleurs, ni aux
fruits, ni aux feuilles. E. Claret.

Nous remercions vivement M. Claret de

son intéressante communication, dont nos

lecteurs ne manqueront pas de tirer profit.

Le mildiou. — La sécheresse qui a sévi

à la fin de juin et en juillet avait fait

obstacle à la propagation du Peronospora

sur les feuilles de Vigne, aussi bien dans les

jardins que dans la grande culture. La vé-

gétation était superbe
;
nulle trace du redou-

table cryptogame. Les cultivateurs — cer-

tains d’entre eux, au moins — disaient que
ceux qui avaient sulfaté leurs Vignes avaient

fait une dépense superflue. Mais voilà que,

dans la région du centre de la France, les

dernières pluies et la fraîcheur des nuits

plus longues viennent de ramener des

taches de mildiou. Et ce sont justement les

Vignes non sulfatées qui sont atteintes.

Avis à ceux qui s’endorment dans une sé-

curité trompeuse, et qui n’ont pas employé
à temps le remède, dont l’efficacité est au-

jourd’hui bien démontrée.

Puccinia Rosæ. — En même temps qu’il

nous donnait sur Yérinose les renseigne-

ments qui précèdent, M. Claret nous in-

formait qu’ayant vu ses Rosiers envahis par

un Champignon microscopique, le Puccinia
Rosæ, il a parfaitement détruit ce Champi-
gnon par la pulvérisation d’une solution de

sulfate de cuivre dans l’eau, à 2 pour mille,

comme pour le « blanc » du Rosier.

Gui de Noisetier et de Poirier. — En
citant de nouveaux faits relatifs aux diverses

essences d’arbres susceptibles de nourrir le

Gui, nous avons omis le suivant, qui montre

combien cette plante parasite a le don d’ubi-

quité :

M. Louis Duchemin, de Saint-Honorine-

la-Guillaume (Orne), a trouvé une superbe

touffe de Gui sur un Noisetier sauvage.

Le Gui de Poirier est également fort rare.

M. Duchemin en a cependant rencontré

plusieurs exemplaires dans les communes
de Taillebois et de La Carneille.

Tacsonia hybride. — Deux belles es-

pèces, les Tacsonia Van Volxemi et T.

insignis
,

ont produit, entre les mains de

M. Smyth, de Basing Park Gardens (An-

gleterre), un hybride présentant une forme

anormale qui intéresse à la fois la science et

l’horticulture.

Odontoglossum Harryanum. — On
parle beaucoup, parmi les orchidophiles

anglais, de cette très-belle espèce, nouvel-

lement introduite et qui fleurit actuellement

dans les serres de M. Sander, à Saint-

Albans. La nuance violet bleu de ses fleurs

est inusitée dans le genre. Ce sera une

plante à sensation.

Fragaria muricata. — Les journaux an-

glais ont récemment parlé de ce Fraisier,

qui n’est pas une espèce, mais une très-an-

cienne variété qui paraissait avoir disparu

des cultures d’amateurs. Ce Fraisier Dodo,

ou F. de Plymouth, ressemble, par sa végé-

tation, au Fraisier des Bois (Fragaria

vesca), mais ses fruits allongés, rouges, ont

leurs acbaînes prolongés par une excrois-
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sance large, aiguë, charnue et verte, qui lui

donne le plus singulier aspect. Les auteurs

se sont exercés sur cette monstruosité, que

Duchêne a décrite il y a plus d’un siècle,

mais qui était déjà connue des anciens bo-

tanistes, J. Tradescant en tête, qui le trouva

à Plymouth vers 1620.

Cette rareté n’a pas cessé de se trouver,

même en France, dans quelques jardins

d’amateurs. Nous la cultivons à Lacroix, en

Touraine, depuis des années, sous le nom
qui est en tête de cet article, tandis que sa

véritable dénomination devrait être Fraga-
ria vesca fructu hispido.

Les Chrysanthèmes. — Avant que la

saison des Chrysanthèmes ne commence, il

convient de parler des préparations de l’au-

tomne prochain. Nous sommes heureux de

penser que le public, sur le continent,

commence à sortir de son indifférence. Sans

parler des exhibitions faites par la Société

nationale d’horticulture de France, de

celles qui ont eu lieu en novembre 1886 à

Gand et à Tournai et qui étaient spéciale-

ment consacrées aux Chrysanthèmes, nous

savons que d’autres localités s’apprêtent à

suivre ce bon exemple.

Ainsi, dans le nord de la France, les

amateurs deviennent de plus en plus nom-
breux. A Lille, à Douai, à Anzin, à Pœubaix,

à Tourcoing, à Armentières, on en cite qui

ont des collections nombreuses et une cul-

ture remarquable. Des groupes sont en for-

mation, des expositions sont projetées. On
parle aussi d’une exposition monstre, orga-

nisée par quelques amateurs au profit d’une

œuvre de bienfaisance.

Orangers en pleine terre dans l'Hé-

rault. — Très-peu de personnes, proba-

blement, savent que les Orangers peuvent

être cultivés en pleine terre dans le dépar-

tement de l’Hérault et même y acquérir de

grandes proportions. Voici, à ce sujet, ce

que raconte un témoin oculaire, M. Silhol :

... A Përet, commune située à l’extrémité

nord du canton de Montagnac, M. Donnadieu
possède dans son jardin, à côté d’autres arbres

fruitiers, deux magnifiques Orangers, qu’il a

plantés lui-même il y a environ vingt-cinq ans.

Ils ont près de 5 mètres de hauteur, et la cir-

conférence moyenne du pied est de 45 centi-

mètres. Ces arbres, venus de graines, ont été

d’abord cultivés en pots, puis en pleine terre, pro-

tégés en hiver par quelques poignées de paille

dont on les entourait, et enfin livrés à eux-

mêmes. Ils sont restés longtemps improductifs;

le propriétaire songeait à les faire greffer, lors-

qu’il y a quatre ou cinq ans ils se couvrirent

de fleurs et de fruits. Ils n’ont pas cessé depuis

de donner d’abondantes récoltes. Celle de cette

année, faite en avril et vendue au village, a

produit vingt-cinq francs. Un de ces fruits,

porté au café comme spécimen, pesait deux

cent quarante-huit grammes. En septembre

dernier, les Oranges, très-nombreuses, avaient

la grosseur d’une bille de billard.

Chez M. Sylvain Causse, un Oranger, de

quelques années plus jeune que les précé-

dents et de dimensions moindres, a donné

cette année, pour la première fois, cent qua-

torze Oranges.

MFe Bilhac possède également quelques

Orangers en pleine terre dans son jardin; mais

ils n’ont pas encore fleuri.

Ajoutons qu’à Péret, les Orangers, placés dans

ces jardins de village où poussent côte à côte

les Roses et les Choux, ne sont l’objet d’aucune

culture particulière
;
qu’ils ne sont ni taillés ni

greffés, et qu’on se contente de les placer à

l’exposition du midi.

Nous avons tenu à rapporter ces détails,

qui, mieux qu’aucun thermomètre ne pour-

rait le faire, montrent ce qu’est le climat

de l’Hérault, et qui donnent une idée des

cultures exotiques que l’on pourrait y
tenter, ce qui peut avoir son utilité, aujour-

d’hui que la plupart des riches vignobles de

ce département ont été ravagés par le phyl-

loxéra.

La culture des Fraises dans la Flo-

ride. — Depuis quelques années, les con-

serves de fruits viennent, on le sait, faire,

sur nos marchés, une concurrence impor-

tante aux fruits frais récoltés en France.

L’Amérique fournit la plus large part de

ces importations, et l’augmentation conti-

nuelle des cultures fruitières dans ce pays si

productif, ainsi que les progrès que l’on y
réalise sans relâche dans les procédés de

conservation des fruits, doivent donner à ré-

fléchir à nos cultivateurs.

Les Fraises, notamment, sont cultivées

là-bas dans de très-vastes proportions, et la

précocité qu’elles ont, dans certains états

Nord-Américains, permettrait de les faire

parvenir en France bien avant l’époque où

ces fruits y mûrissent en pleine terre.

Dans la Floride, notamment, le 15 avril

de cette année, les expéditions de Fraises

fraîchement récoltées avaient déjà atteint le

chiffre de 150,000 quarts environ (1).

Le prix moyen de ces Fraises variait

entre 40 et *60 centimes le quart. On évalue,

(1) Soit 170,370 litres, le quart représentant

1 litre 1358.



CHRONIQUE HORTICOLE.388

pour cet État, la récolte de cette année à

500,000 quarts, soit 679,000 litres en-

viron.

Jonesia asoca. — Cette charmante Cé-

salpiniée, qui, par sa beauté et sa floribon-

dité, peut rivaliser avec les Poinsiana,

Amherstia, Cassia, etc., ce qui est déjà

plus qu’une recommandation, est rare,

beaucoup trop rare même dans les cul-

tures, où, pourtant, elle est digne d’entrer.

Bien qu’à l’état sauvage elle forme un

petit arbre, non grimpant, elle peut cepen-

dant être maintenue à l’état d’arbuste

de 1 mètre et même moins de hauteur, et,

cependant, se couvrir de fleurs. Celles-ci

forment aux aisselles des feuilles des bou-

quets sphériques et compacts, où se dé-

tachent, sur un fond orange vif, d’élé-

gantes aigrettes pourpres violacées, formées

surtout par les filets allongés des étamines.

De ces bouquets éclatants se dégage un

parfum délicieux.

Le commerce des Pommes entre

l’Amérique et l’Angleterre. — Les jour-

naux horticoles ne cessent de recommander

aux cultivateurs de planter en abondance

les arbres fruitiers, et surtout les Pommiers

à cidre et à couteau. Les deux principales

raisons qui militent dans ce sens sont :

1° l’envahissement que les bières alle-

mandes accomplissent en France au fur et

à mesure que le vin devient plus cher et de

moins bonne qualité
;
2° l’importance tou-

jours croissante des envois de fruits que

l’Amérique dirige sur l’Europe.

Le cidre est une boisson beaucoup plus

saine que la bière et, au point de vue pra-

tique et économique, c’est lui qui devrait

compenser presque en totalité le déficit

que le phylloxéra, le mildiou et les autres

ennemis de la Vigne ont causé pour un

certain temps, dans la production annuelle

du vin en France.

Il y a là évidemment une très-grosse

question, dont le développement devrait

être étudié et entrepris de toutes parts.

Quant au débouché qu’une surabondance

de récolte pourrait trouver dans les pays

voisins de la France, il est tout indiqué à

l’avance, et, depuis vingt-cinq à trente ans,

la majeure partie de la récolte de Pommes
dans le Nord est expédiée en Angleterre.

Mais voici un chiffre qui ne doit laisser

aucun doute à ce sujet :

En 1886, il a été expédié d’Amérique

pour l’Angleterre, une quantité de Pommes

dont la valeur représentait une somme de

17,500,000 fr. (17 millions 1/2)!

Les plantations américaines d’arbres frui-

tiers, cultivés sur une très-grande échelle,

ne se trouvent pas à proximité des grands

ports d’embarquement, tant s’en faut
;

aussi, lorsque l’on songe aux frais de trans-

bordement et au déchet considérable que les

fatigues du voyage doivent produire, se

persuade-t-on facilement que des produc-

teurs français auraient presque tous les

avantages de leur côté dans une concur-

rence avec les cultivateurs des États-Unis.

Concert sous un Rosier. — Un concert

instrumental, exécuté par trente musiciens,

vient d’être donné sous un Rosier pleureur,

palissé en dôme. Le fait a eu lieu à Roos-

teren (Pays-Bas) dans le jardin de Mme Rey-

nen. Notre confrère du journal hollandais

Sempervirens, qui relate le fait, ajoute que

ce Rosier prodigieux porte une tête qui

mesure 20 mètres de circonférence, et qu’il

a produit à la fois plus de 10,000 Roses.

Les arrondissements phylloxérés. —
Le Journal officiel publie un décret dési-

gnant d’une part les arrondissements dé-

clarés phylloxérés et indiquant d’autre part,

parmi ces arrondissements, ceux dans les-

quels les cépages exotiques et les plants

de Vignes, provenant d’arrondissements

phylloxérés, peuvent être librement intro-

duits.

Les départements ci-après sont déclarés en-

tièrement phylloxérés :

Ardèche, Aude, Aveyron, Bouches-du-Rhône,
Charente, Charente-Inférieure (avec les îles de Ré
et d’Oléron), Dordogne, Drôme, Gard, Haute-Ga-

ronne, Gers, Gironde, Hérault, Indre, Isère, Loir-

et-Cher, Loire, Haute-Loire, Lot, Lot-et-Garonne,

Pyrénées-Orientales, Rhône, Saône-et-Loire, Deux-

Sèvres, Tarn-et- Garonne, Var, Vaucluse, Vendée
et Vienne.

Sont, en outre, déclarés phylloxérés les

arrondissements suivants des départements

ci-dessous désignés :

Ain.— Bourg, Belley, Gex* (1), Nantua, Trévoux.

Allier. — Montluçon*.

Alpes (Basses-J. — Digne, Forcalquier, Sisteron.

Alpes (Hautes-J. — Gap, Embrun.
A Ipes-Maritimes. — Nice, Grasse, Puget-Thé-

niers*.

Ariège. — Foix, Pamiers.

Cantal. — Aurillac.

Cher. — Bourges, Saint-Amand-Mont-Rond *,

Sancerre *.

(1) Les arrondissements ou cantons marqués d’un

astérisque sont ceux dans lesquels il n’existe qu’un

ou quelques points d’attaque.
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Corrèze. — Tulle, Brive.

Corse. — Ajaccio, Bastia, Gorte.

Côte-d'Or. — Dijon, Beaune, Semur.
Doubs. — Besançon*.

Indre-et-Loire. — Tours, Chinon, Loches.

Jura. — Lons-le-Saulnier, Dole, Poligny.

Landes. — Mont-de-Marsan, Saint-Sever.

Loire-Inférieure. — Nantes*, Ancenis*.

Loiret. — Orléans, Montargis, Pithiviers, Gien*.

Lozère. — Florac, Marvejols.

Maine-et-Loire. — Angers*, Cholet*, Saumur*.
Nièvre. — Nevers*, Gosne *.

Puy-de-Dôme. — Clermont-Ferrand, Issoire*.

Pyrénées [Basses-J. — Pau, Bayonne.

Pyrénées (Hautes-). — Tarbes, Bagnères-de-

Bigorre.

Savoie. — Chambéry, Albertville, Saint-Jean-de-

Maurienne.

Savoie (Haute-). — Annecy, Saint-Julien*.

Vienne (Haute-). — Limoges, Rochechouart.

Yonne. — Auxerre*, Sens*.

Seine-et-Marne. — Les cantons de Nemours*,
Montereau*, Donnemarie*, Chàteau-Landon*, La

Ghapelle-la-Reine*, Bray-sur-Seine *.

Seine-et-Oise. — Canton d’Arpajon *.

Voici d’autre part la liste des départements

et des arrondissements dans lesquels les

cépages exotiques et les plants de Vignes, pro-

venant d’arrondissements phvlloxérés, peuvent

être librement introduits :

Départements entiers. — Ardèche, Aude,

Aveyron, Charente-Inférieure (sauf l’ile de Ré),

Dordogne, Drôme, Gard, Haute-Garonne, Gironde,

Hérault, Indre, Isère, Loire, Lot, Lot-et-Garonne,

Pyrénées-Orientales, Rhône, Tarn, Tarn-et-Ga-

ronne, Var, Vaucluse.

Les arrondissements suivants des départe-

ments ci-dessous désignés peuvent aussi rece-

voir librement les plants de Vignes :

Ain. — Bourg, Belley, Nantua, Trévoux.

Alpes (Basses-). — Digne, Forcalquier, Sisteron.

Alpes (Hautes-). — Gap, Embrun.
Ariège. — Pamiers.

Bouches-du-Rhône • — Marseille, Aix, Arles.

Charente. — Angoulême, Barbezieux, Cognac.

Corrèze. — Tulle, Brive.

Corse. — Bastia.

Côte-d'Or. — Dijon, Beaune, Semur.
Gers. — Auch, Lectoure, Lombez.
Jura. — Lons-le-Saulnier, Dole, Poligny.

Loiret. — Pithiviers.

Lozère. — Florac.

Pyrénées (Hautes-). — Tarbes.

Saône-et-Loire. — Mâcon, Chalon-sur-Saône.

Savoie. — Chambéry.
Sèvres (Deux-). — Niort, Melle, Parthenay.

Vendée. — Fontenay-le-Comte.

Vienne. — Poitiers, Châtellerault, Civray, Mont-
morillon.

Dans les départements et arrondissements

autres que ceux ci-dessus désignés
,

les plants

de Vignes provenant d’arrondissements phyl-

loxérés ne peuvent être introduits qu’en vertu

d’un arrêté du Ministre de l’agriculture, pris

sur la demande des comités d’études et de

vigilance et du conseil général du département,

sur l’avis conforme de la commission supé-

rieure du phylloxéra et après enquête dans les

communes de l’arrondissement intéressé et

dans les communes limitrophes de l’arrondis-

sement dans une zone de 10 kilomètres.

A l’époque où la dernière carte du phyl-

loxéra a été dressée, — le 22 mars 1886, —
on comptait 175 arrondissements phylloxé-

rés, non compris les cantons de Nemours,
Montereau, Donnemarie et Château-Landon,

en Seine-et-Marne
;

il y en a actuelle-

ment 182, auxquels il faut ajouter les can-

tons de Bray-sur-Seine et de La Chapelle-

la-R.eine (Seine-et-Marne) et le canton

d’Arpajon (Seine-et-Oise).

Au lieu de 105 arrondissements auto-

risés, par le décret du 22 mars 1886, à

importer des cépages américains, il y en a

maintenant 125.

Exposition quinquennale de Gand. —
C’est l’année prochaine que revient le cycle

de cinq ans de cette grande solennité hor-

ticole. La Société d’Agriculture et de Bota-

nique de Gand, qui préside aux destinées

de cette remarquable institution, vient de

faire paraître sa première circulaire, qui

convoque les exposants pour le mois d’avril

prochain. Les personnes qui désireront

prendre part à l’un des concours groupés

dans les seize classes prévues devront

écrire au secrétaire de la Société.

Expositions annoncées (1). — Du 1 er au
8 octobre, au Havre, Exposition pomolo-

gique organisée par la Société des sciences

et arts agricoles et horticoles de cette ville.

— Du 18 au 26 septembre, aura lieu à

Nantes une Exposition-Marché de tous les

produits horticoles du département. Sont seuls

appelés à y prendre part : les horticulteurs,

jardiniers, pépiniéristes et marchands du dé-

partement de la Loire-Inférieure.

En instituant cette Exposition-Marché, la

Société nantaise d’horticulture a pour but d’of-

frir aux regards du public un ensemble des

produits cultivés dans la région
;

— de faciliter

les rapports commerciaux et les transactions,

en réunissant sur un seul point les produits

spéciaux des divers établissements horticoles

de la ville et du département, et en mettant

ainsi en présence les producteurs et les ache-

teurs.

— Un grand Congrès viticole aura lieu à

Mâcon, les 20, 21 et 22 octobre 1887. Il sera

(1) La Revue horticole annonce toutes les expo-

sitions générales ou partielles dont le programme
est adressé aux Rédacteurs en chef, 26, rue Jacob,

à Paris.
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accompagné d’une Exposition de plants, de

vins, de cépages, d’instruments utiles à la viti-

culture, Exposition qui commencera le 16 oc-

tobre.

Dans les six séances de ces trois journées,

les questions suivantes seront traitées :

1° Moyens curatifs, préventifs et palliatifs,

pour lutter contre le phylloxéra
;

2° Reconstitution par les cépages résistants;

producteurs directs et hybrides
;
porte-greffes.

— Résultats acquis
;

3° Maladies cryptogamiques : mildiou, an-

trachnose, oïdium, etc.;

4° Accidents atmosphériques et affections

diverses : coulure, chlorose, gelées
;

5° Mesures législatives et administratives les

plus propres à encourager la défense et la re-

constitution du vignoble
;

6° Mesures à prendre pour empêcher l’in-

troduction, la vente et la circulation, sous le

nom de vin, des boissons qui ne sont pas le

produit exclusif et direct de la fermentation du

jus de Raisin frais
;

7° Communications diverses.

Les cultivateurs qui voudraient prendre part

soit aux travaux du Congrès, soit aux Exposi-

tions, sont priés de s’adresser au secrétariat du
Syndicat agricole et viticole, rue du Pavillon, à

Mâcon.

— La 29e session de la Société pomologique

de France se tiendra à Lyon, du 16 au 19 sep-

tembre.

La Société s’occupera pendant cette ses-

sion :

1° De l’appréciation des fruits admis à

l’étude
;

2° Des fruits spécialement étudiés et présen-

tés, soit par la Commission permanente des

études, soit par les Commissions pomologiques

locales
;

3» De l’étude et de la dégustation des fruits

déposés sur le bureau
;

4» De la situation financière de la So-

ciété
;

5° De modifications au règlement de la So-

ciété, modifications proposées par le Conseil

d’administration
;

6° De la médaille à décerner à la personne

qui a rendu le plus de services à la pomologie

française
;

7° Du lieu où se tiendra la session sui-

vante.

En même temps, la Société d’horticulture

pratique du Rhône a organisé une Exposition

de produits alimentaires fournis par l’arbo-

riculture, la viticulture et la culture pota-

gère.

Envoyer les adhésions et déclarations à

M. le président de la Société pomologique de

France, Palais des Arts, à Lyon.

Des réductions de prix en faveur des délé-

gués allant prendre part au Congrès ont été

demandées aux compagnies de chemins de fer.

Les réponses étaient attendues ces jours der-

niers.

— Annonçons enfin, qu’à l’occasion de l’Ex-

position de Chalon-sur-Saône, qui aura lieu du
21 au 25 septembre, la compagnie des chemins
de fer P.-L.-M. accorde aux exposants le re-

tour gratuit des objets exposés et expédiés par

tarifs spéciaux G. V. n° 16 ou P. Y. n° 29 et

que des billets d’aller et retour seront délivrés

par cette compagnie dans un rayon de 150 ki-

lomètres.

Memento des Expositions. — Voici la

liste des Expositions horticoles annoncées

pour cette année, tant en France qu’à

l’étranger :

15 mai au 15 octobre . . Toulouse (Exp. intern.).

2 au 3 septembre 1887. . Londres (fruits et Dah-
lias).

4 et 5 septembre 1887. . Gand (Dahlias, Gloxinias,

Glaïeuls, etc.).

8 au 18 septembre 1887. Pontoise.

11 septembre Livarot.

11 au 14 septembre 1887. Saint-Germain-en-Laye.

14 septembre Lyon (Congrès pomolo-
gique).

16 au 19 septembre . . . Nogent- sur -Seine (viti-

culture et horticulture).

17 au 21 septembre 1887. Saint-Dizier.

21 au 25 septembre 1887. Châlon-sur-Saône.

24 et 25 septembre 1887. Luçon (Vendée).

18 au 25 septembre 1887 . Marines (S.-et-O.)-

25 au 26 septembre 1887. Namur.

25 et 26 septembre 1887 . Bull y-s ur-l’Arbresle
(Rhône) (Exp. vit., vin.

et hort.).

5 au 9 octobre 1887. . . Chartres (fruits et Chry-

santhèmes).

Octobre 1887 Le Havre (Concours et

Congrès pomologiques).

6 au 8 octobre 1887 . . . Londres (Exposition d’au-

tomne).

29 oct. au 3 nov. 1887. . Rouen (fruits et Chry-

santhèmes).

13 et 14 novembre 1887. Gand (Chrysanthèmes).

Nécrologie : M. le docteur Kellog. —
On annonce la mort, à Alameda, du doc-

teur Kellog, bien connu par ses travaux sur

la botanique californienne.

— M. Leclievallier, qui, depuis plus de

vingt ans, s’était occupé avec une grande

habileté de la transplantation au chariot des

arbres déjà forts, vient de mourir. Il a con-

tribué, dans une certaine mesure, aux em-
bellissements rapides de Paris en vulgari-

sant ce genre de transplantation rapide des

arbres.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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HAUTES NOUVEAUTÉS HORTICOUES

STREPTOCARPUS HYBRIDES

Nos lecteurs se souviennent certainement

d’avoir lu la description que la Revue hor-

ticole a donnée de la belle et étrange plante

introduite il y a peu de temps en Angle-

terre sous le nom de Streptocarpus Dun-
nii (1). Il s’agissait d’une espèce sud-afri-

caine, gigantesque par rapport aux dimen-

sions ordinaires de ses congénères, et dont la

feuille unique, oblongue, bullée, atteignait

plus d’un mètre de longueur et continuait

de s’allonger très-longtemps. Une inflores-

cence rameuse s’élancait de la base de cette

feuille singulière et se couvrait d’une pro-

fusion de fleurs rouges tubuleuses.

A Kew, près de Londres, où cette cu-

rieuse plante paraît être restée depuis

l’année dernière, le jardinier-chef, M. Wat-
son, a employé le Streptocarpus Dunnii à

garnir d’une bordure continue la bâche

centrale de la serre aux plantes grasses

{succulent house). L’effet de cette bizarre

ornementation est originale au possible et ne

manque même pas d’attrait décoratif.

Mais là ne se borne pas l’intérêt que cette

Gesnériacée anormale présente aux horti-

culteurs. M. Watson a eu l’ingénieuse idée

de la faire servir à des croisements avec

d’autres espèces. Déjà il a obtenu une pre-

mière série d’hybrides. En se servant des

types anciennement cultivés, les 5. Rexii

et S. parviflora, il vient de créer toute une
race nouvelle de plantes.

Le fait que nous venons de relater est

une haute nouveauté. Son importance peut

devenir considérable dans l’horticulture

d’ornement. Il y a là le point de départ

d’une nouvelle race. Pour quiconque sait

avec quelle facilité les Gesnériacées se fé-

condent, s’entrecroisent, comment douter

que les Streptocarpus ainsi croisés ne four-

nissent, à prochaine échéance, des produits

à la fois décoratifs par leur feuillage et leurs

fleurs, peut-être aussi variés que le sont de-

devenus les Gloxinia et les Acliimenes. Il

faut se rappeler que, avant l’apparition du
dernier type (S. Dunnii), toutes les plantes

appartenant à ce genre avaient leurs fleurs

bleues, violettes, blanches ou mélangées de

ces trois couleurs. Avec la couleur rouge

ajoutée à celles-ci, on peut espérer que des

mélanges variant à l’infini donneront aux
fécondateurs les plus heureuses surprises.

(1) Voir Revue horticole

,

1886, p. 557.

Pour le moment, voici l’apparence que
donnent les premiers produits hybrides de

M. Watson, tels qu’il vient de les présenter

à la Société royale d’horticulture de Lon-
dres et qu’ils ont été décrits par M.N.E.
Brown (2).

1° Streptocarpus Kewensis, Wats. — Issu

du croisement du S. Rexii (plante stigmatifère)

par le <S. Dunnii (plante pollinifère). Deux ou
trois grandes feuilles oblongues ou ovales al-

longées d’un vert brillant; tiges florales nom-
breuses à six ou huit fleurs formant un bouquet
assez serré

;
corolle longue de 5 centimètres,

large de 6 à 12 millimètres, d’un rouge mauve
brillant avec des zébrures brun pourpre foncé

à la gorge.

2° S. Watsoni, Wats. — Issu du S. parvi-

flora fécondé par le -S. Dunnii. Feuille unique,

plus petite que dans le S. Kewensis. Très-flori-

fère
;
nombreuses tiges florales portant de dix

à seize fleurs longues de 3 centimètres sur

25 millimètres de diamètre, d’un rose pourpre
brillant avec la gorge blanche striée de rouge.

Ces plantes portent des pédoncules qui sont

insérées l’un près de l’autre, de manière
que des fleurs sont groupées en une masse
compacte d’un très-bel effet, caractère qui

les différencie au premier coup-d’œil.

Ces deux hybrides ne sont pas les seuls

qu’ait obtenus M. Watson. Il a fertilisé le

S. Rexii par le pollen du S. parviflora,

anciennes espèces, et il en a obtenu deux
variétés : une à fleurs très-nombreuses,

blanches à gorge jaune soufre, agrémentée
de quelques taches violet pâle, et l’autre à

fleurs également nombreuses, d’un bleu

léger, marqué en bas de la gorge de taches

pourpre violet et de soufre. Ces deux nou-
velles formes sont charmantes et supérieures

à leurs parents à tous égards.

Voici de belles perspectives pour les hy-
bridateurs. A l’œüvre donc les Vallerand,

les Lemoine, les Van Houtte, et tant d’autres

qui tiennent un rang distingué parmi ces

ingénieux fécondateurs et semeurs de Ges-

nériacées ! En regardant en arrière, et consi-

dérant ce qui a été obtenu des Acliimenes

,

des Gesneria, des Tydæa, des Gloxinia,

des Nægelia, des Plectopoma et d’autres

genres à fleurs éclatantes appartenant tous

à cette riche famille, que ne peut-on espérer

des nouvelles plantes que nous venons de
décrire ?

(2) Gard. Chron., 1882, II, p. 137.
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N’oublions pas d’ailleurs que la section

des Didymocarpées, à laquelle appartiennent

les Streptocarpus

,

renferme des genres qui

peuvent être utilement croisés avec ceux que

nous venons de nommer. Quels résultats

en obtiendra-t-on ? C’est ce que nous ne

tarderons sans doute guère à apprendre.

Ed. André.

PROLONGATION AXILE DES FLEURS ET DES FRUITS DE CRYPTOMÉRIAS

Les horticulteurs qui savent observer ont

pu voir que les cônes (strobiles) du Cryp-

tomeria japonica sont souvent surmontés

d’un petit rameau garni de feuilles qui

semble avoir traversé le fruit.

Cette production est une prolifîcation en

forme de prolongation de l’axe du fruit;

elle a tous les caractères d’un véritable ra-

meau. En effet, dans leur état naturel, les

inflorescences de cette Conifère monoïque
se présentent : 1° sous la forme de fleurs

mâles solitaires à l’aisselle d’écailles folia-

cées ou en chaton terminal; 2° sous la

forme de fleurs femelles rassemblées en un

Fig. 78. — Rameau fructifère de Crypto-

meria japonica montrant le prolonge-

ment axile G' surmontant le strobile

et une prolifîcation latérale D portant

portant des ileurs mâles.

Fig. 79. — Coupe
longitudinale
du strobile de

Cryptomeria
japonica.

Fig. 80.— Rameau mâle de Cryptomeria
japonica montrant l’inflorescence mé-
diane avec la transformation des feuil-

les A en écailles B et la réapparition

des feuilles au sommet G.

petit cône ou strobile comme dans toute la

tribu des Taxodiées.

Dans les fleurs mâles, que notre fig. 80

représente, l’épi, ordinairement court et

terminé par quelques écailles stipitées, s’est

allongé
;

il a passé des feuilles normales (A)

linéaires-falquées, dressées et disposées en

spirale, à des écailles étalées, courtes, dis-

tantes, accompagnant chacune une fleur

sessile plus ou moins grande, puis dimi-

nuant graduellement (B) jusqu’à ce qu’elles

soient redevenues un petit rameau apical

feuillu (C).

Les capitules femelles, qui, habituelle-
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ment, terminent le rameau fructifère, of-

frent, dans l’état tératologique que nous

représentons par la fig. 78, une disposition

non moins étrange. Ici l’axe s’est allongé

jusqu’à traverser tout le fruit dans sa partie

centrale indurée, et il reparaît au-dessus

dans la forme d’un rameau qui a tous les

caractères des rameaux foliaires stériles. La

fig. 79 donne une section longitudinale qui

montre l’agencement des diverses parties

et les curieuses métamorphoses que peuvent

subir les organes des plantes. Les feuilles,

transformées en écailles indurées, étroite-

ment imbriquées en spirale courte, ont

formé un globe étoilé par leur sommet
épaissi et digité. Dans leur cavité interne

et basilaire se logent les graines, auxquelles

elles donnent passage en s’ouvrant
;

ces

écailles persistent après la déhiscence.

Or, on peut suivre, sur notre coupe, le

passage de la partie supérieure indurée de

ces écailles à une nouvelle série de feuilles

véritables se groupant autour de l’axe qui a

traversé le strobile en se fissurant au mi-

lieu. Il en est résulté le petit rameau G
(fig. 78) en tout semblable à celui qui sur-

montait l’inflorescence mâle dont nous ve-

nons de parler.

Ces faits ne se rattachent point à des

hypertrophies. On ne peut y voir des élon-

gations par étiolement ou des renflements

d’organes axiles, qui sont souvent constatés

sur d’autres plantes. Ce ne sont pas davan-

tage des exemples de soudure, de dis-

jonction, de chorise, ni même de déplace-

ment d’organes, d’ectopie, comme disait

Geoffroy Saint-Hilaire. On pourrait plutôt

les faire rentrer dans la catégorie des élon-

gations d’axes floraux, ce qu’Engelmann

nommait cipostaxis, s’il ne valait mieux, à

notre avis, voir là une monstruosité par ad-

dition, par multiplication des organes.

Il y a bien encore la chloranthie pro-

duite par des piqûres d’insectes, que les

nosologistes ont appelée sqiiammation, et

dont les sapins et les Saules offrent, souvent

des exemples. C’est ce que les anciens au-

teurs appelaient la « Rose de Saule » (
Rosa

salicina). Mais cela n’a rien de commun
avec les faits que nous venons d’observer

sur les Cryptomérias.

Ce qui fait considérer plutôt ces faits

tératologiques comme appartenant à la sec-

tion des prolifications, c’est que bien sou-

vent, à côté des fleurs froniipares ou flori-

pares traversées par l’axe
(
diaphysis), on

voit des productions latérales ou axillaires

(ecblastesis) (1). Ce phénomène, que l’on

peut observer dans quelques Ombellifères

et dans d’autres plantes, se retrouve dans

le rameau D de notre figure 78. Cette pro-

duction est insérée au sommet du rameau
terminé par le strobile. C’est un rameau
foliaire dans sa moitié inférieure, portant

ensuite des feuilles devenant graduellement

squammiformes jusqu’au sommet et accom-

pagnant chacune une fleur mâle à leur

base.

Nous avons cueilli les échantillons qui

ont servi à nos dessins sur un Crypto-

meria japonica d’une extrême vigueur,

haut d’environ 15 mètres, dans le parc de

Mégaudais (Mayenne). Presque tous les

fruits portaient une prolification axile sem-

blable à celle que nous décrivons
;
plusieurs

avaient des rameaux latéraux mâles à la

base des inflorescences femelles.

Nous n’avons pas encore vu le même phé-

nomène se reproduire sur les strobiles du

Cryptomeria elegans, dont les spécimens

adultes commencent à fructifier
,

surtout

dans le midi de la France, depuis quelques

années.

Mais un fait analogue peut être observé

parfois sur les cônes du Sciadopitys verti-

cillata ou Pin-Ombrelle du Japon, qui por-

tent à leur sommet une houppe de longues

feuilles dressées et bien caractérisées.

Lorsque de beaux exemplaires commence-
ront à fructifier en France, on pourra se

rendre compte de la similitude ou de la

dissemblance du phénomène avec celui que

présente le Cryptomeria japonica.

Nous engageons donc nos confrères â

rassembler toutes les observations de ce

genre qu’ils pourraient faire et à nous les

communiquer. Le concours de tous les

chercheurs est nécessaire à l’avancement

rapide des sciences, et l’on sait que celle de

la tératologie végétale n’est encore qu’à son

aurore.

Ed. André.

RUSTICITÉ DE L’ARÀLIA SIEBOLDI

A la suite du terrible hiver de 1879-

1880, où la température du mois de dé-

cembre fut si désastreuse pour les arbustes

à feuillage persistant, certains jardins pré-

sentaient l’aspect le plus lamentable. Leurs

(1) Engelm, De Anthol pp. 43 et 43.
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propriétaires, après avoir constaté les pertes

qu’avaient fait subir ces froids si terribles,

comblaient tout simplement les vides avec

des arbustes rustiques et qui avaient bien

résisté, tels que Lilas, Seringats, Boule-de-

Neige, etc.

Du reste, il eût été difficile, à moins de

les faire venir d’Angers, de Bretagne ou

du Midi, de trouver des Lauriers, des Fu-
sains ou des Troènes, dans nos pépinières,

qui avaient été également dévastées.

La faveur que l’on accordait alors aux ar-

bustes toujours verts perdit considéra-

blement de sa vogue, et ce ne fut qu’après

plusieurs années que l’impression produite

par les effets de ce malheureux hiver se

modifia peu à peu. Alors, comme tout s’ou-

blie en s’éloignant, ces souvenirs se sont

effacés, de sorte que les amateurs ainsi

que les architectes-paysagistes ont reconnu

qu’il était difficile, sinon impossible, de

créer un beau jardin, même un parc, en

n’employant que des arbustes à feuilles

caduques.

Heureusement, les hivers d’une rigueur

aussi exceptionnelle que celui dont nous

parlons sont excessivement rares dans notre

région, et les annales météorologiques n’en

signalent pas un semblable exemple tous

les siècles. Espérons donc que le^ temps

qui vont suivre seront aussi favorisés que

ceux qui ont précédé, et que la généra-

tion actuelle jouira de l’avantage de voir

prospérer, sans nouveaux désastres, toutes

ces essences d’arbustes à feuillage persis-

tant, qui, l’hiver, jettent une note si gaie

lorsque tout ce qui les entoure est si triste

et si dénudé.

En dehors des Conifères, dont le port est

souvent sombre et sévère, le nombre d’es-

pèces d’arbres à feuilles persistantes est mal-

heureusement très-petit. Toutefois, nous le

croyons plus grand qu’on ne le dit, et nous

aimons à supposer que certaines espèces

que l’on a abritées jusqu’à ce jour en Oran-

gerie, pendant l’hiver, supporteraient peut-

être aussi facilement que les Evonymus
les froids de nos climats du Nord. Parmi
ceux-ci, nous plaçons YAralia Sieboldi,

que nous rentrions toujours en Orangerie

pendant la mauvaise saison. Pourtant, cette

plante robuste, rustique, élégante et gra-

cieuse nous a rendu et nous rend encore de

très-grands services pour la décoration des

appartements, où elle résiste parfaitement.

Quoiqu’elle ait été un peu délaissée de-

puis quelques années, nous estimons qu’un

bel Aralia Sieboldi variegata tient encore

agréablement sa place dans une anti-

chambre et même dans un salon.

Ayant constaté sa rusticité dans un ap-

partement relativement froid, où la tempé-

rature descend quelquefois à plusieurs

degrés au-dessous de zéro, l’idée me vint,

à la suite d’une excursion que je fis en 1882

dans les environs de Nice, où j’en avais

remarqué en pleine terre plusieurs beaux

spécimens, d’en essayer quelques-uns de-

hors. Ils ont parfaitement réussi. Ils ont

supporté, sans aucune altération, les intem-

péries des hivers qui se sont succédés de-

puis. Tous les automnes, ils se couvrent de

fleurs, et la floraison abondante de cette

Araliacée, sans être d’un grand éclat, offre

cependant un aspect des plus originaux et

contraste admirablement et singulièrement

avec ce qui l’environne.

Cette année, pour la première fois, plu-

sieurs de ces Aralia ont fructifié, et les

nombreuses graines que nous avons récol-

tées et semées sont aujourd’hui presque

toutes levées.

D’après cette expérience, YAralia Sie-

boldi nous paraît être aussi rustique que

beaucoup d’espèces que l’on considère

comme de pleine terre, puisqu’il a très-bien

supporté nos derniers hivers sans aucun

abri et sans qu’aucune feuille ne fût at-

teinte, même par les neiges, qui ont été

assez fréquentes. Je puis même citer, comme
un fait extraordinaire de la rusticité de

cette plante, que, dans la cour d’un de

mes amis, au milieu d’un petit jardinet,

un Aralia Sieboldi planté en 1878 a par-

faitement supporté l’hiver de 1879-1880 et

a également fructifié cette année.

Cette plante arbustive, d’un faciès nou-

veau pour la décoration des jardins, offre

donc une ressource de plus aux paysagistes,

qui pourront la faire entrer soit dans la

composition des massifs, soit même comme
plante à isoler. Eug. Vallerand.

POMME ROSE DE BENAUGE

Très-peu connue dans la centre de la
|

dans le nord, la Pomme Rose de Benauge
France, à peu près complètement ignorée

|
est, au contraire, très-répandue dans quel-
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ques départements du midi, par exemple

dans ceux du Tarn-et-Garonne, Lot-et-

Garonne et de la Gironde, où, paraît-il, elle

est l’objet d’un commerce considérable pour

l’exportation. Cela n’a pas lieu d’étonner

étant donné l’ensemble de ses qualités, qui

peuvent se résumer dans ces quelques mots :

bonté, beauté, grosseur et longue garde.

Ajoutons que l’arbre est d’une extrême

rusticité et que, à Palaiseau, chez M. Bon-

nel, c’est la seule variété de Pommier qui

ait résisté au terrible et si désastreux hiver

de 1879-1880. En voici une description :

Arbre d’une bonne vigueur, très-produc-

tif et très-propre pour verger. Fruit arrondi-

déprimé aux deux bouts, surtout à la base,

qui est largement aplatie, parfois un peu

atténué au sommet et même légèrement

conique, atteignant 8 centimètres et même
plus de diamètre sur une hauteur un peu

moindre, très-largement et obscurément

côtelé, excepté vers le sommet, où les côtes,

sensiblement prononcées, vont jusqu’à si-

muler celles d’un fruit de Calville blanc.

Cavité pédonculaire très-largement évasée

et assez profonde. Queue ténue, très-courte,

arrivant à peine au bord de l’ouverture.

Cavité ombilicale étroite, mais assez pro-

fonde, à contour sensiblement côtelé-plissé.

Œil petit, complètement fermé, à divisions

ténues, courtes, étroites, connexes. Peau
brillante et comme vernie, lisse, jaune

beurre, excepté sur les parties fortement

insolées, qui sont rouge brique, couleur qui,

parfois, passe au carmin ponctué plus foncé

(peau dite truitée). Chair très-ferme, dense,

d’un blanc de lait, rougissant promptement
quand elle est exposée au soleil, sucrée,

finement et très-agréablement parfumée,

douce, non acide. Loges relativement pe-

tites. Pépins assez nombreux, bien nourris,

couleur marron foncé. Maturité décembre à

avril.

La variété Pomme Rose de Benauge
réunit toutes les conditions que doit pré-

senter ce qu’on nomme un « bon fruit de

commerce» : forme et aspect très-agréables.

Son fruit est gros, brillant et de bonne qua-

lité, et, de plus, d’une longue conservation.

Lorsqu’il sera plus connu, il pourra, sinon

remplacer le Calville blanc

,

du moins aller

de pair avec lui
;

s’il n’en a pas toutes les

qualités, le fruit est plus joli et a encore cet

autre avantage de se conserver beaucoup plus

longtemps et de ne point se tacher comme
ce dernier. Ajoutons encore que l’arbre

n’est pas délicat, qu’il produit beaucoup,

même en plein vent, position dont il s’ac-

commode parfaitement.

Il nous paraît donc plus que probable que,

greffé sur Pommier Paradis et traité comme
on le fait pour quelques variétés à couteau

particulièrement cultivées pour la table
(
Cal-

ville blanc, Grand-Alexandre, etc.), on

aurait là une bonne variété pour l’expor-

tation. E.-A. Carrière.

LE BLACK-ROT

Le Journal officiel du 7 août a publié uil

intéressant rapport adressé à M. le ministre de

l'agriculture par M. Prillieux, inspecteur géné-

ral de l’enseignement agricole, au sujet de

l’invasion des vignobles de la vallée du Lot et

de la vallée de la Garonne par le black-rot ou
pourriture noire des Raisins. La maladie exis-

tait déjà dans cette région quand elle a été

signalée comme nouvelle par MM. Viala et

Ravaz, à Ganges (Hérault), où elle a causé

deux ans de suite de grands dégâts, notamment
chez un propriétaire d’Aiguillon qui a perdu
l’année dernière toute sa récolte. Les "Vignes

les plus maltraitées sont celles qui n’ont reçu
aucun traitement contre le mildiou.

Cette maladie est produite par un parasite

qui, sous sa forme ordinaire, est désigné sous

le nom de Phoma uvicola.

Cette année, dans le Lot-et-Garonne, c’est

seulement vers le 15 juillet, après un temps
extrêmement chaud suivi d’un orage, que les

vignerons ont vu, dans les grappes, jusqu’alors

saines, apparaître des grains gâtés, dont le

nombre avait augmenté rapidement en quelques

jours.

« Des signes certains, auxquels on peut dis-

tinguer la maladie du black-rot des Américains,

sont fournis, dit M. Prillieux, tant par les Rai-

sins que par les feuilles et même les sarments,

mais plus rarement.

« Sur une grappe dont les Raisins sains sont

verts encore, on en voit apparaître quelques-

uns qui prennent, sur un point d’abord, puis

sur toute leur surface, une couleur d’un beau
rosé; leur chair est envahie par le mycélium
du Champignon qui les a tués, le Phoma uvi-

cola. A cet état, on peut très facilement les

confondre avec ceux qui sont attaqués par le

mildiou. Les grains dans lesquels pénètre le

mycélium du Peronospora de la Vigne bru-

nissent en effet d’une façon toute semblable,

mais ils restent mous et tombent en conservant

leur couleur fauve, tandis que quand le mal
est causé par le Phoma uvicola

,
quand c’est le

back-rot des Américains, les grains malades se

dessèchent en devenant d’un noir violet, qui
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rappelle exactement la couleur ordinaire des

pruneaux, et se couvrent de petites granula-

tions noires comme des grains de poudre, et

qui sont les conceptacles du Phoma
,
contenant

des myriades de corps reproducteurs d’une

prodigieuse ténuité. Au moment où les grains

sont encore d’uri brun rosé, ce n’est qu’à l’aide

du microscope que l’on peut reconnaître avec

certitude si le mycélium qu’ils contiennent est

celui du Peronospora ou celui du Phoma
,

mais, dès qu’ils se couvrent de granulations

noires, le doute n’est plus possible. Le plus

souvent, quelques grains seulement par Raisin

sont attaqués à la fois et on en trouve à divers

état sur une même grappe
;
mais quand l’inva-

sion a été intense et rapide, comme j’en ai vu

bien des exemples, la grappe peut être entière-

ment desséchée ou ne plus contenir qu’un ou

deux grains sains.

« Sur les feuilles, la maladie produit de petites

taches déssécliées, à peu près rondes, et qui

ont le plus souvent de 3 à 5 millimètres de

diamètre. Elles sont de couleur rousse, ordi-

nairement cerclées d’une très-fine ligne d’un

brun foncé, et présentent à leur surface, dissé-

minés souvent en fort grand nombre, bien

qu’espacés, de très-petits points qui sont des

conceptacles du Phoma uvicola
,
comme les

granulations qui couvrent la peau des grains

BÉGONIAS IIYBR

Il y a quelques années déjà, MM. Frœbel

et C io
,
horticulteurs à Neumünster-Zurich

(Suisse), firent connaître au monde horti-

cole de nouveaux Bégonias d’une nature

toute particulière. Issus de ces espèces pé-

ruviennes ou équatoriennes qui ont révélé

des trésors pour la culture et l’hybridation,

comme les Bégonia rosæflora, octopetala
,

polgpetala, Veitchii, Fvœbeli, etc., ces

nouvelles plantes, acaules^, cespiteuses, pré-

sentaient un large et beau feuillage orné de

fleurs doubles, régulières, principalement

dans les nuances roses et blanches, et rappe-

laient plutôt des Balsamines-Camellias que

des Bégonias.

De plus, ces variétés fleurissaient l’hiver

en serre. C’était là une qualité rare. Aussi

les plantes de MM. Frœbel auraient-elles fait

un chemin rapide si elles eussent été plus

faciles à hybrider et si on ne s’était pas

trompé généralement sur le mode de traite-

ment qui leur convient. Elles doivent être

cultivées dans une serre froide, humide,

comme on le fait pour les Cinéraires hybri-

des à grandes fleurs. En novembre et dé-

cembre
,

elles offrent une ressource de

premier ordre pour la décoration des appar-

desséchés. Ils sont même remplis de très-fines

spores qui peuvent propager la maladie.

« Ces taches sur les feuilles, peu étendues,

mais souvent nombreuses et présentant un as-

pect spécial, fournissent le signe le plus appa-

rent auquel on reconnnaîtra, en parcourant

les Vignes, les pieds atteints du black-rot,

même quand ils ne portent pas de fruits, ou
quand leurs Raisins ne sont pas atteints d’une

manière encore bien caractérisée. Elles ont été

remarquées par plusieurs vignerons des envi-

rons d’Agen un mois avant que la pourriture

gagnât les grains.

€ Le Phoma uvicola peut attaquer aussi les

sarments
;

il y forme alors des taches allongées

où le tissu de l’écorce est mort et desséché. Si

l’on n’était prévenu et si l’on ne les examinait

pas avec attention, on pourrait prendre ces

places, qui semblent cariées, pour des taches

d’anthracnose
;
elles s’en distinguent cependant

nettement en ce qu’elles aussi sont criblées de

petits granules d’un noir de charbon, qui sont

des conceptacles pareils à ceux des taches des

feuilles et des Raisins. »

Pour ce qui est des moyens de préservation,

M. Prillieux annonce qu’il a commencé, de

concert avec M. Fréchou, des recherches sur

les moyens d’arrêter l’invasion du fléau.

A. Lesne.

DES DE FRŒBEL

tements et pour la confection des bouquets,

les belles fleurs étant rares en cette saison.

Les quatre variétés qui sont figurées sur

la planche coloriée ci-contre, présentent les

caractères suivants :

Bégonia polypetala Elwesiæ.

• Feuilles très-grandes, rappelant un peu, par

leur forme, celles du B. longifolia
,
orbicu-

culaires, dentées-lobées, d’un beau vert gai

marbré de brun-vert à l’insertion du pétiole, le

revers et le pétiole couverts de poils soyeux.

Hampes dichotomes, cylindracées, rouge co-

rail, légèrement velues, de poils blancs. Brac-

tées ovales, cordiformes, cucullées, obtuses,

rouge foncé. Pédicelies plus courts que les pé-

doncules.

Fleurs mâles, de 6 centimètres de diamètre,

rosacées, à huit pétales ovales inégaux, imbri-

qués, dont deux extérieurs plus grands, tous

légèrement velus extérieurement, glabres en

dedans, intérieurement d’un rouge vermillon

aux bords passant au rouge carmin, puis au

rose au centre, tous finement sillonnés longi-

tudinalement. Houppe d’étamines jaunes, assez

courte.

Fleurs femelles plus petites que lès mâles,

également très-colorées. Ovaire à aile majeure

très-développée, tomenteuse, rouge foncé.

Ces fleurs, qui sont élégamment portées sur
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leurs robustes pédoncules, ressemblent un peu

à celles de YAnemone fulgens.

La variété est issue d’un croisement entre

les B. polypetala
,
A. DG., et octopetala rosea

splendens. Elle pousse tard et fleurit à profu-

sion depuis le mois d’août jusqu’à la fin de dé-

cembre. Il lui faut de la fraîcheur, de l’air, de

l’ombre et de la rosée
;
elle est très-vigoureuse,

formant en une saison des plantes superbes. Sa

culture est facile, pourvu qu’on ne la force pas.

Bégonia polypetala Sellæ.

Feuilles très-grandes, de même forme que
dans la précédente variété, mais d’un vert gai

sans marbrures à la base; pétioles et pédon-

cules verts. Hampes dressées, longues de 25

à 30 centimètres, couvertes de poils laineux,

longs, mous, enchevêtrés, roux clair, plus

abondants sur les bractées géminées, ovales-

aiguës, cucullées, roses et vertes, qui accom-
pagnent les divisions dichotomes des inflores-

cences.

Fleurs mâles solitaires, dressées-étalées, plus

ou moins longuement pédicellées, larges de

6 centimètres, rosacées, à 8 ou 10 pétales im-

briqués, subégaux, ovales-obtus ou légèrement

obovales, les extérieurs dorsalement velus, d’un

beau rose vif vermillon passant au carmin,

puis devenant roses et blancs à l’onglet, striés

veinés longitudinalement. Houppe centrale

d’étamines jaune d’or, assez serrée et courte.

Fleurs femelles de même forme et de même
couleur, à pétales souvent plus courts. Ovaire

trigone, hispide, à poils nombreux courts,

rouge foncé; ailes obtuses, la majeure deux

fois plus saillante que les deux autres. Stig-

mates nombreux en houppe ovoïde, simples,

à sommet sinueux.

Cette variété, obtenue par le croisement des

B. polypetala DG., et octopetala semiple-

na
,

se distingue par les feuilles d’un vert

gai sans marbrures à la base, par ses pétioles

et pédoncules verdâtres, tandis que celles du
B. polypetala Elwesiæ sont d’un brun pourpré.

Le coloris des fleurs, tout aussi grandes que
les précédentes, et parfaitement égales en tenue

et forme, est d’un rose satiné superbe, frais,

glacé et unique. La plante est tout aussi vigou-

reuse et demande la même culture que la pré-

cédente. Pendant les mois de novembre et

décembre, dépourvus de soleil et de fleurs

fines, ces deux variétés sont d’une valeur telle,

pour nos serres et jardins d’hiver, qu’elles

n’ont pas de rivales.

Bégonia octopetala rosea splendens.

Plante superbe, à végétation tardive, fleu-

rissant abondamment en novembre et décembre.

A cette saison, si dépourvue de fleurs, ces

grandes corolles, d’un beau rose carminé, réu-

nies par cinq à six, rappellent les fleurs de

l’Hellébore Rose de Noël par leur grandeur et

par leur forme. On cultive cette belle plante

dans une serre fraîche et humide, à côté des

Cinéraires.

Bégonia octopetala semi-plena.

Variété de grande beauté, à végétation tar-

dive, fleurissant abondamment en novembre et

décembre. Les fleurs sont d’un blanc pur, avec

une houppe centrale d’étamines jaunes, et sont

semi-doubles; elles mesurent de 5 à 6 centi-

mètres de diamètre.

Depuis l'apparition de ces quatre char-

mantes plantes, — que les plus brillantes

variétés appartenant à d'autres sections ne

sauraient remplacer à cette saison de l’an-

née, — MM. Frœbel ont fait de nouveaux

semis, mais les résultats sont lents à se pro-

duire. Ainsi, ils ont encore obtenu de belles

variétés du B. rosæflora, plus floribondes

que le type, et la variété incomparabilis de

leur H. Frœbeli, espèce que j’ai eu la bonne
fortune de retrouver dans l’Ecuador, à San-

José, sur les flancs du Chimborazo et qui,

depuis son introduction et sa détermination

par M. A. de Candolle, est devenue la

source de très belles variétés horticoles.

Mais toutes ces fleurs ne grainent que dif-

ficilement. Il faut donc un bien plus long

temps pour travailler la race dont nous figu-

rons les quatre plus belles variétés que pour

les Bégonias bulbeux ordinaires. La nature

de ce groupe est totalement différente des

autres plantes du genre, et si on ne les culti-

vait d’une manière spéciale, on serait certain

d’échouer. Il faut donc attendre quelques

années encore avant qu’une nouvelle série

vienne s’ajouter à celle que nous figurons

actuellement, et il est désirable que di-

vers semeurs se mettent simultanément à

l’œuvre afin d’augmenter les chances de

succès.

Ed. André.

LA SPÉCULATION SUR LES ORCHIDÉES

Dans son numéro du 1 er juin dernier, la

Revue horticole

,

rendant compte de la

vente William Lee, donnait la liste des

prix qu’y avaient atteints différentes va-

riétés d’Orchidées.

Or, la valeur de certaines de ces plantes

augmente de jour en jour, et l’on peut dire

que la mode vient de plus en plus ajouter

au prix que leur acquièrent les soins d’une

culture délicate. Les chiffres que nous avons

mis à ce sujet sous les yeux de nos lecteurs

en sont la preuve. Il en découle aussi que
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les Orchidées peuvent devenir, pour les

horticulteurs, l’objet de spéculations d’un

rapport considérable, et que beaucoup

d’amateurs, au moins en Angleterre et en

Belgique, se lancent aussi dans le commerce

de ces plantes.

Mais bien des conditions sont nécessaires

pour mener à bien une entreprise de la-

quelle on compte tirer de gros bénéfices : le

choix, la culture, le temps et... l’argent. La
spéculation en matière d’Orcbidées est,

comme l’a fait justement remarquer M. Go-

defroy-Lebeuf, dans un article récent de

FOrchidophile, une fantaisie de personne

riche. C’est dans l’attente d’un développe-

ment qui doit amener la plante à un degré

de force supérieur que réside surtout le

secret de cette spéculation. Les exemplaires

acquis dans le but d’en tirer parti sont un
capital destiné à dormir longtemps avant

que de produire les intérêts qu’on en

attend
;
aussi l’amateur orchidophile devra

-

t-il s’évertuer à fixer son choix le plus judi-

cieusement possible, sans qu’il soit indis-

pensable d’y engager, pour cela, des

sommes importantes.

Il faudrait, lorsqu’on achète pour 1,000 fr.

d’Orcbidées, avoir la sagesse de prendre

800 fr. de plantes ordinaires, et de ne con-

sacrer que 200 fr. à une ou deux raretés, en

un mot, n’employer à l’acquisition d’un indi-

vidu vraiment précieux que du tiers au cin-

quième des fonds dont on dispose
;
on arri-

verait, par ce moyen, à se créer des collec-

tions desquelles on pourrait, à un moment
donné, distraire quelques exemplaires pour

la vente. Car il arrive souvent que, sur un
choix sagement combiné, et après une

longue et laborieuse culture, l’on obtienne,

d’une variété dépréciée, un individu d’une

vigueur et d’une beauté assez remarquables

pour en décupler le prix.

Voici quelques exemples cités par M. Go-

defroy-Lebeuf :

Avec 500 fr., on aura un nombre quel-

conque d’espèces communes, et une plante

rare : un Cypripedium vexillarium, par

exemple.

Avec 200 fr., on aura 150 fr. d’espèces

communes, et une plante de 50 fr.; mettons

un Dendrobium nobile majus.

Avec 100 fr., on prendra 75 fr. d’espèces

communes, et une espèce plus rare, telle

qu’un Masdevallia Trochilus.

Enfin, avec 50 fr., on aura la moitié en

espèces ordinaires et un Cypripedium
Veitchi.

Au bout de trois ans, le Cypripedium

vexillarium aura fait de trois à six pousses

et vaudra de 2 à 300 fr.
;
le Dendrobium

nobile majus aura donné six à huit plantes

valant 15 fr. pièce; le Masdevallia Tro-

chilus aura quintuplé de valeur, et ainsi de

suite.

D’autres espèces très-recherchées attei-

gnent des prix vraiment extraordinaires. La
Revue horticole en a bien souvent cité des

exemples remarquables. Dernièrement, un
Odontoglossum crispum, trouvé par hasard

dans un lot d’importation, chez un horti-

culteur de Versailles, s’est vendu plus de

4,000 fr. Il est vrai que c’était une superbe

variété. Mais le fait qui a le plus attiré l’at-

tention est celui-ci, qui est récent : à la

vente de M. Lee, à Downside (Angleterre),

un Saccolabium Harrissonianum est monté
à 155 guinées (4,068 fr.); un Cypripe-

dium Morganiæ a été vendu 4,460 fr.; un
Lælia bella, 180 guinées (4,625 fr.); un
Cattleya Trianæ Leeana, 190 guinées

(4,987 fr.), enfin un Cypripedium Stonei

platytænium a été adjugé 340 guinées, soit

8,135 fr. Cela indique jusqu’à quel point la

spéculation est possible.

Nous ne saurions trop recommander les

hybrides comme plantes de rapport. Depuis

que les croisements opérés par M. Dominy
et M. Seden, dans l’établissement Veitch, à

Londres, ont révélé de véritables trésors en

Orchidées hybrides, cette section des

plantes cultivées a pris une grande faveur,

et c’est une source de fortune pour ceux

qui obtiennent de beaux gains. Mais il y a

grande différence entre ceux qui travaillent

pour le commerce et les amateurs. L’horti-

culteur est obligé de diviser ses plantes

pour satisfaire aux nombreuses demandes,

tandis que l’amateur peut conserver les

touffes entières et les faire parvenir à un
degré de perfection qui leur donnera une va-

leur bien supérieure à celle des variétés

courantes du commerce.

Il est bon de faire ses achats soi-même,

de visu ; il vaut mieux payer un peu au-

dessus du cours les variétés les plus belles

et les plus vigoureuses. On devra s’attacher

à ne prendre que des plantes susceptibles

de croître avantageusement dans la région

qu’on leur destine. Les Cattleya et les

Lælia sont de bonnes espèces pour l’hybri-

dation. Quant aux Cypripedium

,

leur mul-

tiplication par semis est facile
;
l’hybridation

se produit dans d’excellentes conditions
;

il

est même à craindre que leur rareté ne

diminue bientôt et, conséquemment, que

leur valeur vénale ne s’amoindrisse.
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Les plantes dont l’origine certaine n’est

pas encore connue sont excellentes pour la

spéculation, mais c’est affaire d’habileté, et

il faut se tenir au courant des révélations,

afin de se débarrasser des introductions

assez à temps pour ne pas perdre sur les

prix d’achat.

Enfin, comme nous le disions tout à

l’heure, la mode fait la hausse et la baisse

sur le cours de ces charmantes valeurs
;

l’amateur qui spécule devra donc se tenir,

le plus strictement possible, au courant

des moindres caprices de cette souveraine,

et vendre avant qu’elle n’ait condamné ce

qu’elle avait jusqu’alors encensé. Mais c’est

plutôt chez nos voisins d’Outre-Manche

qu’on pourra surveiller les fluctuations,

dans les ventes publiques de Stevens, de

Protheroe et Morris, et de quelques autres

courtiers en plantes. Mais nous devrions

nous décider, en France, à suivre leur

exemple, en mettant les plantes aux en-

chères. Les salles de l’hôtel Drouot devien-

draient de temps à autres un marché aux

Orchidées — et quelles délicieuses fleurs !
—

et les orchidophiles, marchands et amateurs,

y trouveraient souvent des occasions avan-

tageuses. Ce serait aussi un moyen de plus

pour populariser un goût qui s’accentue

d’année en année et qui pourrait bientôt

donner lieu à des transactions nombreuses,

passionnées, comme on le voit pour une
faïence ou un tableau.

C’est un résultat que nous appelons de

tous nos vœux, pour le plaisir de tous, et

pour l’avenir de l’horticulture de luxe dans

notre pays.

F. de Bercy.

TULIPE CARDINAL BILLIET

Jusqu’ici, cette belle Tulipe (fig. 81), bien

que très-méritante, est à peine connue en
dehors des collections botaniques. C’est un
tort, sans doute, car les dimensions de sa

fleur et l’éclat de son coloris la placent au
premier rang parmi les espèces de ce genre
qui sont employées

à la décoration de

nos parterres.

Sous le nom de

Tulipa Bülietiana,

elle fut dédiée, par

M. A. Jordan au
cardinal Billiet, qui

l’avait découverte

aux environs de

Saint-Jean-de-Mau-

rienne (Savoie). De-
puis longtemps, ce

savant prélat la dé-

signait, dans son

herbier, par le nom
de Tulipa maurian-
nensis. En voici une
description :

Fleur de moyenne
grandeur au commen-
cement de la floraison,

puis se développant peu à peu, et finissant par

atteindre de 7 à 8 centimètres de longueur sur

autant de largeur. Divisions du périanthe el-

liptiques-ovales, un peu atténuées vers la base

à partir du tiers supérieur; les extérieures

aiguës et pubérulentes à la pointe, plus longues

que les intérieures qui sont plus arrondies au
sommet et brusquement terminées par une

pointe plus courte et plus large. Toutes ces

divisions, absolument dépourvues de taches

basilaires, sont, au commencement de la flo-

raison, d’un beau jaune uni qui ne tarde pas

à se nuancer d’une magnifique teinte rouge-

orangé très-vive, occupant en premier lieu les

bords de chaque divi-

sion, et de là se ré-

pandant souvent jus-

qu’à la ligne médiane,

vers la partie moyenne
de leur longueur.

Étamines plus courtes

que l’ovaire, à filets

aplanis, lancéolés,

d’un jaune vif; an-

thères linéaires ai-

guës, à peine mucro-

nulées, jaunes, livides

vers la base, une fois

et demie plus longues

que le filet. Pollen

jaune paraissant bien

conformé. Ovaire sub-

trigone, aussi épais au

sommet qu’à la base,

long de 25 millimètres

sur 5 de large. Stig-

mates grands, d’un

vert jaunâtre, une fois

plus larges que le

diamètre de l’ovaire, profondément cordi-

formes à la base, à lobes descendants le long

de l’ovaire, pourvus, au bord supérieur, d’un

sillon à bords d’abord droits, puis étalés et

fortement ondulés après l’anthère. Capsule

rarement fertile, longue de 5 à 6 centimètres,

large de 2 centimètres et demi, elliptique tri-

gone, tant soit peu plus atténuée au sommet

Fig. 81. — Tulipe Cardinal Billiet.
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qu’à la base, terminée par un cône épais, cou-

ronné par les restes des stigmates largement

en cœur. Graines largement semi-circulaires,

légèrement atténuées à la base, à bord interne

droit.

Tige dressée, légèrement penchée au sommet,
très-glabre, assez épaisse, haute de 40 à 60 cen-

timètres, plus longue que les feuilles. Feuilles

d’un vert glauque, dressées-étalées, écartées,

occupant le tiers inférieur de la tige, largement

lancéolées-aiguës, fortement ondulées sur les

bords, non ciliées
;
l’inférieure de 20 à 30 cen-

timètres de long sur 4 à 7 de large. Bulbe de

médiocre volume, ovale, entouré d’une tunique

brune revêtue intérieurement de quelques poils

appliqués; jeunes bulbes sessiles, enfermés

dans une tunique commune. Fleurit en fin

avril et mai.

Cette rare espèce croît dans les moissons

des vallées de la Savoie, à une altitude de

500 à 800 mètres. Elle n’avait été indiquée,

jusqu’ici qu’au Clapet, près de Saint-Jean-

de-Maurienne, où je Fai cueillie plusieurs

fois. M. Marjollet, notaire à Aime, Fa re-

trouvée récemment dans les champs de la

commune de Mâcot, et dans ceux du vil-

lage de Centron, commune de Mont-Girod,

canton d’Aime (Savoie).

Douée d’une rusticité remarquable, elle

se multiplie très-rapidement. Transportée

dans ma propriété à Albertville, sous des

treilles en berceau, elle s’y propage depuis

dix ans, sans autre soin que les labours

donnés à la Vigne.

Par ses nuances, la fleur rappelle un peu

la Tulipe de Hollande Archiduc d'Au-

triche

;

mais, d’après M. Levier, elle serait

plus voisine du Tulipa orientalis

,

dont

elle diffère néanmoins par les divisions du

périanthe inégales, par son ovaire et ses

stigmates plus grands, par ses feuilles on-

dulées et par son pollen imparfait présen-

tant un grand nombre de grains difîofbries

et avortés. Pour ce motif, il n’a pas osé

réunir cette espèce au Tulipa orientalis

,

mais il serait disposé à la considérer

Comme un hybride. Je suis d’autant plus

porté à adopter cette manière de voir que,

chez moi, la capsule avorte presque cons-

tamment. Je dois dire cependant que les

quelques capsules bien conformées que j’ai

pu me procurer, dans mes cultures, m’ont

fourni des graines qui ont parfaitement

levé; mais les bulbes obtenus étant trop

jeunes encore pour fleurir, je ne puis dire

quel sera le résultat de ce semis. J’ajouterai

que mon ami, M. Songeon, observateur

très-consciencieux, m’affirme que les grains

de pollen, placés dans des conditions conve-

nables, émettent rapidement leurs boyaux
polliniques, ce qui serait une preuve de
bonne conformation.

Un fait qui intéresse aussi bien l’histoire

que la géographie botanique, se rattache à

cette Tulipe. Déjà il a été signalé à l’atten-

tion des botanistes par M. Alfred Cha-
bert (1) et par moi (2). C’est la coexistence

d’un certain nombre d’espèces de Tulipes

dans les localités où l’on s’est livré, à une
époque plus ou moins éloignée, à la culture

du Safran.

Le Crocus sativus a été cultivé naguère
dans plusieurs localités de la Tarentaise et

de la Maurienne, entre autres dans les en-

virons d’Aime, ainsi qu’à Saint-Michel et à

Saint-Martin, près de Saint-Jean-de-Mau-

rienne. Gaudin indique cette plante aux
environs de Sion (Valais), comme reste des

anciennes cultures. Or, c’est précisément là,

et là seulement, que ces Tulipes semblent

s’ètre donné rendez-vous, comme on peut

le voir, par l’énumération suivante.

Dans les environs d’Aime, à La Fortune,

à Centron et à Macot, on trouve : Tulipa

sylvestris

,

L.; T. Didieri

,

Jord.; T. pla-

nifolia, Jord.; T. Billietiana

,

Jord.

A Saint-Jean-de-Maurienne on trouve

toutes les espèces précédentes, plus les Tu-
lipa præcox, Ten. et le T. mauriana,
Jord. (T. mauriannensis, Didier, in exsic-

catis ad amicos!)

A Sion, le Tulipa Didieri, Jord., qui y
a été indiqué sous le nom de T. Oculus-

solis.

N’est-il pas probable que ces Tulipes ont

été apportées dans ces localités en mélange

avec des bulbes de Safran?

D’après M. A. Ghabert, la culture du

Safran aurait été introduite dans ces vallées

par les hordes sarrasines qui les envahirent

au VIIIe siècle. <( Ces bandes, dit-il, y au-

raieht cultivé plusieurs végétaux apportés

defc régions étrangères, conformément à

l’habitude bien connue qu’avaient les

peuples envahisseurs de la première moitié

de Fère chrétienne de se munir de graines

de leur pays natal, pour les répandre plus

tard dans les contrées où ils fixaient leur

nouvelle demeure. Quelques-unes de ces

plantes se seraient naturalisées et perpé-

tuées ainsi jüsqü’à nos jours. »

M. Louis Pillet, président de l’Académie

nationale de Savoie, ne partage pas la ma-

lt) Bulletin de la Société botanique de France
,

t. VII, p. 567.

(2) Ibid., t. XIV, p. 95.
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nière de voir de M. Ghabert. D’après lui,

les tribus sarrasines, qui s’adonnaient au

pillage et à la déprédation, étaient loin

d’avoir des instincts colonisateurs.

Je reconnais trop mon insuffisance en

histoire pour émettre une opinion quel-

conque en cette matière. Laissant donc le

soin de débrouiller cette question aux ama-
teurs de choses du temps passé, je serai

satisfait si j’ai pu ajouter aux charmes de

la vie présente, en vulgarisant une plante

qui, à coup sûr, fera bonne figure au milieu

de ses congénères.

La Tulipe Cardinal Billiet sera mise au

commerce cette année par la maison Vil-

morin-Andrieux et C ie
.

E. Perrier de la Bathie,
Professeur départemental d’agriculture.

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 11 AOUT 1887

Réunion très-intéressante. On remarquait

principalement les apports ci-après indiqués :

Au Comité de floriculture : Par M. Lemoine,
horticulteur, 5, rue de l’Étang, à Nancy, une
fort belle collection de variétés nouvelles ob-

tenues par lui de la race dite Gladiolus Le-

moinei
,
qui se distingue surtout par la macule

bien tranchée qui garnit la gorge des fleurs, par

des coloris tout spéciaux, et aussi par une
grande rusticité.

M. Lemoine avait également envoyé des

fleurs de plusieurs variétés de Montbretia cro-

cosmiæflora. Les trois plus distinctes étaient :

Étoile de feu
,
rouge carmin vermillonné; Sol-

fatare, jaune d’or; Pottsi grandiflora, jaune

d’or et vermillon. On ne saurait trop recom-
mander la culture de ces fort jolies plantes.

— Par M. Croux, horticulteur, vallée d’Aulnay,

à Sceaux (Seine), une très-intéressante collec-

tion de rameaux fleuris de plantes aquatiques
;

citons entre autres : Nymphæa alba
,
Casparyi

,

tuberosa
,
carnea

,
alba flore pleno

,
pygmæa

,

minor
,
flava

,
odorata rubra ; Thalia dealbata

,

grands épis de fleurs violettes, couverts d’une

poussière blanchâtre; Sagittaria Japonica lan-

cifolia, grandes feuilles ovales, oblongues, lon-

gues de 45 centimètres, etc. — Par M. Du-
panloup, horticulteur-grainier, 14, quai de la

Mégisserie, Paris : des exemplaires en pots,

fleurs, du Phlox decussata nain blanc. C’est

une plante précieuse pour la vente sur le

marché; les pieds, cultivés en pots, avaient

40 centimètres de hauteur, un diamètre égal,

et formaient une masse compacte couverte

d’ombelles d’un blanc pur. — Par M. Crozy,

horticulteur, 206, Grande-Rue, à La Guillo-

tière, Lyon, de nouvelles variétés de Cannas à

grandes fleurs, obtenues de semis par l’expo-

sant, et surpassant encore en beauté la plupart

des formes connues. — Par M. Louis Dallé,

horticulteur, 29, rue Pierre-Charron, Paris, un
pied fleuri de Cattleya Wageneri

,
jolie espèce

brésilienne à fleurs rose vif violacé, gorge car-

min vif.

Au Comité à'arboriculture d’ornement :

M. Croux, horticulteur à Sceaux (Seine), expo-

sait une collection de rameaux fleuris d’ar-

bustes de pleine terre, espèces de choix. Nous
avons remarqué un Ligustrum japonicum ro-

bustum
,
au feuillage très-ample, épais, d’un

joli vert très-gai, garni de très-larges inflores-

cences compactes blanc crème.

Au Comité de culture potagère : MM. Vil-

morin, Andrieux et C ie
,

avaient envoyé une

nombreuse collection de Haricots, en touffes

garnies de fruits, permettant de les comparer

entre eux. M. H. de Vilmorin a fait à ce sujet

une communication fort intéressante que nous

regrettons de ne pouvoir citer en entier. R a

recommandé la culture du Haricot Flageolet

beurre
,
qui est préférable au H. d'Alger noir

,

depuis fort longtemps très-répandu dans la

culture, et surtout le H. Merveille de France
,

obtenu par M. Bonnemain, d’Étampes. Cette

variété, qui possède toutes les qualités du

H. Chevrier
,
abondamment cultivé aux envi-

rons de Paris, possède sur ce dernier l’avan-

tage énorme de ne pas prendre la rouille
;

les

mêmes présentateurs avaient envoyé des fruits

de Benincasa cerifera
,
Cucurbitacée dont les

fruits, qui ressemblent à de très-gros Con-

combres lisses, mesurent environ 60 centi-

mètres de longueur sur 12 à 15 centimètres de

diamètre. La saveur de la chair de ce fruit tient

le milieu entre celles du Concombre et de la

Courge à moelle; elle est en outre plus fari-

neuse; et les fruits peuvent être conservés

jusqu’en mai. — Par M. Georges Chemin,
maraîcher, 2, boulevard de la Gare-de-Grenelle,

à Issy (Seine), des pieds, couverts de fruits,

d’une Tomate obtenue de semis, à fruits pleins,

bien charnus, très-lisses, de très-bonne qua-

lité, saveur excellente.

Au Comité d'arboriculture forestière : Par

M. Alexis Lepère, professeur d’arboriculture à

Montreuil, une collection de Pêches hâtives,

toutes superbes : Cumberland
,

Waterloo
,

Condor
,
Amsden, Alexander

,
Early Rivers

,

Hâtive Lepère
,

Grosse-Mignonne hâtive.

MM. Arthur Lardin, Doucet, Chevallier fils, de

Montreuil, avaient envoyé de beaux lots de

Pêches, et M. Girardin, arboriculteur à Ar-
genteuil, des Figues Dauphine violettes, su-

perbes i
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LE CHÊNE DE SAINT-LOUIS, A VINCENNES
L’HOTEL DE LA REINE BLANCHE, A MONTREUIL

S’il est vrai, ainsi qu’on le répète tou-

jours, que tout s’enchaîne, c’est surtout

vrai lorsqu’il s’agit de science historique.

Cette observation suffit pour justifier la

réunion, dans un même article, des deux

légendes dont nous allons parler. L’une

d’elles, celle du Chêne de Vincennes, est

relative à Louis IX
;

l’autre, YHôtel de la

Reine-Blanche, l’est à sa mère, Blanche

de Castille.

I. Le Chêne de Saint-Louis. — Il est

certainement peu de personnes qui n’aient

entendu parler de la vieille légende histo-

rique, d’après laquelle un roi de France,

Louis IX, rendait la justice sous un Chêne,

au bois de Vincennes.

En comparant cette justice agreste et si

expéditive avec celle de nos jours, on pour-

rait être porté à ne voir là qu’une simple

ébauche de justice, une décision arbitraire,

n’ayant aucun des caractères voulus, pour

garantir les libertés et assurer la sécurité

publique. Cette opinion nous paraît être un
peu hasardée, car, en y réfléchissant, on

Fig. 82. — Saint Louis rendant la justice sous le chêne de Vincennes.

Fac-similé d’une ancienne gravure.

est bien obligé de reconnaître que ces déci-

sions n’étaient pas si arbitraires qu’elles en

avaient l’air, puisque, en dehors du juge,

elles étaient soumises à d’éminents juris-

consultes, ce qui ressort de ce qui va

suivre.

Ainsi, au sujet de ces assises juridiques

rurales, on lit dans les Mémoires de Jean,

sire de Joinville :

Maintes foiz avint que en esté il allait seoir

au boiz de Vincennes après la messe et nous

fesait seoir entour li.

Et toulz ceulx qui avaient à faire venaient

parler a li sans destourbier de huissier ne

d’aultres et il leur demandait de sa bouche :

« A yl ci nullui qui ait partie ? »

Et cil se levaient qui partie avaient, et lors il

disait :

« Taisiez vous toulz, et en vous délivrera l’un

après l’autre. »

Et lors il appelait Monseigneur Pierre de

Fontanes et Monseigneur Geoffroy de Vilate et

disait à l’un d’eux :

« Délivrez moi cette partie. »

Et quand il veoit aucune chose à amender à

la parole de ceulx qui parlaient par autrui, il

meismes l’amendait de sa bouche.

Ce passage, dont la valeur historique ne

peut être contestée, démontre, ainsi que

nous l’avons dit, que le fait est vrai en ce

qui concerne la légende et que, en effet,

Louis IX rendait agrestement la justice, ce

qui n’en était sans doute pas plus mauvais,

et avait au moins ce double avantage d’être

prompt et économique.

A cette époque, la forêt, qui entourait
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complètement le château, était exclusive-

ment plantée de Chênes, de sorte que l’on ne
pouvait pas sortir du château sans se trou-

ver sous ces arbres. Et comme d’autre

part ce n’était « qu’en esté » que Louis IX
rendait cette justice champêtre, c’était donc
toujours à Vombre des Chênes

,
qu’il s’as-

seyait. Nous donnons ci-contre (fig. 82)
le fac-similé d’une ancienne gravure re-

présentant saint Louis rendant la justice

sous le Chêne de Vincennes.

IL Hôtel de la Reine-Blanche. — Ce
bâtiment, situé en face de l’église à Mon-
treuil et dont notre figure 83 montre des

restes, fut construit pour la reine Blanche de

Castille, mère de saint Louis, mais seule-

ment comme une sorte de pied à terre ou
de résidence passagère, lorsqu’elle allait à

l’office à Montreuil. A cette époque, il

n’existait ni église ni même de chapelle à

Vincennes, et comme la noble dame avait

des sentiments religieux très-prononcés,

elle était obligée, pour les satisfaire, d’aller

à Montreuil, où depuis longtemps déjà il y
avait une église, qui occupait un certain

rang dans la hiérarchie catholique.

Il nous est tout à fait impossible de dire

ce qu’était primitivement cet hôtel, ni d’en

indiquer l’importance non plus que l’éten-

due
;
ce que nous savons, c’est qu’il reste

encore au fond de la cour, en avant du jar-

din et y attenant, plusieurs pièces qui n’ont

été que peu modifiées et qu’habitait particu-

lièrement la reine Blanche
;
les autres pièces

ont été modifiées ou même supprimées. Une
pièce de l’ancienne construction, placée tout

à fait au fond de la cour dont notre figure

indique l’entrée, a pour la circonstance un
intérêt particulier, car elle est, paraît-il, une

des principales. Elle sert aujourd’hui d’ate-

lier de menuiserie. Précédemment cette

pièce, qui est au rez-de-chaussée, avait servi

d’école à M. Mansart, qui fut plus tard le

premier instituteur communal à Montreuil.

Quelles vicissitudes a subies cette habi-

tation pour que, de royale qu’elle était, elle

soit tombée dans la roture? Ce que l’on sait,

c’est que le jardin dans lequel, vers le milieu

du XIIIe siècle, se promenait une reine de

France, est aujourd’hui exploité par un
horticulteur, M. Thouvenin, à qui l’a loué

le propriétaire actuel, M. Legerot. Quelques

autres bâtiments contigus ont été, vers

1860, transformés en une auberge particu-

lière à l’enseigne du Pigeon blanc; cette

auberge a été fermée il y a une quinzaine

d’années.

Cet hôtel est une des plus anciennes

constructions de Montreuil.

E.-A. Carrière.
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M. Paillieux a déjà donné, dans son livre

si intéressant, le Potager d'un curieux
,

la description de la Gamassie comestible

(Camassia esculenta), originaire de l’Amé-

rique et dont l’aire de distribution se trouve

du Canada à la Colombie anglaise.

L’auteur, en raison même de l’habitat

ordinaire de cette plante bulbeuse sur

laquelle il s’est livré à des expériences fort

concluantes, pense qu’elle n’a rien à

craindre de nos hivers. Il a conservé sans

abri, depuis 1882, un semis dont il n’a

relevé les bulbes qu’en septembre 1886

sans qu’il y ait eu à constater la moindre
détérioration.

Les Hollandais, qui pratiquent la culture

de la Camassie, préconisent pour la multi-

plication l’emploi de ses caïeux. C’est dans

une terre sablonneuse, engraissée de fu-

mier de vache bien pourri, qu’ils font la

plantation. Ils laissent à la plante ses fleurs,

et les bulbes sont relevés tous les deux ans

pour être replantés le plus tôt possible.

Malgré la rusticité appréciable de la plante,

ils jugent prudent de la revêtir pendant

l’hiver d’une légère couverture de paille.

Un horticulteur hollandais, en vertu du
nombre croissant des demandes qui lui par-

viennent, a cependant essayé cette année,

pour la première fois, un semis de Ca-
massia.

Dans une note sur ce sujet, récemment

présentée à la Société d’Acclimatation par

M. Paillieux :

« J’ai semé, dit-il, en septembre 1882,

sans fumure, à l’ombre d’un petit bois

d’Ailantes dont les racines épuisaient le sol,

c’est-à-dire dans les plus mauvaises condi-

tions qui se puissent imaginer, des graines

que j’avais récoltées à Crosnes.

« La levée s’est faite au printemps. J’ai

fait sarcler à la main sans interruption.

Deux ou trois pieds ont fleuri en 1885.

cc J’ai semé de nouveau dans un terrain

incliné au midi, un peu sablonneux et

rocailleux, qui devra plaire à la plante si

mes renseignements sont exacts.

« Il ne faut pas moins de trois ou quatre

ans pour qu’un semis donne des bulbes

propres à la confiserie ou à la cuisine;

mais la Camassie en pépinière tient très-

peu de place
;
elle est très-rustique dans un

sol favorable et j’ai une si haute idée de son

mérite qu’une longue attente ne me décou-
ragera pas. »

Quant aux qualités comestibles du Ca-
massia esculenta, elles sont détaillées dans
le rapport d’un Commissaire de l’Agricul-

ture aux États-Unis :

La racine du Kamass Root ou Wild
Hyacinth {Camassia esculenta) est blanche
et affecte la forme d’un Ognon

;
elle est de la

forme d’une Noix d’Amérique. La plante se

plaît dans les collines rocheuses et donne
une jolie fleur bleue. C’est en juin-juillet

qu’on procède à l’arrachage.

Crue, cette racine est d’un goût agréable

et mucilagineux; cuite, sa saveur se rap-

proche de celle de la Pomme de terre. Les
Indiens la conservent pendant un an et

plus au moyen d’un procédé assez curieux.

Ils creusent un trou où ils font chauffer des

pierres au feu
;

lorsqu’elles ont atteint une
température suffisante, ils les nettoient et y
étendent une couche de racines de Camassie
qu’ils recouvrent ensuite de brindilles ou
d’herbe. Ce four primitif est enfin herméti-

quement fermé au moyen de terre. Les ra-

cines cuisent ainsi et deviennent une sorte

de bouillie très-sucrée, présentant l’aspect

d’une gélatine brun foncé, et qu’on peut

employer à la confection de gâteaux que l’on

fait sécher au soleil. Bouillies à l’eau, les

racines du Kamass donnent une succulente

mélasse dont les tribus indiennes du Cap
Flattery, d’Idaho et de Pitt-River font leur

régal les jours de fête.

« Au mois de novembre dernier, dit le

rapporteur, j’ai reçu 1,200 bulbes dont je

n’ai planté que 750, réservant le reste à des

expériences de cuisine, de pâtisserie ou

de confiserie. » — Malheureusement, con-

servées dans un lieu trop chaud, les pré-

cieuses racines ne purent être utilisées et

l’expérimentateur, remettant à plus tard les

entremets et les tartelettes, en fut réduit à

ne présenter qu’une pâte sucrée, dont les

qualités pectorales et édulcorantes en font

la rivale des pâtes de Nafé et de Gui-

mauve.

Quels que soient ses avantages au point

de vue culinaire, la très-agréable floraison

de la Camassia esculenta, qui a lieu au

printemps, en fait une plante qui trouverait

avantageusement sa place dans les jardins.

Ch. Thays*
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Créer des sources où l’eau manque, c’est-

à-dire là où il n’y a ni rocher, ni source

naturelle, ni même de « pleurs », c’est-à-

dire de suintement
;
donner de plus à ces

eaux obtenues artificiellement des proprié-

tés et qualités déterminées, est une œuvre
tellement importante que nous avons jugé

la chose digne d’être au moins citée dans la

Revue horticole
,
bien qu’à vrai dire elle n’ait

pas de rapport direct avec l’horticulture pro-

prement dite, puisqu’il serait assez rare de

pouvoir recueillir assez d’eau pour pouvoir

subvenir, d’une manière permanente, à un
arrosage important. Mais il n’y a pas que

les arrosages qui nécessitent un approvi-

sionnement d’eau; l’économie domestique

en exige aussi et même souvent exige une
eau d’une qualité particulière, et absolu-

ment salubre.

Par conséquent, produire de l’eau qui

réunisse ces conditions est une chose émi-
nemment utile, et digne des plus grands

encouragements. C’est ce qu’a fait M. Rouby.

Il va sans dire, toutefois, que M. Rouby
n’invente pas l’eau ni ne la fabrique de

toutes pièces; pour réunir de l’eau là où il

n’y a ni rivière ni source, il faut qu’il en

trouve et en emmagasine. D’où vient donc

cette eau ? Cette eau vient des pluies ou des

fortes rosées qui, dans tous les pays, sous

tous les climats et sous toutes les latitudes,

tombent chaque année en quantités très-

variables et à des époques aussi très-diffé-

rentes, selon la position géographique des

contrées.

Il est même à remarquer que c’est sou-

vent dans les pays où les pluies sont plus

rares, que la quantité d’eau tombant

annuellement est la plus considérable, de

sorte que, pour en recueillir davantage, il

suffit de multiplier et d’étendre les procédés

de captation. C’est donc une question de

main-d’œuvre ou de première mise de

fonds
;
et c’est ce qu’a très-bien compris et

ce que va faire M. Ferdinand de Lesseps, en

Égypte, à Suez et aux environs où l’eau

potable est excessivement rare et toujours

difficile à obtenir (1).

(1) Tout récemment, M. de Lesseps est allé au
Jardin d’acclimatation où M, Rouby a installé un

Examinons maintenant quels sont les

procédés à l’aide desquels M. Rouby obtient

un si important résultat.

Le moyen est des plus naturels et aussi des

plus simples. C’est, du reste, l’analogue de

celui qui produit les sources et même les ri-

vières. D’où viennent, en effet, celles-ci ? Des

pluies qui les forment et les alimentent.

Donc toujours les pluies, qui, en principe,

constituent la seule source des eaux répar-

ties à la surface du globe, ou qui s’écoulent

de ses différentes parties
,

sous quelque

forme que ce soit.

Le procédé consiste, sur une surface

donnée en rapport avec la quantité d’eau

que l’on désire réunir et accaparer, à en-

lever toute la superficie du sol, là où le sol

est impropre à faire une sorte de tamis ou

de filtre, et à le remplacer par un autre qui

jouit à un plus haut degré de ces propriétés.

Un terrain plus ou moins siliceux, ou

même très-fortement siliceux, est le plus

convenable.

L’épaisseur à enlever pour constituer la

partie filtrante de cette sorte de grand plu-

viomètre, est en rapport avec la nature du
sol et avec les végétaux qui doivent le recou-

vrir. D’après M. Rouby, l’eau avant son infil-

tration dans le sol ne doit, autant que pos-

sible, avoir touché à aucun corps métal-

lique.

Cette condition est surtout importante

si l’on veut donner à l’eau du récipient ou

du dépôt général des propriétés qui pour-

raient être modifiées ou dénaturées par

le contact de métaux quelconques. D’autre

part, il ne faudrait pas non plus planter,

dans le sol filtreur, des végétaux ligneux

dont les racines pourraient pénétrer la cou-

che d’argile protectrice des eaux recueillies.

Quant à l’épaisseur du sol filtrant

,

elle est

relative à sa nature, à celle des végétaux qui

doivent l’occuper et au but que l’on cherche

à atteindre.

On pourra même ne pas changer le sol,

ni le modifier, si sa nature est perméable

et siliceuse, à moins que l’on ne tienne à

donner à l’eau des propriétés particulières.

modèle de source artificielle qui a parfaitement

réussi, bien que là le sol, pierreux-siliceux, sait

d’une excessive sécheresse.
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Toutes ces choses étant arrêtées et la sur-

face filtrante enlevée, on bat le sous-sol, s’il

n’est pas suffisamment solide et résistant,

puis on le recouvre d’une couche d’argile

aussi pure et homogène que possible, qu’on

tasse fortement, afin de la rendre bien

étanche et afin qu’elle n’offre aucun inter-

stice par où l’eau puisse s’échapper. Cette

couche doit dans son ensemble former

une cuvette, de manière que toute l’eau qui

aura passé à travers la masse filtrante,

puisse se réunir en convergeant vers une

sorte de canal, dont la pente régulière se

dirige vers un réservoir solidement cons-

truit et également revêtu d’une couche

d’argile, dans lequel l’eau viendra se dé-

poser.

Il va de soi que, suivant la configuration

du terrain, son étendue et surtout la quan-

tité d’eau que l’on désire capter, on pourra,

si la chose est nécessaire, faire plusieurs

bassins soit isolés, soit réunis par des

canaux spéciaux qui communiqueront à un
grand bassin ou réservoir général, devenant

alors la source d’alimentation.

Toutes ces questions comme celles con-

cernant les formes, les directions, les di-

mensions des bassins ou réservoirs, ne

peuvent être qu’indiquées
;

elles sont liées

à des conditions d’économie qu’on ne peut

prévoir, conditions qui sont en rapport avec

la topographie du terrain, avec le but que
l’on veut atteindre et particulièrement, nous

le répétons, avec la quantité d’eau que l’on

désire obtenir.

Faisons aussi remarquer, relativement à

la masse fdtrante, que si l’on doit préférer

le sable ou les terrains qui en contiennent

beaucoup, il y a à cela plusieurs raisons :

d’abord le filtrage se fait plus vite et mieux
et, de plus, l’eau recueillie est de qualité

supérieure, ne prend pas de goût particu-

lier et ne se charge pas de principes qui

pourraient lui communiquer une saveur

désagréable ou contraire à ce que l’on re-

cherche. Si ce sol contient des cailloux ou

des silex tels que ceux que l’on rencontre

dans les sables ou dans certains terrains

d’alluvion, ou encore d’autres pierres dures,

la chose n’en sera que meilleure. Ce qu’il

faut surtout éviter, ce sont les terrains

gypseux ou séléniteux, qui renferment des

substances presque toujours nuisibles à

l’économie animale, et même souvent à

l’industrie. Il va sans dire que les plâtras

devront être rejetés avec un grand soin.

Dans le cas où l’on voudrait donner à

l’eau des propriétés spéciales, il faudrait

mélanger au sol filtreur les substances qui

contiennent ces propriétés. Ainsi, comme
exemple, citons la source artificielle du Jar-

din d’acclimatation, au fronton de laquelle

est écrit : Source artificielle minérale, bi-

carbonatée, ferrugineuse (sytème Rouby).

Cette source est exclusivement alimentée

par les eaux de pluie, tombant directement

sur un lit de sable qui les épure en traver-

sant un amas de carbonate de chaux et de

carbonate de fer, où elles se minéralisent.

Il est bien entendu que, suivant le but que

l’on recherche, ces carbonates pourront être

remplacés par d’autres principes, en raison

des propriétés qu’on voudra communiquer
à l’eau des réservoirs.

Les applications du système Rouby sont

nombreuses, et aussi à la portée de tout le

monde, puisque le travail est des plus

simples et à la portée de toutes les bourses.

Il peut être appliqué sur une échelle plus

ou moins grande, d’une façon très-écono-

mique en évitant les frais de construction

en maçonnerie, et tout se réduit à peu près

à une question de main-d’œuvre pour les

travaux de terrassement, et à l’achat d’ar-

gile, c’est-à-dire de terre glaise pour con-

fectionner les réservoirs et constituer la

couche de fond, partout où devra s’arrêter

l’eau d’infiltration pour ensuite se déverser

dans le ou les réservoirs.

De cette manière, et à peu de frais, l’on

pourra, partout, créer des sources artifi-

cielles qui, au besoin, pourront être ren-

dues alcalines, sulfureuses, etc., en y ajou-

tant les substances nécessaires.

Mais un autre avantage que l’on pourrait

retirer du système dont nous parlons, ce

serait, dans le cas où l’on aurait de l’eau

insalubre, de pouvoir la modifier et la

rendre potable en la faisant traverser une

masse plus ou moins grande d’un sol factice

filtrant, auquel on pourrait également

ajouter des minéraux appropriés afin d’en

communiquer les propriétés à l’eau qui les

traverserait.

Dans le cas ou l’eau insalubre serait pro-

duite en trop grande quantité pour être

améliorée artificiellement, par exemple par

un cours d’eau volumineux, on pourrait en

détourner une petite quantité, qu’il serait

facile de modifier et d’approprier aux usages

domestiques.

E.-A. Carrière.
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Nous avons récemment pris l’engage-

ment de décrire une petite Scrophula-

rinée rapportée de l’ile Formose par notre

ami, le docteur Ohrond, que nous avons

cultivée, vu fleurir et que nous croyons

destinée à augmenter nos collections de

plantes annuelles ornementales.

N’ayant à notre disposition ni flores ni

herbiers de ces contrées éloignées, nous

n’avons pu déterminer que son nom géné-

rique et savoir qu’elle appartient au genre

Mazus
,

de Loureiro
;

de la famille des

Scrophularinées
,

tribu des Gratiolées et

voisin du genre Mimulus. Ce genre n’est

composé que de quatre à cinq espèces,

dont une australienne ; toutes les autres

appartiennent à l’ancien continent. Elles

habitent généralement dans les îles et

sur les rivages de la mer des Indes, de-

puis Java jusqu’au Japon. L’espèce la

plus répandue paraît être le M. rugosus,

Lour., mais elle habite tant de localités

diverses et a reçu une telle quantité de

noms génériques et spécifiques, que nous

ne savons réellement si la plante que nous

avons sous les yeux ne comprend pas plu-

sieurs espèces. De plus, comme elle n’est

pas la seule qui habite Formose et qu’il en

existe une variété à fleur totalement blanche

qui n’a pu être rapportée par l’explorateur,

nous sommes autorisé à croire que nous

avons dans le M. rugosus une espèce très-

variable, ou que son nom spécifique aura

été appliqué à plusieurs espèces du même
genre. Nous ne donnerons donc que la des-

cription de ses caractères génériques et une

description sommaire des caractères spéci-

fiques de la plante que nous cultivons.

Mazus
,
Lour., Fl. cochinch ., p. 385. Galyce

largement campanulé, à cinq divisions
;
corolle

personnée, bilabiée, garnie de gibbosités à la

gorge, à lèvre supérieure dressée, ovale, briè-

vement bifide, l’inférieure beaucoup plus large,

étalée, trifide; quatre étamines fertiles
;

an-

thères à loges contiguës-divariquées
;

style

simple
;
stigmate bilamellé, à lamelles ovales,

égales
;
capsule globuleuse ou comprimée, ob-

tuse, à déhiscence loculicide, s’ouvrant en deux
valves entières

;
placenta épais, un peu charnu.

Fleurs pédonculées, alternes, disposées en

grappes terminales, dépourvues de feuilles ou
garnies de bractées linéaires.

Mazus Sp ., n° 1. Plante vivace de 20 à

30 centimètres, hérissée de poils courts, dres-

sés, rameuse dès la base, à rameaux sillonnés,

étalés, allongés, ascendants et quelquefois ra-

dicants. Feuilles nervées, rugueuses, inégale-

ment lobées ou dentées
;
les radicales, longues

de 6 à 7 centimètres disposées' en rosette, ses-

siles, oblongues, lobées ou sinuées, à lobes

obtus, le terminal plus grand
;

les caulinaires

inférieures opposées, sessiles, entières, obo-

vales ou oblongues, lobées
;

les supérieures

opposées ou alternes, obovales ou cunéiformes,

grossièrement dentées. Fleurs violacées ou

blanches (Ohrond) longues de 2 centimètres,

disposées en grappe grêle de 10 à 15 centi-

mètres
;
palais blanc ponctué de jaune. Galyce

ample à lobes ovales, élargis, beaucoup plus

court que le tube de la corolle. Floraison d’oc-

tobre en juin.

Une autre espèce beaucoup plus petite et

presque insignifiante se rencontre aussi à

Formose et probablement dans toute la

Cochinchine, d’où elle nous est venue, il y
a une dizaine d’années, avec d’autres plantes.

Cette espèce, qui s’est acclimatée dans nos

serres, où elle foisonne pendant l’été, fut

reconnue par le docteur Ohrond pour une
congénère de l’espèce précédente observée

dans les mêmes localités. Pour faciliter les

recherches du nom de l’espèce qui nous

intéresse et éviter autant que possible les

erreurs qui pourraient se glisser dans ces

recherches, nous en donnons la description

suivante.

Mazus Spn n° 2. Plante annuelle, simple ou

peu rameuse, de 5 à 10 centimètres de hau-

teur, glabre ou légèrement velue. Feuilles

toutes opposées, obovales, cunéiformes, ner-

vées, grossièrement dentées, atténuées en pé-

tiole à la base. Fleurs petites, violacées, en

grappe terminale, pauciflore
;

corolle beau-

coup plus petite que dans l’espèce précédente,

une fois plus longue que le calyce
;

palais

blanc ponctué de jaune. Galyce à lobes lan-

céolés-aigus, étalés. — Août-septembre.

D’après les renseignements du docteur

Ohrond, le genre Mazus croît abondamment
dans les endroits riches en humus

;
on le

rencontre sur les talus servant à séparer les

localités entre elles, les petits monticules de

la région maritime et le voisinage des habi-

tations de la partie inférieure des îles Palm
et Formose.

En attendant que nous soyons mieux ren-

seignés sur cette plante, et que les bota-

nistes nous aient dit à quelle espèce elle

appartient, nous ne pouvons mieux faire,
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relativement à sa culture, que de conseiller

de la semer en juillet-août, en pot ou en

terrine remplie de terre franche, légère,

mêlée d’un tiers de bon terreau et de terre

de bruyère qu’on place sous châssis et qu’on

tient modérément humide, en ayant soin

d’aérer chaque fois que le temps le permet.

Au bout de trois semaines à un mois, les

graines entrent en germination et ne tardent

pas à développer leurs premières feuilles.

Alors on les repique séparément en godet

dans la terre semblable à celle des semis, et

on les replace sous châssis. Aussitôt que les

racines commencent à s’étaler sur les parois

du godet, on met les plantes dans des pots

un peu plus grands qu’on replace sous

châssis jusqu’au moment où se montrent les

premières fleurs, et on les place à l’endroit

N° 5577. (Suisse .J
Nous ne connaissons que

les marchands-grainiers qui puissent vous

procurer les Graminées pour bouquets, Papiers

dentelles pour bouquets, Mousse teinte et

Mousse naturelle, Plumes de Pampas (Gyné-

rium argenteum), Vases à Crocus, Carafes à

Jacinthes, etc.

M. V. F. (Mayenne.) La plante dont vous

nous envoyez des feuilles est une Droséracée
dont le nom est Drosera rotundifolia. Elle

vient spontanément, dans les tourbières des

terrains primitifs surtout, sur le Sphagnum.
On ne la cultive que comme curiosité, avec ses

congénères, les D. longifolia et obovata
,
dont

les feuilles ont les mêmes propriétés insecti-

vores. Leurs fleurs sont petites, blanches, peu
apparentes. Il existe d’autres Droséracées exo-

tiques, dont plusieurs ont même de jolies

fleurs rayées, mais ce sont des plantes de

serre. Celles dont vous parlez ne sont guère

susceptibles de s’améliorer par la culture.

N° 4284. (Allier.) Parmi les plantes vivaces

que vous pouvez cultiver en pleine terre dans

votre jardin, vous pouvez compter : les Phlox
decussata et paniculata

,
les Aster de toutes

espèces, les Achillea Ptarmica flore pleno
,

Aconitum variegatum
,
Clerodendron Bungei

,

Bocconia cordata, Cassia marylandica, Cen-

tranthus ruber, Rudbeckia fulgida, califor-

nica , speciosa
,

Corydalis lutea
,

Echinops
Ritro

,
ruthenicus, Eryngium amethystinum

,

Epilobium angustifolium. Erigeron specio-

sum. Lychnis viscaria
,
Iris germanica variés,

Galega officinalis , Helianthus multiflorus
,

Hedysarum obscurum
,

Helleborus variés,

Lathyrus latifolius, Hibiscus palustris, Géra-

nium platypetalum
,

pratense, sylvaticum
,

sanguineum
,

Œnothera speciosa
,

Papaver
orientale, Phygelius capensis

,
Platycodon au-

qu’elles doivent définitivement occuper. En
un mot, nous croyons que la culture du
Lobelia erinus est celle qui conviendra le

mieux à ce genre de plantes.

Dans son ensemble, ce Mazus paraît un
peu grêle, surtout dans ses rameaux flo-

raux, mais il peut devenir une plante fort

intéressante à cultiver, à cause de sa flo-

raison hivernale. D’une autre part, si,

comme nous avons lieu de le croire, c’est

une plante variable, quelques années de

culture suffiront pour en obtenir des varié-

tés plus trapues, plus florifères en même
temps que plus rustiques, qui nous permet-

tront de l’utiliser avantageusement pour la

décoration des serres et des appartements

pendant la mauvaise saison.

J. Blanchard.

tumnale, Campanula variés, Plumbago Lar-
pentæ

,
Saponaria ocimoides

,
Saxifraga cras-

sifolia, Sculellaria lupuliera
,
Spirœa Arun-

cus, Statice latifolia
,
Veronica variés.

Vous aurez ainsi un choix de plantes que
vous pouvez mêler les unes aux autres, à la

méthode anglaise et qui vous donnera plus de

satisfaction que les plus riches garnitures de

plantes de serre. Il suffira que vous prépariez

bien le sol en le défonçant profondément et le

fumant abondamment avant la plantation, que
vous ferez soit à l’automne, soit au commen-
cement de mars.

M. E. S. (Suisse.) L’innocuité du sulfate de

cuivre employé aux doses recommandées pour
le sulfatage de la Vigne est parfaitement dé-

montrée. Si des cas d’empoisonnement comme
ceux que vous signalez se sont produits, c’est

qu’ils ont d’autres causes que le sulfatage par

les procédés ordinaires. Les Raisins provenant

des Vignes sulfatées ne sont pas vénéneux et le

vin n’offre aucun danger pour la consommation.

M. L. B. (Ardèche.) Nous avons examiné
les racines de Poiriers que vous nous avez

envoyées, mais l’état dans lequel elles se trou-

vaient ne nous a pas permis de découvrir

la cause de la maladie que vous signalez.

D’ordinaire la pourriture des racines est le

fait d’un Champignon hypogé dont vous trou-

verez peut-être, en examinant avec soin, les

filaments blancs ou mycélium. Dans ce cas,

il n’y a qu’un remède : renouveler entière-

ment la terre des endroits envahis.

N° 3733. (Puy-de-Dôme.) Nous ne connais-

sons que l’École nationale d’horticulture de

l’État à Versailles, et l’École de plantation des

arbres d’alignement de la Ville de Paris, qui

délivrent des diplômes aux élèves qui ont suivi

les cours réglementaires.

UAdministrateur-Gérant ; L. Bourguignon. lmp. Georges Jacob,— Orléans.
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Le temps et les récoltes. — Fleurs mâles de Keteleeria Fortunci. — Les plantations d’arbres fruitiers

en bordures de routes. — Dichroïsme des fleurs du Zinnia elegans. — Session cryptogamique de la

Société botanique de France. — Destruction de la mousse dans les pelouses et les prairies. — Une
floraison d’Orchidée extrêmement rare. — Le Chêne de Glouchekowo. — Les Achantis au Jardin

d’Acclimatation. — Les qualités du Chiendent comme plante alimentaire. — Distinctions à l’horticul-

ture. — Expositions annoncées. — Memento des expositions.

Le temps et les récoltes. — En géné-

ral, lorsqu’il s’agit d’apprécier le temps, il

est d’habitude d’uniformiser et de conclure

du particulier au général. On en viendra à

dire : cette année sera bonne ou mauvaise,

les fruits seront abondants ou feront défaut,

la récolte sera hâtive ou tardive, etc., suivant

que, dans la localité où l’on observe, les

faits particuliers seront bons ou mauvais,

favorables ou défavorables, et selon le point

de vue auquel on se place. Pourtant il faut

bien reconnaître que, s’il y a des faits

généraux qui peuvent être pris comme
règle, quels qu’ils soient, ils n’ont non plus

qu’une valeur relative. Ainsi cette année,

par exemple, on constate que le printemps

a été froid et humide, tandis que l’été a été

très-chaud et surtout sec. De là le manque
plus ou moins grand de certains produits,

la supériorité ou l’infériorité de certains

autres. Mais de telles conclusions sont sus-

ceptibles d’erreurs, car elles sont tou-

jours plus ou moins infirmées par des

faits contraires qui se manifestent sur d’au-

tres points. Nous pourrions en citer de

nombreux exemples; nous nous bornerons

à la reproduction d’une lettre que nous

adresse notre collaborateur, M. Boisselot.

Voici ce qu’il nous écrivait de Nantes, à la

date du 25 août :

...Je crois utile, dans l’intérêt général, de

vous donner quelques renseignements sur notre

localité.

Le printemps, très-froid et sec jusqu’en juin,

avait mis tout en retard d’un mois. Mais les

grandes chaleurs de juillet et d’août (jusqu’à

36 degrés) ont vite remis les choses à peu

près dans leur état normal, sauf les Fraises,

qui ont complètement manqué.
Les fruits à noyau : Pêches, Prunes, Ce-

rises aigres, Abricots surtout, ont été d’une

abondance extraordinaire. Les Pêches pré-

coces : Amsden
,
Early Béatrice

, etc., ont pu
être mangées mi-juillet. Jamais elles n’avaient

été si parfaites tant pour la grosseur que

pour le goût. Et, chose qui ne nous était pas

encore arrivée, les Amandes sont bonnes. Les

arbres de plein vent étaient également chargés

et leurs fruits ont été tout aussi précoces que

ceux des arbres en espalier.

16 Septembre 1887,

Un fait qui m’a surtout frappé, c’est que
pendant un mois, au moins, les Pêches n’avan-

caient pas, restaient très-dures et de la grosseur

d’une Noisette; aussi je croyais qu’elles tombe-
raient toutes

;
c’est le contraire qui est arrivé.

En revanche, depuis quinze jours, on ne
voit plus sur le marché ni Choux-pommes, ni

Navets
,

ni Poireaux. Triste
,

triste futur

« bouillon gras ».

Les Navets ont été ressemés trois fois sans

résultat.

Le Raisin commence à se colorer, mais il y
en a bien peu.

Les savants, dont je suis loin de nier le mé-
rite, ont fait bien des calculs, parfois même
compliqués, pour établir que le Raisin, pour
mûrir, avait besoin d’une somme de tant de

degrés de chaleur
;
cependant cette quantité de

calorique est depuis longtemps dépassée et

pourtant les Raisins ne sont pas encore mûrs.
Mon opinion bien arrêtée sur ce sujet (et

j’en prends toute la responsabilité) est que les

chaleurs de juin, juillet et même du commen-
cement d’août, ici, du moins, ne signifient rien

pour la qualité de la vendange, et même que,

si ces chaleurs sont accompagnées d’une

grande sécheresse, elles sont nuisibles, parce

que, en général, les Vignes sont plantées dans

les terres sèches et chaudes, et qu’alors la vé-

gétation est suspendue. Ce qu’il faut principa-

lement, c’est de la chaleur de fin août et de sep-

tembre. De sorte que si actuellement nous avions

de fortes pluies et un grand refroidissement,

le vin serait mauvais, ce qui serait un grand

malheur.

Sauf une averse, nous avons eu jusqu’ici une

forte chaleur sans pluie. Ate Boisselot.

Cette très-intéressante lettre, en montrant

que les fruits à noyau et particulièrement

les Prunes (qui dans tant d’endroits ont

fait défaut) ont été d’une abondance ex-

trême dans la localité nantaise, justifie

nos assertions et explique comment, malgré

les bruits qui se répandent que « tout est

perdu, qu’il n’y aura pas de fruits, ou que

ceux-ci seront de mauvaise qualité, etc. »,

on voit chaque année, grâce à la diversité

des climats et à la facilité des communica-

tions, de nombreux, beaux et bons fruits

abonder sur nos marchés, et cela à des prix

relativement bas.

48
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Toutefois, il est un fait général et que

l’on ne pourrait guère nier sans aller contre

l’évidence, c’est que, cette année, la matu-

rité est en retard de trois semaines à un
mois. Ainsi à Montreuil, au commence-
ment de septembre, c’est à peine si la

cueillette des « Pêches de saison », connues

généralement sous le nom de Pêches de

Montreuil
,
est commencée.

Fleurs mâles du Keteleeria Fortunei.

— Une nouvelle étude que vient de faire

M. le professeur A. Pirotta des fleurs de

cette plante lui a révélé des caractères orga-

niques nouveaux, dont la valeur permet

d’élever cette plante à la série générique.

Voici, sans aucun commentaire, ce qu’il

nous écrit :

Rome, le 2 septembre 1887.

Monsieur E.-A. Carrière, rédacteur en

chef de la Revue horticole
,

J’ai le plaisir de vous informer qu’ayant eu

le bonheur d’étudier les fleurs mâles de YAbies

Fortunei que personne n’avait bien vues ni

étudiées jusqu’ici, j’ai pu constater que vous

avez parfaitement raison d’insister comme
vous le faites sur les caractères de cette Abié-

tinée et de créer le genre Keteleeria. Vous
pourrez sur ce sujet, lire une petite note dans

le numéro de septembre du Bollettino délia

Societa toscana di orticoltura
,
qui paraîtra

le 15 de ce mois; plus tard, je ferai une com-
munication plus scientifique et alors je donnerai

des dessins organiques de ces fleurs.

Agréez, etc. R. Pirotta,

Professeur et Directeur du Jardin botanique

de Rome.

C’est avec plaisir que nous accueillons

cette communication que nous croyons

devoir reproduire, car en même temps

qu’elle sert à la science, elle confirme

l’opinion que nous avons émise et sou-

tenue, dans ce journal (1).

Les plantations d’arbres fruitiers en

bordure des routes. — La Revue horti-

cole s’est précédemment occupée de cette

importante question et, plusieurs fois déjà,

nous avons cherché à attirer sur ce point

l’attention de l’administration.

Des tentatives d’essais d’ailleurs ont été

faites, et nous devons constater que le ser-

vice des Ponts et Chaussées ne s’y est pas

montré favorable, tout au contraire.

Voici notamment ce qui a eu lieu dans

la commune de Rouperroux (Sarthe). Le

(1) Voir Revue horticole, pp. ,207-246.

Conseil municipal avait émis le vœu que
des Peupliers plantés en bordure de la

route n° 138, du Mans à Mortagne, fussent

remplacés par des Pommiers à cidre; la

commune se chargeait des dépenses d’éta-

blissement des plantations et consentait à

contribuer à leur entretien et à leur sur-

veillance.

Le Ministre des travaux publics, sur le

rapport de MM. les Ingénieurs des Ponts et

Chaussées, a rejeté cette demande. Les

arguments sur lesquels s’appuye la décision

ministérielle sont les suivants :

« Les arbres à fruits à cidre, faute d’une

surveillance qui serait très-difficile en rasé

campagne, seraient l’objet de déprédations et

de mutilations, de sorte que leur produit

serait nul
;
d’un autre côté, la culture de ces

arbres exige des travaux d’ameublissement qui

gêneraient la circulation des piétons. Enfin,

on ne saurait sans inconvénient confier à deux

administrations différentes, ressortissant à

l’État et à la commune, le service de l’entre-

tien. »

Le premier de ces arguments nous sem-

ble peu fondé. En effet, dans bien des départe-

ments, là où les routes ne sont pas plantées,

les fermiers riverains ont bordé leurs cul-

tures d’arbres à cidre, dont les branches

s’étendent, par-dessus les fossés, sur les-

dites routes, et le goût peu agréable des

variétés de Pommes et Poires spécialement

choisies dans ce cas les défend contre la

main des maraudeurs
;

les conditions

seraient presque les mêmes sur les che-

mins, et les cantonniers, les gardes-cham-

pêtres, gardes particuliers et gendarmes

fourniraient une surveillance bien suffi-

sante, croyons-nous.

Pour ce qui est des travaux d’entretien

gênant la circulation, c’est là une objection

peu grave
;
on pourrait planter les arbres

assez près des fossés, ou de la bordure exté-

rieure des voies, en conservant bien en-

tendu la distance réglementaire de 2 mètres

vis-à-vis des riverains, pour laisser une

largeur suffisante aux piétons, tout en

maintenant ameublie sur un espace conve-

nable la surface du sol à la base de chaque

arbre.

Quant à la question administrative, elle

n’est pas de notre compétence. Nous objecte-

rons cependant que, dans bien d’autres cas.

l’État et les communes sont associés dans

certaines charges.

En somme, la question reste à l’étude,

et, parmi les correspondants de la Revue

horticole, il se trouve de nombreux prati-
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ciens qui pourraient, par leurs observations

personnelles, contribuer à son éclaircisse-

ment. Nous accueillerons avec reconnais-

sance les communications, qu’ils pourraient

nous adresser à ce sujet.

Dichroïsme des fleurs du Zinnia

elegans. — En visitant ces jours derniers

les cultures de MM. Vilmorin-Andrieux

et Cie
,
à Verrières, nous avons remarqué

plusieurs cas intéressants de dichroïsme,

dans des carrés de Zinnias à grandes

fleurs.

Des faits à peu près semblables se sont

maintes fois produits à divers endroits
;

mais jusqu’ici, nous n’en avions pas encore

remarqué d’aussi nettement caractérisés.

Ainsi certains pieds portaient sur la même
branche des fleurs jaune soufre pur et d’au-

tres carmin foncé, d’autres pieds, des

fleurs grenat foncé à côté de fleurs jaune

d’or
;

les unes et les autres sans aucune

macule ni strie, etc.

Ce sont là des faits d’autant plus inté-

ressants qu’ils se reproduisent, paraît-il,

assez fréquemment par la voie du semis.

Session cryptogamique de la Société

botanique de France. — La Société bota-

nique de France tient cette année, à Paris,

une session cryptogamique, plus particu-

lièrement mycologique, dont l’ouverture

est fixée au samedi 15 octobre. En voici le

programme provisoire :

Samedi
,
15 octobre. — Réunion prépara-

toire, à 9 heures du matin, au siège de la

Société, rue de Grenelle, 84. — Dans l’après-

midi, séance d’ouverture, installation de l’expo-

sition mycologique.

Dimanche
,
16 octobre. — A midi, exposition

publique (soit d’échantillons frais ou desséchés,

soit de dessins, d’aquarelles ou autres figu-

rations) de Champignons comestibles, véné-

neux ou indifférents, ainsi que des espèces qui

sont la cause des maladies des plantes, etc. —
Séance, le soir, à 8 heures (conférences ou

communications).

Lundi
,
17 octobre. — Excursion dans la

forêt de Gamelle.

Mardi
,
18 octobre. — Excursion dans les

bois d’Herblay. — Séance, le soir, à 8 heures.

Mercredi
,
19 octobre. — Excursion dans la

forêt de Compiègne.

Jeudi
,
20 octobre. — Visite, dans l’après-

midi, aux collections du* Muséum d’histoire

naturelle. — Séance, le soir, à 8 heures.

Vendredi
,
21 octobre. — Excursion dans la

forêt de Fontainebleau.

Clôture de là session le 21 ou le 22.

Destruction de la mousse dans les

pelouses et prairies. — Notre collabora-

teur, M. Lambin, professeur d’horticulture

à Soissons, et M. Marguerite-Delacharlonny

viennent de faire des expériences pour

arriver à connaître le procédé le plus pra-

tique pour détruire la mousse qui envahit

les prairies et pelouses un peu anciennes.

C’est l’emploi du sulfate de fer qui a donné

les meilleurs résultats, et les expérimenta-

teurs ont reconnu qu’il suffit d’employer

de 200 à 300 kilog. de sulfate par hectare,

ce qui occasionne une dépense de 45 à

20 francs seulement.

Une floraison d’Orchidée extrême-
ment rare. — Les très-nombreux ama-
teurs d’Orchidées apprendront certainement

avec plaisir que l’on peut en ce moment
voir en fleurs, chez M. Godefroy-Lebeuf,

horticulteur à Argenteuil, le magnifique et

rarissime Odontoglossum coronarium,

que certainement bien peu ont été à même
d’admirer. En effet, autant que nous sa-

chions, sa floraison ne s’est produite que

deux fois en Europe : en France, chez feu

M. Pescatore, au château de La Celle-Saint-

Cloud, et une autre fois en Angleterre. Les

fleurs de cette espèce sont du reste grandes

et belles.

Le Chêne de Glouchekowo. — Nous
avons reçu de l’un de nos collaborateurs de

Pvussie, M. G. Dubois, la lettre suivante,

qui se rapporte au Chêne pleureur signalé

récemment dans la Revue horticole :

Votre Quercus sessiliflora pendula a un
proche parent ici, à Glouchekowo, au moins

en ce qui concerne la forme
,
car il appartient

à la variété pedunculata. Il ressemble à un
grand parasol à dôme bien régulier. Toutes ses

branches s’élèvent d’abord verticalement; puis

elles ne tardent pas à décrire un arc de cercle

pour s’incliner vers le sol, sans cependant

l’atteindre, car, arrivées à 40 centimètres de la

terre, elles s’étalent horizontalement et régu-

lièrement. Son diamètre est de 8 mètres; la

hauteur du tronc jusqu’aux prémières branches

est de l m 80 et sa hauteur totale 2 m 25. 11 y a

vingt-six ans qu’il a été trouvé dans les bois des

environs
;
son âge est d’environ quarante ans.

L’arbre n’est pas très-vigoureux, mais il

est bien sain. Ses feuilles, régulièrement ly-

rées, sont d’un beau vert gai. Les glands et

leur cupule ne diffèrent du type que par des

dimensions un peu plus faibles. J’ai fait beau-

coup de semis, qui ont aujourd’hui quatre ans.

Tous sont plus faibles que des plants du
Quercus pedunculata de même âge, mais jus-

qu’à présent on ne remarque encore rien qui.
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puisse faire reconnaître les caractères du pied

mère.

Cette variété, par ses branches en parasol et

son feuillage très-fourni, donne un ombrage
très-apprécié ici pendant les grandes chaleurs

de l’été. Si on pouvait, — comme cela est pro-

bable, — multiplier cet arbre par le greffage,

il serait d’une grande ressource pour l’orne-

ment des pelouses dans les parcs paysagers.

J’ajoute que je me ferais un plaisir d’en en-

voyer des greffons aux horticulteurs qui vou-

draient essayer de le propager.

Nous remercions M. G. Dubois de son

intéressante communication et de son offre

obligeante. Ceux de nos lecteurs qui dési-

reraient en profiter pourront s’adresser di-

rectement à lui, à Glouchekowo (Russie).

Les Achantis au Jardin d’Acclima-
tation. — Le Jardin zoologique d’Accli-

matation de Paris continue la série de ses

exhibitions ethnographiques et présente

actuellement à ses visiteurs une caravane

composée de vingt Achantis (12 hommes,
8 femmes et jeunes filles).

C’est la onzième fois que l’établissement

zoologique du Bois-de-Boulogne fait venir

des points du monde les plus divers ces

indigènes jusqu’alors connus seulement par

les récits des voyageurs. Les nouveaux
venus sont originaires de l’Afrique équa-
toriale. Ils appartiennent à une race belli-

queuse, dont le gouvernement est essentiel-

lement militaire. Le peuple achanti est actif

et vaillant : on n’a pas oublié la guerre

terrible qu’il a soutenue contre l’armée an-

glaise. Le roi est investi du pouvoir le plus

absolu. L’Achanti est monogame; seuls, les

nobles peuvent avoir plusieurs femmes.
Quant au roi, il entretient 3,333 épouses,

et ce nombre, prescrit par l’étiquette locale,

est toujours au grand complet.

Le costume du peuple achanti est des

plus simples, — hommes et femmes sont

vêtus d’une ceinture en peaux d’animaux ou
d’un lambeau d’étoffe.

Le sol du royaume est fécond : il produit

en abondance le Millet, la Canne à sucre, le

Riz, le Beurre végétal, les Oranges, les

Ananas, les Bananes; le Coton vient éga-

lement bien, il est filé et teint avec succès

par les naturels. Mais la grande richesse,

c’est l’or. Il est très-abondant dans cette

région, et a valu à la côte voisine le nom de

« Côte-de-l’Or ».

Les Achantis camperont au Jardin zoo-

logique d’Acclimatation pendant un mois
environ. Ils ne peuvent manquer d’exciter

au plus haut point la curiosité du public.

Les qualités du Chiendent comme
plante alimentaire. — Dans les cultures

bien entretenues, le Chiendent est à peu
près introuvable : mais il n’en est pas tou-

jours ainsi, et lorsqu’une partie quelconque
d’un parc, pépinière, potager, massif, est

momentanément négligée, cette graminée
dévorante s’installe très-rapidement, et tout

le monde sait avec quelles peines on peut

s’en débarrasser.

Le plus souvent, lorsqu’on extirpe le

Chiendent des carrés qu’il a envahis, on
jette l’herbe qui en provient soit dans des

remblais, soit dans des ornières de chemins
d’exploitation, parfois on la brûle, et les

cendres en sont perdues.

Cette herbe a pourtant des qualités nu-
tritives qui lui font prendre place, sous ce

rapport, entre la paille et le foin.

Voici à ce sujet un tableau comparatif

que nous trouvons dans le Bulletin d'arbo-

riculture, de Gand :

Paille de Seigle. Chiendent. Foin.

Protéine .... 3,50 p. c. 7,94 p. c. 11,2 p. c.

Hydrate deTcarb. 33,85 — 66,59 — 48,1 —
Cellulose .... 51,34 — 20,86 — 30,0 —

Ajoutons que tous les herbivores mangent
facilement le Chiendent dont les propriétés

médicamenteuses ne peuvent leur être que

très-favorables, lorsqu’il est donné en même
temps qu’une autre nourriture .

Distinctions à l'horticulture. — Nous
venons d’apprendre qu’à la suite de l’expo-

sition qui vient d’avoir lieu à Hanoï et où

ils avaient exposé les ouvrages horticoles

dont ils sont les auteurs, MM. Vilmorin et

Baltet ont été nommés officiers de l’ordre

du Dragon d’Annam.

Expositions annoncées. (1) — Le 15 oc-

tobre, exposition de fruits de table et

fruits à cidre, organisée par la Société

d’horticulture de Picardie, à Amiens.
— La Société d’horticulture de Bougival

(Seine-et-Oise), tiendra du 16 au 19 septem-

bre, une exposition de tous produits et ins-

truments d’horticulture. Cette exposition

aura lieu dans l’ile de Bougival.

— Le cinquième concours général et le

congrès organisés par l’association pomolo-

gique de l’Ouest, dont M. Lechartier est le

président, auront lieu au Havre du 3 au

9 octobre prochain.

(1) La Revue horticole annonce toutes les expo-

sitions générales ou partielles dont le programme
est adressé aux Rédacteurs en chef, 26, rue Jacob,

à Paris.
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Le concours comprend trois grandes divi-

sions : 1° Les pommes et poires de pressoir

de toute provenance
;
2° les cidres et poirés et

leurs eaux-de-vie
;

3° les instruments pour la

fabrication et la distillation des cidres etpoirés.

Voici le programme des questions inscrites

à l’ordre du jour du congrès :

1° De la récolte des Pommes et de leur

conservation jusqu’au brassage
;

2° De la grosseur du fruit au point de vue

de la qualité du cidre
;

3° Extraction des moûts par pression et par

dialyse
;

4° Du chauffage des cidres
;

5° De la congélation des cidres
;

6° De l’emploi des engrais industriels dans

la culture du Pommier à cidre
;

7° Du choix des graines pour la multiplica-

tion du Pommier
;

8° De la greffe du Pommier sur tronçon des

racines ou sur le collet
;

9° Des meilleurs modes d’entourage du
Pommier

;

10° De la destruction du Gui
;

11° Adaptation au sol et au climat des meil-

leures variétés de fruits
;

12» De la création de stations de recherches

pour toutes les questions relatives à l’industrie

du cidre et de ses annexes.

L’exposition pomologique sera ouverte

à partir du 4 octobre
;

le congrès tiendra

sa première séance le 5 et sera clos le

8 octobre.
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Memento des Expositions. — Voici la

liste des Expositions horticoles annoncées

pour cette année, tant en France qu’à

l’étranger :

15 mai au 15 octobre . . Toulouse (Expos, inter-

nationales).

8 au 18 septembre 1887. Pontoise.

16 au 19 septembre 1887 . Lyon (Congrès pomolo-
gique).

16 au 19 septembre 1887. Nogent- sur -Seine (viti-

culture et horticulture).

17 au 21 septembre 1887. Saint-Dizier.

18 au 26 septembre 1887. Nantes (Exposition-Mar-

ché).

21 au 25 septembre 1887. Châlon-sur-Saône.

24 et 25 septembre 1887. Luçon (Vendée).

18 au 25 septembre 1887. Marines (S.-et-O.).

25 au 26 septembre 1887. Namur.
25 et 26 septembre 1887. Bully-sur-l’Arbresle(Rhô-

ne) (Exp. vit., vin. et

hort.).

I 01' au 8 octobre 1887 . . Le Havre (Exposition et

Congrès pomologique).

5 au 9 octobre 1887. . . Chartres (fruits et Chry-

santhèmes).

Octobre 1887 Le Havre (Concours et

Congrès pomologiques).

6 au 8 octobre 1887. . . Londres (Exposition d’au-

tomne).

16 au 22 octobre 1887. . Mâcon (Fruits, Vignes et

Raisins).

29 oct. au 3 nov. 1887. . Rouen (fruits et Chry-
santhèmes).

13 et 14 novembre 1887. Gand (Chrysanthèmes).

E.-A. Carrière et Ed. André.

PÊCHER GREFFÉ SUR PRUNIER MYROBOLAN

Il n’est pas inutile, croyons nous, au

moment où vont se faire les greffes en

écusson, de donner quelques explications

sur la végétation du Pêcher greffé sur Pru-

nier myrobolan (Prunus Myrobolana,
Desf.).

D’ordinaire, le Pêcher greffé en écusson

sur Prunier myrobolan, réussit complète-

ment, c’est-à-dire qu’il en reprend 99 pour
400. Sa végétation, la première année de

greffe, est assez bonne, parfois même très-

bonne, quoique les rameaux ou scions

soient un peu grêles
;
les jeunes arbres qui

sont laissés sur place pendant la deuxième
année poussent généralement peu

;
souvent

même après un hiver de rigueur moyenne
la moitié périt, surtout s’ils sont greffés sur

des sujets de semis
;
greffés sur myrobolan

de bouture, ils sont un peu plus résistants,

sans cependant avoir une vigueur satisfai-

sante. Ces mêmes arbres arrachés et plantés

dans le jardin fruitier reprennent difficile-

ment
;
rarement ils donnent des bourgeons

de plus de 12 à 15 centimètres de longueur,

toujours très-grèles. La deuxième année de

végétation dans le jardin fruitier n’est pas

plus satisfaisante que la première, et, dès

la fin de juin, la moitié environ des feuilles

rougissent et tombent. Les années sui-

vantes, ceux des arbres qui ont survécu

sont déplorables sous tous les rapports : vé-

gétation et forme. Il serait, à notre avis,

bien préférable d’abandonner complètement

le Prunier myrobolan comme sujet pour le

Pêcher
:
je dirais même pour toute autre

espèce d’arbre fruitier pour laquelle il sert

de porte-greffe. Ainsi le Prunier, par exem-

ple, qui semble s’en accommoder assez bien,

périt souvent au bout de dix à douze ans de

greffe, et même pendant ce laps de temps

sa végétation est infiniment plus faible que

celle des mêmes variétés greffées sur le

Prunier Saint-Julien. Gitton,
Arboriculteur à Orléans.
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CULTURE DES PRIMEVÈRES DE CHINE À NICE

La culture des Primevères de Chine se

présente à Nice, où elle est très-développée,

sous deux aspects différents.

La première culture se fait pour l’orne-

mentation des jardins et des appartements

pendant la saison d’hiver, les plantes fleu-

rissant six mois de l’année, de novembre à

fin avril.

La seconde culture, non moins impor-

tante, est celle qui est faite pour la récolte

des graines. Plusieurs établissements en font

une spécialité. La maison Stuart, de Lon-

dres, et M. Guillaud, villa des Palmiers,

dont les amateurs ont pu apprécier la ma-
gnifique collection lors de l’exposition du

mois de mars dernier, sont dans ce cas.

Leurs cultures sont irréprochables, tant par

la vigueur des plantes que par le rejet im-

pitoyable de tous sujets ne présentant pas

au moment de la floraison un caractère franc

de variété.

1° Culture pour l’ornementation.

Les semis de Primevères se font, pour

les plantes destinées à la plantation des

massifs en plein air, du 15 avril au 10 mai,

en terrines fortements drainées. Ce drai-

nage est recouvert d’une couche de gravier

fin de 1 centimètre d’épaisseur; on met

ensuite 3 centimètres de terre composée de

deux tiers de terreau, un tiers de sable fin, et

on laisse libre un espace de 1 centimètre

pour l’arrosage; on affermit légèrement la

terre, on sème et on recouvre les graines de

1 millimètre de terre, puis on appuie le tout

régulièrement et l’on bassine avec une

pomme d’arrosoir très-fine.

Après ce premier bassinage, on recouvre

d’une couche légère de gravier de la gros-

seur d’une Lentille. Cette couverture, très-

mince, et qui doit laisser entrevoir la terre,

a pour but d’empêcher le déplacement des

graines lorsque l’on arrose les terrines (c’est

du reste un moyen qui m’a toujours réussi

dans les semis de graines fines). On place

les semis sous châssis bien aérés et ombrés,

et l’on tient le sol frais par de légers bas-

sinages qui varient selon la température.

Quinze jours après, les semis commencent

à paraître; alors on ne donne plus que

demi-ombre et on augmente l’air. Il arrive

fréquemment que, quelques jours après que

les semis sont levés, on observe des taches

de pourriture sur un point quelconque des

terrines
;
les plantes fondent, et, si l’on n’y

prend garde, en quelques jours les semis

ont disparu. Pour arrêter et guérir cette

maladie, il faut délayer environ 30 grammes
de chaux vive dans un litre d’eau, et à

l’aide d’une cuillère verser ce mélange au
milieu de la partie malade, en dépassant de

quelques centimètres les parties atteintes.

Lorsque les jeunes semis auront deux
feuilles, on laissera, avant de procéder au
rempotage, sécher la terre des terrines.

L’extraction de chaque plante se fait plus

facilement
;
aucune des petites racines ne

se casse
;
par conséquent la reprise est plus

certaine et les plantes seront plus vigou-

reuses. On placera les jeunes plantes sous

châssis légèrement ombré, bien aéré
;
un

second rempotage dans une bonne terre

composée moitié de terreau de jardin, un
quart de terreau de fumier et un quart de

sable fin, sera nécessaire. Les plantes n’ont

plus alors qu’à fleurir et à être employées

pour la vente ou les garnitures au fur et à

mesure de leur épanouissement.

2° Culture pour la récolte des graines.

Les mêmes soins sont à donner au se-

mis fait pour la récolte des graines. Les

époques de semis diffèrent. La floraison de-

vant être plus tardive, on ne doit semer qu’à

partir du 25 mai au 5 juin; la température

est plus élevée à cette époque, et les jeunes

semis commenceront à sortir vers le neu-
vième jour environ. Un mois après, on don-

nera un premier rempotage
;
vers le 20 août

on procédera au deuxième rempotage en

vases de cinq pouces, en tenant les plantes

un peu basses pour pouvoir ajouter plus

tard un peu de terre. Ces plantes seront

placées à bonne demi-ombre au frais
;
des

toiles ou des paillassons seront prêts à les

abriter en cas de mauvais temps, surtout

contre la grêle.

Au commencement de novembre, les

plantes seront mises à l’abri soit en serre,

soit sous des hangars préparés à cet effet,

ou sous châssis. Ce dernier moyen est le

moins bon, les soins étant plus difficiles à

donner aux plantes
;
l’expérience a prouvé

que sous les hangars, où les Primevères

sont plus au grand air, les plantes pro-

duisent le plus de graines.
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En décembre, époque où commence la

floraison, il est utile, après avoir nettoyé

avec un grand soin la tige et tous les frag-

ments de vieilles feuilles, de passer sur cette

tige, avec un pinceau, une couche de chaux

délayée dans l’eau pour entraver toute pour-

riture
;
on procède alors au renchaussage

de chaque plante, ce qui, tout en la main-

tenant droite, lui donnera une nouvelle

nourriture. En mars, on repassera de nou-

veau une couche de chaux après nettoyage

des tiges.

Au commencement de la floraison, on

enlèvera de chaque lot les plantes dont les

fleurs laisseraient à désirer sous le rapport

de la couleur ou de la forme.

Les Primevères étant très-faciles à fé-

conder, il est nécessaire d’éloigner chaque

variété de couleur différente d’environ

15 mètres l’une de l’autre.

La récolte des graines a lieu environ une

année et quelques jours après les semis.

Ces premières graines se récoltent vers le

10 juin; la récolte se fait en deux ou trois

fois; les capsules entourées de leur calyce

sont portées dans un endroit couvert, sec,

ombragé et aéré; le nettoyage n’a lieu qu’un

mois ou quarante jours après la récolte.

Il serait assez difficile de fixer le rende-

ment de chaque variété
;
certaines donnent

très-peu de graines. En général, dans une

culture importante et bien soignée, le pro-

duit en graines de Primevères de Chine est

d’environ 1 gramme et demi par plante.

Voici les noms des principales variétés

cultivées à Nice. Celles marquées -j- ont été

obtenues dans le pays.

f

f -
f ~
t -

Primula prænitens alba (blanc pur).

— alba plena.
— carnea.
— oculata lutea.

— striatiflora plena.

kermesina splendens.

— plena.

marmorata lilacea.

— — plena.

punctata elegantissima.
— — rosea.
— — — plena.

cœrulea.

violacea.

filicifolia alba.

— carnea.
— rosea.

— kermesina splendens.
— striatiflora.

— marmorata lilacea.

Je ne parle pas de variétés plus anciennes

dont plusieurs sont également assez bonnes.
D’ailleurs les variétés qui font le meilleur

effet doivent être choisies suivant la nature
du sol du jardin et l’exposition hivernale
plus ou moins favorable.

F. Tassin,
Directeur des cultures de la Société florale, à Nice.

LES RÉMIJIAS

Le genre Remijia a été fondé par A.-P.

de Candolle (1) sur des Rubiacées voisines

du Cinehona, mais différant par plusieurs

caractères. Le nom a été dédié au chirur-

gien Remijo, qui, d’après Auguste de

Saint-Hilaire, a fait, le premier, connaître

l’usage fébrifuge de l’écorce de ces plantes

au Rrésil. Ce dernier botaniste, en appe-

lant l’attention sur ces précieux arbrisseaux

et décrivant les premières espèces (2),

n’avait cependant pas cru devoir les séparer

en un genre spécial, et il les avait nommées
respectivement : Cinchona ferruginea

,
C.

Vellozii et C. Remijiana. Le genre Re-
mijia étant accepté, ces trois plantes sont

les R. ferruginea, DC., R. Vellozii, DC.
et R. Hilarii, DC. (3), connues de Vellozo,

(1) In Biblioth. unir., Genève, 1829, sc. v. 2,

p. 185.

(2) Aug. de Saint-Hilaire, Plant, us. Brasil. Paris,

1824, pl. 2.

(3) DC. Prodr.
y
IV, p. 357*

le botaniste brésilien, auteur du Flora flu-

minensis. Les deux premières espèces

seraient rentrées, d’après lui, dans le genre

Macrocnemum, qui ne doit être conservé

que comme synonyme (4).

Une quatrième espèce fut ajoutée par

de Candolle dans le même travail. C’était

le R. paniculata, DC., également duRrésil.

Puis vinrent les R. tenuiflora et densi-

flora de Rentham, deux plantes de îa

Guyane britannique (5). Dans son admi-
rable ouvrage sur les Quinquinas, Weddell
parle à son tour des R. cujabensis, fir-

mula, Rergeniana et macrocnemia, qu’il

convient de retirer du genre Ladenbergia,

où ils étaient immergés à tort (6). Le même
auteur décrivit une autre espèce de la Nou-
velle-Grenade, le R. Purdieana, trouvée

(4) Vellozo in Vandelli, Fl. bras. 14 (non Lin.).

(5) Benth. in Hook., Journ. of Bot., 111,214, 215.

(6) Wedd., Hist. nat. Quinquinas, p, 93, adn.
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par Purdie, le collecteur de la Société royale

d’horticulture de Londres (1).

Enfin, H. Karsten, dans sa Flore de Co-

lombie, décrit, sous le nom de Cinchona
,

une ou deux espèces qui sont des Remijia,

les R. pedunculatct et R. prismatos-

tylis(ty. Quelques autres espèces sont peut-

être encore à joindre à ce total.

Quels sont les caractères qui distinguent

les Remijia
des Quinqui-

nas vrais ou

Cinchona pro-

prements dits?

C’est d’abord

la déhiscence

de la capsule,

non septicide

mais semi-lo-

culicide (s’ou-

vrant en haut

et non d’abord

par le bas),

puis des inflo-

rescences en

grappes axil-

laires lâches,

interrompues

,

portant des

tleurs rassem-

blées en cimes.

D’ailleurs, le

port ressemble

à celui des Cin-

chona, bien

que les sujets

soient généra-

lement plus pe-

tits. Les fleurs

ont cinq di-

visions et sont

blanches ou

rosées, bar-

bues à l’inté-

rieur
;
les lobes

de la corolle

sont épais, ai-

gus ou acumi-

nés, les éta-

mines incluses; le disque orbiculaire ou

cupuliforme
;
la capsule ovoïde ou oblongue,

s’ouvrant au sommet; les feuilles opposées

ou ternées, pétiolées; les stipules intrapé-

tiolaires sont assez grandes.

Quelles sont maintenant les raisons qui

(1) Wedd., Ann. sc. nat. (3 ser.), XI, 272.

(2) Karsten, Flor. Columb., I, pl. 35 et 7.

Fig. 8L — Remijia pedunculaia.

Rameau portant des fruits, au 1/3 de grandeur naturelle.

Fleurs et fruits de grandeur naturelle.

ont attiré, il y a quelques années, l’atten-

tion des savants et de la médecine sur les

Remijia, et donné naissance à des tenta-

tives commerciales considérables dont je

parlerai tout à l’heure ? Les voici : Dès

1824, Auguste de Saint-Hilaire, notre il-

lustre compatriote, avait signalé les vertus

fébrifuges des plantes de ce genre, et il

en parle dans des termes tels que nous

croyons devoir

les reproduire

in extenso :

J’ai trouvé,

dit-il, les Cin-

chona ferrugi-

nea
,
Vellozii et

Remijiana en-

tre le 21° 45’

de latitude sud

et le 17° 50’.

Ils croissent à

la hauteur de

2,000 à 4,000

pieds au-dessus

du niveau de la

mer, sur les

sommets arides

et découverts de

cette chaîne de

montagnes qui

s’étend du sud

au nord dans

la province de

Minas
,

et qui

forme la limite

des bois vierges

et des pays dé-

couverts. Ces

trois plantes

sont un indice à

peu près certain

de la présence

du fer. On les

trouve, entre

autres, dans le

voisinage de S.-

Joao-del-Rey
,

les alentours de

Villa-Rica

,

la

Serra- dos -Pi -

loes
,

près S.-

Miguel-de-Ma-
termo de Minasto-Dentro

,
Penha dans le

Novas
,
etc.

Ces plantes ont été appelées par les habitants

du pays Quina da Serra
,
parce qu’elles crois-

sent dans les montagnes, et Quina de Remijo
,

parce qu’un chirurgien de ce nom fut le pre-

mier qui en indiqua l’usage. J’ai appelé la

première de ces trois espèces C. ferruginea
,
à

cause de sa couleur; la seconde, C. Vellozii
,

en l’honneur de l’abbé Vellozo de Villa-
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Rica qui l’avait distinguée comme moi, et

qui l’a brièvement indiquée dans la Flora

Lusitanicæ et Brasiliensis specimen de Van-

delli
;
et enfin la troisième C. Remijiana

,
afin

de conserver le souvenir de celui auquel on est

redevable de l’application de ces plantes comme
fébrifuges.

Au milieu de tant de plantes auxquelles les

Brésiliens donnent à tort le nom de Quina
,
les

Cinchona ferruginea
,

Vellozii et Remijiana

doivent être distingués comme de véritables

Quinquinas. Leur écorce amère et astrin-

geante ressemble singulièrement, pour la sa-

veur, à celles du Quinquina de l’Amérique

espagnole
;
je ne doute pas qu’elle n’offre les

mêmes principes, et elle a été employée avec

succès comme fébrifuge par les habitants des

pays où on la trouve. Il faut avouer, cepen-

dant, qu’elle ne paraît pas produire des résul-

tats tout à fait fait aussi heureux que le Quin-

quina du Pérou et le Strychnos pseudoquina.

Mais comme on ne rencontre pas cette der-

nière plante dans les lieux où croissent tes

trois Quinquinas dont il s’agit ici, ils peuvent

être employés comme d’utiles succédanés (1).

Or, depuis de longues années, ces notes

si remarquables sommeillaient dans les bi-

bliothèques. Mais « la faim fait sortir le

loup du bois ». La disette d’écorce de

Quinquina, le prix élevé du sulfate de qui-

nine, en dépit des introductions croissantes

provenant des cultures faites dans les pos-

sessions anglaises et hollandaises des Indes

orientales, rendirent les chercheurs indus-

trieux. On voulut voir si d’autres écorces

ne renfermaient pas le précieux alcaloïde

fébrifuge, et on se rappela ce qui avait été

dit du Remijia .

C’est par les espèces néo-grenadines que

l’on commença les récoltes. La Nouvelle-

Grenade (États-Unis de Colombie) fut

fouillée dans divers sens par des industriels

ayant intérêt à l’exploitation de la nouvelle

substance qui leur était signalée. Au lieu

d’envoyer des quineros au loin dans les

montagnes, chercher des écorces probléma-

tiques de Quinquina vrai, à quinze ou vingt

jours de marche en pays inconnu, ils trou-

vèrent, dans la vallée même du Rio Magda-

léna, surtout dans la province de Santander,

et aussi au pied de la Cordillère orientale,

sur les versants qui regardent le Méta, en

pleine « terre chaude » en un mot, les Ré-

mijias qui leur étaient signalés.

Le nouveau produit prit le nom de Quina
cuprea, à cause de la teinte cuivrée de

l’écorce. On en distingua deux formes dis-

tinctes, l’une claire ou Quina blanca,

(1) Aug. de Saint-Hilaire, l. c.

l’autre plus rouge ou Quina roja. Sur les

derniers contreforts de la Cordillère orien-

tale, entre Susumuco, Servita et Villavi-

censio, on donne aussi à l’espèce la plus ré-

pandue dans ces contrées le nom d’Azuceno.

C’est un arbrisseau à bois assez grêle, et

qui offre cette qualité remarquable à ceux

qui le coupent pour recueillir l’écorce, qu’on

le voit repousser rapidement, et qu’il peut

être de nouveau recépé avec profit au bout

de quatre ans.

J’ai eu la bonne fortune de récolter cette

espèce dans les Andes de la Nouvelle-Gre-

nade, en 1876, avant qu’il fût question

de l’exploiter en grand pour l’extraction

de l’alcaloïde fébrifuge.

C’est le Remijia pedunculata (ou Cin-

chona pedunculata de Karsten) (2).

L’échantillon unique que contient mon
herbier, et que j’ai fait dessiner pour la

Revue horticole (fig. 84), a été cueilli au-

dessus de Villavicienso, à l’altitude supra-

marine de 600 mètres, le 11 janvier 1876,

dans les immenses forêts qui couvrent les

flancs de la Cordillère dans cette ré-

gion.

Le commerce se jeta sur ces plantes

comme sur une proie. En peu de mois, les

marchés de l’Europe en furent inondés. Le
prix du sulfate de quinine baissa considé-

rablement, mais celui des Rémijias aussi.

On vit un jour des milliers de sacs (surones)

dans les docks de Londres, ne trouvant

preneur à aucun prix. Après avoir déclaré

que le nouveau succédané était plus riche

que l’écorce même des meilleurs Quin-
quinas, il fallut bien se rendre à une plus

saine appréciation des choses. Sans parler

des analyses qui furent faites sur de nom-
breux points, un habile chimiste du
Muséum de Paris, M. Armand, détermina

les quantités de quinine, de cinchonine,

contenues dans les Rémijias, et y découvrit

même un nouvel alcaoïde qu’il nomma le

Cinchonamine.
Est-il vrai maintenant que l’analyse ait

révélé, dans ces plantes, de grandes quan-

tités de quinine? Hélas ! non. Suivant les

analyses que vient de nous communiquer
un jeune docteur en médecine de Colombie,

l’écorce blanche contient 2 pour 100, et la

rouge 3/4 pour 100 seulement du précieux

alcaloïde.

Aussi, à l’heure qu’il est, le prix de ces

écorces est tombé si bas (50 fr. le quintal),

qu’on ne veut plus en envoyer en Europe.

(2) Fl. Colwnb ., I, t. 35.
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Un de nos correspondants de Bogota en

possède actuellement 500 sacs, provenant

justement de la région qui s’étend entre

Susumuco et Villavicensio, et qu’il garde

pour compte, ne voulant pas s’exposer à

payer un fret coûteux jusqu’en Europe pour

les vendre à vil prix.

Si cependant les Rémijias pouvaient être

plantés dans nos colonies, soit en Algérie

ou en Tunisie, soit ailleurs? Telle est la

question qui se pose à beaucoup de bons

esprits, mais qui sera probablement résolue

négativement. Ces plantes sont de « terre

chaude », et ne pourront supporter les

hivers du nord de l’Afrique. Les Quin-

quinas n’y réussissent pas; à plus forte

raison, les Rémijias.

L’année dernière, un botaniste distingué,

M. J. Triana, consul général de Colombie à

Paris, écrivit dans son pays pour avoir des

graines, qui furent par lui remises gra-

cieusement au Muséum. Elles ont fort bien

germé et constituent aujourd’hui plusieurs

centaines de jeunes plantes. On pourra

donc les répandre bientôt dans nos colonies

s’il y a lieu, et instituer des expériences

sur leur rusticité et leur produit en écorce.

Si ces plantes réussissaient en Algérie, il

serait facile d’établir sur place des fabriques

de sulfate de quinine. En évitant les frais

de transports lointains, on aurait la com-
pensation du faible rendement en alca-

loïde. C’est un essai à tenter. Je n’ai pas

besoin de dire combien je serais heureux

de le voir réussir, malgré les réserves que

j’ai cru devoir formuler, ayant pu observer

ces plantes dans leur pays natal.

Pour les cultiver, il faut certains soins

élémentaires que l’on ne doit pas mécon-
naître. Je viens donc céder ici la parole à

mon collègue, M. Carrière, qui recommande

d’une manière pratique et expérimentée, le

traitement suivant :

« De même que les Quinquinas, les

Remijia exigent la serre chaude humide
et de la terre de bruyère neuve, humo-
spongieuse et grossièrement concassée

cette terre doit être entretenue humide,
et les plantes doivent recevoir de nom-
breux bassinages. C’est là, du moins,

la culture à laquelle on soumet les plantes.

Mais n’est-on pas en droit de se demander
si ce traitement est vraiment rationnel lors-

qu’on réfléchit à la rapidité avec laquelle

montent les plantes qui, au lieu de se ra-

mifier, s’allongent sur une seule tige qui se

dénude avec une très-grande rapidité ? On
pourrait, ce nous semble, avec avantage,

cultiver ces plantes en serre tempérée,

en les plaçant le plus près possible du
verre

;
les plantes, alors, se constitueraient

mieux, seraient plus robustes et peut-être

même se ramifieraient.

« D’autre part, nous avons la presque

conviction que, greffées avec des têtes, on

obtiendrait des plantes trapues qui, en s’al-

longeant même, conserveraient plus long-

temps leurs feuilles, ce qui, en maintenant

la sève dans les parties inférieures de la

plante, « nourrirait » la tige, qui, alors,

deviendrait robuste au lieu d’être grêle

ainsi qu’elle l’est presque toujours. La
greffe en placage et celle en fente dite « à

la Pontoise » pourraient être essayées. »

On ne saurait donner de plus judicieux

conseils. En suivant ces prescriptions, on

est presque sûr de réusssir, et les Rémijias

ont acquis maintenant assez de notoriété

pour qu’ils.soient l’objet des essais des cul-

tivateurs, soit comme plantes utiles, soit

même comme arbrisseaux d’ornement.

Éd. André.

MOYEN PRATIQUE

POUR DISTINGUER QUELQUES GENRES SIMILAIRES D’AROÏDÉES

A côté de la science proprement dite, il y
a la pratique, qui, elle aussi, est une

science particulière, la « mise à exécution »,

pourrait-on dire, des principes posés comme
base par la véritable science. Cette dernière

constitue la théorie qui repose sur des

études exigeant des connaissances que les

praticiens, en général, ignorent, ainsi que

l’usage d’instruments qui ne sont pas à leur

portée.

Trois genresj d’Aroïdées surtout sont

très-difficiles à distinguer, même pour les

savants spécialistes. Ce sont les Alocasia,

les Colocasia et les Xanthosoma, trois ca-

tégories de plantes qui, en effet, ont un

faciès général assez semblable. Lorsqu’on

cherche à les différencier d’après leurs

caractères botaniques, on constate qu’il est

beaucoup de points sur lesquels règne tou-

jours une assez profonde obscurité. Aussi

a-t-on cherché, en dehors de la science, et

en s’appuyant sur des données vulgaires,
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pratiques ou empiriques, à établir des bases

qui permettent de faire des appréciations

correspondant assez exactement avec ces

trois coupes génériques. Voici un aperçu

des caractères généraux qui se rapportent à

ces groupes et les différencient, du moins

par leur aspect général. Ces caractères sont

tirés de la forme des feuilles et surtout de

leur nervation.

Aiocasia. — Les feuilles sont plus ou

moins profondément fendues à la base (sa-

gittées)
;
les nervures sont saillantes sur les

deux faces. Exemples : Aiocasia odora,

Tliïbautiana, cuprea, gigantea, longi-

loba, Lowii, macrorhiza>
metallica, ti-

grina, Veitchi, zebrina, Secleni, Chelsoni,

rcgina, Boryi, imperialis, etc.

Colocasia. — Les feuilles sont pleines

ou entières, c’est-à-dire non fendues à la

base, de sorte que le pétiole est inséré vers

le centre du limbe; elles sont planes en

dessus et les nervures sont saillantes seule-

ment à la face inférieure. Exemples : Colo-

casia bataviensis
,

esculenta, speciosa,

nigrcscens, etc.

Xanthosoma. — Les feuilles sont sa-

gittées, à oreillettes généralement très-dé-

veloppées; les nervures de la face supérieure

sont canaliculées; au contraire, celles du
dessous des feuilles sont saillantes. Exem-
ples : Xanthosoma violacea, atrovirens,

hastifolia, Mctfaffa, sagittæfolia
,

versi-

color, albo-violacea, Lindeniana, etc.

Bien que tout à fait vulgaires, ces carac-

tères ont l’avantage d’être faciles à saisir

et de n’exiger aucune étude anatomique,

contrairement aux caractères scientifiques

qui, reposant sur l’organisation intime des

plantes, nécessitent l’emploi d’instruments

qui ne sont pas à la portée des praticiens.

E.-A. Carrière.

LE LAITRON COMMUN COMME PLANTE ALIMENTAIRE

Il y a déjà longtemps que les Laitrons

ont été préconisés comme plantes alimen-

taires, mais dans nos pays tempérés où les

légumes de toutes espèces sont excessive-

ment abondants, le besoin de manger de

la verdure pour s’exciter l’appétit se fait

beaucoup moins sentir que dans les régions

tropicales, où d’abord on éprouve beau-

coup de peine à se procurer des légumes,

mêmes les espèces et variétés les plus com-

munes, et où quelquefois elles font même
complètement défaut, de sorte que dans ces

conditions l’on consomme à peu près toutes

les plantes inoffensives que l’on rencontre.

Les Laitrons surtout sont dans ce cas. Ces

végétaux, qui poussent souvent avec une
rapidité étonnante, sont alors très-aqueux et

beaucoup plus agréables au goût que ceux

de la même espèce qui végètent misérable-

ment dans les terrains incultes des contrées

que nous habitons.

C’est pour cette même raison que le Me-
sembrianthemum cordifolium

,
qui végète

faiblement dans nos cultures, ou il n’a du

reste aucun emploi, remplace avantageuse-

ment la salade ou les Épinards sur les

rivages désolés de la Mer Rouge, où il est

connu sous le nom de Salade d’Obock. Il

en est de même de la Tétragone sur les

côtes d'h Nouvelle-Zélande, du Solanum
nigrum et de VAmarantus oleraceus dans

l’Inde.

Toutefois notre intention n’est pas de re-

commander la culture du Laitron commun
dans nos pays, où il est pourtant assez com-

mun
;

ce que nous voulons, c’est appeler

l’attention sur les services que cette plante

peut rendre dans les localités où la culture

des salades est à peu près impossible.

Voici à ce sujet quelque renseignements

que nous donne M. le docteur Ohrond, qui

a plusieurs fois employé le Laitron commun
en guise de salade, pour réconforter les

hommes épuisés par la fatigue et surtout

par la consommation prolongée des con-

serves alimentaires avec lesquelles ils étaient

obligés de se nourrir pendant le temps qu’a

duré l’expédition de l’Extrême-Orient :

Dans les pays où la chaleur est excessive, le

Laitron croît à peu près dans tous les terrains

riches en humus; il pousse en toutes saisons et

à presque toutes les altitudes. Cette puissance

de végétation permet d’en récolter de tous les

âges et à toutes les époques de l’année. On
peut donc faire un choix et en confectionner

des salades aussi rafraîchissantes que celles

qu’on fait avec nos Laitues européennes. J’en

ai fait moi-meme l’expérience, et je puis affir-

mer que cette herbe, dont on ne fait aucun cas

en France, ne possède aucun mauvais goût et

peut même, avantageusement, remplacer toutes

les espèces de salades. Elle m’a rendu de

très-grands services pendant le temps que nous

avons passé dans l’Extrême-Orient, où les

légumes frais nous faisaient souvent défaut.

Ceux qui nous virent en prendre nous re-

gardèrent faire, d’abord avec une certaine
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appréhension, qui se dissipa dès qu’ils purent

constater l’innocuité de la plante, et bientôt ce

ne fut qu’avec peine qu’on put se procurer une
salade sur l’ile Palme, laquelle au début de

l’expédition Formosienne en était couverte, sur-

tout dans les champs de Patates douces dont

on avait coupé les pampres.

Nous remercions notre ami, M. le doc-

teur Ohrond, de son intéressante commu-
nication, qui montre que les herbes les

plus vulgaires ne sont pas toujours sans

utilité, et que dans certains cas elles peuvent

rendre de très-grands services.

J. Blanchard.

ZYGOPETALUM CREPEAUXI

La plante à laquelle nous donnons le qua-

lificatif Cvepeauxi, en souvenir de l’horti-

culteur, M. Crépeaux, chez qui nous l’avons

remarquée, provient d’une importation di-

recte du Brésil, faite par M. Binot. Ses ca-

ractères botaniques sont les mêmes que

ceux du type
;
son mérite consiste dans la

grandeur et la beauté de ses fleurs, et sur-

tout dans son port, sa végétation et l’abon-

dance de son feuillage, qui en font une

plante de grand mérite ornemental. En
voici la description :

Plante relativement naine, vigoureuse,

robuste, très-compacte, formant un buisson

abondamment feuillé. Pseudobulbes petits,

anguleux. Feuilles nombreuses sur un fort

pétiole à limbe elliptique - ovale, raide.

Hampe courte, dressée. Fleurs très-rappro-

cbées sur un pédoncule ovarien court et ro-

buste, à bractées longues et larges, cachant

le pédoncule floral, à divisions externes re-

lativement larges, non contournées, roux

foncé, çà et là régulièrement et largement

maculées et striées jaune roux. Labelle

grand, robuste, fond blanc, à bords forte-

ment lignés de violet, à nervures hérissées

de poils courts, nombreux, d’un très-beau

violet rosé. Colonne en capuchon, striée à

la base, à sommet arqué, jaunâtre. Les

fleurs sont finement et agréablement odo-

rantes.

Ce qui constitue particulièrement le mé-
rite du Z. Cvepeauxi

,

c’est, outre la beauté

des fleurs, la compacité et l’aspect robuste

de l’ensemble; sa floribondité aussi est

très-grande, ses fleurs sont d’une longue

durée, et les hampes florales se succèdent

pendant longtemps. Sa robusticité lui per-

met de se maintenir en fleurs dans les

appartements même froids. Nous en avons

vu un pied chez M. Crépeaux, qui, après

être resté trois semaines dans son bu-

reau, où le thermomètre descendait par-

fois à 2 degrés au-dessous de zéro, non seu-

lement n’avait nullement souffert, mais

avait même développé deux nouvelles

hampes florales. Ajoutons que le nombre
de ses feuilles avait aussi augmenté. C’est

donc, à tous les points de vue, une plante

très-précieuse pour l’ornementation, soit des

serres, soit des appartements.

E.-A. Carrière.

POIRE DE LACROIX

Pour ajouter une Poire de plus aux in-

nombrables variétés qui peuplent nos jar-

dins et nos vergers, il faut à la nouvelle

venue des qualités hors ligne, à moins que
la diversité des formes et des saveurs soit

simplement le but cherché par le pomo-
logue ou l’amateur. Nous savons bien que
tout semeur a des entrailles de père pour

ses produits, souvent même aux dépens de

la rigueur de son jugement, mais il faut

compter avec la faiblesse humaine. D’ail-

leurs l’opinion du grand nombre finit tou-

jours par faire justice, tôt ou tard, des

exagérations et des réputations usurpées,

en remettant chaque chose, comme chaque

homme, à sa véritable place.

Voilà un préambule, dira-t-on, qui

a tout l’air de nous faire pressentir une

nouveauté de premier ordre, pour laquelle

aucune exagération n’est possible. Telle

n’est pourtant pas notre prétention. Nous

ne pensons qu’à introduire dans les collec-

tions une bonne Poire ne présentant point

de qualités transcendantes, mais qui peut

former un appoint estimable à nos fruits de

grande production, de facile transport et de

bonne conservation.

L’arbre qui a produit ce fruit, auquel

nous avons donné le nom de (( Poire de

Lacroix », est un sauvageon né acciden-

tellement dans notre parc de Lacroix (Indre-

et-Loire) il y a cinquante ou soixante ans,

sans que personne ait songé à contrôler

exactement sa naissance.
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Voici ce qu’en a dit M. Charles Baltet,

qui a vu le pied mère et en a dégusté les

fruits (1) :

L’arbre est vigoureux, d’un port élancé, fas-

tigié, presque toutes les branches sont ascen-

dantes. Sa fertilité est remarquable. Tous les

deux ans, il produit un tonneau de plusieurs

hectolitres de fruit, dont l’aspect reproduit ce-

lui du Doyenné d’hiver et qui constitue un
excellent dessert pour les mois de décembre et

janvier. Nous venons de déguster ces fruits qui

nous ont été expédiés par M. Ed. André, et

nous avons acquis la certitude qu’ils sup-

portent très-bien le transport sans souffrir,

qualité précieuse dans ce temps d’exportation

en masse des fruits pour l’étranger.

Tel qu’il se trouve dans sa production nor-

male, sans avoir été regreffé ni cultivé en

espalier, sans taille, ni culture, le fruit est

d’une grosseur au-dessus de la moyenne, de

forme ovoïde, un peu ventru ou plus renflé à

la base.

L’œil, très-développé avec les lobes calyci-

naux aigus et persistants, est situé dans une

cavité peu profonde
;

la queue droite, longue

de 20 millimètres environ, est ferme et fine, et

implantée dans un. enfoncement déprimé brus-

quement en entonnoir peu profond.

L’épiderme, lisse, uni, ferme et épais, est

d’un beau jaune à la maturité, pointillé de

roux léger ocracé, plus vif et doré orangé du
côté du soleil et longitudinalement vergeté de

macules rouge vif, étroites, sur les fruits les

mieux colorés, sablés de rose.

La chair, presque blanche, serrée, est demi-

fine, granuleuse, pierreuse au centre comme
dans quelques Crassanes

,
juteuse, demi-fon-

dante, sucrée, très-relevée, aiguisée d’une lé-

gère saveur acidulée et laissant une suavité de

parfum qui se conserve après la dégustation.

On croirait manger un Doyenné d’hiver ou

un Doyenné d’Alençon
,
avec la finesse de la

chair en moins et un parfum plus développé.

La maturité commence en décembre, et se

prolonge jusqu’à la fin de janvier, quelquefois

plus tard.

Le fruit est d’excellente conservation, et il

sera une bonne conquête à ajouter a nos

Poires d’hiver.

On peut affirmer qu’il se perfectionnera par

la culture, au moyen de la greffe et de la taille
;

ce sera une variété de verger et de commerce,
grand avantage en ce temps-ci. Le dévelop-

pement de l’arôme du fruit et la fertilité de

l’arbre indiquent qu’il prospérera même à l’ex-

position nord d’un mur d’espalier.

Depuis cette époque nous avons toujours

conservé, sans la livrer au commerce, la

« Poire de Lacroix ». Chaque année,

l’arbre se charge de très - nombreux et

bons fruits, dont la qualité ne s’est jamais

amoindrie, à ce point qu’on oublie qu’ils

ont la chair pierreuse d’une Crassane au

lieu de celle d’un Beurré gris.

La Poire de Lacroix sera mise à la dis-

position des amateurs de fruits, dès qu’elle

sera suffisamment multipliée, ce qui ne

tardera guère. Ed. André.

LONICERA BRAGHYPODA

Cette espèce, parfois désignée sous le

nom de Lonicera longiflora

,

dont elle

paraît être synonyme ou dont elle est très-

voisine, est aujourd’hui peu cultivée; bien-

tôt même elle sera à peine connue, quoi-

qu’elle réunisse à peu près tous les mérites

que l’on recherche dans une espèce grim-

pante. En effet, la plante, qui est très-

vigoureuse, est à feuilles presque persis-

tantes et résiste aux froids aussi bien qu’aux

plus fortes chaleurs, ce qui permet de l’em-

ployer pour cacher des parties arides en

pente, et d’avoir ainsi un rideau ou un tapis

de verdure là où des ronces mêmes croî-

traient à peine. Quant à ses fleurs, qui sont

longuement tubuleuses et très-suaves, elles

changent de nuances suivant l’état plus ou
moins avancé de leur épanouissement. Les

caractères scientifiques généraux de cette

espèce sont les suivants :

Plante très-vigoureuse, flexueuse; ra-

meaux nombreux, très-volubiles, enrou-

lants, glabres, légèrement velus dans les

parties jeunes en voie de développement, à

écorce plus ou moins colorée, parfois rouge

fauve ou vineux. Feuilles opposées, souvent

Informes sur le même bourgeon
;
les infé-

rieures plus ou moins largement pectinées

ou quercinées-lyrées, les supérieures ovales

et plus ou moins atténuées aux deux bouts,

très-entières, toutes pétiolées, glabres.

Fleurs réunies en assez grand nombre, gé-

néralement par deux sur chaque pétiole, à

tube long, plus ou moins purpurin, ouvert

au sommet et alors à divisions très-inégales

blanc rosé, puis blanchâtres, finalement

jaunâtres lorsqu’elles passent.

Le Lonicera bracliypoda, DC. (L.

flexuosa

,

Thunb.), a produit, dans les cul-

tures, une variété à feuilles très-élégamment

pointillées-maculées jaune d’or: c’est le L.

bracliypoda aurea, Hort., plante délicate(1) Illustrât, hortic. 1873, p. 13.
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lorsqu’elle est très-panachée; lorsqu’au con-

traire, elle passe au vert, sa vigueur

augmente au détriment de sa panachure,

qui disparait parfois presque complètement.

Quant à ses fleurs, elles sont à peu près

semblables à celles du type, mais, en géné-

ral, plus abondantes.

Multiplication. — Elle se fait d’elle-

même si les plantes touchent le sol-; dans ce

Cette espèce, qui croît à l’état sauvage à

la Jamaïque et dans la Nouvelle-Grenade, et

qui est très-rare dans les cultures, vient de

fleurir dans l’Aquarium du Muséum, grâce

aux soins de M. Loury. C’est une espèce

à grandes fleurs d’un bleu foncé, qui exige

la serre chaude. En voici les caractères :

plante vivace, un peu polymorphe suivant

les conditions dans lesquelles elle croît. Rhi-

zome long, émettant des radicelles courtes.

Feuilles subréniformes ordinairement obo-

vales, plus ou moins longuement atténuées

à la base, à pétiole légèrement renflé vers la

partie inférieure. Pédoncule floral axillaire,

dressé, terminé par une large inflorescence

pyramidale spiciforme. Fleurs très-grandes,

tubuleuses, bien ouvertes, à tube de cou-

leur plus foncé que les autres parties. Co-

rolle d’environ 3 centimètres de diamètre,

à divisions un peu tourmentées et plus ou

moins irrégulièrement dentées - crénelées,

d’un violet diversement nuancé suivant

l’état de la floraison.

Le Pontederia azurea, comme beau-

coup d’autres plantes aquatiques, et sur-

LA LUNE

Il ne se passe pas de printemps que la

Revue horticole ne reçoive de nombreuses

lettres dont l’objet principal indique une
vive préoccupation des influences de la lune

rousse sur les végétaux. Cette année, la

même question nous a encore été posée, et

plus récemment encore elle est revenue

sous la forme de « l’influence générale de la

lune », à laquelle tant de personnes croient

fermement. Souvent déjà, nous avons fait

connaître notre opinion sur ce sujet, sans

nous préoccuper des préjugés répandus et

des traditions populaires, enracinées depuis

des siècles, et qu’aucune expérience directe

et authentiquement publiée n’a jamais con-

firmées

.

cas, tous les bourgeons s’enracinent et l’on

n’a qu’à enlever et replanter au fur et à me-
sure du besoin. Cette facilité de l’enracine-

ment fait que, lorsque les plantes sont em-
ployées pour recouvrir des talus ou d’autres

endroits agrestes, toutes leurs parties s’en-

racinent et se superposent en formant des

lacis ou des fourrés compacts, des masses

impénétrables de verdure.

E.-A. Carrière.

i AZUREA

tout de celles de son genre, est ordinaire-

ment polymorphe et revêt des caractères

différents suivant les conditions dans les-

quelles il croît, mais outre ce polymor-

phisme, sa floraison est également variable.

C’est ainsi que, lorsqu’il est flottant, ses

pétioles se renflent davantage, ses feuilles

deviennent plus cordiformes; mais alors,

aussi, sa floraison est ordinairement plus

rare. Pour qu’il fleurisse, il faut le planter

tout à fait à la surface de l’eau et même
légèrement au-dessus, de manière que, seuls,

les rhizomes s’y étalent et fleurissent.

Culture et multiplication. — Ces opé-

rations sont absolument semblables à celles

que l’on pratique pour les Nénuphars : terre

fortement argileuse, engraissée et rendue

substantielle à l’aide de gazons décomposés

ou de terreau provenant de détritus végé-

taux. Quant à la multiplication, on la fait

par la division que l’on pratique lorsque la

période de repos est à peu près finie et

que les plantes sont sur le point d’entrer

en végétation.

E.-A. Carrière.

ROUSSE

Nous prévenons donc d’avance le lecteur

que, pas plus que les savants les plus émi-

nents, nous ne saurons leur définir ce que

la science doit entendre par cette dénomi-

nation, puisque la lune rousse n’existe pas.

Que de jardiniers, que d’horticulteurs

s’inquiètent cependant de cette lune spéciale

qu’ils accusent d’une pernicieuse action,

absolument contraire au rôle qu’elle joue

habituellement à l’égard de notre planète !

L’opinion d’astronomes, dont l’autorité

scientifique est incontestable, va nous ser-

vir à leur répondre en cette matière.

D’abord, qu’entend-on par lune rousse ?

Le roi Louis XVIII posa un jour cette ques-

tion aux membres assemblés du Bureau
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des Longitudes, et comme le monarque
semblait s’adresser plus spécialement à

Laplace : « Sire, répondit le savant, la lune

rousse n’occupe aucune place dans les

théories astronomiques; nous ne sommes
donc pas en mesure de satisfaire la curiosité

de Votre Majesté. » Néanmoins, l’astronome

se rendit à l’Observatoire pour y recueillir

l’appréciation d’Arago. Celui-ci, que la

question rie laissa pas d’embarrasser quelque

peu, alla trouver les jardiniers du Muséum
et voici l’explication qu’il en obtint :

« On appelle rousse la lune qui com-
mence en avril et devient pleine vers la fin

de ce mois, ou plus ordinairement dans le

courant de mai. La lumière de l’astre exerce,

durant cette période, une fâcheuse influence

sur les jeunes pousses, et les bourgeons qui

y sont exposés roussissent

,

se gèlent,

quoique le thermomètre se maintienne dans

l’atmosphère à plusieurs degrés au-dessus

de zéro. »

Dans l’esprit des jardiniers, c’est bien la

lumière de la lune qui est cause du roussis-

sement, puisqu’ils ont observé que, lorsque

les nuages en obstruent les rayons lumi-

neux, la congélation, dans des conditions

de température identiques, ne se produisait

plus. Ils concluent donc, et cela paraît lo-

gique, que la lumière de la lune exerce une
action frigorifique sur les végétaux.

Or, il est scientifiquement démontré que,

non seulement la lumière ne peut être réfri-

gérante, mais encore qu’elle est une cause

de chaleur. Des expériences faites au pic de

Ténériffe ont prouvé que le satellite de la

terre nous donne, par réflection de la lu-

mière solaire, une chaleur — bien faible,

il est vrai, — mais égale à celle qu’on peut

ressentir du foyer d’une bougie dont l’obser-

vateur serait éloigné de 4 m 75. Ce n’est

donc pas la lune rousse qui est cause du
roussissement des bourgeons et des jeunes

pousses.

Wells, le célèbre physicien, a constaté

le premier que, la nuit, par un temps par-

faitement serein, les objets peuvent acqué-

rir une température différente de celle de

l’atmosphère.

« Placez, a dit M. C. Flammarion, qui

s’est également occupé de cette question

à plusieurs reprises, la nuit, en plein air,

des petites masses de coton, d’ouate, etc.,

vous trouverez souvent que leur tempéra-

ture est de 6, de 7 et même de 8 degrés

centigrades au dessous de la température

atmosphérique. Les végétaux sont dans le

même cas. Il ne faut pas juger du froid

qu’une plante éprouve pendant la nuit par

les seules indications d’un thermomètre

suspendu dans l’atmosphère ambiante. La

plante peut être complètement gelée quoique

l’air se soit maintenu constamment au-

dessus de zéro. »

Tout le monde sait que, sous le climat de

Paris, les nuits d’avril sont fraîches et que

le thermomètre y descend quelquefois à 4,

5 et même 6 degrés au dessous de zéro. En
considérant ces différences, on comprendra

que par le clair de lune, c’est-à-dire sous

un ciel absolument pur, les végétaux puis-

sent geler. Mais, encore un coup, la lu-

mière lunaire n’est pour rien dans le phé-

nomène, si ce n’est l’indice de la sérénité du

ciel; et qu’elle soit couchée ou visible, il

suffit que le ciel soit pur pour que les plantes

exposées au rayonnement nocturne se res-

sentent du refroidissement et du roussis-

sement. La seule cause doit donc en être

attribuée à la limpidité du firmament
;
et la

moindre entrave à son rayonnement, une

feuille de papier par exemple, peut en an-

nuler les désastreux effets.

Voilà plus qu’il n’en faudrait pour faire

tomber ce vieux préjugé si fortement enra-

ciné de la lune rousse. Quand donc en

aura-t-on terminé avec les prétendues et

multiples influences de Phœbé sur les

choses terrestres, en dehors de l’action bien

déterminée que son attraction exerce sur

les marées? Ceux qui croient à ces fadaises

pourraient dire qu’ils sont en nombreuse

et bonne compagnie. Mais ceux qui persé-

cutaient Galilée, quand il soutenait que la

terre tournait, étaient aussi le grand nom-
bre : ce qui ne l’empêchait pas d’avoir seul

raison contre tous.

Cette croyance, d’ailleurs, ne date pas

d’hier. Les anciens croyaient à l’action

de la lune sur les personnes et sur les

choses. Agamemnon fixa à la pleine lune

le mariage d’Iphigénie avec Achille; Plu-

tarque parle de l’influence de la lune sur la

naissance des enfants. Pline dit que l’ail

semé sans lune et récolté à la nouvelle ne

laisse aucune mauvaise odeur. Les Égyp-
tiens ne mangeaient pas d’Ognons par ce

que la lune, qu’ils détestaient, « était cause

du développement de ces plantes ». Qui ne

se rappelle les « lunatiques » de l’Écriture ?

Suivant certains historiens, la folie de

Charles VI ne se manifestait qu’à certaines

phases de la lune. Les Indiens de l’Amé-

rique du Sud plaçaient la lune au nombre
des divinités redoutables et lui offraient les

plus riches présents pour arrêter ou retar-
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der les mauvaises actions dont ils la ju-

geaient coupable
;

ils l’accusaient d’être la

cause des inondations.

Dans le centre de la France, on prétend

que certains fruits cueillis en lune dure ne

mûrissent pas
;
que les végétaux et les ani-

maux obtenus sous cette lune sont plus

robustes, qu’il ne faut rien semer en lune

pardue, que les plantes semées en lune

tendre viennent en herbe et portent peu de

graines, etc., etc. (1).

Qui n’a entendu dire que les œufs pondus

pendant la lune croissante étaient toujours

bien pleins, tandis que ceux pondus pen-

dant la lune décroissante avaient un petit

vide ? En Angleterre, on fait commencer

le couvage à la nouvelle lune. Des proprié-

taires bordelais recommandent de faire la

mise en bouteilles à la nouvelle lune; les

forestiers, dans beaucoup d’endroits, pré-

tendent que les bois coupés au « décours »

de la lune ne se conservent pas
;
les maçons

disent que les pierres exposées à la lune

sont « rongées » par elle, au lieu d’accuser

s mplement la mauvaise qualité de ces

JARDIN

Nous avons précédemment publié quel-

ques exemples du parti que l’on peut tirer

d’un terrain d’étendue très-restreinte, atte-

nant à une habitation, dans l’intérieur

d’une grande ville (2).

Dans les centres moins importants, l’es-

pace n’est pas aussi disputé, et, tout en

restant dans des proportions assez modestes,

on peut souvent augmenter l’intérêt que

présente une propriété, en y réunissant les

principaux éléments qui composent une ré-

sidence de campagne. Tous sont alors, bien

entendu, réduits à leur expression la plus

simple
;
mais, si leur importance relative

est bien fixée, si la disposition générale est

judicieusement étudiée, de manière qu’au-

cune partie ne nuise à sa voisine, on peut

obtenir un ensemble charmant, et qui pré-

sente, à tout instant, un attrait nouveau.

Nous publions aujourd’hui un exemple

(1) Le paysan berrichon nomme lune tendre
,

lune dure différents états de la lune
;
le premier

{lune tendre) est le commencement de la révolu-

tion, le second {lune dure) est le dernier quartier.

La lune pardue est le dernier quartier. La lune

pardue est le temps de la révolution où la lune est

comme perdue dans les rayons du soleil et qu’elle

cesse d’être visible. — (Comte Jaubert; Glossaire

du Centre de la France. Paris, 1864).

(2) Voir Revue horticole, 1884, p. 20, 1885, p. 233.

pierres. Que dire des jardiniers, dont les

opinions sont enracinées sur la question des

semis à faire en lune « montante » ou en

lune « descendante », etc., etc.

Nous n’en finirions pas si nous voulions

énumérer toutes les opinions, souvent con-

tradictoires, émises chaque jour sur l’in-

fluence de l’astre nocturne touchant la

naissance, la vie et les mœurs des végétaux,

des animaux et même des hommes. Qu’il

nous suffise de dire que, de l’avis de tous

les savants, la lune n’exerce sur la terre

qu’une action, — la seule, du moins, qui

ait été scientifiquement reconnue, — c’est

son attraction sur les eaux de l’Océan, cause

productrice des marées. Quant à la lune

rousse, nous le répétons, elle n’existe pas
;

c’est la transparence de l’air et son rayon-

nement qui roussissent, et la lune assiste,

spectatrice inoffensive, aux évènements

physiques qui se passent sous sa blonde lu-

mière, en dépit de toutes les aberrations et

les préjugés dont l’esprit humain, dans son

insatiable besoin de merveilleux, ne cesse

de se charger (3). Ed. André.

urbain

très-réussi de ce genre. C’est le jardin de

M. A. Beauvoisin, à Yvetot. Nous avons

récemment visité ce jardin, dont les dimen-

sions principales sont : 70 mètres pour la

longueur, et 44 mètres pour la largeur, et

nous avons été frappé du goût judicieux qui

a présidé à son tracé, ainsi qu’à l’arrange-

ment des plantations. D’ailleurs, M. Beau-

cousin, ancien président de la Société d’hor-

ticulture de l’arrondissement d’Yvetot, est

un amateur éclairé de l’horticulture et un

enthousiaste des belles plantes.

Nous allons donner la description de ce

jardin, en faisant aussi connaître de quelle

manière l’habitation, les communs et les

(3)

Il y aurait cependant, pour traiter la ques-

tion expérimentalement, un essai bien simple et

bien concluant à faire, comme jadis M. le comte

L. de Lambertye l’avait exécuté pour les Melons. Ce

serait, par exemple, de charger deux personnes

honorables, deux cultivateurs sans opinions pré-

conçues, de semer pendant tous les jours de la

belle saison, de mai à octobre, des graines de

toutes les plantes potagères ou d’ornement que

l’on croit influençables par la lune. Un registre

authentique relaterait tous les résultats obtenus, en

une ou plusieurs années. Il résulterait de cet exa-

men une évidence incontestable ayant force de loi

pour les incrédules. Et encore? Il n’y a pires sourds

et pires aveugles que ceux qui ne veulent ni en-

tendre ni voir.



JARDIN URBAIN. 425

différents services ont été disposés, l’ensem-

ble étant, nous le répétons, des plus réussis.

En K est l’habitation proprement dite,

dont une façade donne directement sur la

rue, l’autre sur le jardin. L est un cabinet

de travail formant annexe et ayant comme
pendant la serre M, placée à l’autre extré-

mité de la maison. N O sont les remises,

avec logements au-dessus pour les domes-
tiques. En P se trouvent des « privés » dis-

simulés par deux massifs d’arbustes. Le pan

coupé qui fait face au sentier est garni de

plantes grimpantes, et la porte de ce pavil-

lon étant placée sur le côté, le promeneur
en ignore complètement la destination.

En Q est le bûcher, en R la buanderie, en

S les écuries. Un atelier de photographie et

une resserre à outils sont annexés à ces

bâtiments, sur la gauche. Les fumiers, ter-

raux et débarras de toutes sortes, sont dis-

simulés dans le petit enclos T.

La disposition générale du jardin se com-

prend aisément : Une grande pelouse, for-

tement et gracieusement vallonnée, occu-

pant à peu près le tiers de la surface

utilisable, s’étend devant l’habitation
;
un

potager, d’environ quatre ares, permet

d’avoir sous la main les légumes frais, quel-

ques primeurs, des Fraises
;
quelques arbres

fruitiers, dont nous donnerons plus loin le

Fig. 85. — Plan d'un jardin urbain à Yvêtu t (Seine-Inférieure).

Échelle de 1 millimètre 1/2 pour 1 mètre.

détail, y sont plantés
;
des massifs d’arbres

et d’arbustes, répartis surtout dans la partie

gauche du jardin, cachent suffisamment les

bâtiments de service et arrêtent, de ce côté,

la vue des maisons voisines
;
à droite, au

contraire, la vue s’étend librement sur le

jardin d’une maison voisine, par-dessus le

mur mitoyen.

Une petite pièce d’eau, derrière laquelle

le terrain se relève sensiblement, donne un

peu de fraîcheur au jardin, et permet de

cultiver quelques plantes aquatiques et de

rocailles.

Voici maintenant de quelle manière les

plantations ont été faites :•

Dans le massif A, où un rideau élevé et

épais était nécessaire, M. Beaucousin a

planté :

Nos 1 et 2. Deux Peupliers d’Italie.

N° 3. Un Marronnier à fleurs doubles.

Dans la pointe extrême, à gauche, devant

le pavillon P, un Biota orientalis forme

une masse toujours verte, puis, en suivant

la bordure, on a planté, dans l’ordre où

nous les donnons, à chacun des endroits où,

sur notre dessin on remarque des points

noirs, les essences suivantes :

Quatre Lauriers de Portugal.

Un Laurier amande.

Deux Rhododendrons.
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Le massif B est composé de trois Thuia
occidentalis.

Dans le massif C, cinq arbres à haute

tige complètent le rideau de verdure; ce

sont :

N° 1. Un Marronnier rouge.

Nos 2 et 3. Deux Sorbiers des oiseleurs.

N° 4. Un Sorbier d’Amérique.

N° 5. Un Érable à feuilles marbrées.

Destiné à limiter le potager sans donner
à ce dernier une ombre défavorable, le mas-
sif allongé F a reçu :

Genévrier de Virginie.

Taxus baccata ele-

gantissima.

Cytise Faux-Ébénier.

Pommier à fleur dou-

ble.

6 Noisetiers-Avelines.

Sorbier d’Amérique.

5 Boules-de-Neige.

Buxus balearica.

Aucuba panaché.

Lilas de Rouen.

Puis, en partant de l’extrémité de droite,

près du massif G, et revenant du côté de

l’habitation pour retourner ensuite en face

du massif A, on a planté à chacun des

points noirs, et successivement :

Spiræa ariæfolia.

Laurier-amande.

Spiræa opulifolia.

Philadelphus specio-

sissimus.

Sureau à feuilles laci-

niées.

Lilas de Rouen.

Vibumum Lantana.

Deutzia crenata flore

pleno.

Boule-de-Neige.

Deutzia scabra.

Weigela amabilis.

Lilas blanc virginal.

Rhus Cotinus.

Sureau à feuilles pa-

nachées.

Lilas de Rouen.
Laurier-amande.

Lilas de Perse rouge.

Philadelphus corona-

rius.

Lilas à grandes fleurs.

Sureau commun.
Deutzia scabra.

Philadelphus grandi-

florus.

Sureau panaché.

Trois Ifs communs.
Houx panaché.

Aucuba latifolia.

Le massif D, qui entoure un terreplein

surélevé où l’on place pendant l’été une

table à parasol et un banc demi-circulaire,

n’a reçu que des arbustes bas, par-dessus

lesquels la vue passe lorsque l’on est assis

sur le banc dont nous venons de parler.

Ces arbustes sont, en commençant à la

pointe la plus rapprochée de la plante isolée

n° 1 :

Buis panaché.

Genévrier de Virginie.

Ribes fuchsioides.

Aucuba latimaculata.

Spiræa hypericifolia.
Laurier de Portugal.

Lilas de Marly.

Aucuba macrophylla.

Lilas rouge.

Épine à fleurs rouge

simple.

Spiræa opulifolia.

Noisetier à feuille

pourpre.

Deutzia scabra.

Dans le massif E, qui encadre une cor-

beille de fleurs inclinée du côté de la pe-

louse, il y a :

Cytise Faux-Ébénier.

Magnolia Soulangea-

na.

Lilas D r Lindley.

Épine rose double.

Deutzia crenata flore

pleno.

Magnolia purpurea.

Spiræa prunifolia.

Philadelphus specio-

sissimus.

Deutzia scabra.

Cytise velu.

Spiræa Lindleyana.

Rhododendron hy-

bride.

Le massif G, qui entoure une petite salle

verte, a sa bordure extérieure composée
de 8 Thuia Lobbii; dans son milieu se

trouve un Cèdre du Liban qui projette ho-

rizontalement des branches au-dessus de la

pièce d’eau et des massifs et carrefours

avoisinants.

Devant la cour de débarras T et le mur
en retour à droite s’étend, jusqu’au décro-

chement du mur qui marque le commen-
cement du potager, le massif H. On a planté

en deuxième rang, en commençant par l’ex-

trémité de gauche, 7 Thuia Lobbii
,
qui

masquent le petit mur fermant la courette.

Dans l’angle se trouve un fort Platane qui

donne de l’ombrage au rond-point placé à

cette extrémité du jardin.

La bordure est composée de :

10 Lilas variés. 1 Weigela rosea gran-

9 Seringats variés. diflora.

3 Boules-de-Neige. 2 Groseilliers sanguins

A l’extrémité de gauche, un Rhododen-
dron hybride forme la tête du massif et

donne, au printemps, une floraison écar-

late.

A la suite de ce massif, le mur est garni

d’arbres fruitiers en espaliers jusqu’au

cabinet de travail L. La plate-bande bor-

dant ce mur a reçu une double rangée de

plantes vivaces très-variées qui permettent

de faire chaque jour, depuis avril jusqu’en

novembre, des bouquets pour la décoration

des appartements. La plate-bande qui en-

toure le potager a reçu des Poiriers dirigés

en pyramides, avec lesquels alternent des

Rosiers à haute tige non indiqués sur notre

dessin
;
la bordure extérieure de cette plate-

bande est faite au moyen de Pommiers en

cordons disposés sur deux rangs. Enfin,

48 Groseilliers et Gassissiers variés sont ré-

gulièrement plantés dans la même plate-

bande.

De chaque côté de l’entrée du cabinet de

travail L se trouve une forte touffe de Rho-
dodendron hybride et la corbeille ovale qui

lui fait face est composée d’Azalées dites

de l’Inde, variées.
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Les arbres et plantes isolés sur les pe-

louses sont les suivants :

Pelouse I.

N°

1. Saule royal.

2. Frêne pleureur.

3. Frêne doré.

4. Tulipier de Virginie.

N°

5. Sophora japoni-

ca.

6. Aucuba panaché,

touffe.

Pelouse J.

N°

1. Alisier du Népaul.

2. Berberis atropur-

purea.

3. Magnolia umbrella

4. Tulipier de Virginie.

5. Mahonia japonica.

6. Taxus adpressa.

7. Wellingtonia gi-

gantea.

8. Agave Salmiana.

9. Cupressus Law-
soniana erecta

.

N°

10. Chamærops hu-

müis.

11. Laurier de Portu-

gal.

12. Pivoine en arbre

Elisabeth.

13. Chamærops ex-

celsa.

14. Gynérium à fleurs

de Marabout.

15. Houx panaché.

16. Rhus Osbecki.

Pour compléter ce choix d’arbres et d’ar-

bustes déjà si nombreux, des Rosiers nains,

hybrides variés et du Bengale ont été plan-

tés dans deux des corbeilles isolées sur les

pelouses; des Yuccas variés, Tritomas et

Acanthes ont été placés aux endroits où

sont indiquées des croix, sans numéros :

des plantes grimpantes ont été palissées

contre la tige des arbres et contre les mu-
railles; enfin, quelques plantes d’eau, à

fleurs de différentes couleurs, des plantes

saxatiles ont été plantées, celles-là dans la

petite pièce d’eau, celles-ci dans les inters-

tices des rochers qui l’accompagnent.

Nous ne parlerons pas des garnitures de

fleurs printanières ou estivales, soit autour

des massifs, soit dans les corbeilles
;
elles se

recrutent parmi les espèces de variétés

ordinaires
;
au printemps, Myosotis, Silènes,

Pensées, Giroflées, Corbeilles d’argent,

Alysses Corbeilles d’or, etc.
;
pendant l’été,

des Pélargoniums, Fuchsias, Bégonias, Hé-

liotropes, Lantanas, Agératums, etc., etc.

Nos engageons nos lecteurs qui peuvent

se trouver dans des conditions analogues à

examiner attentivement le dessin de ce

jardin. Qu’ils ne se préoccupent pas de la

correction plus ou moins grande des

courbes, de la ressemblance plus ou moins

complète avec les tracés actuellement usi-

tés par les dessinateurs de jardins. Nous
affirmons aux amateurs que l’effet produit

par la disposition que nous recommandons
est bon et agréable à l’œil, et nous avons

d’autant plus de plaisir à le constater que

le propriétaire est seul l’auteur du dessin de

son jardin. Ed. André.

L’AJONC OU JONC MARIN

Ajonc ou Jonc marin est le nom vulgaire

donné à une plante légumineuse, TJlcx euro-

pseus, L., qui, indigène en France, croît à

l’état sauvage dans diverses localités, notam-

ment en Bretagne. C’est encore une de ces

vieilles espèces dont on n’a pas tiré tout le

parti que l’on pouvait en attendre, ce que

je vais essayer de démontrer. Pour cela, le

meilleur moyen, je crois, c’est de mettre en

parallèle ses défauts et ses qualités, puis

d’en faire la comparaison.

Défauts. — Que peut-on reprocher à

l’Ajonc? Une seule chose : d’être piquant.

A coup sûr le reproche est fondé, car cette

plante est excessivement épineuse. Toute-

fois, c’est un défaut qui est bientôt atténué,

lorsqu’on réfléchit que dans certaines cir-

constances, par exemple lorsqu’il s’agit de

haies, auxquelles l’Ajonc est très-propre,

que ce défaut devient une qualité.

Qualités. —- Elles sont nombreuses;

d’abord la plante, qui est robuste et d’une

croissance très-rapide, est toujours verte,

fleurit abondamment chaque année sans

même qu’on s’en occupe. Elle pousse à

peu près dans tous les terrains
;

l’essentiel,

c’est qu’elle ait de l’air et de la lumière.

J’ajoute que sa floraison, qui commence
même en hiver, se prolonge pendant très-

longtemps. C’est donc une plante d’ornement

très-propre surtout à la décoration des ro-

chers, dont elle s’accommode particulière-

ment et qui paraissent être sa véritable

place.

C’est aussi une plante économique dans

le sens exact du mot, puisque toutes ses

branches et leurs ramifications, lorsqu’elles

sont jeunes, peuvent être hachées ou con-

cassées et constituer une excellente nourri-

ture pour tous les animaux herbivores qui

en sont très-avides.

Multiplication. — On la fait par graines

que la plante donne facilement et en grande
quantité. Les plantes ne supportant pas le

repiquage, il faut semer en place, à des

distances plus ou moins rapprochées, sui-

vant le but que l’on recherche.

Dans les localités pauvres en fourrages
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herbacés, où le sol est sec, aride et peu

profond, on peut cultiver l’Ajonc en le

coupant, chaque année, à une certaine hau-

teur.

Toutes les plantes mises en réserve et

destinées soit au remplacement, soit à des

garnitures ornementales ou autres, devront

être tenues en pots de manière à pouvoir

être plantées aux différentes époques et

dans les diverses conditions qui pourraient

se présenter.

May.

CERISE TOUPIE

La variété dont nous nous occupons n’est

pas, à proprement parler, une Cerise, mais

bien une Guigne ou un Bigarreau. On peut

la placer près de ce que l’on nomme Cerise

anglaise . Outre ses caractères, la forme

toute particulière de

ses fruits suffirait à

la distinguer de tous

ses congénères. En
voici une descrip-

tion :

Arbrisseau ou petit

arbre à branches dres-

sées étalées
;

scions

plutôt grêles que gros.

Feuilles étroitement

elliptiques-ovales, d’un

vert luisant en dessus,

vert pâle et souvent

velues en dessous,

surtout lorsqu’elles

sont jeunes, réguliè-

rement et assez forte-

ment nervées, dentées

en scie sur les bords,

brusquement rétrécies

à la base, acuminées

et souvent cuspidées

au sommet
;

pétiole

portant à son sommet,
près du limbe, une,

plus rarement deux

glandes réniformes,

moyennes ou petites
;

quelquefois la base du
limbe en porte une
aussi, mais plus pe -

tites
,

parfois même
rudimentaires, ordi-

nairement un peu
inéquilatérale. Fruit

(fig. 86) régulièrement

cordiforme très-allon-

gé, longuement atté-

nué en une pointe

obtuse, légèrement déprimé, d’environ 2 cen-

timètres de diamètre dans sa plus grande lar-

geur, sur environ 20 à 26 millimètres de lon-

gueur. Peau luisante, d’un beau rouge brillant,

presque noire lorsque le fruit bien mûr a été

fortement insolé. Chair fortement adhérente

au noyau, juteuse, d’un rouge vineux, sucrée,

de saveur légèrement aigrelette, mais pourtant

agréable. Noyau (fig. 86) très-allongé, rappe-

lant assez exactement la forme du fruit, à

surface unie, excepté vers la suture ventrale

qui, large, est longi-

tudinalement parcou-

rue de deux ou trois

côtes assez saillantes

tranchant sur le reste

du noyau, qui, très-

uni, est régulièrement

atténué en une pointe

obtuse.

La Cerise Toupie,

quoique déjà an-

cienne, est peu con-

nue et rare, du moins'

dans les cultures

françaises. Elle est

d’origine belge, et,

d’après M. Van
Houtte, qui en a

donné une figure co-

loriée dans la Flore

des serres (t. VIII,

p. 91), elle a été

obtenue de semis

par M. Denis Hen-
rard, horticulteur dé-

monstrateur à l’Uni-

versité de Liège, et

décrite dans les An-
nales d’horticulture

de Gand, par feu

Morren père, qui di-

sait « n’avoir jamais

vu rien de semblable

dans les ouvrages de

pomologie ».

Cette variété, dont

l’aspect justifie assez

bien le nom, produit

un beau et bon fruit qui deviendra popu-

laire quand il sera connu; sa forme si

curieuse ajoute encore à son mérite. Elle

mûrit vers le commencement de juillet.

E.-A. Carrière.

Fig. 86. — Cerise Toupie.
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SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 25 AOUT 1887

A cette réunion, les présentations suivantes

ont été faites :

Au Comité de floriculture : Par M. Pernel,

horticulteur à La Varenne-Saint-Hilaire, une

superbe collection de Zinnias à grandes fleurs,

aux coloris vigoureux et bien variés. Certaines

fleurs, de forme parfaite, mesuraient jusqu’à

12 centimètres de diamètre. Nous avons surtout

remarqué des coloris jaune d’or, grenat foncé,

carmin vif, blanc presque pur, de la plus

grande beauté. — Par M. Régnier, horticul-

teur, avenue Marigny, à Fontenay-sous-Bois

(Seine), une variété nouvelle d'Aerides Houl-

letianum, introduite du Cambodge par le pré-

sentateur, qui l’y a collectée lui-même. Cette

forme a les fleurs un peu plus grandes que

celles de l’espèce type, et d’un jaune plus pâle,

avec macule violet clair. — Par M. Tabar, hor-

ticulteur à Sarcelles (Seine-et-Oise), une re-

marquable collection de Pétunias à grandes

fleurs, aux coloris vigoureux et très-variés. —
Par M. Lequin, horticulteur à Clamart (Seine),

plusieurs Glaïeuls obtenus par lui de semis,

dans le type Lemoinei

;

remarqué dans ce lot

le n° 2, à fleur rose pâle, macule grenat. —
Par M. David, jardinier chez Mme Berge, à

Savigny-sur-Orge, trente-six Glaïeuls ganda-
vensis

,
de semis. — Par MM. Vilmorin, An-

drieux et Cie
,
une belle collection d’Œillets de

Chine doubles et d’Œillets d’Heddewig sim-

ples
;
des Dahlias à fleurs simples, panachées,

très-intéressants, et de bonnes variétés de Zin-

nias pompons et à grandes fleurs unicolores et

panachées. — Par M. Gravereau, horticulteur

à Neauphle-le-Château (Seine-et-Oise), des

Zinnias à grandes fleurs, des Œillets de Chine

et de Heddewig, variétés bien choisies. — Par

M. Terrier, jardinier-chef chez M. Fournier, à

Neuilly-sur-Seine, un Oncidium Papilio ma-
jus et un Aerides Lobbi

,
l’un et l’autre fleuris

et de toute beauté. UAerides portait une inflo-

rescence composée de douze ramifications. —
Par M. Férard, grainetier, rue de l’Arcade,

Paris, deux pieds en pots d’Helianthus cucu-

merifolius
,

assez jolie plante anciennement

connue mais trop peu cultivée. Elle forme en

pleine terre des touffes vigoureuses et bien

faites, atteignant lm 50 de hauteur
;
pendant

toute la belle saison elle produit de nombreuses
et jolies fleurs jaune d’or à centre noir, et cette

floraison se prolonge jusqu’à la fin d’octobre.

Au Comité d’arboriculture d'ornement : Par
M. Croux, pépiniériste, vallée d’Aulnay, à

Sceaux (Seine), un choix très-intéressant de
rameaux fleuris d’arbres et d’arbustes de pleine

terre
;
entre autres, une branche de Magnolia

Lenneana aux très-grandes fleurs rose vif

foncé, et de nombreuses variétés de Ceanothus
americanus. Parmi ces variétés, dont quelques-

unes étaient assez récentes, les plus belles

étaient les plus anciennes : Gloire de Ver-
sailles, violet bleu pâle; Président Reveil

,
rose.

Au Comité de culture potagère : Par
MM. Vilmorin, Andrieux et Cie

,
une bonne

collection d’Aubergines
;
quelques-unes d’entre

elles, appartenant à la variété ronde très-grosse

de New-York, mesuraient 25 centimètres de

diamètre en tous sens. — Par Mme veuve E.

Guilbert, directrice de l’Orphelinat horticole de

Mézières, par Épone (Seine-et-Oise), un Arti-

chaud obtenu de semis, très-productif, un capi-

tule (tête) se montrant à chacune des aisselles

des feuilles. — Par M. Sylvain Berger, une
Tomate hâtive, hybride entre la Grosse hâtive

et la variété Trophy. Les pieds présentés an-

nonçaient une production très-abondante.

Au Comité de Pomologie : Par M. Cheval-

lier, de Montreuil, des Pêches Condor, Early
Victoria et Précoce argentée

,
et une collection

de Brugnons, le tout en fruits superbes, déno-

tant une culture irréprochable. De l’avis du
présentateur et des membres du Comité, la

variété Early Victoria, assez belle, n’est pas

recommandable pour la qualité. — Par
M. Alexis Lepère, de Montreuil, des fruits de la

variété de Pêche hâtive Lepère
,
bonne qualité,

hâtiveté assez grande, fruit d’avenir. — Par
M. Doucet, arboriculteur à Montreuil, des Pêches
Précoce de Bordeaux et Grosse mignonne hâ-

tive. — Par M. Mainguet, arboriculteur à

Fontenay-sous-Bois, une belle collection de

Prunes.

EXPOSITION DES INSECTES NUISIRLES ET DES INSECTES UTILES

A PARIS

La Société centrale d’apiculture et d’in-

sectologie vient d’organiser, une nouvelle

fois, une exposition des insectes utiles et

de leurs produits, des insectes nuisibles et

des dégâts qu’ils occasionnent. Nous avons

visité plusieurs fois cette très-utile exhibi-

tion, et nous y avons remarqué de nom-
breuses choses de haut intérêt.

Nous pensons que le meilleur moyen de

bien faire comprendre le cadre que les

organisateurs ont donné à leur œuvre,

est de faire connaître les principales di-
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visions du programme suivi. Les voici

donc :

Première division : Insectes utiles.

I.

—

Insectes producteurs de cire et de miel.

II. — Insectes producteurs de soie.

III. — Insectes tinctoriaux.

IV. — Insectes comestibles.

V. — Insectes employés comme amorces de
pêche.

VI. — Insectes employés en médecine.

VII.

—

Insectes employés comme ornement.

Deuxième division: Insectes nuisibles.

I. — Insectes qui attaquent les céréales.

II. — Insectes nuisibles à la Vigne.

III. — Insectes nuisibles aux plantes industrielles.

IV. — Insectes nuisibles aux plantes fourragères,

potagères, ornementales, etc.

V. — Insectes nuisibles aux arbres fruitiers et

aux fruits.

VI. — Insectes nuisibles aux arbres forestiers et

d’alignement.

VII.

—

Insectes qui attaquent les bois employés
dans la construction.

VIII. — Insectes destructeurs des matières orga-

niques sèches et des provisions de nos

maisons.

IX. — Insectes carnassiers nuisibles à la pisci-

culture.

X. — Parasites de l’homme et des animaux do-

mestiques.

XI. — Annelés, entoroaires de l’homme et des

animaux.

Troisième division : Les auxiliaires.

I. — Collections diverses.

II. — Animaux vivants.

III. — Instruments divers.

IV. — Mollusques nuisibles à l’agriculture.

Division complémentaire . — Insectologie appli-

quée.

Ce programme, on le voit, est très-com-

plet. Ajoutons qu’il a été bien rempli, dans

l’Exposition actuelle, sauf en ce qui con-

cerne les insectes nuisibles à la Vigne et

les divers procédés pour les combattre.

La difficulté de faire des expériences pra-

tiques est la cause de cette abstention qui

n’a été remarquée que par une faible partie

des visiteurs.

Ne pouvant faire une description com-
plète des objets exposés, nous nous borne-

rons à décrire sommairement les collections

les plus intéressantes dans les classes prin-

cipales :

M. Masson, percepteur au Meux (Oise), a

envoyé une remarquable collection d’in-

sectes utiles et nuisibles à l’agriculture et

aux forêts, collection composée de trente

tableaux-vitrines. Classés suivant la nature

des déprédations qu’ils exercent, les insectes

nuisibles, représentés pour chaque espèce

par plusieurs exemplaires placés les uns au-

près des autres, ce qui permet de distinguer

ET DES INSECTES UTILES, A. PARIS.

plus rapidement leurs caractères distinctifs,

sont accompagnés chacun d’une notice des-

criptive indiquant leurs habitudes et les

moyens de les détruire. Auprès de chaque

espèce, des spécimens naturels de bois,

de racines, de feuilles, détériorés, font con-

naître, au premier coup d’œil, la façon

dont les insectes exercent leurs dégâts.

Très-intéressantes sont les pièces d’ana-

tomie élastique (1) du docteur Auzoux. Les

insectes, parfaitement exécutés en carton

coloré, beaucoup plus grands (12 à 15 fois)

que nature, sont composés de pièces très-

bien ajustées que l’on décroche successi-

vement, en commençant par les élythres,

pour arriver enfin aux organes digestifs.

C’est le moyen le plus rapide d’apprendre

aux enfants l’anatomie des insectes. Nous
avons ainsi démonté un Hanneton, de la

grosseur d’un canard ordinaire, un Ver à

soie, long de lm 50, un Bombyx du Mûrier

mesurant 50 centimètres d’envergure, etc.

Les tableaux-vitrines de M. Savard ras-

semblant les insectes utiles, avec leurs pro-

duits, les insectes nuisibles, avec des échan-

tillons : bois, feuilles, racines, des dégâts

qu’ils font, sont très- complets. Par un

simple regard, on apprend à connaître

l’insecte et tout ce qui se rattache à son

existence. Il a notamment une très-belle col-

lection de Vers à soie, chaque espèce étant

représentée par les œufs, la chrysalide, le

cocon, la chenille, la bourre de soie, des spé-

cimens de tissus fabriqués et des rameaux

de l’essence d’arbre dont elle se nourrit.

Citons encore les collections envoyées

par les Fonderies de Romilly-sur-Andelle, et

composées de petites bûches de Peupliers,

attaquées par les insectes suivants, dont des

individus sont disséminés çà et là dans les

galeries qu’ils ont creusées : Saperde cha-

grinée (Saperda carcharias), S. du Peu-

plier (S. populnea)
;

Cosse ferrugineux

( Cossus ferrugineus)-, Charançon de la

Patience (
Cryptorhynchus lapathi); Sésie

apiforme (Sesia apifovmis)
;
Cossus gâte-

bois
(
Cossus ligniperda), aux galeries

énormes. Pour chacun de ces insectes, les

procédés de destruction sont indiqués. Pour

le Cossus gâte-bois, un des plus terribles,

il est recommandé d’introduire dans les ga-

leries des tampons de ouate imbibés de ben-

zine non clarifiée. On bouche avec du ciment

(1) De KXà&> (Klao), rompre, briser, c’est-à-dire

modèles d’anatomie composée de pièces solides, qui

peuvent aisément se monter et se démonter, s en-

lever une à une comme dans une véritable dissec-

tion. . . , . _ i: . .
: ^

'
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les orifices des galeries, et les insectes sont

asphyxiés.

M. FaUoux expose des échalats de vi-

gnobles transformés presque à l’état d’é-

ponges par le Vaigus hemipterus. A côté

de ces pieux en sont d’autres ayant long-

temps séjourné en terre et restés complè-

tements sains, grâce au procédé suivant :

on a enduit de blanc de céx*use toute la

partie du pieu destinée à être enterrée, et,

avant que la céruse soit sèche, on l’a abon-

damment saupoudrée de poussière de grès

très- fine. Cette préparation est, paraît-il,

bien préférable au goudron.

Mentionnons également les tableaux

édités par le Jardin d’Acclimatation du Bois-

de-Boulogne, pour le phylloxéra et le Do-

ryphora
;
ceux, très-complets de M. Bouasse-

Lebel; ceux de M. Girardin, d’Auxerre, où

DESTRUCTION DES KEF

« Il ne faut jamais désespérer de rien »,

dit un vieil adage. Voici un exemple de

plus qui semble le justifier
;

il a trait au

Kermès du Laurier-B.ose
(
Chermes Nerii,

Bouché). Jusqu’ici cet insecte, qui est un
véritable fléau pour les Lauriers-Boses et

même certaines autres plantes, était consi-

déré comme ne pouvant guère être détruit,

de sorte que l’on regardait comme à peu

près perdues les plantes qui en étaient en-

vahies. C’est au point que le docteur Bois-

duval, dans son Entomologie horticole
,

page 342, en parlant de cet insecte, écrit :

« Le seul remède employé en horticulture

consiste à sacrifier les vieux pieds et à en

faire des couchages pour rajeunir la plante

et obtenir des sujets vigoureux sur lesquels

les kermès ne viennent jamais se fixer. »

Ce remède, on le voit, n’en est pas un,

puisque, sous prétexte de guérir la plante

attaquée, il la détruit.

Eh bien, ce qui était considéré comme
impossible ne l’est plus, et aujourd’hui on

peut faire plus et surtout mieux
;
grâce

à une découverte due à M. Carrelet, il est

possible, facile même de se débarrasser du
Chermes Nerii. Voici comment : dans un
tonneau ou un vase assez profond, rempli

d’eau, on suspend la tête en bas, de manière

à ce que toute la plante ou seulement les

parties envahies par l’insecte soient sub-

mergées et on les laisse dans cette position

pendant huit jours. Au bout de ce temps

on retire la plante, qui n’a nullement souf-

fert; les kermès, complètement morts, se

notamment les insectes habitant le sol sont

accompagnés de blocs de cartons imitant

très-bien la terre, où les galeries, loges,

nids, fruits, sont fidèlement représentés, etc.

Nous ne pouvons nous étendre plus lon-

guement sur toutes ces choses, qui sont

d’autant plus intéressantes qu’on les étudie

de plus près; mais nous rappelons que

l’Exposition durera jusqu’au 25 septembre.

Tous les matins, de neuf heures à midi,

l’entrée en est gratuite pour les élèves des

collèges, écoles, séminaires, pourvu qu’ils

soient léunis par groupes et accompagnés

d’un professeur muni, autant que possible,

d’une lettre de présentation émanant de la

direction de l’enseignement.

C’est là une des visites les plus intéres-

santes et les plus instructives que l’on

puisse faire. Ch. Thays.

[ÈS DU UAURIER-ROSE

détachent et tombent successivement. Mais

on peut nettoyer immédiatement les sujets

à l’aide d’une brosse ou même d’une éponge

humide que l’on passe sur toute la plante,

car lorsqu’elle est fortement envahie, ce ne

sont pas seulement les feuilles mais le sujet

tout entier qui est attaqué. Le mieux

encore, dans ce cas, est de laver à « grande

eau » en ajoutant à celle-ci une" substance

insecticide, telle que nicotine, pétrole, alcool,

vinaigre, etc., de manière à bien nettoyer

l’épiderme des rameaux et des feuilles, et

d’obtenir de suite une bonne végétation.

Le Chermes Nerii n’attaque pas seule-

ment le Laurier-Bose, ainsi que son nom
semble l’indiquer

;
on le trouve aussi sur

beaucoup d’autres espèces, telles que Arbu-
tus

,
Coronilla, Clethra

,
Acacia

,
Magnolia

,

Pittosporum, Câprier, Lierre, etc., sur-

tout si ces plantes sont peu ligneuses ou
maladives. Toutefois, pour combattre le

mal, il est plus sage de ne pas attendre

qu’il soit très-développé
;

aussitôt que l’on

s’aperçoit qu’une plante a des kermès, il

faut la mettre à part dans la crainte que le

mal ne se communique, ce qui a lieu quand
on en laisse plusieurs ensemble. Quel que soit

un mal, on ne doit jamais y être indifférent,

car les plus grands maux, ont commencé
par un point qu’il eût été peut être facile

d’enlever. Il ne faut même jamais perdre de

vue cette maxime : « Il vaut mieux prévenir

un mal que d’avoir à le combattre », qui est

toujours vraie, quel que soit le sujet ou

l’objet dont il s’agisse. E.-A. Carrière.
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GIROFLÉE GROSSE ESPÈCE. KIRIS A FLEURS JAUNE SOUFRE

Plante bisannuelle assez élevée lorsqu'on

l’abandonne à elle-même, se ramifiant à

une certaine hauteur, mais pouvant être

tenue relativement naine par un pincement

approprié et développant alors des ramifica-

tions subdressées, glabres, à écorcejaunâtre.

Fleurs très-nombreuses, d’un jaune beurre

très-tendre, grandes, très-pleines, à pé-

tales étalés, passant presque au blanc

soufre, à fleurs très-rapprochées et for-

mant par leur ensemble des panicules com-
pactes, la centrale beaucoup plus forte et

plus allongée, à odeur fine très-agréable,

rappelant assez celle de Girofle.

Ainsi que le fait a lieu pour diverses es-

pèces de Kiris, celle-ci présente toujours

deux sortes de fleurs : simples et pleines
,

qui, toujours aussi, sont de couleurs diffé-

rentes
;

les simples d’un blanc pur, les

pleines d’un beau jaune beurre. Du reste,

cette espèce n’est pas la seule qui présente

ce caractère de dualité dans la forme et dans
la couleur

;
il en existe plusieurs autres

chez lesquelles on trouve ce même phéno-
mène. A quoi est-il dû ? On ne peut le dire.

Ce qui est possible, c’est de le constater

et d’en tirer parti.

On est dans l’habitude de planter les

porte-graines, c’est-à-dire les pieds à fleurs

simples à côté de ceux à fleurs pleines, afin,

dit-on, d’augmenter les chances de duplica-

ture. Est-ce avec raison ? Non, disent les

uns
;

oui, disent les autres. Ne pouvant

résoudre la question, nous nous bornons à

signaler le fait. Mais ce que nous pouvons

et que nous n’hésitons pas à faire, c’est

de recommander cette plante comme l’une

des plus ornementales. Elle est robuste,

très-floribonde, et ses fleurs très-nombreuses

sont d’une très-longue durée.

E.-A. Carrière.

CORRESPONDANCE

N° 3947. (Somme.) — C’est le cloporte or-

dinaire (Oniscus asellus) qui se trouve si abon-

damment dans vos bâtiments. Ces crustacés ne

font pas grand mal dans les maisons
;
les hor-

ticulteurs, vous ne l’ignorez pas, ont surtout à

s’en plaindre à cause des dégâts qu’ils font

dans les jardins, en rongeant les parties ten-

dres des végétaux et surtout le germe à mesure
qu’il se développe.

Pour le détruire, on prend des navets que
l’on coupe en deux. On creuse un peu l’inté-

rieur de chacune des parties, de manière à

former deux sortes d’hémisphères creux. On
dispose ces pièges, la partie creuse regar-

dant le sol, dans les lieux à protéger et de

manière à laisser un petit vide par côté. Les

cloportes vont s’y réfugier pendant le jour.

De temps en temps on visite ces sortes d’ap-

pâts, on les enlève avec précaution et on fait

tomber les cloportes dans un vase rempli

d’eau.

N° 14438. (Seine-et-Marne.) — La fabrica-

tion du cidre de Pommes sèches est des plus

simples, puisqu’il suffit de les mettre macérer

avec de l’eau dans des tonneaux clos, mais non
entièrement remplis. La fermentation dure

deux mois environ, puis on soutire. Mais il est

rare qu’on s’astreigne à faire sécher une quan-

tité de Pommes suffisante pour fabriquer tout

le cidre dont on peut avoir besoin, surtout

dans les années où la Pomme manque. On a

alors recours à une combinaison très pratique

donnant une excellente boisson qui ne revient

pas à plus de 10 centimes le litre.

Prenez : 4 kilogr. de Pommes tapées, 2 kil.

de Raisins secs, 250 gr. de baies de Genièvre,

un litre d’alcool de Betteraves. Dans un ton-

neau contenant un hectolitre, on jette les

Pommes, le Raisin, les baies de Genièvre et on
verse par-dessus 90 litres d’eau. On laisse ma-
cérer le tout et, trois jours après, on ajoute

l’alcool. Huit jours plus tard environ, selon la

température, on peut soutirer la liqueur pour

la mettre en bouteilles et commencer à con-

sommer la semaine suivante. Ne pas coucher

les bouteilles, il y aurait certainement de la

casse.

Pommes et Raisins ne sont pas épuisés par

cette première préparation, on les broie du
mieux possible et on verse par-dessus de nou-

velle eau qui servira ensuite pour renouveler

ja provision et sera versée dans un autre

fût sur des Pommes et des Raisins n’ayant

pas servi, et comme nous avons dit plus

haut.

UAdministrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Georges Jacob, — Orléans.
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CHRONIQUE HORTICOLE

Concours international des sciences et de l’industrie à Bruxelles, en 1888. — Le bouturage des arbres

fruitiers. — Affections morbides de la Vigne en 1887. — Pêche Montigny ou amandiforme. —
Impatiens comorensis. — Pêche Précoce du Canada. — Thermopsis tomentosa. — Tardiveté des

Pêches Amsden et Waterloo. — Le Cassia alata et les affections herpétiques. — Le roi des

Cormiers. — La Piéride du Chou. — Essence de Roses. — Identité de YUropedium Lindeni et du

Selenipedium caudatum. — Une nouvelle espèce de Curculionide. — Salpichroma rhomboideum.

— La Vigne de Manresa House. — Les Chrysanthèmes à Roubaix. — Expositions annoncées. —
Mémento des expositions. — Nécrologie : M. Hovey. — Erratum.

Concours international des sciences

et de l’industrie à Bruxelles, en 1888.

— Cette grande solennité scientifique et

industrielle semble appelée à prendre un
développement considérable sur lequel nous

tenons à renseigner nos lecteurs.

Le Comité directeur du 24e concours

comprend l’Horticulture, qui sera subdi-

visée en : Matériel et Technologie, Floricul-

ture, Pomologie et Culture maraîchère. Il a

constitué son bureau, à la tête duquel se

trouvent :

M. Henri Doucet, président.

M. Lubbers, secrétaire.

La première circulaire vient de paraître
;

nous en donnerons prochainement le ré-

sumé, qui ne peut manquer d’intéresser

ceux de nos nationaux qui désireraient ex-

poser. En attendant, nous croyons devoir

mettre sous leurs yeux la note suivante,

que le Comité nous recommande comme
avis important à faire connaître :

Le Comité exécutif du grand Concours in-

ternational des sciences et de Vindustrie et de

YExposition universelle de Bruxelles'de i888,

à l’effet d’arriver à fixer d’une manière certaine

l’ouverture de ces Concours et Expositions au

3 mai 1888, recevra les adhésions des expo-

sants et producteurs jusqu’au I er octobre 1887.
Cependant il se réserve le droit de refuser

toutes demandes faites même avant cette date

dans le cas où les 7,000 mètres carrés dispo-

nibles seraient déjà concédés.

§ 1. Le Conseil d’administration organisera

un service spécial de « représentation » pour
les participants. Néanmoins, chaque partici-

pant pourra choisir lui-même son représentant

qui devra, dans tous les cas, être agréé par le

Comité exécutif. Les représentants agréés de-

vront se pourvoir d’une carte de circulation

générale, dite carte de représentant, dont le

prix sera le double du prix des cartes des

exposants.

§ 2. Les participants qui confieront leur re-

présentation aux employés du Conseil d’admi-

nistration, auront à payer à celui-ci une somme

de 1 fr. par jour pendant toute la durée du

Concours ou de l’Exposition.

Toutes les communications, à l’effet d’ob-

tenir les éclaircissements nécessaires, doivent

être adressées au Comité exécutif du Con-

cours international des sciences et de l’in-

dustrie, 22, rue des Palais, à Bruxelles.

Nous avons des raisons d’espérer que la

date du 1 er octobre 1887, fixée comme der-

nier délai, sera prorogée suffisamment pour

que les adhésions des retardataires soient

considérées encore pendant un certain temps

comme bonnes et valables.

Le bouturage des arbres fruitiers. —
Notre collaborateur, M. J. Sisley, nous

adresse la communication suivante :

La Revue horticole du 16 août demande de

nouveaux sujets pour multiplier par la greffe

les arbres fruitiers. — Pourquoi?

La greffe a été, sans aucun doute, une dé-

couverte importante et a rendu de très-grands

services. Car on a pu, par ce moyen, multiplier

tous les arbres et arbustes que l’on avait de la

peine à propager par boutures.

Mais quand on a pu multiplier par boutures,

on n’a pas songé au greffage.

Jusqu’à l’apparition du phylloxéra, qui a

songé à greffer les Vignes ?

On n’y songeait pas, parce qu’elles se multi-

plient de boutures avec la plus grande fa-

cilité.

La greffe n’est donc qu’un expédient. Aussi

les Américains du Nord, qui sont observateurs

et gens pratiques, ont depuis quelques années

abandonné le greffage des arbres fruitiers, et

transforment maintenant tous leurs vergers en

arbres francs de pied
;

car ils ont appris par

de nombreuses expériences que tous les arbres

fruitiers francs de pied sont beaucoup plus rus-

tiques, plus productifs, et donnent de meilleurs

fruits.

Ils obtiennent rapidement des Poiriers, Pom-
miers, etc., francs de pied par la greffe sur des

tronçons de racine, et la greffe s’affranchit en

peu de temps.

1 er Octobre 1887. 19
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Ce serait donc chose utile que ce procédé fût

expérimenté en Europe.

Je sais que cela va se faire en Angleterre.

J’ai pu constater chez moi que des Pêchers

en plein vent, francs de pied, provenant de

semis, sont beaucoup plus productifs que leurs

voisins greffés sur Amandiers.

Jean Sisley,
A Monplaisir-Lyon.

Nous nous associons pleinement aux
vœux de tous ceux qui croient que la voie

expérimentale est la seule bonne pour

mettre fin aux questions controversées, et

nous remercions notre collaborateur en

espérant que ses paroles seront méditées et

ses assertions confirmées.

Affections morbides de la Vigne en
1887. — L’intensité avec laquelle, en 1886,

s’étaient montrées diverses maladies de la

Vigne, notamment le mildiou, avait fait

craindre une aggravation de ce fléau, pour

1887
;
aussi, de tous côtés, s’était-on mis en

mesure pour le combattre dès son apparition.

Fort heureusement ces précautions ont été

inutiles., et nulle part, pour ainsi dire, le mal

ne s’est montré pendant l’été. A quoi faut-il

attribuer cette immunité? Très-probable-

ment à la grande chaleur et à l’extrême sé-

cheresse de l’été, mais peut-être aussi à une
influence particulière en vertu de laquelle il

y avait tendance à l’affaiblissement du mal?
Quoi qu’il en soit, il faut rester en observa-

tion et ne point désarmer tant que l’ennemi

est là. Donc, soyons prudents, et parce que
les armes (injecteurs, pulvérisateurs, efc.)

n’ont pas servi, ne les rejetons pas; au con-

traire, maintenons-les en bon état, de ma-
nière qu’ils puissent bien fonctionner à

la première alarme. Armes et munitions

doivent toujours être prêtes.

Pêche Montigny ou amandiforme (1).

— Après avoir été relativement commune,
cette variété chinoise, des plus remar-
quables par la forme de ses fruits qui, du
reste, ne manquent pas de qualité, est au-

jourd’hui, sinon perdue, du moins excessi-

vement rare; aussi la Revue horticole se-

rait-elle heureuse si quelqu’un pouvait lui

faire savoir où l’on peut trouver cette Pêche
Montigny, afin de pouvoir renseigner cer-

tains de ses abonnés qui désirent la cultiver.

Impatiens comorensis. — Introduite

des Comores par M. Humblot, qui en en-

(1) Voir Revue horticole, 1886, p. 556.

voyait des graines au Muséum, en 4886,

cette espèce, qui a été déterminée parM. Max.

Cornu est, croyons-nous, appelée à jouer

un important rôle dans l’ornementation es-

tivale des jardins, au même titre que cer-

taines autres espèces; nous aurons l’occa-

sion de revenir sur les qualités de cette

plante.

Pêche Précoce du Canada. — On est,

aujourd’hui, à peu près unanime à recon-

naître que de toutes les Pèches américaines

hâtives, c’est la seule qui soit à chair non
adhérente. On peut donc la recommander
d’autant plus que le fruit est bien fait, assez

gros et qu’il se colore fortement. Quant

à sa maturité, elle a lieu, en général,

quelques jours après celle d'Amsden, qui

peut être considérée comme la plus hâtive.

Thermopsis tomentosa. — Nouvelle

espèce envoyée du Yun-Nan et déterminée

par M. Franchet. C’est un arbuste buis-

sonneux, ramifié, pouvant atteindre jusqu’à

2 mètres de hauteur. Voisin du Th. nepa-

lensis et croissant dans des localités ana-

logues, il est donc plus que probable que,

comme lui, il sera rustique sous notre cli-

mat; aussi en donnerons-nous prochaine-

ment une description.

Tardiveté des Pêches Amsden et Wa-
terloo. — Voici, à ce sujet, ce que nous

écrit notre collaborateur M. Catros-Gérand,

de Bordeaux :

Permettez-nous de joindre nos observations

à celles que vous avez faites sur la maturité

des Pêches américaines. Dans diverses con-

trées, nous avons également remarqué un re-

tard considérable, bien que la floraison se soit

faite en mars, par un temps superbe et dans

d’excellentes conditions.

Nous avons cueilli nos premières Pêches

Amsden et Waterloo le 12 juillet; les Précoce

argentée ne sont venues qu’au mois d’août,

tandis qu’en 1884 les mêmes fruits étaient

bons à prendre au 20 juin, de sorte que l’écart,

en trois ans, est d’une quinzaine de jours en-

viron.

Le Cassia alata et les affections her-

pétiques. — L’herpès est une maladie de

la peau qui se manifeste sous la forme de

plaques circinées, disséminées en taches

serrées sur les différentes parties du corps.

L’aspect même de cette maladie cause, chez

ceux qui en sont atteints, une impression

généralement plus désagréable que les dé-

mangeaisons qu’elle engendre; aussi re-
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cherche-t-on pour son traitement un remède

prompt et efficace.

D’après une communication faite à la

Société nationale d’Agriculture, par M. le

docteur Laboulbène, ce remède se trouve-

rait tout entier dans une Gésalpiniée amé-
ricaine, nommé Cassia alata. D’une sim-

plicité d’application tout élémentaire, le

remède à appliquer n’a besoin de subir

aucune préparation pharmaceutique. Les

feuilles fraîches, au besoin humectées d’eau

bien pure, sont employées en frictions pro-

longées
;

il faut avoir soin de détruire les

sillons qui abritent les acares; le suc de la

feuille enduit la peau sur laquelle il se des-

sèche, et ses bons effets ne tardent pas à se

produire.

M. Couillebaut, médecin de la marine, a

signalé ce traitement au docteur Laboul-

bène qui en dit le plus grand bien, et a

remis à M. Maxime Cornu, professeur de

culture au Muséum, et à M. Ch. Naudin,

directeur de la villa Thuret, à Antibes, des

graines de cette précieuse plante. Cette es-

pèce exigera la serre chaude sous le climat

de Paris, mais le plein air du midi de la

France ou de l’Algérie pourra peut-être lui

suffire. C’est une expérience à tenter; de

graves intérêts s’attachent à sa réussite.

Le roi des Cormiers. — Cette espèce

qui tend à disparaître des cultures, où

même on n’en trouvera plus guère, est

remarquable par la dureté toute parti-

culière de son bois et par la lenteur

avec laquelle elle croît, par conséquent

des faibles dimensions qu’atteignent les

arbres et présente, pourtant, sous ce dernier

rapport, quelques remarquables exceptions.

Nous en avons constaté une, tout récem-

ment, près de Montlhéry, au Mesnil-Long-

pont. Le sujet en question est probablement

unique dans son genre, par ses dimensions

colossales. Nous lui consacrerons prochai-

nement un article.

La Piéride du Chou. — Comme les

années précédentes
,

ces chenilles ont

causé des ravages considérables
;

et, de

même aussi que les années précédentes,

les cultivateurs ne les ont nullement

inquiétées, ce qui est regrettable
;

il y a là

une indifférence au moins très-préjudi-

ciable et contre laquelle on ne saurait trop

s’élever. Outre la perte sèche du pro-

duit, il y a les frais de main-d’œuvre et

ceux de la valeur locative du terrain. Pour-

tant, rien n’était plus facile que de s’en dé-

barrasser, et sans dépense, pour ainsi

dire. Quelques aspersions avec de l’eau

plus ou moins chargée de substances cor-

rosives, telles que nicotine, insecticide Fi-

chet, acide acétique, vinaigre, potasse,

soude, etc., eussent vite fait périr tous ces

insectes, sans nuire à la végétation des

plantes, au contraire. A ce sujet, nous répé-

tons ce que bien des fois nous avons déjà

dit : — Pourquoi ces soins minutieux que

l’on apporte toujours lorsqu’il s’agit de

plantes d’ornement et, au contraire, cette

incurie lorsqu’il s’agit de plantes potagères?

Essence de Roses. — La Roumélie

orientale est aujourd’hui le grand centre de

production de l’essence de Roses. Depuis

quelques années, les réfugiés musulmans,

dans cette partie de l’Orient, se sont adon-

nés à la culture du Rosier dans ce but.

C’est principalement à Rourgas et dans la

région avoisinante que se trouvent les plus

grandes plantations, qui fournissent actuel-

lement une grande partie de l’essence de-

mandée par le commerce. On estime la

quantité exportée, l’année dernière, à trente

mille kilogrammes.

Identité de LUropedium Lindeni et du
Selenipedium caudatum. — Le docteur

M. T. Masters a récemment décrit dans le

Journal ofthe Linnean Society

,

un curieux

exemple du développement considérable des

deux pétales de cette singulière Orchidée.

Très-courts à l’ouverture de la fleur, ils

croissent ensuite rapidement et atteignent

quelquefois plus de 50 centimètres de long.

Ce qu’on appelait l’ Uropedium Lindeni est

dépourvu de labelle, et celte plante se rat-

tache au genre Cypripedium dont elle

n’est en réalité qu’un spécimen anormal

('Cypripedium ou Selenipedium cauda-
tum).

La longueur même de ses pétales la dis-

tingue cependant de ses congénères, et il

semble qu’en les développant aussi démesu-

rément, la nature ait voulu laisser croître,

ainsi qu’une étamine ordinaire, le stami-

node désormais inutile pour empêcher les

insectes, destinés à favoriser la fécondation,

de prendre une fausse direction.

Une nouvelle espèce de Curculionide.
— M. le professeur Westwood, de Londres,

a donné de curieux renseignements sur un
Coléoptère découvert par un horticulteur

belge, M. Puis, sur des Zamia villosa.

Cet insecte, dénommé Tranes internatus,
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atteint de 10 à 12 millimètres de longueur

et sa larve est blanc-crême avec une tête

brun-marron
;

il est originaire d’Australie

d’où ont été importés des Zamia coy'allipes

sur lesquels M. Puis a reconnu la présence

du fâcheux parasite. Les Zamia possèdent

un cœur réticulé, de matière celluleuse dure,

avec des interstices de tissus cellulaires que
revêtent des écailles plus ou moins imbri-

quées. La présence de l’insecte se mani-
feste par l’existence, dans les apophyses en
losange de ces écailles, de petits trous ronds

par où, suppose M. Westwood, s’effectue la

sortie de l’insecte parfait. Les larves vivantes

se creusent de nombreuses galeries à l’inté-

rieur du tissu cellulaire de la tige, qui se

transforme sous leur action dévastatrice en

une poudre granulée d’un roux ferrugi-

neux
;
ces larves peuvent se mouvoir par la

seule action vermiculaire des anneaux qui

les forment et opérer leur œuvre de destruc-

tion sans recourir à l’appui des parois

qu’elles détruisent et dont elles refoulent les

déchets en arrière.

La plante minée par le Tranes interna-

tus est peu à peu affaiblie, ses tiges s’amol-

lissent et perdent rapidement la force néces-

saire à son maintien et même à sa vie.

Salpichroma rhomboideum. — Nous
avions appelé l’attention de nos lecteurs sur

la prodigieuse végétation de cette Solanée,

en plein soleil et sans arrosement, et nous

avions insisté sur ses qualités végétatives

pour la garniture rapide des rochers dans

les situations pittoresques et brûlées des

grands parcs. Les fruits, avons-nous dit,

sont une curiosité qui aura peu d’amateurs

parmi les gourmets européens. Voici cepen-

dant, au sujet de ces jolies baies blanches

transparentes, une curieuse observation

faite par un de nos abonnés, M. Paul Guil-

lien, à Saint-Leu-Taverny (Seine-et-Oise) :

A propos du Salpichroma rhomboideum
,

dont la Revue horticole a donné la description,

permettez-moi de vous communiquer une re-

marque que j’ai faite il y a trois ans.

Comme je devais assister, ce jour-là, à un
repas de famille, je voulus emporter quelques

graines mûres de cette Solanée pour les faire

déguster. Je les mangeais assez bien, ce qui

inspira confiance aux convives, et chacun d’eux

en absorba une ou deux, avec plus ou moins de

franchise il est vrai
;
mais, au bout d’un mo-

ment, chaque invité trouvait une excuse pour
sortir et prendre l’air au jardin. Tous sentaient

le besoin de combattre l’envie de dormir occa-

sionnée par l’exhalaison des fruits, aidée de la

chaleur de la salle.

Grâce à la grande fructification de cette

plante, on pourrait analyser les baies, et, peut-

être en extraire un certain narcotique.

Nous livrons cette dernière observation

de notre correspondant aux études des chi-

mistes et des médecins
;

il y a peut-être là

une substance qui pourrait rendre des ser-

vices à la médecine et à l’industrie.

La Vigne de Manresa House.— Tout le

monde connaît la célèbre Vigne cultivée en
serre à Hampton Court, près de Londres, et

son développement extraordinaire n’est pas

moins admiré que son énorme production

annuelle. Nous avons fait connaître, dans

YIllustration horticole

,

en 1877, sur la cé-

lèbre Vigne de Montecito, en Californie, un
fait qui a été relaté après nous à plusieurs

reprises par divers auteurs.

Mais ces citations peuvent s’augmenter

de plusieurs autres, sans sortir du territoire

de la Grande-Bretagne. C’est ainsi qu’en

Écosse on peut voir, à Ivinnel House, Bre-

dalbane, un Frankenthal (Black Ham-
burgh des Anglais) couvrant une surface

de 4,275 pieds sur un vitrage. Une autre

Vigne, à Cumberland Lodge, occupe la su-

perficie de 3,312 pieds, et d’autres encore à

Finchley, à Sillwood Park, sont également

énormes. Ainsi celle de Manresa House,

près de Bockhampton, dont vient de parler

le Journal of Horticulture
,

occupe une
surface vitrée de 3,825 pieds carrés. Elle a

été plantée il y a trente-six ans par le jar-

dinier actuel, M. Pavis. Son développement

fut si rapide que l’on construisit une serre

exprès pour elle. La longueur totale de

ses branches est de 460 mètres. Sur

2,425 grappes que porta le pied, on n’en

laissa que 625 qui atteignaient un poids

moyen de 3 à 4 livres. L’année dernière, le

produit fut de 807 grappes, qui furent ven-

dues au marché et réalisèrent la somme
de 107 livres sterling (2,675 francs). C’est

un joli prix pour le produit d’une seule

plante, et de tels exemples sont bien faits

pour encourager ceux de nos compatriotes

qui voudraient tenter cette culture.

Les Chrysanthèmes à Roubaix. —
C’est décidément Roubaix que les ama-
teurs du Nord ont choisi pour exposer leurs

belles fleurs, leurs superbes Chrysan-

thèmes. Pouvaient-ils mieux choisir?

Ils ont accepté l’offre bienveillante de la

section florale de la Société artistique, dont

l’hôtel présentera, du 15 au 21 novembre,

un coup d’œil charmant. Le programme
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est splendide : il comprend 1,500 fr. de prix

environ.

Que pouvons-nous dire de l’autre Exposi-

tion particulière, qui se prépare également,

dans la même ville, au profit d’une œuvre
de bienfaisance, du 10 au 20 novembre.

Elle est déjà baptisée Fête des fleurs. En
effet, dans deux serres contiguës, présen-

tant ensemble plus de 600 mètres carrés de

superficie, il y aura 2,500 Chrysanthèmes

en pots, admirablement cultivés, disposés

en gradins à droite et à gauche, avec allée

centrale.

On a fait grand bruit, en Angleterre, où

l’on est habitué, cependant, aux splendeurs

des Chrysanthèmes, de l’Exposition parti-

culière du baron Schrœder. On déclarait

que cette exposition dépassait, par le coup

d’œil, en beauté, tout ce que l’on avait

jamais vu. Cette exposition se composait de

mille plantes, dans une serre de 160 mètres

carrés. On voitj que ces dimensions seront

de beaucoup dépassées à Roubaix.

Expositions annoncées (1). — Dans le

numéro du 1 er septembre dernier, nous

avons dit quelques mots sur la douzième

exposition quinquennale de Gand, dont le

programme détaillé sera publié avant le

1 er janvier 1888. Le programme provisoire

du concours est dès maintenant à la dispo-

sition des personnes ayant l’intention de

prendre part à cette grande Exposition. En
faire la demande à M. le secrétaire-adjoint

de la Société royale d’agriculture et de bota-

nique, rue Digue-de-Brabant, 20, à Gand.

— L’Exposition de fruits et légumes or-

ganisée par la Société nationale d’horticul-

ture de France, ouverte depuis le 29 sep-

tembre, près le Pavillon de Flore, place

du Carrousel, sera close le 8 octobre.

— Un Concours spécial de Chrysan-

thèmes organisé par la même Société, aura

lieu le 24 novembre prochain. Ce Concours

se tiendra dans l’hôtel de la Société, 84, rue

de Grenelle, Paris.

— La Société botanique de France, qui

a son siège rue de Grenelle, 84, tiendra,

du 15 au 47 octobre prochain, dans la salle

n° 2 de l’hôtel, une Exposition mycologique,

dans laquelle seront réunis en grand

nombre des Champignons, soit utiles, soit

(t) La Revue horticole annonce toutes les expo-

sitions générales ou partielles dont le programme
est adressé aux Rédacteurs en chef, 26, rue Jacob,

à Paris.

nuisibles. Bien que cette Exposition ne
doive pas être publique, elle sera ouverte à

tous les membres de la Société nationale

d’horticulture qui s’y présenteront, soit

seuls, soit en compagnie d’une dame, munis
de leur carte de sociétaire.

Memento des Expositions. — Voici la

liste des Expositions horticoles annoncées

pour cette année, tant en France qu’à

l’étranger :

15 mai au 15 octobre . . Toulouse (Expos, inter-

nationale).

I 01' au 8 octobre 1887 . . Le Havre (Exposition et

Congrès pomologique).

5 au 9 octobre 1887. . . Chartres (fruits et Chry-

santhèmes).

Octobre 1887 Le Havre (Concours et

Congrès pomologiques).

6 au 8 octobre 1887. . . Londres (Exposition d’au-

tomne).

16 au 22 octobre 1887. . Mâcon (Fruits, Vignes et

Raisins).

29 oct. au 3 nov. 1887. . Rouen (fruits et Chry-

santhèmes).

13 et 14 novembre 1887. Gand (Chrysanthèmes).

Nécrologie : M. Hovey. — Un des plus

célèbres horticulteurs des Etats-Unis

,

M. Hovey, de Cambridge (Massachusets),

est mort le 1 er septembre, à soixante-dix-

sept ans. M. J. A. de Mar, notre correspon-

dant de Brighton, près Boston, nous donne

à cette occasion les détails suivants :

M. Hovey était né en 1810. Il s’établit avec

son frère en 1834 et acheta son établissement

actuel en 1840. Ses semis de Fraisiers lui pro-

curèrent les plus belles variétés obtenues aux

États-Unis. A l’âge de vingt-cinq ans, il fonda

le Magazine of Horticulture, qu’il conserva

pendant trente-quatre ans. En 1848, il com-
mença la publication des Fruits of America

,

dont vingt-sept années ont été publiées. Mem-
bre de la Société d’horticulture du Massachus-

sets depuis cinquante années, il en fut plusieurs

fois président.

Cette longue carrière horticole, si bien

remplie, devait être l’objet d’une mention

respectueuse de notre part.

Erratum. — Dans le numéro du 46 sep-

tembre dernier, en parlant du Zygopetalum

Crepeauxi, il s’est glissé une erreur d’im-

pression au sujet de la rusticité de cette

espèce, et que nous tenons à rectifier. Ainsi

il est dit que, dans le local où cette plante

avait passé l’hiver, la température descen-

dait parfois à 2 degrés au-dessous de zéro,

c’est au-dessus qu’il faut lire.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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XÀNTHORRÆA ET DASYLIRION

DASYLIRION

Fleurs dioïques.

Périanthe à divisions ex-

térieures et intérieu-

res presque égales,

ouvert après l’an-

l’anthèse.

XANTHORRHÆA

Fleurs hermaphrodites.

Périanthe à divisions ex-

térieures, glumacées,
concaves, les inté-

rieures plus courtes,

persistantes et appri-

mées sur le fruit après

thèse.

DASYLIRION

Ovaire à 1 loge.

Capsule triquêtre à

3 ailes scarieuses ou
plus rarement à an-

gles obtus, le plus

souvent indéhiscente.

Graine unique.

Inflorescence composée
de fleurs en épis nom-
breux

,
formant une

panicule dense (1).

XANTHORRHÆA

Ovaire à 3 loges.

Capsule ovoïde ou acu-

minée, déhiscente.

Graine 1 ou 2 dans

chaque loge.

Inflorescence formée

d’un épi unique ter-

minal (2).

Les horticulteurs qui ont visité l’exposi-

tion de 1878 ont sans doute remarqué de

superbes Joncacées importées d’Australie et

que l’on voyait alors en France pour la

première fois. Leur tronc noirâtre et écail-

leux, couvert d’une exsudation gommeuse
ambrée, ressemblait à celui d’une Gycadée

qui eût été couronné d’une grosse touffe de

feuilles jonciformes et d’un long javelot de

fleurs serrées en haut d’une hampe cylin-

drique. En ne considérant que leur port et

leurs feuilles, beaucoup de personnes pou-

vaient se demander pourquoi on avait sur-

chargé la nomenclature botanique d’un nom
nouveau, et pourquoi on nommait Xanthor-

rhæa des plantes qui ressemblaient si bien

à des Dasylirion junceum. Et, en effet,

tant qu’on ne regardait que la plante sans

ses hampes, on pouvait se méprendre, mais

l’examen des fleurs ne permettait pas de

confusion.

Jusque-là, la plante n’était pas intro-

duite en Europe à l’état vivant. Il y a

quelques années, le bruit se répandit que

nous allions posséder les belles Joncacées

qui avaient fait notre admiration en 1878.

Des graines furent vendues sous le nom de

Xanthorrhæa hastilis. Ces graines germè-

rent
;
elles donnèrent naissance à des plantes

qui pouvaient bien être en effet des Xan-
thorrhæa à les juger au premier aspect. Rien

dans leur port ne s’éloignait des véritables

plantes appartenant à ce genre. Elles furent

livrées au commerce sous ce nom.
Jusque-là tout allait bien

;
mais cette

année, un des exemplaires obtenus par ce

semis s’est mis à fleurir à Hyères et le « rêve

de Perrette » s’est évanoui. Les plantes n’é-

taient plus des Xanthorrhæa

,

mais bien des

Dasylirion junceum, à ne pas s’y tromper.

Afin de permettre à nos lecteurs d’éviter

toute surprise et de savoir au juste à quoi

ils ont affaire, si les exemplaires qu’ils ont

achetés fleurissent, voici une analyse com-
parative de ces deux genres, entre lesquels

il ne peut y avoir de confusion :

Ceux de nos lecteurs qui auraient acheté,

sous le nom de Xanthorrhæa, quelques-

unes des plantes vendues dans le midi de la

France et ailleurs, il y a quelques années,

peuvent être assurés qu’ils ne possèdent que

des Dasylirion. Ce dernier genre appartient

d’ailleurs aux Liliacées, tandis que les

Xanthorrhæa sont, nous l’avons dit, de la

famille des Juncacées.

Nous répétons qu’il n’y a là aucune su-

percherie horticole. La maison de com-

merce qui a vendu les prétendus Xanthor-

rhæa en avait reçu les graines d’Australie

sous ce nom
;
elle a été la première victime

de l’erreur.

Espérons donc que les vrais Xanthor-
rhæa hastilis ne tarderont pas à paraître à

l’état vivant sur nos plages méditerra-

néennes, où la plante sera parfaitement

rustique, son origine d’un climat tempéré

étant bien connue, et toutes les plantes de

ces régions supportant très-bien les hivers

de cette partie du territoire français. Il sera

curieux de voir le tronc squammeux de ces

plantes exsudant abondamment leur gomme
brune ou jaune qui semble une sorte

d’ambre, et dont les vertus médicinales sont

peut-être énergiques. L’introduction de cette

espèce ne doit pas être difficile, les rap-

ports de l’Europe avec l’Australie étant

constants et réguliers aujourd’hui. A Kew,

près de Londres, les serres en ont vu fleurir

plusieurs espèces. Notre Jardin d’Acclimata-

tion se doit à lui-même de provoquer cette

importation à brève échéance, et nous con-

naissons trop l’esprit d’initiative de M. A.

Geoffroy-Saint-Hilaire pour croire qu’il

hésitera longtemps avant de tenter l’aven-

ture. Ed. André.

(1) Voir Botan. Magaz. t. 5030, 5041, 5099.

(2) Voir Flore des serres, t. 868. — Botan. Mag.,
t. 4722, 6075, 6297.
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BIGARREAU DU LARD

Le Bigarreau du Lard n’est pas un fruit

nouveau
;

il paraît, au contraire, être assez

ancien, puisque les vieux auteurs ont donné

une description de ce fruit il y a près d’un

siècle, époque à laquelle cette variété com-

mençait à se répandre dans notre pays.

On suppose, toutefois, qu’il appartient à la

France, où il parait qu’il aurait été ré-

pandu par des collectionneurs allemands,

vers le commencement de ce siècle.

A part quelques exceptions, à l’heure

qu’il est, on le rechercherait vainement dans

les auteurs de pomologie et les catalogues

les plus complets de notre époque. Mais, si

ce fruit est presque ignoré sous le rapport

du nom, il n’en est pas de même des indi-

vidus qui sont, au contraire, très-répandus

dans nos environs et probablement ailleurs.

Pour notre part, nous avons connu des

arbres de cette variété qui auraient aujour-

d’hui de soixante-dix à quatre-vingts ans,

et sur lesquels nous nous souvenons d’avoir,

dès notre jeune âge, souvent rempli à la

fois nos poches, notre estomac et pas mal

de mannes de ce fruit. Il nous souvient

même qu’à cette époque des sujets de cette

variété nous étaient fournis par des pépi-

niéristes des environs de Paris et surtout

d’Orléans sous le nom de Bigarreau du
Nord

,

confusion assez naturelle de ce nom
avec le vrai. En cherchant bien, on peut

encore aujourd’hui retrouver le sens de ce

nom dans quelques catalogues marchands

du dernier pays.

Voici la description du Bigarreau du
Lard :

Arbre d’une grande vigueur, à cultiver pour
le plein vent. Sa haute tige forme une tête

élevée, de grandes dimensions, à branches as-

sez nombreuses et convergentes, d’une ferti-

lité très-grande. Rameaux forts, allongés,

brun-rougeâtre au soleil, jaune verdâtre à

l’ombre
;
lenticelles nombreuses, blanchâtres,

lisses et apparentes
;
boutons à bois moyens,

coniques-aigus, écartés du rameau, à écailles

d’un marron foncé. Feuilles grandes, obovales-

elliptiques, se terminant brusquement en une

pointe assez allongée, à peine concaves, bor-

dées de dents larges, profondes
;
pétiole long,

fort, souple, coloré de rouge vineux. Glandes

grosses, réniformes, d’un rouge groseille vif
;

stipules courtes et fines, ciliées, rétrécies à

leur base. Boutons à fruits petits, ovoïdes un
peu aigus, sur des dards généralement grêles*

à écailles de couleur marron. Fruit gros, cor-

diforme, épais et un peu obtus, à peine échan-

cré du côté de la queue, légèrement comprimé
sur ses faces, dont l’axe largement convexe est

traversé sur la hauteur par une dépression

souvent à peu près creusée, et l’autre un peu
aplatie par une ligne de suture distincte par sa

couleur plus foncée. Peau fine, peu résistante,

d’abord d’un blanc à peine teinté de jaune à la

maturité, qui a lieu vers le commencement de

juillet; alors le blanc prend un ton plus jaune,

et le côté du soleil est largement lavé d’un rose

des plus vifs et des plus brillants. Point pistil-

laire petit, jaunâtre, placé dans une dépression

très-peu profonde et évasée. Queue longue, de

moyenne force, attachée presque à fleur du
fruit dans une cavité très-peu profonde, large-

ment évasée et dont les bords sont presque

régulièrement horizontaux. Chair blanche, ten-

dre, fondante, contenant en abondance un jus

incolore, doux, sucré, délicatement relevé et

constituant un fruit de bonne qualité. Noyau
moyen, ovo-ellipsoïde et un peu allongé, lar-

gement tronqué à son point d’attache, à joues

convexes, sensiblement plissées. Suture ven-

trale légèrement saillante; arête dorsale peu
saillante, très-largement sillonnée et accompa-
gnée de rainures latérales étroites et peu pro-

fondes.

L’absence de renseignements concernant

cette variété et le nom peu satisfaisant sous

lequel elle figurait dans le commerce, nous

ont longtemps intrigué. L’idée nous est ve-

nue, il y a une vingtaine d’années, d’en

envoyer des échantillons à M. Alph. Mas,

le savant auteur du Verger. Voici la lettre

qu’à cette époque il voulut bien nous

écrire :

Bourg, le 8 juillet 1867.

J’ai reçu votre envoi dans de bonnes condi-

tions et je suis heureux de pouvoir vous donner
le nom du Bigarreau que vous m’envoyez. C’est

le Bigarreau du Lard
,
décrit d’après les Alle-

mands, dans la Feuille du cultivateur
,
année

1804, page 138, et qu’ils ont traduit par le mot
de Speckkirsche.

C’est un arbre grand, vigoureux et d’une

haute fertilité; je le crois peu répandu malgré

son mérite, je n’en ai trouvé la description que
dans les auteurs allemands.

A. Mas.

Nous ne pouvions mieux nous adresser

qu’à cet estimable pomologue
;
nous nous

sommes beaucoup aidés dans la description
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qui précède, de celle qu’il a lui-même

donnée de ce fruit dans sa Pomologie

générale

,

t. II, p, 81.

Le fruit qui nous occupe a encore été

cité, outre les Allemands dont il vient d’être

parlé, par Étienne Galvel (Traité des pé-

pinières
)
et par M. André Leroy (.Diction-

naire de pomologie), mais ces auteurs

n’en ont pas donné de description.

Boisbunel.

LÉGUMES NOUVEAUX

Si les nouveautés ont l’avantage incon-

testable de donner le plaisir de Yimprévu,

en revanche ils ont l’inconvénient d’occa-

sionner parfois des déceptions; le connu
,
au

contraire, produit des résultats tout à fait

différents
;

c’est un fruit de l’expérience,

un chemin qui conduit à la satisfaction.

Les seules nouveautés qui doivent nous oc-

cuper ici sont celles qui ont déjà, dans une

certaine mesure, fait leurs preuves.

Pomme de terre Victor (ûg. 87). — Cette

variété est de premier mérite. C’est certaine-

ment une des plus précieuses nouveau-
tés introduites depuis quelques années. De
plus, elle plaît, elle paie de mine, comme
l’on dit dans la pratique. Elle est parfaite

de forme, plate, ovale, plus ou moins allon-

gée, bien lisse. Sa peau jaune, légèrement

rimeuse, est d’un aspect très-agréable. La
chair est jaune, ce qui, au point de vue com-
mercial, est de première importance, surtout

pour le marché. Les tiges sont de hauteur

moyenne, mais ramassées, de sorte que la

culture sous châssis est aussi facile que celle

de la Pomme de terre Marjolin hâtive, et

comme les feuilles sont grandes et bien

nourries, le rendement est prompt et abon-

dant. De même que toutes les Pommes de

terre très-hâtives, la Pomme de terre Victor

fleurit rarement; ses fleurs sont grandes,

d’un lilas pâle ou bleuâtre.

Comme précocité, cette variété est supé-

rieure à la Marjolin hâtive. En plantant

en même temps et dans les mêmes condi-

tions des Pommes de terre Victor et des

Marjolin hâtive, la première donne des pro-

duits susceptibles d’être vendus au marché

au moins huit jours avant la seconde. L’im-

portance de ce fait n’échappera à personne.

La Pomme de terre Victor est encore

rare
;
son mérite exceptionnel fait que dans

certains cas on a vendu sous ce nom des
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variétés analogues, mais qui étaient loin

de la valoir. Aussi les acheteurs feront-ils

bien de s’assurer de l’origine des tubercules

qui leur sont offerts. C’est surtout de l’An-

gleterre, d’où, dit-on, la Pomme de terre

Victor est originaire, — ce que nous ne

garantissons pas, bien entendu, — que sont

vendues des

Pommes de

terre dites

Victor qui

n’en ont que

le nom. Avis

aux intéres-

sés.

Fraise Ca-

pitaine (fig.

88). — Va-

riété anglaise

obtenue par

le fameux se-

meur T. Lax-

ton. Elle est

de bonne qua- Fig. 88. — Fraise Capitaine.

lité, vigou-

reuse et pro-

ductive, et son fruit, qui est d’une précocité

moyenne, assez gros, cordiforme,1 arrondi,

d’un rouge écarlate vif, a la chair ferme, ce

qui en facilite le transportât fait de cette

Fraise une
bonne plante

commerciale.

Fraise Rei-

ne des hâti-

ves (fig. 89).

— Cette va-

riété, que sa

hâtiveté ex-

ceptionnelle

rend précieu-

se comme
plante de pri-

meur, a le

fruit réguliè-

rement et as-

sez longue-

ment atténué

en cône ob-

tus, de couleur rouge foncé. Le feuillage,

léger, est peu abondant pour une grosse

Fraise. Quant à la production, elle n’est

pas considérable, il est vrai, mais elle est

compensée par la hâtiveté de la maturation

du fruit, qui est égale à celle de la variété

May Queen.
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Artichaut de Venise (fig. 90). — Cette

variété, remarquable par ses « têtes » qui

sont d’un beau violet intense et qui ne pré-

sentent un peu de vert que vers l’approche

de sa floraison, l’est surtout par la saveur

délicate et particulièrement par la tend retéde

ses feuilles (écailles), qui, suivant la position

qu’elles oc-

cupent, pré-

sentent des

différences de

coloration as-

sez grandes.

Ainsi, en
l’effeuillant,

on constate

que la cou-

leur exté-

rieure fait

place à une

teinte jaune

d’ivoire, la-

vée de rouge.

Fig. 89 . — Reine des hâtives. Quant aux

feuilles inter-

nes, elles sont

très-charnues et excessivement tendres, ce

qui s’explique par ce fait que, en outre de

leur nature plus molle, elles s’appliquent

l’une contre l’autre, ce qui en augmente la

tendreté par

une sorte

d ’éti ola ge
qu’elles su-

bissent par

suite de ce

rapproche-
ment.

A moitié

de sa gros-

seur, XArti-

chaut de
Venise, dont

nous igno-

rons l’origine

et que nous

avons vu et

étudié, en
même temps

que les divers autres légumes dont nous

venons de parler, dans les cultures de

MM. Vilmorin et C ie
,
à Verrières, est surtout

bon à manger cru, quand il est jeune, c’est-

à-dire à la poivrade. On peut alors le con-

sommer presque en entier.

E*-A. Carrière.



SULFURAGE DES GRAINES

Si le mot est nouveau, il n’en est pas de

même de la chose, qui est déjà ancienne;

et cependant le sulfurage des graines est

encore peu connu.

Vers 1850, un Français, M. Doyère, fit,

en Algérie, avec le sulfure de carbone, de

nombreux essais pour détruire les insectes

qui mangeaient les Blés ensilés. Le succès fut

complet; aussi, tous les journaux de cette

époque firent-ils grand bruit de cette décou-

verte, qui, en effet, était de première impor-

tance, puisqu’elle permettait de conserver

presque indéfiniment les Blés, et d’assurer

ainsi l’alimentation.

Gomment donc se fait-il qu’une telle dé-

couverte paraisse aujourd’hui ignorée au

point que l’invention pourrait passer pour

nouvelle ? La chose peut surprendre
;
pour-

tant elle est telle. C’est cette raison qui nous

engage à revenir sur ce sujet et explique le

présent article.

Nous nommons sulfurage ce qui com-
prend l’application du sulfure de carbone

;

c’est l’équivalent du mot soufrage appliqué

à la Vigne, lequel sous-entend l’opération

qui consiste à employer la fleur de soufre

sur la plante, afin de la débarrasser des pa-

rasites végétaux qui l’envahissent, notam-
ment des érisyphés, et de l’oïdium particu-

lièrement. Faisons remarquer que ces deux
substances, bien qu’ayant les mêmes prin-

cipes, c’est-à-dire le soufre comme base,

ont des propriétés tout à fait différentes.

Ainsi, tandis que la fleur de soufre — ou
plutôt l’acide sulfureux qui s’en dégage —
détruit les parasites végétaux, le sulfure de

carbone exerce principalement son action

sur les animaux. En effet, à moins d’être

employé dans des proportions un peu
grandes, le sulfure de carbone n’affecte

nullement les végétaux.

A-t-on cherché à étendre et à vulgariser

l’emploi horticole du sulfure de carbone, à

la fois si énergique et si funeste aux ani-

maux? Oui, mais peu, pourtant, et dans des

conditions tellement restreintes qu’elles ne
permettent pas de conclure d’une manière
certaine. Mais comme, d’autre part et dans
certains cas, on a obtenu de véritables

succès, il y a donc lieu de continuer les

expériences en les variant, soit sur les

époques d’application, soit comme dosage,

en proportionnant celui-ci aux espèces

expérimentées.

il

j L '

Mais si les faits connus ne permettent

pas de recommander le sulfure de carbone

comme efficace pour opérer la destruction

des insectes qui vivent à la surface des vé-

gétaux, tels que : cochenilles, tigres, pu-

naises, etc., il en est autrement en ce qui

concerne les graines. Pour celles-ci, en

effet, on obtient des résultats des plus satis-

faisants; les insectes, tels que : alucites,

bruches, charançons, mites, etc., sont com-

plètement détruits par la vapeur du sulfure

de carbone, cela sans que les qualités des

graines soient le moins du monde altérées,

non seulement au point de vue de la ger-

mination, mais à celui de l’alimentation, et

il suffit, après l’opération, de les soumettre

à un bon aérage, d’abord pour enlever les

carapaces et tous les débris des insectes,ÿuis

jusqu’aux moindres traces d’odeur qu’elles

auraient pu contracter. Quant aux qualités

nutritives, elles ne sont nullement affaiblies,

et ces graines ainsi traitées sont d’une inno-

cuité complète, ainsi que l’ont démontré les

nombreuses expériences que l’on a faites.

Quant au mode d’opérer, il n’a rien

d’absolu
;

il peut varier suivant la quantité

de graines que l’on possède. B y a cepen-

dant des données générales qui peuvent

guider, et que, pour cette raison, nous

croyons devoir indiquer.

Dans un local parfaitement clos, on place

les graines en sacs empilés les uns sur les

autres, sur une ou plusieurs lignes, suivant

la quantité que l’on en a
;
puis, sur le sac

supérieur, et à sa partie la plus élevée, on

pose un vase peu profond, mais relativement

large, de manière à présenter une grande

surface d’évaporation. Les choses ainsi ar-

rangées, on ferme la porte et l’on colle

même, sur toutes les jointures, des feuilles

de papier de manière que le local soit clos

aussi hermétiquement que possible, et qu’au-

cune vapeur ne puisse s’en échapper.

Si l’on n’avait que peu de graines à sul-

furer, une caisse ou même un tonneau bien

fermé pourrait suffire. Mais, pour un mar-

chand grainier, par exemple, il pourrait y
avoir avantage à faire construire un local

ad hoc, que nous nommons sulfurateur.

Celui-ci, bâti en briques bien cimentées,

ne doit avoir que très-peu d’ouvertures
;
en

général même, la porte suffit
;
quant aux

dimensions, elles n’ont rien d’absolu. Il en

est de même de la forme, qui, pourtant,
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devra être la plus simple et la plus régu-

lière possible.

Les graines soumises au sulfurage doi-

vent rester dans le sulfurateur de vingt-

quatre à quarante-huit heures environ,

temps largement suffisant pour que l’opé-

ration soit complètement terminée. Ensuite,

suivant leur nature et la quantité de

graines que l’on a, on les passe au van ou

au tarare, afin de les nettoyer et les aérer.

Il va sans dire, vu l’excessive inflamma-

bilité du sulfure de carbone, que toutes les

manipulations doivent être faites pendant le

jour, et que jamais l’on ne devra entrer

avec une lumière dans le local qui sert au

sulfurage. Il ne serait même pas prudent,

quand une opération est en train, d’en

approcher ni même d’y enflammer une allu-

mette.

Une fois les graines soumises au sulfu-

rage, nettoyées et aérées, on peut les mettre

en sac, en caisse ou en tas, suivant la na-

ture des graines et la quantité qu’on en a.

Ce ne sont pas seulement les insectes

parfaits qui sont détruits par le sulfure de

carbone, mais même leurs larves, ainsi que

les parasites animaux qui y adhèrent, de

sorte que cette opération est toujours utile,

lors même qu’elle n’est pas indispensable.

On a d’autant moins à craindre son appli-

cation que le sulfure de carbone ne cause

aucun préjudice à la germination des

graines, non plus qu’à leur qualité.

Une autre observation importante que
nous croyons devoir faire, c’est que le sul-

fure de carbone, en raison de sa nature,

devra toujours être placé au-dessus des

objets qu’il doit pénétrer, car le gaz que déve-

loppe le sulfure de carbone, étant beaucoup
plus lourd que l’air, au lieu de s’élever,

descend toujours vers le sol, imprégnant

ainsi tous les corps qu’il rencontre. Quant
à la quantité de sulfure à mettre, elle est

relative à la grandeur du sulfurateur, ainsi

qu’à la quantité de graines soumises à l’opé-

ration.

Le sulfurage pourrait-il remplacer le

sulfatage ou le cbaulage que l’on pratique

sur certaines graines, sur le Blé, par

exemple, quelque temps avant de le semer?
La chose est possible, mais nous n’osons

l’affirmer. L’expérience, seule, pourrait ré-

pondre.

Ajoutons ici, comme complément, que
les graines ne sont pas la seule chose que
l’on pourrait soumettre au sulfurage, et

qu’au contraire, tous les objets susceptibles

de se détériorer par suite d’inseetes : mites,

vers, papillons, etc., pourraient y être

soumis avec avantage. Ainsi les herbiers,

les vêtements divers (surtout les lainages,

fourrures, pelleteries diverses, etc.), pour-

raient se conserver par le sulfure de car-

bone, cela d’autant mieux que l’action est

prompte et que cette substance n’attaque

pas les couleurs.

Le sulfurage
,
nous le répétons, bien que

connu depuis longtemps, et bien que son ef-

ficacité insecticide ait été bien constatée, est

encore très-peu usité; nous n’en voyons

guère d’autre application que celle qu’on en

a faite sur les Vignes, en vue de combattre

le phylloxéra
;
encore est-il employé autre-

ment qu’on le fait pour la conservation des

graines. En effet, pour les Vignes, on intro-

duit directement, dans le sol, le sulfure de

carbone à l’état liquide, de sorte que cer-

taines parties de cette substance se trou-

vent en contact avec les racines des plantes.

On comprend que, dans ces conditions, le

sulfure de carbone puisse être nuisible, ce

qui n’est pas le cas lorsqu’on l’emploie dans

les circonstances que nous venons d’indi-

quer.

La maison Vilmorin-Andrieux pratique

depuis longtemps le sulfurage. L’opération

se fait dans leurs magasins de Reuilly. Là
toutes les graines attaquées par les insectes,

ou susceptibles de l’être, sont soumises à ce

traitement, qui, du reste, produit toujours

de très-bons effets, ce que des expériences

réitérées ont mis hors de doute.

Ne voulant rien dire qui ne fût justifié

par l’expérience, nous avons écrit à notre

collègue et ami, M. Michel, directeur des

cultures et des magasins de graines de

MM. Vilmorin et C ie
. Avec sa complaisance

habituelle, il nous a répondu :

Rien ne résiste au sulfure de carbone. Après

quarante-huit heures que les marchandises ont

séjourné dans une chambre ou tout autre local

hermétiquement fermé, et où l’on a mis du
sulfure de carbone : mites, vers, charançons,

larves de toutes sortes, etc., sont détruits,

même intérieurement dans les graines de

Pois, Haricots, Fèves, etc., cela bien que les

graines nle présentent aucune ouverture. Voici

comment nous opérons :

Les graines étant placées en pile et en sacs,

comme dans nos magasins, nous mettons sur

la partie la plus élevée et sur divers points de

la pièce quatre assiettes ordinaires dans les-

quelles on verse le liquide. Quarante-huit

heures après, l’évaporation est complète; sacs,

graines, etc., tout est pénétré par le gaz. La
quantité de sulfure de carbone que nous em-
ployons est d’environ 1 litre pour un cube de
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36 mètres. Il va sans dire que la porte devra

être hermétiquement fermée; nous collons

même, sur les jointures ou les fissures, des

bandes de papier, afin qu’aucune partie des

gaz ne puisse s’échapper. En prenant ces pré-

cautions, il ne reste jamais d’insecte vivant, si

l’on a employé du sulfure de bonne qualité.

Comme question germinative des graines,

nous avons fait beaucoup d’expériences, qui

nous ont démontré que les propriétés germi-

natives ne sont nullement altérées par l’action

du sulfure de carbone. Voici, du reste, ce que
nous avons constaté. Si l’on sème immédiate-

ment après la sortie de l’appareil, la germina-

tion laisse à désirer; quatre jours après, elle

est bonne, et il n’y a aucune altération. Il y a

plus : des graines trempées dans le sulfure et

semées de suite ont donné une mauvaise
levée

;
mais séchées et semées au' bout de huit

jours, elles ont bien germé et ne présen-

taient aucun signe de détérioration.

Michel,
Directeur des cultures de Reuilly.

D’après cette lettre, qui confirme de tous

points ce que nous avons dit du sulfurage, et

qui démontre que cette opération appliquée

aux graines donne de très-bons résultats,

l’on est autorisé à se poser cette question :

N’y aurait-il pas lieu d’élargir un peu le

cercle des expériences et de généraliser

celles-ci en s’appuyant sur les propriétés dé-

sorganisantes que présente le sulfure de car-

bone, qui, outre les animaux, agit aussi

contre les parasites végétaux qu’il détruit (1)?

Qu’y aurait-il à faire pour cela, là où l’on

ne peut agir directement, à l’air libre?

Construire des locaux ou des appareils

appropriés en vue des expériences à faire et

de la nature des végétaux sur lesquels ces

expériences doivent porter. Mais, même
pour les graines, n’y aurait-il pas avantage à

généraliser l’application, car, étant démontré
le nombre* immense des parasites micros-

copiques, ne peut-on admettre que, en

principe, il en existe sur presque toutes

les graines, et. qui, alors, communiquent à

celles-ci des maladies dont ces parasites sont

l’origine, \e germe, pourrait-on dire? Le fait

n’est pas douteux, et l’on en a des exemples
dans le chaulage que l’on fait subir aux
Blés destinés à l’ensemencement. Pour les

végétaux adultes, on pourrait construire

des sulfurateurs spéciaux, où, au besoin, on
placerait les végétaux envahis par des pa-

rasites, et où on les laisserait plus ou moins
longtemps en raison de la nature des

plantes. Nous croyons qu’il y a là de nom-
breux progrès à réaliser et nous appelons

sur ce sujet l’attention, non seulement des

cultivateurs, mais de tous ceux qui, par

leur position, peuvent se livrer à ces

expériences d’autant plus intéressantes

qu’elles permettraient de lutter contre l’en-

vahissement des infiniment petits. N’ou-

blions pas cette grande et fatale loi de la

nature : Les petits commencent et finissent

les choses; la création semble leur apparte-

nir. Ce sont eux qui créent et détruisent les

mondes. Notre mission est donc de conjurer

leur travail, et si nous ne pouvons l’éviter,

d’en reculer, autant que nous le pourrons, les

conséquences. E.-A. Carrière.

L’ANTHURIUM SCHERZERIANUM ET SES VARIÉTÉS

Parmi toutes les plantes de serre tempé-

rée-chaude pouvant être sérieusement utili-

sées par le commerce, bien peu égalent

YAnthurium Scherzerianum. Cette char-

mante Aroïdée, un peu méconnue lors de

son apparition, est maintenant appréciée

à sa juste valeur
;
sa culture est vulgarisée

et généralement répandue. Au moment où

le monde horticole s’intéresse tout parti-

culièrement à notre plante favorite, il est

nécessaire, croyons-nous, de la mettre en

lumière, et de faire bien connaître les dif-

férentes formes aujourd’hui définitivement

fixées et bien classées.

Nous avons déjà publié {Flore des serres

,

XXIII, p. 26) une note sur les transforma-

tions de YAnthurium Scherzerianum ;

(1) Voir Revue horticole
,
1887, p. 17.

nous la reproduisons en partie, en y ajou-

tant nos récentes observations et quelques

renseignements publiés par le Garden

(13 novembre 1886),

L’Anthurium Scherzerianum type fut

dédié, par le botaniste Schott, àM. Scherzer,

botaniste-collecteur, qui le premier le dé-

couvrit au Guatémala. La plante fut intro-

duite plus tard par M. H. Wendland, qui

l’apporta de Costa-Rica dans les jardins

royaux de Herrenhausen (Hanovre); en-

voyée de là aux jardins de Kew, elle y fleu-

rit pour la première fois en 1862. A cette

époque, la floraison de cet Anthurium était

loin d’avoir la beauté des sujets que nous

pouvons admirer aujourd’hui dans les cul-

tures bien comprises.

Comme le disait très-bien M. Ed. André,

« les résultats de la culture de cette plante
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ont été même au delà des espérances, car

personne ne reconnaîtrait aujourd’hui, dans

les splendides variétés à larges spathes que

possèdent certains amateurs, les premiers

pieds fleuris qui servirent de modèle à l’a-

quarelle de Fitch, publiée en 1862 dans le

Botanical Magazine. Aussi la plante est-

elle restée et restera longtemps en faveur

dans toutes les collections (1). »

Dans les nombreuses formes de YAnthu-
rium Scherzerianum obtenues depuis

vingt-cinq ans, il faut distinguer celles qui

dérivent simplement d’une amélioration ob-

tenue par les procédés de bonne culture,

de celles qui sont le résultat de fécondations

artificielles croisées.

Depuis quelques années, les essais tentés

pour obtenir des formes ou des coloris nou-

veaux ont bien réussi, et la plante parcourt

une phase ascendante d’évolutions variées

dont le dernier mot n’est pas dit. Il ne fau-

drait donc pas être surpris, si prochaine-

ment le jaune d’or du spadice des formes

lactées se répandait uniformément sur la

spathe. Nos observations et nos récentes

expériences nous font espérer ce nouveau
coloris

;
pour nous, c’est affaire de temps et

de patience.

En passant en revue les transformations

acquises et classées, nous voyons tout d’abord

un amateur, M. Bertrand, de La Queue-
en-Brie, obtenir une variété magnifique,

décrite et figurée sous le nom de Marie-

Eugénie (Bertrand), Revue horticole, 1878,

p. 151 ;
cette belle forme se distingue du

type par le brillant coloris de ses spathes

cordiformes, larges et bien étalées, qui, au
lieu d’être rouge cinabre ou vermillon, sont

d’un rouge carminé très-foncé : au bout de

quelques jours, sa couleur s’accentue en-

core et arrive au violet foncé, ton qui per-

siste pendant la floraison
,

qui dure de

quatre à six semaines. Trois exemplaires de

YAnthurium S. Marie-Eugénie (Bertrand)

figuraient à l’exposition universelle de 1878,

et à l’exposition horticole internationale

de 1885
;

là, nous avons pu admirer leur

spadice jaune d’or régulièrement roulé en
vrille, tandis que dans le type, on trouve un
spadice du même ton que la spathe rouge
cinabre. Gete particularité est d’autant plus

intéressante que nous la retrouvons avec un
ton également jaune d’or (mais un peu plus

clair) dans le spadice de VA. S. Williamsi
,

à spathe blanche.

Avant d’étudier les phases qui marquent

(1) Illustr. hort., 1878, p. 40.

la transition des plantes à spathes vermil-

lon ou cinabre se transformant en plantes

à spathes blanches, il est curieux de noter

les floraisons à deux spathes observées chez

M. Bertrand, chez M. Yallerand, et dans

nos propres cultures, où cette duplicature

s’est présentée à la fois sur le type rouge et

sur nos variétés nouvelles à spathes variées,

tigrées ou panachées (2). Tantôt les spathes

étaient superposées ou simplement oppo-

sées sur la même hampe
;
tantôt aussi l’une

des spathes était rouge, tandis que l’autre

était tigrée ou panachée. On avait géné-

ralement fondé de grandes espérances sur

ces phénomènes, qui furent également ob-

servés en Angleterre
;

malheureusement,

ces différents accidents n’ont pu être défini-

tivement fixés; à la seconde ou troisième

année de floraison, cette monstruosité dis-

paraissait des cultures anglaises et fran-

çaises. M. E.-A. Carrière a publié l’anomalie

présentée par YAnthurium Scherzerianum
appelé par lui Madame Jules Yallerand

{Revue horticole, 1878, pp. 221, 314, et

1879, p. 169) ;
nous n’ajouterons rien aux

très-complets détails donnés par lui. Dans
l’avenir, sera-t-il possible de fixer ces acci-

dents ? Cela paraît douteux
;
cependant, il

ne faut pas en désespérer. Nous avons vu

ces temps derniers, dans nos serres, des

floraisons à spathes doubles ou superposées,

et avec des spadices accompagnés de pe-

tites spathes, se reproduire sur des plantes

qui étaient revenues aux formes normales*

après avoir présenté ces mêmes accidents

pendant une ou deux années. Malgré nos

soins minutieux, cette duplicature n’a pu

être fixée d’une manière constante
;
ailleurs

on n’a pas été plus heureux.

Les causes des variations dans la forme

ou le coloris sont dues aux changements

des éléments climatériques, et surtout aux
modifications spéciales que les semis font

profondément subir aux plantes. En horti-

culture, les plantes ayant une tendance à

varier se transforment et se modifient très-

rapidement au bout de plusieurs générations

de semis, par la fécondation simplement

directe
;

la fécondation croisée fait gagner

du temps, et apporte les éléments étran-

gers nécessaires à un changement complet.

Darwin soutenait que pour se procurer des

plantes nouvelles ou améliorées, on devait

se servir de graines produites par des

plantes cultivées. Nous ajouterons que les

(2) Voyez Rev. hort., 1885, p. 131 : D» la du-
plication chez les Aroïdées.
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plantes améliorées par des semis successifs

peuvent être si profondément modifiées

que leur fécondité disparaît ou s’affaiblit
;

il faut alors revenir à des fécondations par

le pollen du type sauvage mélangé à du pol-

len pris sur la plante améliorée. Nous avons

constaté ce fait dans nos fécondations de

YAnthurium Scherzerianum ; les plantes

sorties des mêmes semis se fécondaient

mal entre elles, et donnaient peu ou point

de graines
;
nous avons eu recours alors à

du pollen pris sur un pied d’introduction

directe, et nos fécondations ont été parfaites.

C’est précisément cette observation confirmée

par l’expérience qui nous a conduit à cher-

cher à opérer nos fécondations au moyen
d’un pollen étranger

,

pris sur une autre

espèce du même genre
;
les résultats ont été

satisfaisants (1). Nos premières expériences

datent de 1872.

Comme on le voit, ces réflexions ne sont

pas inutiles pour rechercher et étudier

l’origine des formes de YAnthurium Scher-

zerianum. Lors de son introduction, cette

plante montrait de très-petites fleurs et des

feuilles très-ordinaires; la culture bien

comprise a rendu les fleurs énormes et les

feuilles sont aussi devenues très -décora-

tives.

En 1874, c’est-à-dire douze ans après

l’introduction du type rouge, la variété à

spathe blanche parût
(
Illustration horticole

,

1878, page 40); peu de temps après on

obtint la fameuse variété rouge A. S. War-
dianum, qui présenta aussi des anomalies

signalées par le Gardeniers' Chronicle

(17 mai 1879). Vinrent ensuite les variétés

également rouges A. S. Palmeri, A. S.

pygmæum
,

A. S. mutabile, et autres

formes semi-doubles qui revinrent au type.

En 1878, un fait nouveau et très-impor-

tant se produisit encore chez M. Bertrand

(Rev. hort., 1879, p. 190); cette fois, au

lieu de porter sur la forme, c’est la colo-

ration de la fleur qui change. La spathe, au

lieu d’être rouge, est à fond blanc crème

avec ses deux pages maculées de taches

d’un rose vineux
;
le spadice est jaune d’or.

Cette variété est vigoureuse, mais ses inflo-

rescences sont moins grandes que celles du
type rouge amélioré; avec le temps, cette

forme panachée est devenue meilleure et

(1) Voyez Revue horticole

,

1882, p. 289, note

de M. Ed. André sur l’Anthurium Devansayanum

,

résultant de la fécondation de YAnthurium magni-
ficum par A. Galeottianum

,

et Flore des serres

,

XXII, p. 37, A. de la Devansaye, Fécondation des

Aroïdées.

même belle. Cette variété, nommée Ma-
dame Émile Bertrand, est sortie direc-

tement du type rouge cinabre. L’Illustra-

tion horticole de 1882, page 185, a donné,

avec une figure, les renseignements sui-

vants, communiqués par M. Bertrand :

« Je connaissais, dit-il, YAnthurium S.

Williamsi
,
mais je me suis bien gardé de

l’avoir chez moi
;
cette plante m’a toujours

paru fort peu recommandable comme vi-

gueur et comme tenue de la fleur, et je

n’aurais jamais consenti à semer des

graines résultant d’une fécondation par

YAnthurium S. Williamsi. » Cette variété

figurait déjà à l’Exposition de 1878, dans

les belles collections de M. Bertrand, mais

l’exemplaire, âgé de trois ans, montrait une
fleur minuscule, qui fut figurée en 1879

dans la Revue horticole; elle est loin de

ressembler à la même forme figurée de

nouveau dans YIllustration horticole en

1882. L’an dernier, M. Bertrand est mort
;

ses plantes ont été vendues et dispersées.

L’édition entière de la variété A. S. Marie-

Éugénie (Bertrand) fait partie aujourd’hui

de nos collections du Fresne; nous fondons

de grandes espérances sur cet élément nou-

veau, qui apportera certainement des sur-

prises dans nos semis faits dès cet hiver

avec les graines de cette belle forme qui a

déjà servi à nos fécondations de l’été der-

nier.

Au Jardin botanique de Florence, en

1879, nous avons vu un Anthurium Scher-

zerianum à spathe blanche avec spadice

jaune, et un autre sujet de la même espèce

à spathe rose, aussi avec spadice jaune; ces

jeunes plantes de semis étaient aussi sorties

directement du type rouge. Il nous a été

impossible de savoir s’il y avait eu féconda-

tion artificielle directe ou indirecte, et nous

ignorons ce que ces intéressants produits

sont devenus.

Depuis l’apparition des diverses formes à

spathes blanches et panachées, d’autres va-

riétés, supérieures à leurs devancières, ont

été obtenues, décrites et figurées. La Revue
horticole, en 1884, a donné une figure de

YAnthurium Vervaeneum, qui est une

amélioration sérieuse des A. S. Williamsi

et A. S. album grandiflorum.

En 1883, nous exposions, à Gand, VA. S.

flavescens (de La Devansaye) à spathe blan-

châtre, presque jaune paille, avec de légères

ombres de rose sur les diverses parties de

la spathe
;
la page inférieure est même par-

semée de nombreuses taches rosées
;

on

retrouve là des traces très-effacées des élé-
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ments qui ont aussi produit la forme pana-

chée de rouge sur fond blanc (Revue horti-

cole, 1884, p. 204). A côté de cette variété,

il faut placer l’un de ses dérivés, YAn-
thurium Scherzerianum maximum lac-

teum (de La Devansaye), qui donne les

meilleures et les plus grandes spathes d’un

blanc crème absolument pur {Illustration

horticole de 1886).

Nous arrivons maintenant à VA. S.

Rothschildianum, variété qui a été ob-

tenue simultanément par trois semeurs :

M. Bergman, M. Bertrand et dans nos

serres {Revue horticole, 1879, pages 377

et 192; id., année 1881, p. 272; id.,

1884, p. 204). Cette belle et très-curieuse

plante est sortie des cultures de M. le

baron de Rothschild, à Ferrières-en-Brie
;

elle fut obtenue par les soins de l’habile

directeur des jardins, M. F. Bergman. Cette

nouvelle forme a la spathe non contour-

née, bien ouverte, ovale, se terminant brus-

quement à la base par une petite pointe ;

la page supérieure est à fond blanc avec

quelques points rouges, tandis que la page

inférieure, également à fond blanc, est

maculée de larges taches ou marbrures d’un

rouge vineux
;

spadice jaune. L’A. S.

Rothschildianum (Bergman) est sorti d’un

croisement du type rouge avec YAnthu-
rium Scherzerianum album; c’est donc

là un métis, c’est-à-dire un produit croisé

d’une espèce avec une de ses variétés. Le
mélange des deux formes se manifeste clai-

rement dans la variation des couleurs et

dans la forme de la spathe, qui rappelle

surtout celle du type blanc.

En 1877, nous semions dans nos serres

du Fresne des graines du type rouge, arti-

ficiellement fécondé par le pollen pris sur

d’autres Anthurium de notre collection se

rapprochant le plus de l’espèce Scherze-

rianum type rouge, mais ayant des spa-

thes blanches ou à peu près blanches. Nous
gagnâmes une superbe plante différant de

VA. S. Rothschildianum par le dessous de

sa spathe, qui est fond rouge, uniformément

sablé de blanc ainsi que. la hampe. Cette

belle nouveauté, figurée dans la Flore des

Serres (XXIII, p. 241), a été décrite par

M. Ed. André dans la Revue horticole

de 1881, p. 272, sous le nom à'Anthurium
S. andegavense. En même temps, nous

obtenions d’autres formes, qui furent aussi

exposées à Gand en 1883
;
ce sont : l’An-

thurfum S. Devansayanum (de la Devan-

saye), dont les spathes blanches sont macu-
lées de fines gouttes de sang sur les deux

pages. Notre Anthurium S. Rothschil-

dianum (de La Devansaye) est une variété

analogue à celle gagnée par M. Bergman;
elle est curieuse, mais inférieure à nos au-

tres obtentions. La spathe est plus petite et

le spadice, également jaune, a plutôt la

forme érigée, ce
r

qui, à notre avis, est

moins bon que la forme roulée en vrille.

De ces nombreux faits de transforma-

tion ou de variation on peut déduire les

conclusions suivantes :

1° Ce que nous considérons comme un
accident peut être aussi la conséquence

d’une fécondation par les insectes, qu’il

faut chasser soigneusement des serres où

sont cultivés les sujets destinés aux croise-

ments. Les différentes plantes-mères et

celles destinées à fournir le pollen doivent

être isolées, afin d’éviter les effets que le

hasard peut produire : un châssis ouvert

donne un courant d’air qui peut gâter l’opé-

ration faite ou préparée de longue main.

2° Les variations d’un Anthurium peu-

vent aussi résulter, comme nous l’avons vu,

de la fécondation artificielle par la main de

l’homme ou de l’intervention des insectes
;

dans les deux cas, il y a fécondation indi-

recte.

3° La fécondation directe améliore géné-

ralement le type, mais diminue les chances

de transformation.

4° La duplicature est une monstruosité

résultant d’un accident
;
son inconstance en

est la preuve.

L’avenir nous apprendra si l’A. Scherze-

rianum rouge est en voie de simple évolu-

tion vers un type nouveau se produisant

progressivement en présentant des spathes

blanches, jaunâtres, roses, marbrées, ti-

grées, vermiculées et panachées
;
ou si, au

contraire, ces diverses formes ne remontent

pas tout simplement vers l’origine d’un

type naturel primordial qui n’a jamais été

introduit dans nos serres. Si le type blanc

existe positivement dans la nature (l’his-

toire de Yintroduction de l’A. S. album
étant encore à faire), alors nous pouvons

considérer les résultats des croisements

comme une amélioration sérieuse et positive

gagnée sur la nature elle-même.

Pour compléter cette note, il faut signaler,

d’après le Garden, un curieux exemple de

retour au type fourni par un essai de

croisement entre l’A. /S. Rothschildianum
et l’A. S. album; toutes les graines récol-

tées sur ce dernier reproduisirent le type

rouge. A Gand, chez M. Yervaene, même
expérience et même résultat

;
à Nancy, chez
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M. Lemoine, le même fait s’est reproduit

également.

Plus heureux, M. A. Bleu, qui connaît

si bien les fécondations, a obtenu une

charmante forme, VA. S. parisiense

,

à

spathe rose tendre
;
cette belle plante, ex-

posée à Paris en 1886, a été décrite cette

année dans la Revue horticole. Au Fresne,

l’année dernière, nous avons obtenu simul-

tanément une forme analogue, plutôt sau-

monée, avec spadice jaune très-clair; cette

variété est issue d’un semis de VA. S. Ver-

vaeneum, fécondé par notre type blanc

(A. S. flavescens). Sur plus de cent sujets,

quatre seulement sont à spathes saumo-
nées

;
toutes celles des autres plantes de ce

semis sont roses avec le spadice jaune de

IM. 8. flavescens. Gomme nous l’avons dit,

VA. S. Rothschildianum (Bergman) est

sorti du type rouge fécondé par le blanc;

quatre plantes sur vingt-cinq ont donné

cette variation bien caractérisée. Cette va-

riété, mise au commerce par MM. Veitch, a

été travaillée depuis par M. Heal
;
de ses

semis sont sorties les variétés figurées dans

le Garden du 11 novembre 1886. Les gains

de M. Heal sont certainement intéressants,

mais, si la planche les reproduit fidèlement,

ils ne nous paraissent pas absolument nou-

veaux
;
la Revue horticole

,

en publiant nos

derniers gains, permettra d’établir une

comparaison indiscutable.

Voici la description de nos plantes nou-

velles.

A. S. Marie-Thérèse — Plante à beau

feuillage, à hampes vigoureuses, bien dres-

STRANWÆSIA

Très-peu connu en horticulture, le genre

Stranwæsia, établi par Lindley, pourrait

cependant y jouer un important rôle au

point de vue ornemental. La seule espèce

connue et dont on voit parfois de misé-

rables échantillons dans nos serres froides,

où, sous le climat de Paris, on a l’habitude

de la rentrer l’hiver, ne peut donner une

idée de la beauté qu’elle acquiert quand
elle est plantée en pleine terre, là où elle

peut y résister. Elle est du reste très-ro-

buste, relativement rustique, et, à part le

nord et le centre-nord, cette espèce peut être

cultivée en pleine terre dans le reste de la

France. En voici une description :

Arbrisseau buissonneux, très-ramifié, pou-

vant atteindre de 3 à 6 mètres de hauteur. Bran-

ches étalées-assurgentes. Feuilles alternes,

sées, d’un vert tendre passant graduel-

lement au blanc sablé de rose au sommet.
Spathe longue de 13 centimètres, large de

75 millimètres, elliptique, brusquemment
aiguë, plane, peu nervée, presque unifor-

mément sablée de rose vif sur fond blanc,

blanche au sommet autour de l’insertion du
spadice

;
face inférieure rouge sablé régu-

lièrement de blanc
;
nervures confluentes

plus apparentes que dessus. Spadice jaune
d’or, à court pédicule blanc, enroulé en
crosse faiblement spiralée.

A. S. Le Fresne. — Plante vigoureuse,

à hampe bien dressée, d’un vert foncé ponc-

tué vers le sommet qui devient entièrement

rouge. Spathe oblongue acuminée aiguë,

face supérieure très-finement pointillée de

blanc et de rose vif, plus intense au centre,

ce qui donne à l’ensemble un ton général

très-doux
;
face inférieure fortement nervée,

rouge intense à peine sablé de blanc. Spa-

dice fort, spiralé, jaune orangé.

Notons particulièrement qu’elles sont is-

sues de la première et deuxième génération

de VAnthurium S. andegavense, fécondé

par VA. S. Devansayanum. La troi-

sième génération commence à fleurir
;

ces dernières floraisons sont très-intéres-

santes
;

elles résultent des fécondations

croisées entre toutes les variétés au com-
merce et nos propres gains. Il faudra main-

tenant deux ou trois ans pour connaître les

résultats de nos récents semis faits avec

des éléments nouveaux.

A. de La Devansaye.

GLAUCESCENS

longuement obovales, atténuées à la base, en-

tières ou courtement érodées, coriaces, légère-

ment enroulées. Écorce glabre, celle des

branches brunâtre, celle des bourgeons vert

roux. Pétiole court. Fleurs à l’extrémité des

jeunes bourgeons. Inflorescence largement

paniculée, à panicules amples, ramifiées, por-

tant à l’extrémité des ramifications un groupe

de fleurs pédicellées, à pédicelles velus. Bou-

tons ovales dans un calycule blanc roux,

ovoïdes-coniques. Fleurs excessivement nom-

breuses, petites, blanches, à pétales multiples,

courtement étalés
,

laissant voir un faisceau

d’étamines d’un roux ferrugineux, répandant

une odeur assez forte et comme légèrement

vireuse. Fleurit en juin.

Cette espèce, originaire du Népaul, est

extrêmement ornementale et fleurit à une

époque où les fleurs d’arbres sont devenues
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rares. On la multiplie à l’aide des pépins con-

tenus dans ses jolis petits fruits à peu près

sphériques, d’un beau rouge orangé. On peut

aussi la greffer sur diverses races de Cra-

tægus ou d’Aronia et même sur le Pommier.

En pleine terre, dans le midi de la

France ou dans tout autre endroit où la

plante peut s’accommoder de cette culture,

le Stranwæsia glaucescens, Lindley, cons-

titue l’un des plus jolis arbustes que l’on

puisse imaginer.

May.

PÊCHE PRÉCOCE LE HALE

Bien que le qualificatif précoce appliqué

à cette variété ne soit que relativement

exact, cela n’empêche pas qu’elle soit pré-

cieuse et appelée à jouer un important rôle

dans l’arboriculture fruitière.

Si elle n’est pas une des plus précoces des

Pêches américaines et si, sous ce rapport,

elle doit « céder le pas » aux variétés

Amsden, Précoce Alexander, etc., etc.,

elle n’en est pas moins très-méritante.

D’abord c’est l’une des plus belles et des

plus grosses de la série, ensuite et sur-

tout sa maturité se prolonge longtemps,

de sorte qu’elle comble la lacune qui exis-

tait entre les Pèches hâtives proprement

dites et celles dites « Pêches de saison ».

En effet, cette année, nous cueillions la

dernière Précoce de Haie le 20 août,

alors que, à Montreuil, on cueillait déjà des

Grosses Mignonnes hâtives. Ajoutons

encore que la Pèche Précoce de Haie
grosse, bien faite, c’est-à-dire d’une belle

forme, est très-fortement colorée, dans le

genre de la Galande ou Grosse noire de

Montreuil. Comme nous ne pensons pas

qu’elle ait été décrite, nous croyons devoir

en indiquer les caractères, qui sont les sui-

vants :

Bonne vigueur moyenne. Feuilles très-

planes, plutôt petites que grandes, longuement

elliptiques, relativement étroites, à peine den-

ticulées. Glandes globuleuses, petites, placées

à la base du limbe. Fleurs rosacées, assez

grandes. Fruits sphériques ou subsphériques,

relativement gros. Peau courtement duveteuse,

d’un rouge très-foncé et marquée çà et là de

bandes ou stries plus brunes ou noirâtres, dans

le genre de la Galande. Chair blanche et par-

fois très-légèrement teintée autour du noyau,

adhérente, parfois presque libre; eau assez

abondante, de saveur agréable. Noyau finement

sulqué. Maturité, à partir de la deuxième
quinzaine de juillet.

La Pèche Précoce de Haie, nous le répé-

tons, est non seulement une des plus belles

Pèches des sortes américaines hâtives,

mais elle a cet avantage de prolonger sa

maturité jusqu’à l’arrivée de nos Pèches,

de sorte que, grâce à elle, on peut sans

aucune interruption récolter des fruits

mûrs pendant quatre mois.

Celui qui, il y a une quarantaine d’an-

nées, aurait osé prédire ce résultat, eût

certainement été traité de fou et d’utopiste,

et pourtant il eût dit vrai. D’origine améri-

caine, la Pêche de Haie est, paraît-il, l’une

des premières de ce groupe qui ait été intro-

duite en France.

E.-A. Carrière.

CLEMATIS RHODOCHLORA

Au commencement de juillet de la pré-

sente année, j’ai reçu de M. L. Paillet, hor-

ticulteur à Châtenay (Seine), des rameaux
fleuris d’une Clématite fort étrange. On
l’avait étiquetée provisoirement Clematis

rubra grandiflora
,
nom qui ne saurait être

conservé, car il ne donne aucune idée exacte

de la plante.

Le caractère principal de cette curieuse

variété étant le mélange de rouge et de vert

dans les fleurs, je la nommerai Cl. rhodo-

clilora. Ce dichroïsme d’ailleurs s’explique

facilement par la loi métamorphique qui

gouverne les organes des plantes. Dans le

cas actuel, celle-ci offre l’exemple de l’étroit

lien qui unit la conformation des feuilles à

celle des sépales, puisque les organes bril-

lamment colorés que nous admirons dans

les Clématites ne sont pas des pétales, le

calyce remplaçant, dans ce genre de Renon-
culacées, la corolle absente.

Voici d’ailleurs la description de la plante

dont M. Paillet m’a envoyé des échantillons

abondamment fleuris :

Plante grimpante, sarmenteuse, glabre, à

végétation vigoureuse et diffuse. Feuilles d’un

vert foncé, simples, courtement pétiolées, à

limbe largement ovale ou subcordiforme, ter-

miné par un court mucron aciculaire. Pédon-
cules nombreux, longs, grêles, dressés, portant
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des fleurs grandes comme celles de la variété

connue sous le nom de Cl. viticella venosa
,

mais composées de quatre sépales d’une singu-

lière conformation. Les deux plus petits de

ces sépales sont ovales aigus, à pointe sétacée,

à bords irrégulièrement dentés-rongés, ciliés,

glabres et d’un rouge vineux en dessus, plus

pâle à la base, hispides et rouge-blanchâtre en

dessous
;

les deux plus grands sépales sont

presque du double que les autres : ils sont

absolument foliacés, verts, nervés et veinés

comme les vraies feuilles de la plante, et plus

ou moins maculés de vin à leur base. Les

étamines sont courtes et d’un jaune verdâtre.

Cette bizarrerie de forme et de couleur

dans un genre si remarquable par la régu-

larité et l’éclat de ses fleurs, aurait de quoi

surprendre si l’on né connaissait la varia-

bilité extrême de ces « Clématites méga-
lanthes » dont M. A. Lavallée avait entrepris

l’intéressante histoire, et qui ont fourni tant

et de si admirables plantes d’ornement à

nos jardins. Une culture séculaire au Japon,

de nombreuses variétés obtenues en Europe
par semis directs ou par croisements, ont

déjà tellement ébranlé la fixité des espèces

que rien ne doit nous étonner dans ce

qu’elles peuvent offrir de formes et de cou-
leurs nouvelles.

La Cl. rhodochlora, en même temps
qu’elle met sous nos yeux un remarquable
accident tératologique, a une valeur orne-

mentale très-réelle, ce qui nous engage à la

recommander à tous les amateurs, car cette

plante est extrêmement floribonde et sera

peut-être le point de départ d’autres formes

non moins intéressantes pour l’horticulture

et pour la botanique.

Ed. André.

UNE FORÊT TROPICALE AU BRÉSIL

A l’époque où je résidais au Brésil, ayant

appris qu’il existait à quatre lieues de la

fazenda une immense forêt tropicale
,
je

résolus d’aller avec le fils de la maison l’ex-

plorer en partie et y passer la nuit. A cet

effet, nous organisâmes une troupe de

nègres, qui furent chargés de porter les

vivres et le matériel du campement.

Le lendemain matin, à cinq heures, nous

étions sur pied. Après avoir pris un léger

repas, nous montâmes à cheval, puis nous

nous dirigeâmes vers la forêt. Notre parcours

fut des plus agréables, car il me fut permis

d’assister au réveil de la nature dans ces

régions boisées, spectacle grandiose connu

de peu de personnes.

A cette heure matinale, les rayons du
soleil n’avaient pas encore fait disparaître

l’abondante rosée qui perlait sur les plantes,

où elle reste généralement jusque vers les

dix heures, et si pressée qu’elle ressemblait

à la gelée blanche. Cette rosée revêtait d’une

gaze légère les nombreuses herbes, et for-

mait ailleurs de larges gouttes que le soleil

faisait étinceler de mille feux.

Plus loin, on apercevait des toiles d’arai-

gnées dans les fonds où le sol était nu, et

dans les creux des chemins se condensait la

rosée comme une feuille de glace. L’air était

embaumé par les parfums des fleurs qui

commençaient à s’entr’ouvrir. Déjà la forêt

frémissait du léger bourdonnement des in-

sectes. Que de myriades d’êtres, échappant à

notre vue, agitaient dans l’ombre leurs su-

çoirs avides, leurs mandibules infatigables !

Les uns vivent dans l’intérieur des tiges,

dans l’épaisseur des tissus, dans la chair

des fruits; d’autres se nourrissent de la

moelle des arbres et habitent sous l’écorce

des racines et des tubercules. De magni-

fiques oiseaux-mouches, auxquels se mê-
laient de splendides papillons, butinaient le

miel sur les corolles qui venaient de s’épa-

nouir
;

les plantes reprenaient leur port

habituel, car leur sommeil était terminé.

Dans le lointain, on entendait le bruit d’un

torrent qui, s’échappant d’un rocher, for-

mait alors une cascade dont les vapeurs

entretiennent dans ces régions une fraî-

cheur et un printemps perpétuels. Sur les

bords de ce ruisseau, on remarquait de nom-

breuses Fougères arborescentes, des Alpi-

nia nutans, des Heliconia

,

des Caladium
odorum, des Graminées, des Maranta
zebrina

,
etc., ainsique des Hedychium (1)

aux corolles blanches desquelles s’exhalent

de suaves odeurs qui embaument ces ré-

gions sauvages.

Vers les sept heures, ce spectacle gran-

diose fut éclairé par le soleil, qui, se déga-

geant d’un nuage de brouillard, vint de ses

rayons ardents donner plus d’éclat au réveil

de la nature.

(1) Les Hedychium et les Alpinia ne sont

pas de l’Amérique du Sud, mais de l’Asie tropicale.

Notre collaborateur veut sans doute parler d’autres

plantes de la famille des Scitaminées qui res-

semblent à celles-ci. (Rédaction .)
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C’est au lever de l’aurore que ces forêts

sont le plus intéressantes à parcourir pour

le naturaliste, car c’est à cette heure que

tous les petits êtres qui l’habitent s’éveillent

et se mettent en mouvement, qu’ils l’animent

de leurs bourdonnements, de leurs chants,

de leurs cris, de leurs jeux et de leurs gam-
bades, jusqu’au moment où le soleil s’élève

vers le zénith. Alors cette exubérance de

vie se ralentit et demeure comme suspendue

pendant les heures les plus chaudes de la

journée, pour se ranimer au déclin du

jour et s’éteindre complètement lorsque

l’astre étincelant a disparu derrière l’ho-

rizon.

Après avoir chevauché quelques heures,

nous arrivâmes au but de notre excursion.

Nous mîmes pied à terre
;

le camp fut

dressé sur le plateau d’un immense coteau

au pied duquel se déroulait une magnifique

plaine traversée par un ruisseau, dont les

rives étaient garnies d’une végétation luxu-

riante. Quelques minutes après, nous nous

dirigions vers un bois éloigné de 500 à

600 mètres, emmenant avec nous quelques

nègres et laissant les autres à la garde du

camp.

On ne s’imagine pas en Europe les diffi-

cultés extrêmes que l’on éprouve lorsqu’on

veut pénétrer dans ces immenses forêts
;

les abords en sont obstrués par des fourrés

impénétrables formés par des lianes et des

arbrisseaux sarmenteux et épineux de toute

nature. Pour connaître toute la beauté des

forêts équinoxiales, il faut s’enfoncer dans

ces retraites aussi anciennes que le monde.

Là, rien ne rappelle la fatigante monotonie

de nos bois de Sapins et de Chênes. Chaque

arbre a, pour ainsi dire, un port qui lui est

propre
;
chacun offre souvent une teinte de

verdure différente des arbres voisins. Des

végétaux gigantesques entremêlent leurs

branches et confondent leur feuillage. Les

Bignoniacées volubiles et arborescentes

croissent à côté des Césalpiniées
(
Schizolo-

bium excelsum) et les fleurs des Cassies se

répandent en tombant sur des Fougères

arborescentes. Les rameaux mille fois divi-

sés des Myrtes et des Eugénias font ressor-

tir la simplicité élégante des Palmiers, et

parmi les nombreuses Mimosées aux folioles

légères, le Cecropia peltata étale ses larges

feuilles et ses branches dénudées qui le font

ressembler à d’immenses candélabres. La

plupart des arbres s’élèvent parfaitement

droits à une hauteur prodigieuse
;

il en est

qui ont une écorce entièrement lisse
;
quel-

ques-uns sont défendus par de redoutables

épines (Bombacées) et les énormes troncs

d’une espèce de Figuier sauvage s’étendent

en lames obliques qui semblent les soutenir

comme des arcs-boutants. Les Chorisia se

parent de fleurs qui ressemblent à nos Lis

pour la grandeur et la forme, et rappellent

les Alstrœmeria pour le mélange des cou-

leurs. Certaines formes végétales, qui ne se

montrent chez nous que dans les propor-

tions les plus humbles, ici se développent,

s’étendent et paraissent avec une pompe
inconnue sous nos climats. Des Borraginées,

ainsi que des Urticées, deviennent des

arbrisseaux
;

plusieurs Euphorbes
(
Joan

-

nesia princeps, Anda Gomeziï) sont des

arbres gigantesques.

Lorsqu’on entre dans ces majestueuses

forêts, on se trouve plongé dans une demi-
obscurité produite par des voûtes sinueuses

d’un épais feuillage qui ne laisse pas péné-

trer les rayons ardents du soleil, ce qui

entretient une fraîcheur continuelle. Le
silence qui règne dans ces sombres régions

n’est troublé, à l’heure de la méridienne,

par aucun cri d’animaux, ni par le chant

des oiseaux. Parfois le bourdonnement pro-

duit par le vol rapide d’un colibri donne
alors un signe de vie à ces vastes solitudes.

Au fur et à mesure que nous pénétrions

dans ces profondeurs boisées, je ne cessais

d’admirer ces arbres couverts de haut en

bas par de nombreux parasites aux feuilles

bizarres et aux corolles éclatantes (Orchidées,

Lycopodiacées, Aroïdées, Broméliacées). Des

lianes de diverses espèces et de toutes dimen-

sions en escaladent les troncs et s’enchevê-

trent de mille manières différentes dans leurs

ramifications, pour se hisser jusqu’à leurs

sommets où elles étalent avec orgueil leurs

grappes de fleurs brillantes. Parmi ces végé-

taux volubiles, je reconnus des Bignonias de

diverses espèces, des Smilax, des Pipéra-

cées, des Légumineuses, des Passiflores,

des Aristoloches, des Asclépiadées, des Apo-
cynées et beaucoup d’autres plantes aux
corolles brillantes sous lesquelles une pluie

de fleurs et de fruits se détachaient du fond

assombri de la voûte de feuillage. Çà et là

s’élevaient de nombreux Palmiers aux stipes

élevés, des Jacarandas, des Euphorbes, des

Myrtacées, des Bombacées et des Mélasto-

macées aux grandes fleurs violettes, ainsi

qu’une foule d’autres essences.

Sur les troncs de ces végétaux ainsi que
sur leurs branches croissent d’innom-

brables festons de Cattleya, de Lælia,

d’ Oncidium, d’Epidendrun, de Schizo-

petalum, de Sophronitis, de Miltonia, de
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Stanhopea, d’Æchmea, de Billbergia, de

Tillandsia, de Vriesia, de Nidularium, de

Rhipsalis, (YEpiphyllum
,
de Lycopodes,

de Fuchsias, d’Aroïdées, ainsi que la suave

Vanille aux rameaux sarmenteux, dont les

gousses odoriférantes embaument ces ré-

gions sauvages. Là se trouvent aussi de

nombreux et superbes Marantas à feuilles

de couleurs métalliques, ainsi que les splen-

dides Héliconias aux corolles cramoisies.

Les végétaux parasites de la forêt vierge

se fixent à l’écorce des arbres et en rongent

peu à peu la substance ligneuse. Ceux-ci,

perdant toute leur sève, finissent par tom-

ber avec fracas au milieu de la forêt, où ils

se transforment en un véritable terreau qui

constitue ensuite une nourriture de pre-

mier ordre pour cette population végétale.

D’autres parasites se suspendent aux nom-
breuses lianes et forment ainsi des cordages

de fleurs qui se balancent dans les airs.

C’est dans ces régions que l’on rencontre

d’admirables Fougères arborescentes. Rien

de plus beau que ces végétaux, dont les

troncs, hauts parfois de 4 à 5 mètres, sont

surmontés de gracieux panaches [plumeux.

Le feuillage semble être de la gaze. Leurs

tiges sont recouvertes d’une épaisse couche

de racines adventives, rousses ou noires.

Plusieurs d’entre elles sont armées de re-

doutables épines
;
d’autres sont enveloppées

d’une laine dorée, ou vêtues decailles ca-

duques, brunes, aréolées d’une membrane
transparente. Certaines espèces ont des

tiges qui les font ressembler à la peau d’un

serpent
;
cette particularité est occasionnée

par les cicatrices résultant de la chûte des

anciennes frondes. Parfois les troncs de ces

Fougères sont garnis d’une multitude

d’autres petites espèces herbacées auxquelles

se joignent des Broméliacées, des Orchidées

et des Aroïdées. Parmi ces dernières, je

citerai un Zygopetalum aux sépales d’un

bleu d’azur.

C’est là que l’on rencontre les arbres qui

produisent les résines, les gommes, les

laques, la cire végétale, le caoutchouc, la

gutta-percha, les baumes odorants, médici-

naux, ainsi qu’une infinité de substances

tinctoriales sous la forme de bois, de sucs,

de fruits et de plantes. Sous les mêmes
formes se trouvent aussi de nombreuses sub-

stances vénéneuses, antidotes et narcotiques,

diverses espèces de Cotonniers, plusieurs

plantes textiles
;
les arbres ont des fruits et

des rayons de miel, tandis qu’à leurs pieds

sont des racines et des tubercules alimen-

taires. Toutes ces productions végétales

sont des richesses que le sol engendre, et

que la nature prodigue sans le secours du
travail de l’homme. C’est là aussi que vivent

dans une sécurité relative tant d’animaux
remarquables, mammifères, oiseaux, rep-

tiles, que l’homme détruit impitoyablement
partout où il peut les atteindre.

Pendant tout le jour, ces forêts sont

muettes; on dirait un monde abandonné;
un silence de mort y règne; les grands ani-

maux se cachent dans leurs profondes re-

traites et les oiseaux sous le feuillage
;

aucun bruit ne se fait entendre, même celui

de la brise y manque et les feuilles immo-
biles semblent être de métal. Parfois, sous

l’épaisseur de la feuillée, on entend le chant
d’un oiseau, ou l’on voit quelques papillons

aux larges ailes bleues folâtrant sous les

feux ardents du soleil qui pénètrent dans

les clairières formées par la chute de quel-

ques gros arbres.

Mais si, durant ce calme apparent de la

nature, on prête l’oreille à des sons presque

imperceptibles, on saisit à la surface du sol

et dans les couches inférieures de l’air un
bruissement confus produit par le murmure
et le bourdonnement des insectes. Tout
annonce un monde de forces organiques en

mouvement. Dans chaque broussaille, dans

l’écorce fendue des arbres, dans la terre que
fouillent les Hyménoptères, la vie s’agite et

se fait entendre. Tel est l’aspect de la forêt

pendant lé jour.

Après avoir erré toute la journée dans la

forêt et tué plusieurs oiseaux et quadru-
manes, 'nous fûmes obligés de revenir au
camp, car le jour commençait à baisser.

Jusqu’à ce moment aucun mammifère ne

s’était montré. Tout à coup un de nos

nègres me fit apercevoir un faon qui brou-

tait sous un énorme Bombax dont le tronc

épineux, haut de 15 à 20 mètres, était garni

de Philodendrons aux racines adventives

descendant jusqu’à terre. Je me dissimulai

derrière un buisson de Mimosa, puis l’ajus-

tant au défaut de l’épaule, je pressai la dé-

tente et l’animal tomba. Un nègre le char-

gea sur ses épaules et nous continuâmes

notre route ayant l’œil au guet, car à

l’heure du crépuscule, les animaux de-

viennent plus communs.
Chemin faisant, nous assistâmes à un

curieux spectacle : c’était un serpent qui

avait fasciné un Hocco. Déjà l’oiseau allait

tomber sous la dent du reptile et être

perdu pour nous. Je l’abattis d’un coup de

fusil et de l’autre coup je broyai le ser-

pent. C’était un Crotalus horridus, espèce
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très-venimeuse répandue dans l’Amérique

du Sud (1).

Nous arrivâmes au bivouac harassés de

fatigue. Nous fîmes honneur au dîner
;
on

alluma un grand feu pour prévenir le froid

et pour éloigner les grands animaux qui

auraient tenté de nous rendre visite. Après

avoir discouru quelques heures sur les di-

vers incidents de notre journée, nous nous

roulâmes dans les couvertures pour dormir,

mais ce fut en vain : l’émotion, les cris des

animaux étrangers de toute espèce, les

aboiements de nos chiens, la fumée et les

moustiques, tout contribua à rendre le

sommeil à peu près impossible.

Si la forêt est calme le jour, le soir la

scène change. Dès que la nuit s’approche,

tout se transforme, ces bois deviennent un

antre redoutable. L’oiseau nocturne, le ser-

pent, le crapaud, la grenouille sont les pre-

miers êtres dont l’apparition devient le

signal de cette transformation. L’obscurité

se fait. Alors on voit briller les insectes

porte-feux dont l’abdomen et l’œil étince-

lants répandent en sillonnant les airs des

lueurs phosphorentes d’une vive intensité.

Les animaux surgissent de tous les côtés
;

partout les branchages craquent et la terre

retentit sous des pas précipités
;
des ombres

noires, aux formes indécises, se croisent

dans l’obscurité
;
des prunelles fauves étin-

cellent parmi les taillis; les rugissements

du jaguar et d’autres félins mettent tout en

émoi. La terreur est partout, il semble que

la forêt, furieuse de son abandon pendant le

jour, se venge chaque nuit du dédain de

l’homme, et que pour lui elle se fasse inha-

bitable et terrible.

Quel étonnant contraste ! Le soir, on ne

se croirait plus dans le même monde que le

matin. Le jour, c’est le silence du désert

que l’on parcourt sans rencontrer un être

vivant, si ce n’est parfois un serpent as-

soupi, roulé sur lui-même, ou la fourmi
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active, taciturne, qui court le long de quelque

végétal.

Mais la nuit, tout un monde se meut dans
le chaos

;
ce n’est plus le mouvement plein

de gaieté qui fait de la forêt un véritable

Éden
;
à l’heure des ténèbres, des milliers

d’êtres s’appellent, coassent, glapissent et

sifflent. Alors commence un concert formi-

dable
;
c’est le va et vient des animaux effa-

rés, pressés par la faim et la soif, se fuyant

et se poursuivant; ils grincent et rugissent,

ils se cherchent et se dévorent
;
ce sont des

rugissements de rage ou des gémissements
d’agonie. Parfois on entend les jaguars qui

poursuivent les pécaris ou le tapir
;

alors

ces animaux, étroitement pressés les uns
contre les autres, brisent 1^ palissade de

végétaux qui met un obstacle à leur

fuite. Effrayés par ces bruits nocturnes,

les singes du haut des arbres mêlent leurs

cris à ceux qu’ils entendent
;

ils réveillent

les nombreuses familles d’oiseaux perchés

dans les arbres, et ainsi peu à peu tout la

gent animale est mise en émoi
;

c’est, en

un mot le sabbat du monde sauvage auquel

un européen n’assiste jamais pour la pre-

mière fois sans éprouver un sentiment

d’effroi...

Le lendemain matin, le camp fut levé vers

les sept heures, et l’on se remit en route

pour revenir à la fazenda. Pendant notre

retour, j’eus encore le plaisir comme la

veille d’assister au lever de l’aurore dans

ces régions.

Ce fut pour moi un bonheur inexpri-

mable, chaque fois que j’ai assisté dans ces

immenses forêts tropicales à ces grandes

scènes de la nature
:
quiconque aura joui de

la vue de ces tableaux majestueux partagera

mes impressions. Heureux celui qui les

voit et qui les apprécie, bien heureux

encore celui qui les a revues.

Henri Joret,
Ancien Jardinier-Chef du Gouvernement au Sénégal.

TRICHOPILIA SUAYIS

Un seul reproche, peut-être, pourrait être

fait au Trichopilia suavis

,

c’est de n’être

pas assez rare. En effet, nous sommes sûrs

de n’être pas démenti en disant que cette

(t) Le serpent à sonnettes offre de nombreuses
variétés que les naturalistes groupent aujourd’hui

dans deux espèces distinctes : la première, le Cro-

tahis horridus, qui habite l’Amérique du Sud; la

seconde, le Crotalus durissus, qui habite l’Amérique

du Nord. Le mot Crotale vient d’un mot grec qui

veut dire grelot. Ces deux espèces portent en effet

espèce a tous les genres de mérite. D’abord,

la plante n’est pas délicate, pousse bien, est

excessivement fïoribonde
;

de plus, ses

fleurs, qui sont grandes, disposées en

grappes relativement longues et bien four-

à l'extrémité de la queue un certain nombre de
segments cornés qui font du bruit quand l’animal

se met en mouvement., et annonce ainsi sa pré-

sence Sa morsure non seulement est mortelle pour
l’homme, mais aussi pour les grands animaux. Il

atteint une longueur qui varie avec l’âge.
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nies, dégagent une odeur assez forte, des

plus fines et des plus agréables, et qui

justifie pleinement le qualificatif suavis

que lui a donné Lindley. En voici une

description sommaire :

Plante naine, à pseudobulbes unifoliés.

Feuilles relativement grandes. Inflores-

cence en grappes, penchée, partant de

la base et sur le côté des pseudobulbes.

Fleurs solitaires sur un pédoncule ova-

rien qui part à angle droit du rachis, sur

lequel elles s’insèrent à l’aisselle d’une

bractée, très-grandes (10 à 12 centimètres de

largeur), à divisions externes longuement et

gracieusement contournées, élégamment et

largement maculées de rougeâtre sur un
fond blanc jaunâtre. Labelle très-développé,

contourné, largement ouvert, à bords divisés

frangés, jaune à la base, maculé pourpre et

diversement nuancé, sur un fond jaune

Fig. 91. — Trichopilia suavis.

clair. Odeur assez forte, très-agréable, d’une

suavité incomparable.

La floraison du Trichopilia suavis a gé-

néralement lieu pendant l’hiver, bien qu’il

puisse y avoir à cela des exceptions en rap-

port avec l’état et la végétation des plantes
;

de plus, cette floraison est d’une longue

durée, ce qui ajoute encore au mérite de

l’espèce.

Originaire de l’Amérique
.
centrale, le

Trichopilia suavis (fig. 91) s’accommode

néanmoins d’unebonne serretempérée, quoi-

qu’il se comporte tout particulièrement bien

aussi en serre chaude. On le multiplie par

la division des touffes absolument comme

on le fait de toutes les Orchidées gazon-

nantes, par exemple des Odontoglossum.

Bien que, comme tous ses congénères,

cette espèce puisse vivre en épiphyte, elle

pousse encore mieux, soit dans un pot, soit
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dans un panier ou vase quelconque à Or-

chidées, dans un mélange de sphagnum et

de quelques fragments de briques, qui,

dans ce cas, empêchent la compacité du

compost, de sorte que les racines sont

toujours aérées. A l’exemple des Odonto-

glossum et même de la plupart des espèces

d’Orchidées, les Trichopilia se trouvent

très-bien d’être soumis à une période

de repos pendant laquelle, au lieu de

dépenser de la sève, ils en accumulent,

ce qui servira plus tard à la formation des

fleurs. On remarque, en effet, que les

plantes soumises à cette sorte de repos sont

généralement plus robustes et mieux cons-

tituées, et surtout qu’elles sont plus flori-

bondes que celles qui sont toujours main-

tenues à une température élevée. Dans
quelles limites doit-on pratiquer cet aéra-

tion, qui, du reste, devra varier avec l’état et

la nature des plantes, ainsi qu’avec le milieu

dans lequel elles seront cultivées ? C’est

à la pratique de le déterminer.

E.-A. Carrière.

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 8 SEPTEMBRE 1887

Comité de floriculture.

M. Régnier, horticulteur à Fontenay-sous-

Bois, apporte encore, cette fois, une Orchidée

nouvelle, introduite par lui du Cambodge en

1886. C’est le Geodorum Augusti
,
variété du

Geodorum Duperreanum. La plante de M. Ré-
gnier a les fleurs blanc légèrement soufré, le

labelle tigré de violet; elle se distingue du
type surtout en ce que ses fleurs sont plus

grandes, d’un coloris plus foncé; les feuilles

atteignent aussi de plus grandes dimensions.

M. René Caillaud, horticulteur à Mandres
(Seine-et-Oise), a obtenu, par le croisement

des Bégonia semperflorens et lucida
,
une très-

bonne variété qu’il a nommée Madame René
Caillaud

,

et dont il présente des pieds cultivés

en pots et des rameaux fleuris coupés sur des

plantes cultivées en pleine terre. Cette variété

est très-recommandable, surtout dans le se-

cond cas. Elle donne alors une végétation très-

vigoureuse, des fleurs jolies en grande abon-

dance, un feuillage ample, vert foncé, et peut

rendre de grands services pour la garniture

des plates-bandes ainsi que pour la confection

des bouquets. Ajoutons qu’en serre elle fleurit

tout l’hiver.

Nouvelle présentation de la Rose Gloire de

Margotin, très-belle variété nouvelle à fleurs

doubles peu compactes, d’un coloris nouveau
carmin vif foncé. Le bouton, à moitié déve-

loppé, est d’une grande élégance, et sera très-

demandé par le commerce.
Les belles collections de M. Finet, d’Argen-

teuil,sont représentées, cette fois, par quelques

spécimens d’élite, tout fleuris : Odontoglossum
bictoniense splendens

,
O. Phalænopsis

,
Lælia

elegans
,
Cattleya velutina, et par un Odon-

toglossum Harryanum. Cette espèce a les

fleurs longues de 6 centimètres environ; leur

couleur générale est grenat foncé violacé; le

labelle est marqué d’une large tache arrondie

blanc pur.

MM. Baltet, de Troyes, présentent une col-

lection de Dahlias inédits, obtenus par eux de

semis. Remarqué le n° 350, rouge vif, et le

354, rose pâle. — M. Dallé, horticulteur, à

Paris, un Oncidium Lanceanum et un O. da-

systyle
,
l’un et l’autre en fleurs. — M. Pernel,

horticulteur à La Varenne-Saint-Hilaire, un
Tillandsia tessellata, très-bel exemplaire en

pleine floraison. — M. Delaville, marchand
grainier à Paris, quelques hampes fleuries de

Liatris pycnostachya
,

jolie plante vivace de

pleine terre dont la Revue horticole a donné

une planche coloriée, et qui produit de très-

longues hampes garnies, d’une manière très-

compacte, de fleurs rose vif, légèrement violacé.

— M. David (Émile), horticulteur, à Savigny-

sur-Orge, 48 Glaïeuls obtenus par lui de semis,

et parmi lesquels nous avons remarqué une
belle fleur rose carminé pâle, légèrement sau-

moné, le bord des pétales étant maculé strié de

carmin foncé.

Comité d’arboriculture d’ornement.

MM. Baltet envoient une collection de 24 va-

riétés d'Hibiscus syriacus
,

arbustes plus

connus sous le nom d’Althéas. Ces variétés

sont bien distinctes; l’une d’elles est d’un bleu

plus décidé que ce que nous avions pu voir

jusqu’ici. — M. Bergman, de Ferrières-en-

Brie, quelques rameaux deRosa rugosa garnis

de fruits
;
ces fruits, très-gros et qui ont la

forme et la couleur d’une petite Tomate un peu
aplatie, sont, paraît-il, consommés en Alsace

sous forme de confiture.

Comité de pomologie.

M. Alexis Lepère, professeur d’arboricul-

ture à Montreuil, présente une corbeille de

24 Pêches de sa variété Alexis Lepère. Une
nouvelle appréciation du Comité classe ce fruit

parmi les plus recommandables. Du même
présentateur, une collection de Pêches diverses,

toutes superbes, et une Pêche plate de Crimée
,

fruit de forme singulière présentant l’aspect

de deux Pêches appliquées l’une contre l’autre.
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— M. Collois, d’Argenteuil, des Pêches très-

bien amenées à maturité.

Comité de culture potagère.

M. Martin, horticulteur à Yindecy, près

Marcigny (Saône-et-Loire), envoie un Melon

obtenu par lui de semis. Ce fruit a la forme
d’un Cantaloup et le goût du Melon maraîcher

,

variété très-ancienne. Le Melon de M. Martin

ne possède aucune qualité qui puisse le faire

recommander.

Ch. Thays.

CORRESPONDANCE

N° 4641. (Calvados.) — Les premiers

échantillons que vous nous aviez adressés nous

étant parvenus sans aucune indication, nous

attendions, pour vous répondre, une lettre qui

n’est pas venue, ce qui vous expliquera notre

retard. Voici la réponse à votre question. Votre

Peuplier est une forme non encore caractérisée

du Populus alha. A en juger par son aspect,

votre échantillon a dû être pris sur des dra-

geons émis par les racines. A l’état adulte, les

feuilles légèrement modifiées dans la forme,

seront très-probablement glabres.

Pour vos Lierres, voici notre réponse : Celui à

feuilles jaunes est le Lierre digité (
Hedera Hélix

digitata aurea), variété ancienne, quoique géné-

ralement rare. Quant au Lierre à feuilles pana-

chées de blanc, c’est également une variété

du Lierre commun, mais dont nous ne pouvons

vous dire le nom. Nous ne voyons pas d’incon-

vénient à ce que vous lui conserviez le nom
sous lequel vous l’avez acheté.

N° 4i63. (Vienne.) — Vous pourrez vous

procurer une collection relativement complète

de plantes vivaces chez M. Yvon, horticulteur,

route de Châtillon, 49, à Malakoff (Seine).

Quant aux Phlox que vous désirez, vous les

trouverez, non seulement à cette même adresse,

mais aussi chez MM. Thibaut et Keteleer, à

Sceaux (Seine), et ailleurs.

Pour les variétés de grosses Fraises, voici à

peu près les meilleures :

Variétés hâtives : Vicomtesse Héricart de

Thury, May Queen
,
Queen Seedling

,
Âbd-el-

Kader, Paulir^e, Gweniver.

Variétés de moyenne saison : Belle de

Bourg-la-Reine, Docteur Morère
,
L'Excellente,

Général Chanzy
,
Louis Vilmorin

,
Savoureuse

,

Mac-Ma,hon, Marquise de la Tour-Maubourg

.

Variétés tardives : Me*Fournier

,

c

Jucunda,

Belle Lyonnaise
,
Comte de Paris

,
Eléonore

,

Longue tardive.

— Merci de vos renseignements sur le Musa
sapientum. Sa fructification a été trop tardive

pour que les fruits mûrissent à l’air libre, et il

est déjà tard pour relever la plante de la pleine

terre; néanmoins il n’y a pas de temps à

perdre. — Relevez en motte et mettez en terre

de bruyère dans une caisse que vous placerez

dans une serre chaude ou tempérée.

N° 3958. (Seine-et-Oise.) — Musa Ensete.

Votre plante ayant passé deux ans en pleine

terre doit y avoir développé de nombreuses ra-

cines, ce qui rendra l’enlèvement difficile et

nécessitera une forte motte. Dans le cas où
ces difficultés ne vous arrêteraient pas

,
il

faudrait l’enlever prochainement de la pleine

terre et la planter sur couche dans une serre

dont la température pourrait varier entre 12 à

16 degrés centigrades. Une fois planté en terre

saine, légèrement humide, il faudra lui donner
une bonne mouillure qui suffira pour l’hiver.

De fréquents bassinages, plutôt légers que co-

pieux, pourraient être ajoutés, mais en ayant

soin de ne pas mouiller le régime déjà assez

disposé à pourrir, ce qu’il faut éviter. Le
mieux, selon nous, ce serait, ainsi que vous

l’avez déjà fait, de laisser votre plante en pleine

terre et de l’abriter sur place, et alors, comme
elle a acquis tout son développement et n’a

plus qu’à mûrir ses fruits, vous pourriez

couper les feuilles un peu au-dessus du ré-

gime, de manière à n’avoir besoin que d’un

abri relativement bas. Gomme soins, indépen-

damment du froid, il faudrait surtout veiller à

ce qu’il y ait en dedans le moins d’humidité

possible, et pour cela donner de l’air aussi

souvent que la température le permettrait.

Peut-être ainsi pourriez-vous obtenir des fruits.

Quant à votre plante, quoi qu’il arrive, elle

devra mourir, puisqu’elle est monocarpique,
c’est-à-dire qu’elle doit périr après avoir fleuri.

N° 3945. (Seine-et-Oise.) — La plante dont

vous nous avez envoyé un échantillon est le

Lagerstræm iaindica
,
espèce certainement des

plus ornementales et qui pourtant est peu
connue en horticulture. Relativement rustique,

elle pourrait être cultivée en pleine terre,

même sous notre, climat; il suffirait de la

planter à bonne exposition et de l’abriter un
peu contre les grands froids. Les semis que
l’on a faits de ses graines ont donné quelques

variétés, et celle dont vous nous avez fait par-

venir un échantillon est remarquable par la

belle couleur rouge vif foncé de ses fleurs.

N° 3031. (Aisne.) — Nous avons bien reçu

votre lettre et une enveloppe avec la mention :

échantillon sans valeur
,
mais il n’y avait abso-

lument rien dans l’enveloppe. Il serait d’ail-

leurs à peu près impossible d’apprécier ce que

vaut une plante par l’examen d’une simple

fleur détachée. La valeur d’un Bégonia tubé-

reux dépend non seulement de sa fleur, mais

d’une infinité d’autres choses qu’on ne peut

apprécier que sur place.

L'Adminixtruteur-Garant ‘

L. Dourguignoa. Uuj>. Unorg-e» — Urléuua.
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Exposition d’automne de la Société nationale d’horticulture de France. — Hybrides Bouschet. — Les

Giroflées-Ravenelles à fleurs pleines. — Les ventes de plantes aux enchères publiques. — Les nouvelles

serres du Jardin d’Acclimatation du Bois-de-Boulogne. — L’époque de l’introduction du Dahlia en

France. — Rosier Étoile de Lyon. — Pritchardia Thurstoni. — Orchidées de serre froide. —
Érable Négundo à panachures dorées. — Les Nepenthes au Muséum d’histoire naturelle. — Semis

d’ignames. — Melon Payot. — Cresson de fontaine. — Le phylloxéra en Allemagne. — Culture de la

Truffe. — Disposition à donner aux grillages-clôtures contre les lapins. — Moyen de détruire le

puceron lanigère. — La vente du jus de Tabac en France. — Exposition de Champignons à Paris. —
Mémento des expositions. — Distinction à l’horticulture étrangère.

Exposition d’automne de la Société

nationale d’horticulture de France. —
Nous ne voulons ici que constater le succès

de cette Exposition qui, malgré de véri-

tables difficultés d’organisation, a offert aux

visiteurs un ensemble des plus intéressants.

Nous devons en féliciter sa Commission
d’organisation, et tout spécialement son

président, M. Villard, qui apporte dans

l’accomplissement de ses fonctions beaucoup
de zèle et de dévoûment. Nous publions

aujourd’hui la liste complète des récom-
penses, nous réservant de revenir dans le

prochain numéro sur les points les plus inté-

ressants de cette Exposition.

Comme nous l’avons fait déjà lors de la

grande Exposition de mai, au lieu de suivre

la nomenclature officielle, par concours,

avec les diverses récompenses décernées

dans chacun d’eux, nous avons pensé qu’il

était préférable de donner par ordre alpha-

bétique la liste de tous les exposants récom-
pensés, avec le détail de toutes les récom-
penses obtenues par chaque lauréat dans
les divers concours.

Hybrides Bouschet. — Les Vignes

auxquelles on donne ce qualificatif ont été

obtenues par deux viticulteurs bien connus,

MM. Henri et Louis Bouschet. Ces semis, qui

sont très-nombreux et bien connus dans le

Midi, où ils rendent déjà de grands services,

méritent d’être plus cultivés qu’ils ne sont.

Voici les noms des variétés les plus méri-

tantes : Alicante-Bouschet. Excessivement
fertile; produit jusqu’à 180 hectolitres à

l’hectare dans les bons terrains. — Ali-

cante - Henri - Bouschet . Est considéré

comme l’un des meilleurs de la série, tant

à cause de son rendement que par sa préco-

cité et la richesse de son jus. — Aramon-
Bouschet. Série issue du Petit-Bouschet
et de VAramon

,
comprenant plusieurs

variétés. — Aramon-Teinturier-Bouschet.
Variété méritante, d’origine relativement

16 Octobre 1887.

récente. — Carignan-Bouschet. Contrai-

rement à ce que son nom semble indiquer,

ce cépage n’est pas issu du Petit-Bous-

chet et de la Carignane; il est, paraît-il,

issu du Morastel avec le Petit-Bouschet.

On lui a donné ce nom à cause de sa res-

semblance avec la Carignane. — Morastel-

Bouschet à gros grains. Il est, assure-t-on,

complètement indemne du Mildiou. Cépage

assez avantageux dans certaines localités. —
Petit-Bouschet. C’est encore l’un des meil-

leurs. Outre ses qualités comme producteur

de vin, il a l’avantage de débourrer 15 jours

après VAramon et de mûrir 12 jours avant

lui. — Terret-Bouschet. Variété excessive-

ment productive, donnant un vin de bonne

qualité. Elle a également cet autre mérite

de débourrer quinze jours plus tard que

VAramon
,
bien que sa maturité arrive à la

même époque.

Les Giroflées -Ravenelles à fleurs

pleines. — La Revue a publié l’an der-

nier (1), sous ce titre, un article et une

figure coloriée représentant quelques-unes

des belles variétés de ces plantes. Tout en

faisant ressortir leur mérite ornemental

exceptionnel, nous ne les trouvions cepen-

dant pas parfaites, et, à leur description,

nous ajoutions ceci :

« Un léger reproche que l’on pourrait

peut-être adresser aux Ravenelles dont nous

parlons, c’est de ne pas se ramifier, et, en

général, de ne donner qu’une seule inflores-

cence, qui, il est vrai, est très-forte. Pour-

rait-on, par un pinçage approprié, con-

traindre ces plantes à se ramifier et à

produire plusieurs inflorescences ? »

Eh bien ! la réponse a été complète et très-

favorable. En effet, aujourd’hui, cette ma-
gnifique race, qui compte trois sous-races

parfaitement fixées et se reproduisant bien

par graines, ramifie même dès la base
;

le

(1) Voir Revue horticole, 1886, p. 132.
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contraire est une rare exception, aussi y
a-t-il là trois formes de plantes de premier

mérite dont nous n’hésitons pas à recom-
mander la culture à tous horticulteurs et

amateurs. La seule amélioration que l’on

pourrait désirer encore, c’est un peu plus de

rusticité, qui permettrait de les cultiver en

pleine terre, ce qui arrivera probablement.

Ces plantes se multipliant par graines, il est

permis d’espérer qu’il se montrera un indi-

vidu plus rustique qui, à son tour, formera

une race.

Les ventes de plantes aux enchères

publiques. — Lors du Congrès horticole

qui s’est récemment tenu à Paris, notre

collègue, M. Godefroy-Lebeuf, s’est fait le

champion d’une idée que nous croyons

bonne : la création, à Paris, d’une salle pour

la vente à la criée et aux enchères des vé-

gétaux cultivés ou introduits, ainsi que des

graines, bulbes, etc.

Les produits de l’agriculture, de la cul-

ture maraîchère et fruitière, se vendent de

la sorte; pourquoi donc conserver plus long-

temps une exception que rien ne justifie,

pour les produits de l’horticulture?

Les inconvénients que ce système présen-

terait se résument, il nous semble, à un
seul, peu important d’ailleurs, et qui est

très-discutable : une sorte de concurrence

aux fleuristes établis en boutiques.

Ces commerçants ne seraient-ils donc pas

les premiers à profiter des occasions qui se

présenteraient fréquemment, et l’impossi-

bilité de vendre une à une les plantes appor-

tées n’écarterait-elle donc pas de ces adju-

dications les simples amateurs? Certaine-

ment si.

En revanche, la cuture en général y
trouverait de sérieux avantages, et plus

d’un horticulteur, voyant ses serres ou ses

carrés encombrés, vendrait à n’importe

quelles conditions les plantes en surplus

de l’approvisionnement qui lui est néces-

saire pour se livrer à des cultures diffé-

rentes.

D’ailleurs, les ventes aux enchères de

fleurs et de graines se font depuis de lon-

gues années en Angleterre, sur une très-

grande échelle, et aucun inconvénient n’y

est signalé, à côté des énormes services

rendus.

Les nouvelles serres au Jardin d’ac-

climatation du Bois de Boulogne. — Cet

établissement n’est pas seulement le plus

beau et le mieux entretenu de tous ceux de

ce genre qui existent : c’est aussi l’un des

plus curieux par l’attrait général qu’a su lui

donner son habile directeur M. A. Geoffroy

Saint-Hilaire, qui, du reste, ne s’est pas

borné à la partie zoologique, scientifique et

pratique, car, depuis longtemps déjà, il y
avait ajouté un complément, l’horticulture.

Cette partie, la seule qui doive nous occuper

ici, vient tout récemment encore de recevoir

une très-importante et heureuse addition.

Ainsi, aux nombreuses serres qui exis-

taient déjà, on vient d’en ajouter tout

un groupe dont la superficie n’est pas

moindre de 1,200 mètres. L’ensemble,

qui comprend huit serres à deux pentes

reliées entre elles par d’autres de forme

cintrée, forme un tout, des mieux appropriés

pour la culture. Toutes ces serres sont en

fer. Quant au chauffage, qui nous a paru

très-bien compris, il comprend quatre chau-

dières formant deux sortes de jumelles, de

deux chacune. Bien que ces chaudières

puissent chauffer isolément, on peut très-

facilement unir leur puissance de chauffe

afin de parer au besoin, à des circonstances

difficiles ou accidentelles. Ce chauffage a

été établi par M. P. Lebœuf. Les serres

ont été construites par M. Sohier et Cie
.

Quoique à peine achevées, ces serres sont

déjà remplies, de sorte que, en les parcou-

rant, les visiteurs peuvent se croire dans des

locaux occupés depuis longtemps. L’illusion

est d’autant plus facile que les plantes sont

déjà fortes et de toute beauté, etdémontrent

l’habileté du jardinier en chef, M. Patrie.

L’époque de l’introduction du Dahlia

en France. — Nous n’avons encore vu

dans aucun recueil une indication précise

sur la date à laquelle le Dahlia fut acclimaté

en France. On a quelquefois parlé d’une

façon assez vague de la fin du siècle dernier

ou du commencement de celui où nous

sommes; mais ces indications sommaires

étaient inexactes.

Voici des faits plus précis. M. de Cazenove

vient de faire à la Société nationale d’Ac-

climatation une communication de laquelle

il résulte que M. Montgolfier, d’Annonay

(Ardèche), le père ou l’oncle des deux

inventeurs des ballons, reçut, en 1712,

d’un ami qui habitait l’Ile-de-France, des

bulbes de Dahlias, à titre de plante comes-

tible. 11 les planta, les multiplia, et, plus

frappé de la beauté des fleurs de cette

plante que de sa valeur alimentaire, il en

introduisit la culture à Annonay, d’où elle

se propagea dans toute la France*
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Cette communication est précieuse. Elle

établit l’origine de la culture, en France,

d’une des plantes les plus répandues. Il

n’existe pas un seul jardin, depuis les parcs

les plus importants jusqu’aux modestes jar-

dinets de campagne, où quelques fleurs

clairsemées viennent disputer le terrain aux
légumes et aux arbres fruitiers, qui ne con-

tienne des Dahlias, dont la tardive flo-

raison fait oublier la régularité trop grande

des fleurs.

On sait que le Dahlia primitif du Mexique
était à fleurs simples

,
rouge vif. La

mode en ce moment se retourne du côté

du type
;
et tout le monde reconnaît que les

belles variétés à fleurs simples, aux coloris

si vifs, que l’on a récemment obtenues,

sont beaucoup plus élégantes que celles à

fleurs doubles.

Rosier Étoile de Lyon. — Cette Rose
si belle a été obtenue, nos lecteurs ne

l’ignorent pas, par M. Alégatière, de Lyon,

et les rosiéristes n’ont pas manqué de faire

bon accueil à cette délicieuse variété. D’une

floraison souvent inégale, elle a fini, grâce

à des soins bien compris, par trouver les

conditions de son développement normal et

complet. Greffe sur le Rosa polyantha

cultivé en pleine terre, puis mis en pot et

forcé lentement dans une serre froide, le

Rosier Étoile de Lyon donne des fleurs en

grande quantité et d’une beauté remar-

quable. On aura une idée de la fécondité de

cette variété en sachant que des sujets em-
potés dans des pots de 16 centimètres ont

produit de vingt à trente fleurs dans la

saison.

Pritchardia Thurstoni. — Nous n’a-

vons qu’assez rarement à signaler la dé-

couverte d’une nouvelle espèce de Palmier.

En voici une, le Pritchardia Thurstoni
,

tout récemment introduite des Iles-Fidji,

et dont les caractères généraux sont les sui-

vants : le stipe, lisse, porte une couronne de

feuilles arrondies, plissées
;
des aisselles de

ces feuilles s’élancent des hampes minces,

allongées, ressemblant à des cannes à pê-

cher, dont l’extrémité porte une inflores-

cence thyrsoïde.

Ce sera une espèce à cultiver en serre,

comme les P. pacifica, Gaudichaudi,
Martiane, mais elle n’en sera pas moins
bien venue comme addition à l’un des plus

beaux genres de plantes destinées aux cul-

tures de luxe.

Orchidées de serre froide. — Nous
avons reçu de M. Ernest Bergman une
brochure bien faite sur la culture et la

description des Orchidées de serre froide.

Cet opuscule contient le plan d’une serre

du modèle de celle où M. F. Bergman, son

père, jardinier en chef de Ferrières, cultive

la remarquable collection que possède cette

propriété célèbre. On y trouve aussi le mo-
dèle de supports de pots, en forme de dés,

et au sommet desquels on a ménagé des

rigoles en X pour l’échappement de l’eau

d’arrosage
;
ces supports sont pleins et en

terre cuite, afin qu’aucun insecte ne puisse

y séjourner. La brochure de M. E. Berg-

man, placé mieux que personne pour traiter

cette question, se termine par la nomencla-

ture détaillée d’une trentaine d’Orchidées

de choix parmi celles qui se contentent de

la serre froide.

Érable Négundo à panachures dorées.
— Cette variété intéressante vient d’être

obtenue par M. Guichard-Rocher, horticul-

teur à Orléans. Ce sera un élément de plus

pour la décoration des jardins, les arbustes

franchement panachés que l’on peut em-
ployer comme isolés, sur les pelouses,

n’étant pas très-nombreux, et le Négundo
argenté étant aujourd’hui répandu dans

tous les jardins.

Les Nepenthes au Muséum d’histoire

naturelle. — Rien de plus curieux que la

collection de ces plantes si singulières par

la production de leurs ascidies ou sortes

d’amphores qui se développent à l’extré-

mité de la nervure médiane des feuilles.

Ces productions si bizarres sont fermées à

leur sommet par une sorte d’opercule ou de

couvercle qui en clôt l’entrée
;
elles sont de

nature, de dimensions, de couleurs très-

différentes, allant du vert pâle ou herbacé

jusqu’au rouge sang
,

unicolore
,
marbré

maculé ou de toutes nuances et de toutes

formes. La collection du Muséum compte

actuellement plus de quarante espèces ou

variétés.

Semis d’ignames. — La question de ces

tubercules, dont l’arrachage offre, en raison

de leur longueur et de leur difformité, un
travail long et difficile, préoccupe depuis

longtemps M. Chappellier. « En fécondant,

dit-il, le Dioscorea Decaisneana par d’au-

tres espèces
,

n’arriverait-on pas à créer

une variété à tubercules réguliers ? »

Le Midi, où la graine se récolte avec fa-
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cilité, peut lever peut-être ce point d’inter-

rogation.

Il est à remarquer que le D. Decaisneana

ne donne jamais que des fleurs femelles,

tandis que le D. Batatas ne produit que

des fleurs mâles; M. Paillieux, que cette

particularité a frappé, est d’avis que les

deux espèces pourraient être réunies en une
seule, qui prendrait alors le nom de Dios-

corea japonica. C’est là une question de

botanique taxonomique qu’il ne nous ap-

partient pas de juger.

Melon Pagot. — Si, sur certains points

où il a été cultivé, ce Melon a montré une
tendance à varier dans la forme, il en a été

autrement quant à la qualité, qui, partout,

autant que nous sachions du moins, a été

reconnue tout à fait supérieure. C’est une
variété à laquelle il faut un sol substantiel,

plutôt un peu fort que léger. Dans ces

conditions la plante vigoureuse est bien

nourrie, donne beaucoup de beaux et sur-

tout d’excellents fruits.

Cresson de fontaine. — On regrette

souvent de ne pouvoir faire du Cresson,

parce qu’on n’a pas de fontaine à sa dispo-

sition. Voici un procédé, dû à M. Vigneau,

qui permet de se passer d’eau courante

pour la production du Cresson :

Il faut prendre une plate-bande au nord;

après avoir bien préparé la terre et l’avoir

tassée, on relève les côtés de la planche sur

5 centimètres au moins
;
on étend sur le

sol une couche de fumier très-consommé,

presque du terreau, et l’on mouille très-for-

tement. On place alors les plants de Cresson

à 10 centimètres en tous sens, par petites

pincées, et l’on continue les arrosages pen-

dant les chaleurs.

Les plants de Cresson à employer pour

cette méthode ne sont autre chose que ce

que les ménagères ont l’habitude de jeter :

le pied de la botte. Traité ainsi qu’il vient

d’être dit et arrosé tous les jours, le Cresson

se maintient très-bien
;

il a néanmoins les

feuilles plus petites et un peu moins ten-

dres que celui qui a poussé dans l’eau.

Le phylloxéra en Allemagne. — Le

phylloxéra pénètre dans les vignobles si

renommés des bords du Rhin. On vient de

reconnaître sa présence à Biebrich, dans les

cultures du parc grand ducal de Nassau.

Cette découverte a déterminé une inquié-

tude générale dans les régions environ-

nantes, où les grands crus sont nombreux.

Culture de la Truffe. — Le procédé
que nous allons signaler ne permet pas,

hâtons-nous de le dire, de créer une truf-

fière dans les contrées où l’on n’en a jamais
récolté. Il est applicable à certains terrains

du Périgord et de Vaucluse, où la Truffe

n’existe pas encore et il permet de l’y obtenir

rapidement. Peut-être pourrait-on l’essayer

dans des régions voisines, et ce sont là des

essais très-intéressants à faire. Ce procédé,

dû à M. Kiéfer, inspecteur-adjoint des forêts,

à Uzès, a récemment été décrit par M. Bou-
quet de la Grye, dans une séance de la So-
ciété nationale d’agriculture de France.
Voici en quoi il consiste : M. Kiéfer, ayant

choisi des terrains rassemblant à peu près

les conditions que demande la Truffe, les a

fait défoncer à une profondeur de 30 centi-

mètres
;
puis il a fait répandre sur le sol

ainsi préparé une petite quantité de chlor-

hydrate d’ammoniaque, la Truffe ayant be-

soin de beaucoup d’azote pour la composi-
tion de ses tissus. Ces préparations ayant

eu lieu en 1882, dès 1886 M. Kiéfer récolta

une quantité de Truffes représentant un
rendement de 60 kilogrammes à l’hectare.

Dans d’autres terrains, M. Kiéfer s’est

contenté de garnir certaines places avec de

la terre de truffières, et il a également

obtenu de bons résultats.

Il y a donc tout lieu de croire qu’en choi-

sissant des situations favorables, et en em-
ployant concurramment les deux procédés

que nous venons de reproduire, on éten-

drait, dans des proportions importantes, la

zone où les Truffes donnent un rapport,

modeste il est vrai, mais qui s’ajoute, sans

aucune moins-value, à la maigre produc-

tion des terrains où ce Cryptogame se dé-

veloppe. Dans la même séance, M. Prillieux

a notamment fait connaître que des ter-

rains, situés dans le Lot, et absolument

sans valeur, ont été ainsi utilisés et mis en

truffières.

Disposition à donner aux grillages-

clôtures contre les lapins. — Les clô-

tures les plus économiques que l’on emploie

pour garantir les plantations contre les ra-

vages des lapins consistent en un grillage de

fer à mailles assez larges dont on entoure

les parties à protéger ou à isoler. Ces gril-

lages ont en moyenne 80 centimètres de

hauteur
;
mais, si les lapins ne peuvent les

franchir, ils ne tardent guère, lorsque les

clôtures sont posées, à creuser à leur base

des passages souterrains, qui leur donnent

le champ libre.
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Le moyen d’empêcher cela est bien simple,

et nous l’avons fréquemment vu employer

avec plein succès. Il consiste à enterrer une
partie du grillage que l’on recourbe hori-

zontalement sous terre à une profondeur de

10 centimètres et sur 30 centimètres de

longueur. Les lapins tentent bien de creu-

ser quelques passages, mais ils rencontrent

toujours le grillage placé sous terre; cela

les déconcerte et ils renoncent bientôt à

toute nouvelle tentative d’évasion.

Moyen de détruire le puceron lani-

gère. — Dans une communication qu’il

vient de faire à la Société nationale d’horti-

culture de France, M. Bougon du Castel in-

dique pour la destruction du puceron lani-

gère la composition suivante, dont il s’est

servi avec succès :

Colle de poisson 20 grammes.
Aloès 100 —
Sous-carbonate de soude. . . 100 —
Acide phénique pur 20 —
Eau tiède 1 litre.

On badigeonne à l’aide de cette prépara-

tion les arbres envahis ou à préserver, en

se servant d’un linge pour les parties faciles

à atteindre, et d’un pinceau dans les angles

aigus d’insertion des branches, sous les

écorces rugueuses, etc.

La vente du jus de Tabac en France.
— Jusqu’à présent la vente qui se fait, dans

les manufactures de l’État, des jus chargés

de nicotine qui proviennent de la pré-

paration des tabacs, était soumise à cer-

taines formalités gênantes pour les cultiva-

teurs.

Ces formalités avaient pour but d’em-

pêcher les fraudes, c’est-à-dire l’emploi

de ces jus autrement que comme insecti-

cides.

A la suite de nombreuses réclamations

qui lui ont été adressées, le Gouvernement

a fait rechercher et a trouvé le moyen de

rendre ce produit inemployable en dehors

de l’usage insecticide auquel il est destiné.

C’est par l’addition d’une certaine propor-

tion de pétrole que l’on est arrivé à ce ré-

sultat. Le Ministère de l’Agriculture vient

de décider que les jus de tabacs ainsi pré-

parés seraient désormais mis à la dispo-

sition des cultivateurs dans des conditions

de vente très-simplifiés.

En ce qui concerne l’horticulture, cette

décision a une certaine importance par suite

des récentes découvertes sur l’effet heureux

que produit, dans les serres, la vaporisation

de la nicotine.

Exposition de Champignons à Paris.
— L’Exposition mycologique que prépare

en ce moment la Société botanique de
France se tiendra, du 15 au 17 octobre, dans
une des salles de la Société centrale d’horti-

culture, 84, rue de Grenelle, à Paris.

On ne saurait trop insister sur l’utilité

d’une exposition de ce genre, surtout en ce

qui concerne les Champignons comestibles.

Chaque année, à l’automne, les journaux
signalent, toujours dans les mêmes propor-

tions, à peu près, des cas d’empoisonnement
de familles entières par les Champignons
vénéneux. Si on établissait un tableau com-
paratif du nombre des décès provenant de
ce fait, et de ceux qui résultent de la rage

des chiens, la différence, croyons-nous, ne
serait pas bien grande, d’un côté ou de
l’autre.

C’est donc une œuvre d’intérêt général

que de faire connaître, de visu, les Cham-
pignons comestibles et ceux qui sont véné-

neux, et cet exemple devrait être suivi en
province, toutes les fois qu’une occasion se

présente, permettant de le faire.

Memento des Expositions. — La saison

des Expositions horticoles est presque close;

voici celles qui restent annoncées pour cette

année :

16 au 22 octobre 1887. . Mâcon (Fruits, Vignes et

Raisins).

29 oct. au 3 nov. 1887. . Rouen (fruits et Chry-
santhèmes).

13 et 14 novembre 1887. Gand (Chrysanthèmes).

Distinction à l'Horticulture étran-
gère. — Nous apprenons avec satisfaction

que le Ministre de l’agriculture vient de

conférer l’ordre du Mérite agricole à M. de

Nobèle, professeur à l’École d’horticulture

de l’État à Gand.

Cette distinction, bien méritée d’ailleurs,

ne peut que resserrer encore les rela-

tions amicales qui unissent les horticul-

teurs belges et français.

Peut-être l’horticulture française a-t-elle

aussi obtenu, à l’occasion des dernières

expositions horticoles, quelques-unes des

croix du Mérite agricole décernées dans les

récents voyages du Ministre de l’agricul-

ture; nous n’en savons rien, puisque le

Journal officiel continue à garder le même
silence sur les décorations données par le

ministère de l’agriculture.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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STAPHYLEA x

Au printemps dernier, j’ai reçu de

M. Coulombier père, l’un des plus habiles

praticiens de Yitry (Seine), de magnifiques

bouquets fleuris de Staphyliers de diverses

espèces.

C’était au commencement de juin. On
sait que l’année 1887, à ce moment, était

fort en retard. Le Staphylea colchica « pas-

sait fleur », mais la nouvelle forme, plus

feuillue, très -vigoureuse, que m’apportait

M. Coulombier, présentait de magnifiques

rameaux, couverts de très - nombreuses

grappes blanches, très-différentes de ce que

j’avais observé jusque-là dans le genre.

M. Coulombier cultive ce bel arbuste

depuis 1872. Il me dit qu’il n’en connaissait

pas l’origine. A cette époque, il avait reçu

la plante de Segrez, où M. A. Lavallée la

cultivait, et où elle n’existe plus aujourd’hui.

Puisque la patrie exacte de cette plante

et sa provenance première sont inconnues,

puisque M. Coulombier l’a toujours mul-

tipliée avec persévérance, il me semble que

rien n’est plus justifié que de lui en faire la

dédicace. Elle sera donc décrite et répandue

désormais sous le nom de Staphylea Cou-

lombieri.

En voici la description :

Arbuste très-vigoureux, à rameaux plus

courts et plus droits que ceux du S. colchica
,

dont il se rapproche par l’ensemble de ses ca-

ractères. Jeunes rameaux non toujours verts

comme dans le S. colchica
,
mais olivâtres mar-

brés de brun marron. Feuilles glabres, égale-

ment plus nombreuses que dans cette espèce,

d’un vert plus tendre, à une ou deux paires de

folioles, avec impaire, plus grandes et plus éri-

gées d’abord, à pétioles plus longs, creusés en

gouttière et non entièrement cylindriques; sti-

pules des folioles beaucoup plus courtes, large-

ment ovales, plus brusquement acuminées, fine-

ment dentées en scie. Grappes de fleurs moins

fortes que dans le S. colchica
,
plus serrées,

à peine ramifiées, subréfléchies et non érigées
;

fleurs plus globuleuses, à pétales et sépales plus

larges et plus courts, d’un blanc pur. Étamines

à anthères jaunes, égalant la longueur des pé-

tales.

La plante est véritablement une forme

intermédiaire entre le S. colchica et le

S. pinnata. Elle est d’une végétation su-

perbe. Son feuillage extrêmement abondant,

qui cependant ne cache pas les fleurs, cons-

titue l’un des éléments les plus caractéris-

tiques de ce bel arbuste et le rend précieux

COULOMBIERI

pour tous les jardins, car sa rusticité est

également parfaite. C’est donc un éloge sans

réserve queje me plais à faire de la plante que

M. Coulombier recommande à si juste titre.

Le genre Staphylea est représenté dans

les collections par deux espèces surtout : le

S. pinnata (Faux-Pistachier ou Nez-Coupé)

et le 5. colchica (Staphylier de la Colchide),

si précieux, au printemps, soit en plein air,

soit comme plante forcée, à cause de ses

jolies grappes simulant de petites fleurs

d’Oranger.

Les quelques autres espèces que l’on ren-

contre çà et là sont peu ou mal connues.

J’ai donc pensé qu’il serait utile de donner

une sorte de Synopsis horticole du genre,

d’après les descriptions que j’ai faites sur le

vif au printemps dernier.

1. Staphylea pinnata, L. — Glabre. Jeunes

pousses toutes vertes. Feuilles imparipennées,

à stipules plus ou moins longues, ligulées à la

base du pétiole
;
deux paires de folioles sub-

sessiles, ovales, lancéolées-aiguës, finement

serrulées, à page inférieure plus pâle que la

supérieure. Pédoncule grêle, très-long, pen-

dant; grappes simples ou à peine composées,

à fleurs rassemblées au sommet ou en deux

groupes
;
pédicelles accompagnés d’une ou deux

bractées longues, filiformes, scarieuses. Fleurs

courtes, à sépales obtus, cucullés, rosés à l’ex-

térieur; pétales plus larges, blancs, avec une

raie dorsale rose. Étamines de la longueur

des pétales, à anthères jaunes. Style peu sail-

lant, vert. Originaire de l’Europe australe.

2. S. colchica
,
Steud. — Arbuste glabre,

ordinairement peu touffu, à rameaux forts,

érigés, les jeunes toujours verts. Feuilles dis-

tantes, imparipennées, à deux paires de fo-

lioles, longuement pétiolées, à pétiole cylin-

dracé, finement strié excepté en dessous, la base

du pétiole est munie de deux stipules subulées;

folioles largement ovales, acuminées-aiguës, fine-

ment dentées en scie, les latérales sessiles, l’im-

paire courtement pédicellée, toutes légèrement

hispides à l’insertion sur le rachis. Éleurs en

grappes presque érigées, composées, à sépales

blancs un peu rosés à l’extérieur, à pétales

d’un beau blanc rappelant de petites fleurs

d’Oranger, ovales-obtus, les sépales sont étalés,

tandis que les pétales sont rapprochés en tube
;

anthères jaunes, ne dépassant pas les pétales.

8. c. parviflora
,
Hort. — Variété très-peu

distincte de l’espèce qui précède. Elle présente

une végétation moindre, des grappes moins

fournies et des fleurs un peu plus petites.

Variété horticole.

8. c. rosea
,
Hort. — Végétation identique à
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celle de l’espèce type, mais grappes de fleurs

à pédoncules plus grêles, moins rameux
;
épillet.s

pauciflores à bractéoles très-fines; pédicelles

longs, rosés; sépales extérieurement d’un rose

vif, surtout au sommet
;

pétales blancs ou

légèrement carnés. Variété horticole.

3. <S. trifoliata ,
L. — Arbuste à végétation

grêle. Bois brun-roux ou olivâtre, souvent rou-

geâtre avec taches argyrées; pousses annuelles

courtes, d’un vert pâle ou jaunâtre. Pétioles,

stipules linéaires et dessous des feuilles his-

pides, le reste glabre. Feuilles à trois lobes

égaux, petits, acuminés aigus, les deux laté-

raux subsessiles ovales, le médian pédicellé.

Grappes simples ou peu rameuses, pendantes;

pédicelles non renflés à l’articulation; fleurs

cylindracées, d’un jaune verdâtre pâle à peine

pointillé de rouge; sépales et pétales obtus de

même longueur, connivents. Étamines affleu-

rant le sommet des pétales, à anthères jaune

foncé; style à peine saillant. Espèce origi-

naire de l’Amérique boréale.

4. S. Bumalda
,
Thunb. — Arbuste ayant

le port, l’aspect, d’un Deutzia crenata. Bois

long, grêle, d’un rouge brun cendré, lenticellé

de blanc; jeunes rameaux teintés de rose et

comprimés, aux articulations renflées. Feuilles

petites, à pétiole canaliculé, à trois folioles

subsessiles, ovales-aiguës, lâchement serrulées,

d’un vert tendre, plus pâle à la page inférieure,

à fines nervures non saillantes, à deux stipules

minuscules filiformes, courtes, noires à la base

des folioles, en grappe composée, accompagnée

de deux feuilles basilaires. Fleurs petites,

courtes, blanchâtres. Espèce originaire du

Japon.

Tels sont les Staphyliers aujourd’hui

cultivés. Les deux derniers ont peu de va-

leur ornementale, mais il convenait d’indi-

quer au moins leurs principaux caractères

à ceux qui ne les connaîtraient pas.

Tout porte à croire que le 5. Coulom-
bieri, qui va se placer à la tête des plus

belles plantes du genre, est un hybride na-

turel entre l’espèce du midi de l’Europe et

celle de la Golchide, puisque son acte de

naissance n’a pas été conservé. Quoi qu’il

en soit, nous devons remercier M. Cou-

lombier de nous l’avoir fait connaître et

nous espérons qu’avant peu on le rencon-

trera dans tous les parcs et jardins d’orne-

ment.

Ed. André.

SOCIÉTÉ POMOLOGIQUE DE FRANCE

29e SESSION TENUE DU U AU 17 SEPTEMBRE 1887 A LYON

La 29e session de la Société pomologique de

France s’est tenue, cette année, à Lyon, sous

les auspices de la Société d'horticulture pra-
tique du Rhône

,
du 14 au 17 septembre.

Pendant cette session, la Société d’horti-

culture du Rhône avait organisé, de concert

avec la Société de viticulture de Lyon, une
magnifique exposition des produits de l’arbori-

culture fruitière, de la viticulture et de la

culture potagère.

Le bureau chargé de diriger les travaux du
Congrès était composé comme il suit :

Présidents d'honneur : MM. Senélar et de la

Bastie.

Président titulaire : M. Jamin.

Vice-Présidents : MM. P. de Mortillef, Hortolès,

Bernède et Luizet.

Secrétaire général : M. Daurel.

Secrétaires : MM. Michelin, Nivet, Desfossés

et Nanot.

Trésorier: M. de Vessière.

Trésorier-adjoint : M. Varenne.

Le Congrès a tenu, chaque jour, deux

séances générales, et deux séances de dégus-

tation.

Pendant cette session, des modifications très-

importantes ont été apportées au règlement de

la Société.

Sur la proposition de M. de la Bastie, la

Société pomologique décide qu’elle publiera, à

partir du 1er janvier 1888, sous la surveillance

d’un comité de rédaction, siégeant à Lyon, un
Bulletin qui paraîtra régulièrement tous les

deux mois, et qui sera adressé gratuitement à

tous les membres de la Société.

Sur la proposition de M. Varenne, la Société

a décidé de recevoir parmi ses membres,
moyennant une cotisation annuelle de 5 fr. au
lieu de 10 fr., les instituteurs qui en feraient

la demande.
Le Congrès partage l’avis de M. de la Bastie,

qui demande qu’à l’avenir on motive la radia-

tion des fruits qui sont à l’étude.

La Société, qui, jusqu’à ce jour, étudiait seu-

lement les fruits de table, décide qu’à l’avenir

ses études s’étendront aux Raisins de cuve, sur

la proposition de M. Daurel, et aux Pommes
et Poires à cidre, sur la proposition de M. Na-
not. Elle prend aussi la détermination d’orga-

niser tous les ans, pendant sa session, une série

de conférences sur des sujets de pomologie et

d’arboriculture fruitière. Ces conférences, qui

seront surtout destinées à instruire les popula-

tions des villes où elle tiendra son Congrès,

seront faites, le soir, après les séances géné-

rales et de dégustation. Les sujets à traiter

devront être présentés, au bureau permanent
de Lyon, quinze jours avant l’ouverture du
Congrès. Pendant les séances générales du
Congrès, les membres pourront traiter des

questions de pomologie et d’arboriculture qui

seront posées
,
au nombre de dix environ

,
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dans le Bulletin de la Société. Les membres

absents pourront résoudre ces questions par

correspondance.

Voici les résultats des travaux de la 29e ses-

sion.

Fruits rayés de la liste des fruits
à l’étude.

Abricot de Boulbon. — N’est pas aussi hâtif que

d’autres variétés plus méritantes
;

il se fend et

pourrit sur l’arbre.

Pèche Michelin. — N’a pas toutes les qualités dé-

sirables, et mûrit à une époque (mi-septembre)

où beaucoup d’autres Pêches meilleures sont

bonnes à manger
Nectarine Princesse de Galles. — Ce fruit tombe

avant d’être complètement mûr, et ne se colore

pas suffisamment.

Poire Comtesse Clara Frigs. — N’est pas assez

méritante, et mûrit en septembre, époque à la-

quelle on a beaucoup d’autres bons fruits à con-

sommer.
Poire grosse Figue de Jonghe. — Fertilité insuffi-

sante.

Pomme Victor Brouillard. — Fruit petit et pas

assez méritant.

Prune tardive de Corny. — Pas assez méritante.

Raisin Chasselas Marvaud. — N’est pas meilleur

que le Chasselas doré, mûrit à la même époque

et se colore moins bien.

Fruits adoptés.

Pêche Ballet. — Étudiée depuis huit ans
;
d’après

M. de la Bastie, c’est la meilleure des Pêches

tardives; elle se conserve jusqu’en octobre.

Poire Giram. — A l’étude depuis 1880; bon petit

fruit, très-juteux, à très-beau coloris, mûrissant

au commencement d’août; arbre très-fertile.

Raisin Allen’s hybrid (américain). — Bon pour la

table, il mûrit fin septembre.

Raisin Muscat hâtif du Puy-de-Dôme. — Bon

pour la table, mûrit au commencement de

septembre.

Raisin Secretary (américain). — Présenté en 1885,

il a été adopté, par le Congrès, à une faible ma-
jorité, comme Raisin de cuve.

Fruits admis à l’étude.

Poires : Beurré Fouqueray, Doyenné Boisselot

,

Bergamotte Liabaud.

Pommes : Reinette Desplanches, mûrissant en

janvier; de Cave et de Salé .

Raisins : Diana Hamburg (table et cuve), Pizarro

(cuve), Peabody (cuve), Noah (cuve), Clairette

à gros grains (table), Saint-Sauveur (cuve),

Ulliade ambré (table).

Pommes à cidre : Médaille d'or
,
Martin Fessard

,

Marabot, Bramtot
,

Blanc Mollet, Peau de

vache nouvelle, Frequin-Audièvre
,

Frequin

blanc
,
Frequin rouge

,
Reine des hâtives, Railé

Varin
,
Bédan, Bédan des Parts, Argile grise

,

Saint-Laurent, Grise Dieppois, Amère de Ber-

thecourt.

Poires à poiré : Carisi, de Croixmare, Saugê
blanc

,
de Cirol

,
de Navet.

Fruits maintenus à l’étude.

Cerise Guigne hâtive de Pontarnau.

Coing Bourgeaut.

Noisette Impériale de Trébizonde.

Noix: Glady, Lanfrey et Martin.

Pêches américaines : Arkansas, Cumberland

,

Downing
,

Governor Garland, Honeyweld,

Musser, Précoce du Canada
,
Précoce Harper,

Rouge de mai, Saunders, Waterloo et Wilder.

Pêches : Baronne de Brivazac, Comtesse de

Montijo, Daun, Marie Talabot, Précoce Tsillo-

tron et Tardive Béraud.
Nectarines : Advance, Incomparable et Stanwick
Elruge.

Poires : Abbé Lefebvre, Baronne Leroy, Berga-
mote Hérault, Beurré Amandè, Beurré de

Jonghe, Beurré de Naghin, Bon Vicaire,

Charles Cognée, Courte queue d'hiver, Délices

de Huy, Joyau de septembre, Louise Cottineau,

Lucie Quinquandon, Madame Chaudy
,
Ma-

dame Chervet, Notaire Lepin, Président Bar-
nabé

,
Professeur Delaville, René Dunan, Sou-

venir Deschamps, Trésorier Levacher, Valflore

de Fontenelle, Vice-Président Decaye.
Pommes: Belle d’avril

,
Ananas

,
Calville du roi,

Cerina di Koma
,
Djerbi griffe. Duc de De-

vonshire, Éternelle d'Allen, Fenouillet long,

Gloire de Fauquemont, La fameuse
,
Napoléon,

Pearmain de Chaygate, Reinette d'Adenan,
Reinette de Bihorel

,
Reinette de Brives

,
Rei-

nette Chénée, Reinette dorée Van Mons, Sans
pareille de Welford Park, William Penn.

Prunes : Belsiana, Grosse Marange, Monsieur à

fruit vert.

Raisins : Boisselot
,
Canada (Arnold), Chasselas

Tokai angevin, Emily
,

Excelsior (Rickett),

Golden gem (Rickett), Le Commandeur et

Muscat Keynier.

Tous les ans, le Congrès décerne une mé-
daille d’or à la personne qui a rendu le plus

de services à la pomologie française. Cette

année, grâce à la générosité de la Société

d’horticulture du Rhône, il en a décerné deux.

La première, offerte par la Société pomolo-
gique de France, a été accordée, à la grande

majorité des voix, à M. Varenne, directeur des

jardins publics de Rouen. Le Congrès ne pou-

vait faire un meilleur choix; depuis longtemps,

le sympathique directeur rend de grands ser-

vices à la pomologie; il dirige avec habileté

le jardin fruitier de la ville de Rouen, il donne
des conseils éclairés à toutes les personnes qui

s’adressent à lui, et, enfin, il répand gratuite-

ment des greffons des meilleures variétés de

fruits à cultiver.

La deuxième médaille (don de la Société

d’horticulture du Rhône) a été décernée à

M. Défarges, horticulteur de grand mérite de

la région lyonnaise et membre assidu de la

Commission des études.

La 30e session du Congrès pomologique se

tiendra, l’année prochaine, à Bordeaux, et la

31 e à Limoges (si la Société ne siège pas à

Paris, à l’occasion de l’Exposition universelle).

Le Congrès n’a pas encore tenu ses assises

dans la Haute-Vienne, mais il a accepté la

gracieuse invitation de la Société limousine,

qui lui a été faite par M. Nivet fils, délégué.

Nous sommes convaincu que la Société pomo-
logique n’aura qu’à se féliciter de cette déter-

mination, car à Limoges, où les pépinières

prennent, depuis quelques années, une très-

grande extension, elle sera reçue avec empres-

sement. J. Nanot.
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DEUX AROÏDÉES NOUVELLES

I. — Alocasia Chantrieri.

Le jury de l’Exposition de mai dernier,

tenue par la Société nationale d’horticulture

de France et dont nous avions l’honneur de

faire partie, a dignement récompensé une

belle Aroïdée hybride nouvelle, due aux

semis de MM. Ghantrier, horticulteurs

à Mortefontaine

(Oise).

C’était leur

premier hybri-

de, que nous

figurons ci-con-

tre (fig. 92), ob-

tenu entre deux

espèces déjà fort

belles : Alocasia

metallica et A.

Sanderiana.
La plante pré-

sente des carac-

tères intermé-

diaires entre les

deux parents :

texture ferme de

VA. metallica
,

nuance argyrée

de VA. Sande-
riana

,
dont les

lobes si accen-

tués se sont at-

ténués et sont

devenus de sim-

ples dents à

longues ondula-

tions.

Ce bel hybride

est donc un re-

marquable gain

entre deux es-

pèces déjà très-

appréciées des amateurs. En voici la des-

cription :

Plante glabre, charnue, à port dressé,

bien faite, de forme irrégulière. Feuilles à

pétiole peu dilaté, à base amplexicaule, cy-

lindracé, fin et robuste, vert légèrement

zébré d’un ton olivâtre, brusquement dé-

fléchi au sommet
;
limbe long de 35 centi-

mètres, large de 15 centimètres (1), sur

(1) Cet hybride étant très-vigoureux, ces dimen-
sions seront probablement très-augmentées sur de
forts exemplaires.

un plan vertical ou oblique, oblong sagitté,

pelté, largement denté-ondulé, mais non

lobé
;
sommet acuminé à pointe fine sétacée,

précédée de quelques dents courtes, aiguës
;

lobes postérieurs séparés par un sinus acu-

tangle à partie centrale arrondie, à bords

entiers
;
nervure médiane bossuée à sa base,

également proéminente, méplate sur l’une

et l’autre face,

longitudinale-

ment ridée com-

me les nervures

primaires, qui

sont distantes et

à insertion obli-

quement ré-

trorse, à l’excep-

tion de celles

des lobes posté-

rieurs, qui sont

acutangles et au

nombre de trois

(deux extérieu-

res
,
une inté-

rieure)
;

toutes

sont entourées

d’une zone blan-

châtre étroite

argyrée comme
elles et les rejoi-

gnant à la pé-

riphérie. Cette

nuance se dé-

tache d’une très-

heureuse façon

sur le ton gé-

néral vert olive

foncé, nuancé et

chatoyant, qui

occupe la page

supérieure, tan-

dis que la page

inférieure est uniformément d’un violet

foncé vineux.

Ces belles feuilles sont d’une forme har-

monieuse, d’une texture robuste, d’une

résistance supérieure à celles de VA. San-
deriana.

Nous croyons que, parmi les plantes à

feuillage ornemental, cette nouveauté est

appelée à tenir un rang élevé, et nous ap-

prenons avec plaisir que MM. Chantrier

vont prochainement la mettre au commerce.

Tous les amateurs qui l’ont admirée à l’Ex-

Fig. 92. — Alocasia Chantrieri.

Port réduit au 8*.
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position de mai dernier, à Paris, voudront

la revoir, et par conséquent l’ajouter à

leurs collections, tandis que ceux qui exa-

mineront la silhouette publiée ci-contre s’en

feront une idée approchante, s’ils lisent en

même temps la description qui précède.

II. — Alocasia Pucciana.

Cette remarquable Aroïdée hybride a été

obtenue, en juin 1884, dans les Jardins

municipaux de Florence, aux Cascine dell’

Isola, et figurée en 1885 dans le Bulletin

de la Société royale d’Horticulture de

Toscane .

La Plante est due à la fécondation artifi-

cielle de YAlocasia Putzeysii par le pollen

de l’A. Thibautiana. D’autres plantes sor-

tirent du même semis, à ce que nous ap-

prend M. Cesare d’Ancona (?. c.); mais au-

cune n’a atteint la beauté de celle-ci, qui a

reçu le nom de M. Attilio Pucci, directeur

des jardins et promenades publics de Flo-

rence.

L’A. Pucciana se distingue par un pé-

tiole charnu, lisse, cylindracé, de couleur

CÉPAGES DONNANT l

DANS LE MIDI

La production du vin, même avec une
nouvelle baisse de prix, reste la culture la

plus rémunératrice des terres non arrosées

du Midi de la France.

Le grand propriétaire doit produire des

•vins très-colorés qui puissent lutter avec

ceux que nous envoient l’Espagne et l’Italie;

il diminuera ainsi le tribut énorme que
notre pays paie à l’étranger et qui con-

tribue pour une large part à la crise que
nous traversons.

Le choix des cépages à cultiver pour

obtenir les vins de grande consommation
n’entre pas dans le cadre de ce journal

;
il

exigerait des développements considérables,

parce qu’il faut tenir compte de la nature

du terrain, de sa position, de son altitude.

J’indiquerai donc seulement que c’est aux
hybrides Bouschet que l’on devra presque

partout, dans le Midi, demander la couleur

et l’abondance, et que les producteurs di-

rects ne doivent entrer que pour un faible

appoint, sous peine de nous mettre dans un
état d’infériorité marquant vis-à-vis des

vins étrangers.

La faveur a été, la campagne dernière,

purpurine pâle, marquée de zones irrégu-

lières et ondulées, d’une couleur rouge cra-

moisi sombre, distinctes de celles de VA.

Putzeysii ; au sommet, ces macules dispa-

raissent. Le limbe de la feuille est pelté,

ovale-sagitté, mais plus ovale et moins

sagitté que dans VA. Putzeysii; il mesure

en longueur 50 centimètres et en largeur

25 centimètres. La couleur de la page supé-

rieure est vert foncé
;

la côte médiane et

les nervures primaires sont proéminentes,

entourées de blanc, et sont elles - mêmes
d’un blanc argenté brillant. Les veines,

d’un blanc pur, également entourées d’une

zone blanc argenté, forment un réseau

d’un charmant aspect. Tout ce limbe est

marginé de blanc sur une largeur d’environ

3 millimètres. La page inférieure est de

couleur purpurine uniforme, luisante.

L’A. Pucciana est une fort belle Aroï-

dée, qui ne manquera pas d’attirer tous les

regards dès qu’elle paraîtra dans les ex-

positions d’horticulture. Nous apprenons

qu’elle est dès à présent mise au commerce
par MM. Chantrier frères, horticulteurs à

Mortefontaine (Oise). Ed. André.

ï BON TIN DE TABLE

)E LA FRANCE.

pour les producteurs directs, pour Y Othello

surtout; c’est, à mon point de vue, bien

fâcheux
;
car les vins qu’ils produisent sont

loin de valoir ceux que donnent les an-

ciennes Vignes.

Le moyen et le petit propriétaire ont un
autre but à atteindre

;
ils doivent chercher

à obtenir un bon vin de table bourgeois,

solide, et ils y parviendront facilement par

un choix raisonné des cépages et par des

soins intelligents de vinification. Ils auront

profit et agrément en suivant cette voie
;

ils

boiront de l’excellent vin et trouveront, dans

leur entourage, une clientèle de parents et

d’amis qui seront heureux d’acheter un vin

naturel et bon, et de le payer le prix élevé

que les marchands leur demandent d’un

produit souvent douteux.

Je me suis toujours étonné du peu de

sollicitude qu’apporte à sa boisson le pro-

priétaire aisé; il lui serait pourtant bien

facile, et à peu de frais, de ne boire que du

vin de trois ans ayant acquis toutes ses qua-

lités. Il faut pour cela, comme le font nos

maîtres, les viticulteurs bordelais, donner

au vin les soins qu’il réclame et choisir
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les cépages qui produisent des vins so-

lides.

Sans dédaigner la quantité, c’est à la

qualité qu’il faut viser, et elle ne s’obtient

qu’en cultivant des variétés de mérite. Voici

celles que nous avons choisies pour nos

plantations avec M. Ferdinand Girard, viti-

culteur de très-grand mérite, lauréat de

notre Concours viticole de 1886.

Le Boudalais
(
Cinsaut

,
plant d'Arles)

est, à notre avis, le meilleur des cépages à

vin fin
;

il fait la base de notre culture et il

doit occuper le tiers de notre vignoble. J’en

parle longuement dans mon travail sur les

Raisins à cultiver dans le Midi de la

France

;

je ne me répéterai pas pour indi-

quer tous ses mérites.

Un nouveau venu pour nous, le Cot ou

Malbeck, nous paraît mériter une aussi

large place s’il est greffé sur racine améri-

caine, qui corrige son défaut de couleur.

Il donne chez M. Girard, à Gardane, de-

puis plusieurs années, une forte récolte de

gros et bons Raisins. Dans ma culture,

greffé sur Solonis, il a produit dès la pre-

mière année de greffage.

Nous donnerons une petite place au Cas -

tex, dont l’origine bordelaise nous indique

le mérite. Il donne des produits abondants,

est d’une grande vigueur et craint peu le

mildiou.

L’Étraire de VAdhui est un plant très-

méritant de l’Isère. D’après M. Pulliat, il a

pour lui la vigueur et la fertilité
;
son vin,

un peu dur, est alcoolique et se conserve

longtemps. Ce cépage convient surtout aux

contrées où les vins manquent de solidité,
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de tenue et de nerf
;
son produit est de

longue garde. C’est surtout pour cette der-

nière qualité que nous lui donnons une

place dans notre vignoble.

On a prôné YÉtraire de VAdhui comme
résistant complètement au phylloxéra; je

puis affirmer, par expérience, qu’il suc-

combe aux piqûres de l’insecte; sa vigueur

lui permet cependant de se défendre plus

longtemps.

L’Ugni blanc est. un cépage à peu près

spécial à la Provence
;

il est lent à débour-

rer, et, mélangé au vin rouge, il en accroît

la spirituosité. C’est pour son alcool et son

produit considérable que nous l’avons choisi

pour compléter notre vendange.

Si la couleur de notre vin ne paraît pas

suffisante, nous ajouterons quelques souches

à’Alicante Henri Bouschet ou de Morastel-

Bouschet à gros grains.

Je puis assurer que le vin produit par ces

cépages sera excellent et solide s’il est fait

dans des récipients propres et si les soins de

vinification lui sont donnés avec intelli-

gence. J’ajoute que ces cinq cépages sont

vigoureux et qu’ils donnent une récolte

abondante, surtout lorsqu’ils sont greffés

sur racine américaine. C’est toujours le

Solonis qui, dans notre rayon, donne les

meilleurs résultats. Je viens de constater que,

dans le même carré, le Portugais bleu a

donné exactement un produit double, greffé

sur Solonis, que celui obtenu sur Riparia.

Paul Giraud.

Saint-Barnabe, Marseille, septembre 1887.

DESTRUCTION DES INSECTES DANS LES SERRES

De tous les moyens employés jusqu’à ce

jour pour la destruction de certains insectes

nuisibles dans les serres, celui que nous

allons faire connaître et que nous employons

depuis deux ans est, à notre avis, de beau-

coup supérieur à tous les autres. Par ce

procédé nous avons toujours eu beaucoup

de succès, grâce aux indications données

par notre ami et intelligent collègue,

M. Lanoue (François), jardinier-chef chez

Mme la vicomtesse de Belleval, à Evry-sur-

Seine (Seine-et-Oise).

Le moyen que nous recommandons ne

nécessite pas, comme ceux connus jusqu’à

ce jour, des appareils compliqués et coû-

teux
;
sa simplicité le rend tout à fait pra-

tique.

Il suffit de se procurer un récipient en

fer ou en cuivre d’une forme cylindrique ou

carrée, d’une profondeur de 40 centimètres

sur 30 centimètres de largeur. Ce récipient

doit être muni d’une anse assez haute

pour que l’on puisse le prendre facilement

avec la main. Quand on s’est procuré cet

appareil, sorte de brasero ou de marmite,

on fait rougir du charbon de bois ou du

coke, mais principalement ce dernier com-
bustible qui coûte moins cher, et on en

remplit complètement le récipient que l’on

dépose au milieu de la serre en ayant soin

de retirer toutes les plantes qui se trouvent

placées à moins de 1 mètre de l’appareil.

Ou placequelques planches ou une feuille

de zinc à 40 centimètres au-dessus de Ton-

if

!

!
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fice du récipient, afin d’obliger la vapeur à

s’étendre horizontalement dans la serre

plutôt que de monter, puis l’on verse dou-

cement la nicotine mêlée d'un dixième
d'eau sur le coke incandescent. On s’enfuit

alors au plus vite pour éviter d’être forte-

ment incommodé par la fumée épaisse qui

se dégage très-rapidement.

La dose à employer est d’environ un litre

et demi de nicotine pure, pour la fumiga-

tion d’une serre contenant de 40 à 45 mètres

cubes d’air.

Cette opération devra être répétée une

fois par mois; cependant deux vaporisations

sont nécessaires à quelques jours d’inter-

valle, si la quantité d’insectes est considé-

rable. Enfin, nous recommandons l’emploi

de ce procédé de préférence le soir, en ayant

soin de couvrir la serre (qui doit être déjà

très-close) avec des paillassons ou des toiles.

Il sera bon aussi d’exclure de la serre toutes

les Fougères herbacées, qui en seraient in-

commodées pendant la période de leur* vé-

gétation active, c’est-à-dire de mai à la fin

de septembre. E. Chantrier,
Horticulteur à Mortefontaine (Oisa).

NARCISSES PRINTANIERS DE PLEINE TERRE

Parmi les plantes vivaces, celles qui

forment un bulbe ou ognon sont particu-

lièrement agréables à cultiver, à cause de

la facilité de leur conservation d’une année
à l’autre et de la certitude à peu près com-
plète de leur floraison quand on a planté

des bulbes bien conformés, en temps conve-

nable, dans une terre bien appropriée. Et

parmi les plantes bulbeuses, les Narcisses

de pleine terre peuvent être considérés

comme des plus aisés à cultiver, puisqu’ils

ne redoutent nullement les variations de

température qui peuvent se produire sous

notre climat et qu’ils sont fort peu exigeants

sur la qualité du terrain. Dérivés d’espèces

sauvages dans les bois et les prairies,

ils tiennent de leurs parents primitifs un
tempérament des plus robustes, qui leur

permet de prospérer et de fleurir dans des

conditions moins favorables que celles où

l’on peut les mettre dans les jardins même
les moins soignés.

En échange de soins presque nuis, quelles

jouissances leurs jolies fleurs peuvent pro-

curer aux amateurs dès les premiers jours

du printemps! En Angleterre, où depuis

quelques années les Narcisses de pleine

terre sont l’objet d’un véritable engoûment,,

on les appelle quelquefois Lis du Ca-
rême, et ce nom est tout à fait justifié,

car la plupart des variétés fleurissent en

mars et en avril, et il en est beaucoup dont

les fleurs dépassent par leurs dimensions et

leur éclat celles des Lis indigènes dans

notre pays.

Tout le monde connaît le Narcisse faux-

Narcisse, abondant dans les bois des envi-

rons de Paris et notamment dans la forêt

de Sénart; ses fleurs, arrangées en bou-

quets sphériques avec quelques feuilles

vertes au sommet, se vendent à Paris dès les

premiers jours du printemps. Cette plante

peut être considérée comme le type des

Narcisses trompettes, caractérisés par la

longueur de leur coupe centrale, qui égale

ou dépasse les divisions extérieures. On en

a trouvé à l’état sauvage de nombreuses

formes diverses, et les semis en ont pro-

duit plus encore. Depuis le Narcissus

minor, qui ne dépasse guère en tout 15 cen-

timètres de hauteur, jusqu’au Narcisse

Ajax maximus ou au Golden King
,
qui

atteignent presque un demi - mètre
,

on

trouve tous les intermédiaires au point de

vue de la taille, de la précocité et aussi de

nombreuses variations de couleur, depuis le

jaune d’or le plus intense jusqu’au blanc à

peine nuancé d’une légère teinte crème.

Tantôt les divisions extérieures et la coupe

sont de même nuance : ce sont les Narcisses

concolores ; tantôt la coupe est plus foncée

que les divisions, et alors ce sont les bico-

lores. Au nombre des Narcisses trompettes

les plus remarquables, il faut citer les va-

riétés dites Emperor et Empress. Toutes

deux se distinguent par la vigueur de leur

végétation, la largeur de leurs feuilles et

l’ampleur remarquable de leurs fleurs, qui

sont dans Emperor d’un jaune vif, seule-

ment un peu plus intense sur la coupe que

sur les segments de la fleur. Dans Em-
press, qui appartient à la division des bico-

lores, la coupe est d’un jaune d’or très-

riche, tandis que les six divisions qui

forment alentour une large étoile sont d’un

blanc crème très-délicat. Ces deux Nar-

cisses forment en pleine terre des touffes

superbes, outre qu’ils se forcent aisément

en pots, et leurs fleurs coupées durent

longtemps dans l’eau avec toute leur fraî-

cheur.

Du croisement naturel ou artificiel des
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Narcisses trompettes avec les Narcisses

des poètes est sortie une série presque

innombrable de formes intermédiaires ca-

ractérisées par le peu de développement de

la coupe, ordinairement moins longue de

moitié au moins que les divisions de la

fleur. Il s’y trouve toutes les teintes, du

blanc pur au jaune orangé, et pour la coupe

en particulier, du blanc au rouge
;

les va-

riations de taille, de vigueur et de précocité

ne sont pas moins étendues, mais la rusti-

cité et la facilité de culture ne sont pas plus

complètes dans les Narcisses trompettes

que dans cette nouvelle série, appelée par

les botanistes français Narcissus Gouani,

et par les auteurs anglais Narcisses incom-
parables. Dans maintes localités de la

France, en montagne comme en plaine, ces

Narcisses se rencontrent en vastes colonies

naturelles, et c’est là évidemment la preuve

de leur rusticité absolument complète. Il

serait trop long d’énumérer même les plus

remarquables des Narcisses incomparables.

La planche qui accompagne cet article don-

nera une idée plus juste que ne pourrait

le faire aucune description des Narcisses

Leedsii et Sir Watkin, qui y sont figurés.

L’un, d’un blanc pur, en forme d’étoile à

six branches, est d’une légèreté et d’une

grâce exquises, et il ajoute au mérite de sa

beauté celui d’une floraison abondante et

précoce. L’autre, Sir Watkin

,

est dans son

genre aussi ample et aussi riche de cou-

leur que le N. Emperor dans le sien. Les

divisions extérieures, très-larges, se rejoi-

gnent par leurs bords
;
elles sont d’un beau

jaune citron, tandis que la coupe, largement

évasée et frangée sur les bords, est d’un
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jaune d’ocre foncé, passant à l’orangé. L’en-

semble de la fleur rappelle un peu un
Dahlia simple et en égale les dimensions.

On peut dans les jardins tirer parti de

vingt manières des Narcisses printaniers ;

en massifs, en lignes, en bordures, ils font

un heureux effet et donnent une profusion

de jolies fleurs à couper, mais c’est surtout

dans les conditions qui se rapprochent le

mieux de leur habitat naturel qu’ils pro-

duisent l’effet le plus joli et le plus pitto-

resque. Disséminés par groupes ou par

touffes isolées sur le bord des massifs

d’arbres et d’arbustes, au pied des grands

arbres ou dans les gazons, ils peuvent durer

de longues années sans demander aucun
soin, et ils mettent chaque année la note

gaie de leur floraison printanière sur les

pelouses à peine verdies et parmi les plan-

tations encore endormies. Compagnons et

contemporains des Anémones des bois et

des petites Scilles bleues, ils méritent mieux
qu’elles encore la faveur et l’intérêt qui

s’attachent aux premières fleurs
,

dont

l’apparition annonce et précède l’arrivée du
printemps.

C’est en septembre et octobre qu’il con-

vient de planter les Narcisses printaniers

de pleine terre
;

il est bon de les enterrer de

10 à 15 centimètres, en terre saine de pré-

férence, quoique les Narcisses ne redoutent

pas l’humidité, et sans protection, sans

soins et sans culture, on peut être assuré

d’avoir dès la fin de l’hiver une première

floraison qui, d’année en année, se répétera

de plus en plus abondante.

Henry L. de Vilmorin.

PÈCHE DUCHESSE DE GALLIERA

Obtenue par M. Courtois, pépiniériste à

Clamart (Seine), cette belle et bonne va-

riété présente les caractères suivants :

Arbre vigoureux et très-productif, se mettant
facilement à fruit; scions à écorce rouge
olivâtre, parfois rouge brun. Feuilles longue-
ment saliciformes, relativement étroites, sur-

tout sur les bourgeons ad^ntifs, finement et

courtement dentées, parfois même dentées-

serrées, principalement sur les jeunes feuilles.

Glandes très-petites, réniformes-mixtes, sur-

tout sur les jeunes feuilles, mais toujours très-

petites. Fruits gros, parfois même très-gros,

ordinairement un peu plus larges que hauts,

légèrement atténués à la base, régulièrement
et largement arrondis au sommet, où se trouve

un mucron courtement conique assez gros,

à faces parfois un peu inégales, toujours

sensiblement sillonné d’un côté; cavité pédon-

culaire petite, peu et régulièrement évasée.

Peau mince, duveteuse, très-colorée, d’un

rouge noir sur les parties fortement insolées.

Chair épaisse, très-fondante, d’un blanc mat,

rouge violacé près du noyau, dont elle se dé-

tache très-facilement
;
eau excessivement abon-

dante, sucrée, agréablement parfumée, relevée

d’une saveur légèrement aigrelette. Noyau
relativement petit, roux fauve ou même bru-

nâtre, oblong, atténué à la base, courtement

arrondi au sommet, où se trouve un mucron
très-court, à surface fortement rustiquée. La
maturité a lieu à partir du 15 septembre.

Cette excellente variété sera mise au com-
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merce à partir du mois de novembre pro-

chain par l’obtenteur M. Courtois, pépinié-

riste à Clamart (Seine). Elle présente cet

autre avantage que l’arbre pousse très-bien

en plein vent et qu’il y fructifie abondam-
ment. Ses fruits, alors un peu plus tardifs,

sont également très-beaux et très-colo-

rés, mais souvent marbrés, vergettés ou

bandelettés de brun, dans le genre de

l’ancienne et délicieuse Pêche Madeleine
de Courson.

E.-A. Carrière.

LES PÉLARGONIUMS-LIERRES A HAUTE TIGE

On sait combien la végétation puissante

et l’abondante floraison des Pélargoniums à

feuilles de lierre (Pélargonium peltatum)

sont d’un heureux effet lorsqu’on palisse ces

plantes sur des armatures en bois ou en

fer, et qu’on les laisse retomber de diverses

manières, toutes gracieuses.

Mais la difficulté est d’élever ces arbustes

sur des tiges assez fortes, car cela demande
plusieurs années. Voici un moyen d’obtenir

ce résultat plus vite et mieux qu’on ne le

fait d’ordinaire.

L’an dernier, à l’automne, j’ai essayé

pour la première fois de greffer des Pélar-

gonium peltatum sur des P. zonales que

j’avais élevés à haute tige. J’en ai obtenu le

plus grand succès. Je ne sais si ce procédé

est connu
;
toujours est-il qu’il m’a parfai-

tement réussi. J’en ai eu surtout de la sa-

tisfaction dans les variétés à petit bois, dont

les tiges, sarmenteuses à l’excès, se fixent

alors avec beaucoup plus de facilité que sur

des carcasses en fil de fer. En préparant des

armatures ad hoc
,
en forme de boules ou

de parasols fixés à la hauteur de la greffe

par un bon tuteur, on obtient un excellent

résultat.

Cette année 1887, pendant l’été, rien

n’était plus attrayant que les quelques

plantes que j’avais greffées l’année précé-

dente et qui étalaient régulièrement leur

multitude de fleurs.

Les greffes en fente ou à la « Pontoise »

avaient été faites en septembre sans autre

abri que l’intérieur d’une serre tempérée

ordinaire et sans précautions particulières.

Elles avaient parfaitement et uniformément

repris.

On doit choisir pour sujets des jeunes

plants de Pélargoniums provenant de

semis faits de bonne heure et tenus en

serre pour produire un étiolement suffisant
;

on leur conserve une seule tige qui peut

facilement atteindre 60 à 80 centimètres de

hauteur, taille convenable pour la pose des

greffes.

Je livre ce procédé à la publicité, sans

me préoccuper de la question de priorité,

mais avec la certitude que ceux de mes
collègues qui le mettront en pratique en

tireront les meilleures résultats au point de

vue de la beauté des plantes et de leur effet

ornemental. Crozy aîné,

Horticulteur à Lyon.

CULTURE DES GUIS

Dans un précédent article sur le Gui (1),

nous avons cherché à appeler l’attention sur

ce parasite, et à faire ressortir certaines

particularités que présente son organisation.

Revenant sur ce sujet nous allons, comme
complément, faire quelques observations

relatives à sa culture.

Faisons d’abord remarquer que la culture

du Gui ne comprend guère qu’un mode de

multiplication : le semis, pratiqué sur les

espèces avec lesquelles sa nature s’harmo-

nise. En dehors de ce procédé, on peut con-

sidérer le Gui comme rebelle à tous les

moyens de multiplication par sectionne-

ment des plantes. La seule exception, peut-

être, c’est le greffage ou le bouturage d’une

branche portant un Gui
;
encore ce moyen

(1) Voir Revue horticole
, 1886, p. 271.

est-il d’une réussite très- incertaine
;

tous

les essais que nous avons faits dans ce

sens ont été infructueux, malgré les pré-

cautions que nous avions prises pour en

assurer le succès. Nous ne sommes pas le

seul, du reste, car voulant nous renseigner

sur les divers essais qui auraient pu être

tentés, nous avons écrit un grand nombre

de lettres à d’habiles praticiens, tant en

France qu’à l’étranger, et, à l’exception

d’un seul, tous*, nous ont répondu qu’ils

n’avaient jamais pu bouturer ni greffer le

Gui. La seule personne qui ait fait excep-

tion, c’est M. Lancezeur, horticulteur-pépi-

niériste à Rennes. Voici, à ce sujet, ce qu’il

nous écrivait :

Il y a quelques années, alors que mon beau-

frère, M. Paugam, était directeur du Jardin
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botanique de Brest, et qu’il désirait avoir un
Gui pour son École, il me pria de lui en
envoyer un pied enraciné. Pour le satisfaire,

sachant que cette espèce ne s’enracine jamais
lorsqu’on la bouture ou qu’on la greffe, je

coupai une petite branche de Peuplier sur

laquelle il y avait un Gui et la bouturai
;
je la

lui expédiai l’année suivante, alors qu’elle

était bien enracinée, et ne m’en occupai plus.

Qu’est devenue cette

plante ? A-t-elle vécu

longtemps? Je l’i-

gnore.

Ce procédé de

multiplication indi-

recte du Gui, c’est-

à-dire en greffant

ou bouturant une
branche sur laquelle

se trouve un de ces

parasites, est, nous

le répétons, le seul

qui puisse donner

un résultat, pourtant

bien souvent mé-
diocre. Il y a plus,

et même malgré tout

ce que l’on a dit du
semis, le procédé est

en général très-in-

certain, long, même
lorsqu’il réussit

;
les

graines germent tou-

jours, c’est vrai,

mais dans la plupart

des cas, elles ne tar-

dent pas à périr.

Ainsi, à l’École de

botanique du Mu-
séum, sur un Pom-
mier planté à cet

effet
,

c’est - à - dire

comme sujet pour
recevoir du Gui,

nous avons vu, pen-

dant de longues an-

nées, semer des graines de cette plante qui

souvent même germaient et donnaient des

plantules, mais en général d’une végétation

faible et qui ne tardaient pas à périr; nous

en avons cependant vu quelques-unes vivre

sept à huit ans, mais sans jamais pousser vi-

goureusement, ce qui semblait démontrer

que les sucs de ce Pommier ne concordaient

pas avec ceux du Gui. Au contraire, par-

tout où on les voit se développer spontané-

ment, ils poussent vigoureusement, quelle

que soit la variété sur laquelle ils se montrent.

Du reste, les cultures de Gui sont excessi-

vement rares
;
nous n’en avons jamais vu

qu’une qui, pour cette raison, nous paraît

digne d’être citée. Encore, même là, était-

elle une exception, une sorte de culture

incertaine, capricieuse, sur laquelle on ne

peut guère compter. M, Ch. Van Geert,

horticulteur à Anvers (Belgique), nous écri-

vait en effet, il y a

peu de temps, en

réponse à une lettre

que nous lui avions

adressée :

C’est au mois de

mars 1863 que j’ai

essayé pour la pre-

mière fois de semer
des graines du Viscum
album

;

mon but était

d’obtenir de petits ar-

bres sur lesquels on

aurait ce parasite di-

rectement sous les

yeux.

N’ayant aucun sujet

de Pommier, ni de

Peuplier, sur lesquels

croît communément le

Gui, je choisis une
ligne comprenant
trente-cinq Aubépines

(Cratægus oxyacan-

tha), qui se trouvaient

à ma pépinière
;

ils

avaient environ l m 50

de haut, et leurs tiges

pouvaient avoir la

grosseur du doigt.

J’en coupai toutes

les branches depuis le

bas jusqu’à la hauteur

de 1 mètre, et sous la

branche la plus basse

de celles qui restaient

dans l’angle formé par

celle-ci, avec la tige,

j’appliquai une baie

sur chaque sujet, et

qui se maintenait au

moyen de la matière gluante contenue dans la

baie même.
Gomme je me rends une fois par semaine à

cette pépinière, je n’oubliais jamais d’aller

examiner où en était mon expérience. Je vis

d’abord la baie se ratatiner tout en restant

collée sur la tige, puis se présenter sous la

forme d’un pois et, au bout de trois semaines,

elle était aplatie comme une Lentille.

J’y fis mes visites chaque semaine, mais sans

remarquer d’autre changement jusqu’au mois
de mai, lorsqu’un matin, après quelques jour-

nées chaudes et humides, j’eus le plaisir de

Figure 93. — Pied dAubépine portant des Guis

nombreux, bien que n’en ayant eu qu’un en
principe provenant d’une graine qui avait été

placée au point A.

BB Deux des principales branches du Gui ayant émis
une articulation chaque année.

CG Branches de l’Aubépine, qui ont été conservées pour

activer et maintenir la végétation.

DD Jeunes Guis sortis de l’écorce de l’Aubépine cinq

ans après que la graine eut été placée au point A.
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voir un commencement de germination. Je vis

sortir de la graine une radicule longue de 1 à

2 centimètres et 'd’un diamètre de 1 à 2 milli-

mètres. Cette radicule poussait d’abord hori-

zontalement, se recourbait ensuite et finale-

ment retournait vers la tige, à 1 centimètre

au-dessous de la graine, et ressemblait alors à

un petit crampon dont les deux pointes seraient

enfoncées dans l’écorce.

Dès que la radicule eut touché l’écorce du
Cratægus, il se produisit dans sa pointe un
gonflement en forme d’empâtement que je

pourrais comparer au suçoir d’une sangsue. Et

en effet, au bout de très-peu de temps, cette

radicule se trouvait fortement attachée à la

tige.

Nous étions alors au mois de juin, et je

m’attendais à chaque moment à voir se conti-

nuer cette germination commencée d’une ma-
nière si extraordinaire; mon attente fut vaine,

car mes petits Guis restèrent sous cette forme

de crampon jusqu’au printemps suivant.

C’est au mois de mai 1864, encore après

un temps humide et chaud, que je remarquai

dans ces crampons un mouvement singulier.

La graine, alors, se détacha de sa position

primitive; la radicule, qui était fixée par son

empâtement, se recourba lentement et prit

une position droite mais horizontale
;

cette

graine se gonfla, laissa tomber sa pellicule et

alors deux feuilles cotylédonaires se présen-

tèrent, absolument comme dans une plante

ordinaire dont la radicule serait plongée dans

la terre.

Après la formation de ces cotylédons, mes
plantules de Gui sont rentrées en repos et res-

tées en cet état jusqu’au printemps 1865. C’est

alors qu’elles ont poussé leurs deux premières

feuilles, et depuis elles n’ont cessé de se bifur-

quer, de sorte que maintenant elles présentent

une couronne comme la tête d’un petit Oran-

ger. Il est vrai que j’ai raccourci la tête des

Cratægus et que j’en ai continuellement taillé

et pincé les jeunes branches, de manière que

maintenant l’on ne voit guère que le Gui.

Pourtant je n’ai pas osé enlever toutes les

branches du Cratægus
,
dans la crainte de faire

périr le sujet.

Un autre fait, également très-remarquable,

est celui-ci : chaque plante de Gui a conservé

toutes ses feuilles, même les premières, de

sorte que le nombre de ses articulations cor-

respond exactement avec celui des années que

compte son existence.

En 1868, la plupart de ces Guis ont fleuri

pour la première fois, et sur les 32 sujets que

j’avais réussi à faire croître, les deux tiers

étaient femelles.

Il y a eu deux baies qui produisirent cha-

cune deux radicules
,

probablement parce

qu’elles contenaient deux graines
;
mais ce qui

ici rend ce fait remarquable, c’est que chacune
de ces plantes jumelles ainsi produites com-
prenait un sujet mâle et un sujet femelle.

Je terminerai cette note par deux remar-
ques, l’une que depuis ma première expérience

j’ai semé chaque année des graines de Gui et

que je n’ai plus réussi à les faire germer.
Est-ce que mes graines étaient mal fécondées,

ou que la saison avait été défavorable? Je ne
sais. La seconde remarque, c’est que chaque
fois qu’un pied de Gui femelle a porté beau-

coup de fruits, le Gui, de même que le Cratæ-
gus qui le portait

,
a péri.

Ces remarques ont été écrites en 1870, et

pour répondre aux diverses questions que vous
me posez, j’ajouterai ce qui suit :

Le Gui ne se rencontre pas à l’état naturel

dans nos provinces flamandes, pays plat et ter-

rain sablonneux, mais il est assez abondant
dans la province de Namur, où on le voit le

plus souvent sur le Peuplier du Canada. On le

trouve aussi quelquefois sur les Pommiers,
mais les propriétaires ont bien soin de l’en

extirper.

Nous avons assez de merles en Belgique,

mais encore plus de grives, qui se nourrissent

de baies de Sorbiers, de Houx, etc., et proba-

blement aussi de Gui.

J’ai essayé dans le temps de propager le Gui

par boutures et par greffes, mais je n’ai ja-

mais pu réussir

;

les branches de Gui qui me
servirent de boutures ou de greffons se désar-

ticulaient en peu de jours et tombaient en

petits fragments sans qu’il y eût même ves-

tige de bourrelet.

Depuis 1870, j’ai semé plusieurs fois des

graines de Gui, en procédant comme il est dit

plus haut et même sur des Peupliers
,

des

Pommiers et des Aulnes, mais vainement. Cha-

que fois ces graines ont produit leur radicule

et ont formé le crampon de la première année,

mais ensuite elles se sont desséchées avant que

la plantule se soit produite.

Les graines qui tombent par terre germent

aussi bien que celles placées sur des arbres,

c’est-à-dire qu’elles produisent leur radicule,

mais, ne trouvant rien pour s’y rattacher et

sucer leur nourriture, elles se dessèchent la

même année.

A ces détails, déjà si intéressants et si

instructifs, nous croyons devoir en ajouter

d’autres qui ne le sont guère moins et qui

les complètent. Nous les tenons également

de M. Charles Yan Geert père :

Un jour j’ai observé le singulier phé-

nomène suivant : un de mes Guis, âgé de 8 à

10 ans, fut complètement abattu par le vent et

arraché de la tige d’Aubépine avec le bourrelet

qui lui servait de point d’attache. L’année sui-

vante, je vis apparaître plusieurs jeunes Guis

autour de la plaie, absolument comme s’ils

provenaient de graines, c’est-à-dire en sortant

de l’écorce du Cratægus, avec deux petites

feuilles.
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La même chose est arrivée il y a quelques

années sur le pied que vous avez vu ici, mais

sans que le Gui ait été abattu, et l’on voit en-

core trois ou quatre jeunes plantes qui ont

percé l’écorce de l’Aubépine au-dessous et à

une distance d’environ 15 centimètres du

point d’attache, c’est-à-dire de l’endroit où la

graine avait été semée. (Voir fig. 93.)

Pour comprendre ce dernier passage, il

faut savoir que lors d’une visite chez M.Van
Geert, nous avions été frappé de ces Guis

et tout particulièrement de celui que repré-

sente la figure 93, surtout à cause du dé-

veloppement spontané dont il vient d’ètre

question et qui semblait mettre hors de

doute le bourgeonnement spontané dû à

une modification de la sève du sujet
(
Cra

-

tægus

)

par la végétation du Gui, de même
qu’une pustule, se développant sur un
membre, peut vicier le sang de celui-ci, au

point de faire développer ces mêmes pustu-

les ailleurs.

M. Van Geert continue ainsi :

Une autre fois, un Cratægus sur lequel

un beau Gui s’était développé vint à mourir à

la suite d’une déplantation, car je dois faire

remarquer que ces Cratægus portant des Guis

meurent presque toujours lorsqu’on en fait la

transplantation.

Voulant alors me rendre compte de l’état

anatomique du sujet, par rapport au greffon,

je fendis avec précaution la tige du Cratægus
,

mais je n’ai rien pu découvrir qui démontrât

l’isolement des parties; on ne voyait aucune

fibre, aucune veine, ni même aucune différence

de couleur dans le bois, et, au contraire, il pa-

raissait y avoir identité absolue entre le Cra-
tægus et le Gui.

Je crois que le Gui prend beaucoup de sève

au sujet et ne lui en rend que peu, aussi je

laisse des branches de Cratægus se développer

au-dessus du Gui, car j’ai remarqué que si

l’on raccourcit sévèrement les branches supé-

rieures du Cratægus
,

le Gui devient jau-

nâtre et flasque, et j’ai la conviction que ce Gui

ne pourrait vivre longtemps s’il n’avait d’autres

branches que les siennes

De tous les faits qui précèdent, on peut

conclure que jamais le Gui ne peut être

multiplié par sectionnement de lui-même;

la chose n’est possible que par graines et

encore est-il nécessaire de bien approprier

les sujets au climat et aux conditions dans

lesquelles la plante est appelée à vivre. On
a même pu voir que l’on ne peut formuler

de règle absolue, puisqu’une opération, qui

a très-bien réussi une première fois, peut

ne plus jamais se reproduire. Ce que dit

encore M. Van Geert, que les arbres por-

tant des Guis ne peuvent guère être dé-

plantés sans que l’arbre périsse, n’est pas

toujours vrai. Nous connaissons quelques

exceptions, par exemple des Peupliers por-

tant des Guis, et qui, arrachés et replan-

tés, ont parfaitement repris. Il est vrai

que les sujets étaient gros. Est - ce à

cette circonstance qu’il faut attribuer la

réussite ?

En écrivant cet article, nous nous sommes
proposé : 1° de montrer que le Gui bour-

geonne, mais d’une manière particulière,

et surtout qu’il paraît exercer une action

que l’on pourrait dire infectante, c’est-à-

dire qu’il vicie la sève du sujet, qui, alors,

spontanément et sans qu’il y ait eu graines,

peut produire des jeunes Guis, absolument

comme s’ils provenaient de semis; mais

alors ces Guis sont beaucoup plus vigou-

reux que ceux que l’on a fait naître à l’aide

du semis, et qui sont longtemps chétifs lors

même qu’ils ne meurent pas
;
2° que dans

le cas où l’on voudrait tenter la culture du
Gui, soit comme spéculation, soit au point

de vue de l’étude physiologique, il faudrait

essayer sur des sujets de diverses espèces

et faire en sorte que ceux-ci soient tou-

jours en pots afin d’éviter la transplanta-

tion.

D’autre part, on a pu voir aussi que,

bien que le Gui puisse croître sur un très-

grand nombre d’espèces d’arbres, le fait

est cependant beaucoup plus commun sur

certaines d’entre elles, et aussi que, sui-

vant les milieux, les choses varient. Dans

le Poitou, M. le pasteur Charruault nous

informe qu’il a trouvé le Gui en abondance

sur le Poirier non greffé, qui croît par-

tout dans les haies. Il ajoute : « Dans la

basse Saintonge, où je suis né, je n’ai ja-

mais vu de Gui sur le littoral, tandis que

si l’on avance dans les terres, on le rencon-

tre en grande abondance sur les Peupliers

et les Pommiers. »

Ce fait du Gui se développant abondam-

ment sur le Poirier paraît être assez excep-

tionnel, car jamais nous ne l’avons vu,

sinon très-rarement et jamais vigoureux.

E.-A. Carrière.



474 PIPTANTHUS TOMENTOSUS. — EMPLOI DES FEUILLES DU CAFÉIER.

PIPTANTHUS

Ce nouveau Piptanthus, originaire de la

Chine occidentale, diffère notablement de

son congénère, le P. nepalensis, Don.

(Thermopsis nepalensis, DC.), par le to-

mentum soyeux, argenté ou présentant des

reflets fauves, qui recouvre toutes ses par-

ties, même ses fruits.

Le Piptanthus tomentosus, Franchet,

7iov. sp., est un arbrisseau assez grêle, de 1 à

2 mètres de hauteur; ses feuilles, compo-

sées de 3 folioles ovales ou ovales-lancéolées,

ne perdent leur tomeiitum, et seulement à

leur face supérieure, que vers l’époque de

la maturité des fruits; les fleurs appa-

raissent un peu avant le développement

complet des feuilles et ressemblent beaucoup

à celles du P. nepalensis ; elles sont ce-

pendant en grappes plus fournies, plus

grandes et d’un jaune plus vif; leur calyce

est longuement soyeux
;
les fruits, qui ren-

ferment 7 à 8 graines, sont linéaires et

longs parfois de 10 centimètres
;

ils ne

perdent point leur vestimentum feutré.

M. Delavay, prêtre des Missions étran-

EMPLOI DES FEU

On ignore assez généralement que les

feuilles du Caféier commun
( Coffea am-

bica, L.) renferment de la caféme et qu’on

peut les utiliser ainsi qu’on le fait des feuilles

du Thé, pour en préparer une sorte de

boisson analogue à celle qu’on obtient à

l’aide des fruits. Mais, comment donc se

fait-il que jusqu’ici on n’ait pas songé

à utiliser les feuilles du Caféier, quand,

depuis longtemps, les chimistes avaient

reconnu que ces feuilles contiennent, en

moins grande quantité, la caféine qui se

trouve dans les fruits de cette plante ? La

chose est d’autant plus surprenante que, en

ceci, l’instinct avait précédé la science, et

que les savants avaient été devancés par une

peuplade sauvage de l’archipel Malais. Qui

donc avait appris à ces enfants de la nature

que les feuilles de cet arbuste renfermaientun

principe excitant pouvant entrer dans l’ali-

mentation et devenir ainsi l’élément consti-

tutif d’une boisson saine et agréable ? Très-

probablement ce même instinct qui, depuis

l’enfance de l’humanité, a poussé l’homme

a faire usage des diverses parties des végé-

taux: racines, feuilles, fleurs, fruits, etc.,

ou de discerner dans ces choses les parties

TOMENTOSUS

gères, a découvert ce joli arbrisseau dans

le Yun-Nan
;

il croît dans les forêts du mont
Hee-chan-men, au-dessus de la ville de

Hokin, et sur le mont Ki-Chan, près de

Tali, à une altitude de 3,000 mètres; il

fleurit vers le 45 mai et ses fruits sont mûrs
vers la fin de septembre.

Les conditions locales et climatériques

dans lesquelles cette nouvelle espèce à été

découverte indiquent d’une manière à peu

près certaine qu’elle pourra supporter le

plein air sous le climat de Paris. A en

juger par les échantillons qui ont été en-

voyés du Yun-Nan, la plante est très-flori-

bonde
;

ses feuilles nous ont paru un peu

plus largement ovales que celles du Piptaix-

thus nepalensis, avec lequel, du reste, elle a

quelque rapport. Sa culture et sa multipli-

cation seront assurément les mêmes. C’est

donc une nouvelle espèce d’arbuste à ajouter

à nos collections ornementales de pleine

terre.

Franchet,

Botaniste attaché à l’Herbier du Muséum.

LES DU CAFÉIER

qui peuvent lui être utiles ! Mais quoi qu’il

en soit et quelle qu’ait été la cause qui a

poussé ces insulaires à faire usage des

feuilles de Café, le fait existe et a été cons-

taté par James Mutley, dans une lettre qu’il

adressait à Sir W.-J. Hooker, en mars

1854. Voici cette lettre :

En remontant la rivière Chenaku (Ile de

Sumatra), je vis de tous côtés des Caféiers au-

près des habitations. Leurs fruits étaient tou-

jours abandonnés et pourrissaient sur le ter-

rain. J’en demandai la raison, et j’appris que

les habitants buvaient une infusion des feuilles

et négligeaient complètement les fruits. On
comprend combien je désirais goûter ce breu-

vage et le voir préparer. J’eus heureusement

l’occasion de satisfaire ce désir. On cueillit

devant moi quelques branches couvertes de

feuilles, on les coupa de la longueur d’un pied

environ, et elles furent serrées entre deux

bambous liés aux extrémités, ce qui formait

une sorte de disque épais de feuillage de 18 à

20 pouces de diamètre. Alors on présenta ce

disque devant un feu clair, en se servant

d’une tige de Bambou comme de manche,

jusqu’à ce que les feuilles eussent une teinte

d’un vert brun, et fussent complètement cris-

pées et friables. La fin de cette opération exige
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quelques soins, car les feuilles deviennent in-

flammables comme de la poudre à canon, pour

ainsi dire, et si la flamme les atteint, elles sont

détruites en un instant. Une fois sèches, les

feuilles sont pulvérisées avec la main. Cette

poudre reçoit de l’eau bouillante, comme le

Thé; seulement on en emploie beaucoup plus.

Elle donne un liquide brun foncé qui paraît du
café, dont l’odeur est celle du Thé vert, et

dont la saveur ressemble certainement beau-

coup à un mélange des deux. C’est un breu-

vage très-agréable, qui rafraîchit après un
jour de fatigue au soleil. Je comprends com-
ment ce peuple en est passionné.

Le savant W.-J. Hooker fait suivre cette

lettre des réflexions suivantes :

Le Caféier a été introduit à Batavia, en 1690,

par Yan Hoorn, gouverneur des Indes hollan-

daises. Il a pu se répandre à Sumatra vers le

commencement du siècle dernier. Comme,
d’ailleurs, on n’avait point remarqué l’usage

de boire une infusion de feuilles, il faut que

les indigènes de cet archipel l’aient inventé

depuis peu. Us ne sont donc pas aussi grossiers

et aussi routiniers qu’on le suppose. La pra-

tique dont ils donnent l’exemple sera bientôt

imitée ailleurs et ouvrira, peut-être, une car-

rière nouvelle à l’agriculture et au commerce
des colonies. Telle contrée, défavorable à la

maturation des baies du Café, peut se trouver

favorable au développement des feuilles. D’ail-

leurs, il ne paraît pas que l’usage de celles-ci

exclue la production des baies, du moins dans

une certaine mesure. On aura donc deux pro-

duits du même arbre.

L’opinion que le savant rédacteur du

Journal of botany a émise se réalisera-t-

elle, et viendra- t-il un jour où le Café sera

cultivé au double point de vue de la pro-

duction des feuilles et des fruits ? La chose

est possible
;
néanmoins, l’expérience est à

faire. L’usage que font de ses feuilles les

indigènes de Sumatra ne suffit pas pour la

démonstration, bien que ce soit un puissant

encouragement. Sous ce rapport, c’est à la

pratique de se prononcer.

D’une autre part, quelques essais, du

reste très-imparfaits et surtout très-incom-

plets, semblent favorables et justifient

même les dires du savant anglais. Ainsi

nous avons fait infuser des feuilles de Ca-

féier fraîchement cueillies, et, bien que nous

n’en ayons mis qu’une petite quantité, la

saveur était néanmoins appréciable. Toute-

fois, sous ce rapport, nous ne pouvons nous

prononcer et cette expérience ne peut être

prise comme exemple pour affirmer ou in-

firmer ce qu’a dit YV.-J. Hooker de la pro-

priété des feuilles de Caféier, puisque celles

dont nous nous sommes servi n’avaient pas

été préparées ainsi que le font les indi-

gènes de Sumatra. En effet, ceux-ci font

torréfier les feuilles, et l’on sait que c’est

cette opération qui développe l’arôme et la

saveur. Comme exemple, nous pouvons

citer les feuilles de Thé, qui, coupées et

mises à infuser dans de l’eau, ne commu-
niquent aucune propriété à celle-ci, tandis

qu’il en est tout autrement lorsqu’elles ont

été soumises à une sorte de cuisson sèche

ou de torréfaction qui leur communique les

propriétés si actives et stimulantes que l’on

sait et que possèdent à un si haut degré les

feuilles de Thé que l’on trouve dans le

commerce.

Il y a donc là des expériences à faire
;

mais en attendant ces expériences et pour

compléter ce premier article, nous avons cru

devoir indiquer la nature des principes

contenus dans les feuilles de Caféier. Nous
devons ce travail à l’obligeance d’un chi-

miste distingué, M. Rigout, ancien interne

des hôpitaux, pharmacien de première

classe à Vincennes (1). Voici la note de

M. Rigout :

Note sur la proportion de Caféine contenue

dans les feuilles du Caféier.

La Caféine
,
principe actif du Café et du Thé,

existe, ainsi qu’on le sait, en plus grande
quantité dans les semences de Caféier que dans

les feuilles de la même plante. Il n’en est pas

de même pour les feuilles de Thé, qui sont, au
contraire, plus riches en caféine que les autres

parties du précieux végétal
;
les feuilles de Thé

sont même plus riches en caféine que les

graines de Café. Voici, du reste, les données

résultant de nombreux dosages :

Thé (feuilles), 4 de caféine p. 100.

Café (semences), 1 de caféine p. 100.

Les ouvrages de chimie indiquent bien la

présence de la caféine dans les feuilles du
Caféier, mais non pas la proportion centési-

male; il m’a donc paru intéressant de faire ce

dosage. Voici les résultats auxquels je suis

arrivé :

Poids des feuilles fraîches de Café trai-

tées 22 gram.

Poids de caféine obtenu 0§‘04

Ce qui donne 0&18 de caféine pour 100 gr.

de feuilles.

Pour effectuer ce dosage, j’ai mis les feuilles

à macérer dans de la benzine pure pendant vingt

jours, puis j’ai fait évaporer à une douce cha-

(1) Ces feuilles, qui étaient bien fraîches et tout-

à-fait herbacées, avaient été coupées par nous dans

une serre chaude, dont la température était main-
tenue entre 18 et 30 degrés centigrades.

(E.-A. C.)
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leur jusqu’à siccité, ensuite j’ai repris par l’eau

distillée bouillante, pour séparer les matières

grasses
;
alors l’eau, qui était légèrement colorée

en jaune, a été évaporée à son tour presque

complètement, puis le résidu, repris par une

nouvelle quantité d’eau bouillante, a été déco-

loré par le charbon animal lavé à l’acide chlo-

rhydrique, puis on a fait évaporer à nouveau,

et quand il ne resta plus que quelques grammes
du liquide, on les plaça sur un verre de montre,

qu’on porta dans une étuve à 50 degrés environ.

C’est alors que l’on obtint des petits cristaux

de caféine encore un peu souillés par de la ma-
tière colorante, mais suffisamment purs.

Rigout.

Peut-on de cette note, ainsi que le sup-

posait déjà W.-J. Hooker, conclure que

dans l’exploitation des feuilles de Caféier

le commerce trouvera une nouvelle source

de richesse dont profitera l’agriculture ? La

chose est possible
;

et peut-être y aurait-il

là les éléments d’une nouvelle industrie

d’économie domestique, par exemple, dans

certaines localités privilégiées où le Caféier

pousserait assez bien, mais pas assez cepen-

dant pour que ses fruits mûrissent? C’est à

essayer. Mais, toutefois, la première étude

à faire est celle de la valeur des feuilles au
point de vue de leur richesse en caféine.

Ici, l’expérience peut être facilement tentée,

puisqu’il suffit de se procurer des feuilles

de Caféier, et que cette plante mise en
pleine terre dans une serre chaude s’v

développe avec une très-grande vigueur.

Son seul défaut., dans ce cas, c’est qu’elle

est très-sujette à être envahie par la coche-

nille, ce dont, au reste, on la débarrasse

facilement à l’aide de soins et de procédés

bien connus en horticulture.

E.-A. Carrière.

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 22 SEPTEMBRE 1887

Cette réunion ayant eu lieu à la veille de la

grande Exposition d’automne, les envois étaient

peu nombreux.

Comité de floriculture.

Un envoi de M. Bruant, horticulteur à Poitiers,

était très-intéressant : c’était un bouquet d’une

Rose nouvelle provenant d’un Rosa rugosa,

fécondé par un Thé à fleurs blanches, Madame
de Sombreuil.

L’hybride obtenu est vigoureux, très-flori-

fère et très-hâtif, se force admirablement et

facilement, et donne des fleurs semi-pleines,

blanc légèrement teinté de jaune, en corymbe
comme le R. rugosa

,
et exhalant une légère

odeur de Magnolia.

L’espèce rugosa résistant aux plus grands

froids, cet hybride donnera donc d’excellents

résultats dans le Nord
;

il doit se propager par

boutures.

M. Duchartre, à cette occasion, dit qu’il a

observé un jour une prolification sortant du
calyce de cette espèce de Rosier; il conclut

que le bourrelet, sous les sépales des Roses et

improprement nommé calyce
,
doit être consi-

déré comme une continuation de la tige creuse

à l’intérieur, sur laquelle sont placées les

graines, ce que l’on observe également dans la

Figue, qui n’est qu’un réceptacle charnu ren-

fermant les organes fructifères et les fruits.

M. Ch. Launay, jardinier à Sceaux, exposait

une variété de Bégonia erecta à fleurs rose

cuivré extérieurement, et blanc jaunâtre inté-

rieurement, cultivée depuis plusieurs années,

et qu’il a nommée Madame Gellée.

M. Poitevin, à Bonneuil-sur-Marne, avait

envoyé de belles Reines-Marguerites, entre

autres de la belle variété Empereur à grandes

fleurs, et une collection à'Aster très-variée.

M. Ghardine, jardinier chez M. le baron

de Caux, avait envoyé six fleurs de Dalhia d’un

beau coloris, pourpre vif, pourpre lie de vin

foncé, rose violacé, un autre d’un jaune roux

carminé.

Notons encore de jolis Œillets de semis de

M. Couturier, à Saint-Michel-Bougival.

Comité d’arboriculture.

M. Bertot de Rony avait une superbe cor-

beille de Pêches Blondeau
,
variété d’un grand

mérite

M. Chevalier, de Bagnolet, une corbeille de

belles Poires Duchesse.

M. Chevalier fils, à Montreuil, des Poires de

semis, qu’il a nommées Camille Bernardin
,

beau fruit, mais de médiocre qualité.

M. Houdard avait envoyé un lot varié de

diverses variétés de Pêches.

L’envoi de M. Lepère comprenait un beau

lot de Pêches diverses et un Brugnon nommé
Magnifique de Padoue

,
jaune doré, de toute

beauté et d’une saveur très-agréable.

Comité de culture maraîchère.

M. Launay, à Sceaux, avait envoyé une cu-

rieuse variété de Céleri à feuilles de Carotte ou

de Fougère
,
mais qui, vu la dureté des côtes

creuses, n’a d’intérêt que par son mérite orne-

mental.

M. Chemin, cultivateur à Issy, exposait trois
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variétés de Choux-Fleurs : Tendre d'été, Lenor-

mand
,
variété ancienne, et une nouvelle variété

de Lenormand

,

plus trapue, très-vigoureuse.

M. Cottereau père présentait une variété de

Choux-Fleurs provenant du Haut-Rhin, nommée
Scheidecker, et que l’on peut cultiver en toute

saison.

M. Poitevin, de Bonneuil-sur-Marne, avait

un lot de Tomates Perfection, des Giraumons

Petits de Chine
,
excellente variété très-produc-

tive donnant jusqu’à trente-cinq fruits sur un

pied; également une souche de Stachys affinis,

garnie de ses nombreuses racines et bulbilles

pour montrer le développement facile de cette

plante qui croît sans soin comme du Chien-

dent.

M. Cornu avait apporté du Muséum, où il

croît abondamment, une bourriche de Cham-
pignons du genre Coprin (

Coprinus comatus),

qu’on peut utiliser quand ils sont jeunes. Cette

espèce, d’un blanc sale, marquée de raies ho-
rizontales brunâtres, a l’avantage d’être ren-

contrée l’été
;
elle forme de grosses touffes et

pousse très-longtemps à la même place, là où
il y a eu du fumier.

Comité d’arboriculture d’ornement.

Envoyés par M. Cornu : Des rameaux du
Zizyphus vulgaris (Jujubier), qui fleurit et

fructifie chaque année au Muséum, où il est

cultivé en espalier; un rameau de Citrus tri-

foliata ou triptera
,
muni également de fruits

obtenus contre un mur en espalier; puis un
rameau fleuri de Manihot carthaginense. Cette

espèce, qui croît au bord de la mer, passe l’hi-

ver au Muséum, le long d’un mur, au midi,

recouvert simplement d’une couche de feuilles
;

il y fleurit et fructifie chaque année, ce qui

est un fait très-rare.

Ch. Thays.

PASTÈQUE DE SEIKON

Les Pastèques ou « Melons d’eaux, con-

sommés en quantité considérable dans

presque toutes les parties très-chaudes du

globe, le sont peu ou pas, en France, même
dans les parties méridionales, à ce point

que dans la plupart des traités de cul-

ture potagère, c’est à peine si le nom s’en

trouve. Dans un récent Traité de culture

potagère, qui est

de beaucoup le plus

complet de tout ce

qui a paru en ce

genre, deux varié-

tés seulement sont

indiquées, même
assez brièvement,

et accompagnées de

cette observation

qui suit l’énuméra-

tion des variétés :

« Nous nous borne-

rons à ces quelques

variétés, notre ou-

vrage étant fait

surtout pour l’Eu-

rope centrale, où

les Pastèques ne

mûrissent pas communément. » Nous
croyons au contraire que

,
même dans

<t l’Europe centrale », il est beaucoup de

localités où une grande quantité de variétés

de Pastèques pourraient mûrir leurs fruits.

Il en est une surtout qui pourrait être

cultivée et mûrir ses fruits dans le centre

de la France et même sous le climat

de Paris : c’est la Pastèque de Seikon,

figure 94, dont nous allons donner une
description :

Plante très-vigoureuse, à branches nom-
breuses, grêles, ramifiées, longuement traî-

nantes, velues, blanchâtres de toutes parts.

Feuilles très-rapprochées, profondément pec-

tinées-séquées, à segments étroits, arrondis-

obtus, glauques. Fleurs monoïques comme
celles des Melons,

dont, au reste, elles

ont tous les carac-

tères. Fruits sphé-

riques ou à peine

légèrement allongés,

d’environ 40 centi-

mètres de diamètre,

à écorce noire mar-

brée, glaucescente,

jaunissant à la ma-
turité. Chair plus ou

moins colorée en

rouge, suivant le de-

gré de maturité du
fruit, contenant en

très - grande abon-

dance une eau très-

légèrement sucrée,

de saveur fraîche,

agréable. Graines

rouge foncé, presque noires.

Les Pastèques sont toutes des plantes vi-

goureuses, à feuilles très-élégamment dé-

coupées
;

on pourrait donc les employer

soit comme plantes rampantes pour garnir

des lieux arides, soit pour cacher des murs
ou couvrir des tonnelles. Les pentes abrup-

tes chaudes et sèches, où peu de plantes

Fig. 94. — Melon-d’cau, Pastèque de Seikon.
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viendraient, pourraient aussi être avanta-

geusement occupées par des Pastèques, qui,

du reste, s’accommodent parfaitement de

ces conditions défavorables à presque tous

les végétaux. Quant à leurs fruits, on les

consomme d’abord verts à la sauce, ainsi

qu’on le fait de la plupart des Courges avant

leur maturité. Mûrs, on les mange crus

comme on le fait des Melons
;

ces fruits

abondent en une eau fraîche, légèrement

sucrée, d’une saveur agréable (sui generis),

qui plaît beaucoup, surtout pendant les

fortes chaleurs. Ces fruits, de forme, de

couleur et de grosseurs diverses, suivant les

variétés, ont la peau généralement maculée,

marbrée, parfois comme guillochée. Cueillis

lorsqu’ils sont bien mûrs et placés dans un
lieu chaud et sec, ils s’y conservent assez

longtemps.

Culture. — Le fait généralement avancé

et. soutenu dans la plûpart des traités de

culture potagère, « que les Pastèques n’ont

pas besoin de culture, et qu’il ne faut pas les

tailler », non seulement n’est pas démontré,

mais on peut dire qu’il a l’évidence contre

soi. Les auteurs qui ont avancé ce fait, qu’ils

n’ont du reste pas démontré, se sont basés,

pour émettre cette hypothèse, sur les pays

où les Pastèques, croissant à l’état naturel

et presque sauvage, poussent avec une

force tellement exubérante que si on sup-

primait des branches, les autres suffiraient

à peine à l’utilisation de la sève et ne don-

neraient pas de fruits, ou bien ceux-ci se

développeraient d’une manière anormale.

Mais lorsqu’on est placé dans des conditions

où presque toute la chaleur nécessaire aux

Pastèques doit être donnée artificiellement,

il va de soi qu’il faut faire en sorte que

3429 {Jura). — Nous avons examiné avec

soin l’échantillon de Bégonia qne vous nous

avez adressé. La fleur était bien détériorée;

cependant il ne nous semble pas qu’elle soit su-

périeure à beaucoup de variétés que l’on pos-

sède aujourd’hui.

Quant aux divers fruits que vous désirez vous

procurer et dont vous nous citez les noms, ce

sont, pour la plupart, des fruits locaux, et par-

fois des nouveautés non encore au commerce.

3103 {Ardennes). — Pour avoir des petits

Radis pendant tout l’été, il faut semer très-

souvent, tous les huit ou dix jours, suivant la

saison et les conditions dans lesquelles on se

trouve. On choisit, s’il est possible, un endroit

légèrement ombragé, mais très -aéré. Le sol,

toute cette chaleur soit aussi bien employée

que possible; pour cela il convient de tailler

les branches de façon à enlever les parties

inutiles. Mais, d’autre part, comme en

général les Pastèques mettent beaucoup de

temps à mûrir leurs fruits, il faut provo-

quer et arrêter ces fruits le plus tôt pos-

sible, ce à quoi l’on arrive à l’aide de la

taille ainsi qu’on le fait pour les Melons,

par exemple. Toutefois, il va de soi qu’en

raison de la vigueur considérable des Pas-

tèques, la taille devra être pratiquée moins

sévèrement. Du reste, c’est au praticien

d’établir sa culture d’après les conditions

dans lesquelles il se trouve, l’emplacement

dont il dispose et la force de végétation de

ses plantes, et surtout d’après le but qu’il se

propose d’atteindre.

Notons encore, au sujet de la non taille

des Pastèques, que rien ne justifie, que l’on

avait émis la même opinion pour les « Me-
lons à rames », qui pourtant peuvent être

taillés, tout comme les autres, cela même
avec avantage. Nous pouvons également et

avec preuves à l’appui soutenir que cette autre

assertion : « que les Pastèques ne peuvent

mûrir en France », a les faits contre elle,

puisque la variété Seïkon dont nous par-

lons, semée cette année au 15 avril en

même temps que différentes sortes de

Melons, avait des fruits parfaitement mûrs
au 8 août, en même temps que ceux des

Melons soumis à la même culture.

Voilà donc d’abord un légume-fruit de

plus à ajouter à nos potagers, et en même
temps un démenti à une assertion qui pou-

vait être préjudiciable au point de vue hor-

ticole.

E.-A. Carrière.

IJNMlNUi

qui doit être meuble et substantiel, doit être

entretenu humide, et les bassinages très-fré-

quents, surtout pendant les chaleurs et si l’on

a à craindre Yattise ou pucette, qui est presque

toujours un fléau pour les Radis d’été et un

grand obstacle à leur culture.

N° 3217. {Marne.) — Les feuilles de Hari-

cots paraissent attaquer par un acarien qui

appartient à un groupe peu étudié encore, celui

des Tétraniques. M. Donnadieu a décrit les

espèces qui s’attaquent à la Vigne, au Tilleul

et à quelques autres arbustes. Celle qui s’attaque

aux Haricots n’a pas encore été décrite. —
Au point de vue de la destruction de cet in-

secte, le soufrage serait à recommander; c’est

le parasiticide par excellence des acariens.
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SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

EXPOSITION D’AUTOMNE SPÉCIALEMENT CONSACRÉE AUX FRUITS, ARBRES FRUITIERS,

LÉGUMES ET FLEURS DE LA SAISON

LISTE DES RÉCOMPENSES

ARBRES FRUITIERS, FRUITS ET LÉGUMES.

École Fénelon, à Vaujours (Seine-et-Oise).

— Méd. or (corbeilles de fruits); gr. méd. verm.

(collection de fruits); 3 méd. arg. (collection de lé-

gumes, Courges, Pommes de terre); 2 méd. br.

(ornementation de table avec fruits frais divers,

Choux); ment. hon. (Chasselas de Fontainebleau).

École Saint-Nicolas, à Igny (Seine-et-Oise).

— 2 méd. verm. (Poires et Pommes de terre);

3 gr. méd. arg. (Choux, Courges et collection de

légumes)
;

2 méd. arg. (corbeilles de fruits,

Pommes)
;

2 méd. br. (Pêches et Artichauts)
;

ment. hon. (Chasselas de Fontainebleau).

Société d’horticulture de Corbeil. —
Grande méd. verm. (collection de fruits).

Syndicat des cultivateurs de Genne-
villiers. — Méd. verm. (collection de légumes).

Azam, 27, rue Sainte-Foy, à Castres (Tarn). —
Méd. br. (Raisins de Palestine).

Battut, 18, rue Quincampoix, Paris. — Méd.
br. (ornementation de table avec fruits divers)

;

méd. br. (Poires); méd. br. (Pommes).

Bonnemain, cultiv., 13, place Notre-Dame, à

Étampes (Seine-et-Oise). — Gr. méd. arg. (Haricots

de semis).

Boucher, hort. pépin., avenue d’Italie, 164,

Paris. — Méd. verm. (Poires)
;
méd . verm. (Pèches)

;

grande méd. arg. (Pommes); grande méd. arg.

(arbres fruitiers de pépinière).

Bourgeois, hortic., à Chambourcy (Seine-et-

Oise). — Grande méd. arg. (Choux-Fleurs).

Chevallier, arbor., 16, rue Pépin, à Montreuil

(Seine). — Grande méd. verm. (Pêches).

Chemin, cultiv., 2, boulevard de la Gare-de-

Grenelle, à Issy (Seine). — Méd. verm. (Choux-

Fleurs)
;
2 méd. arg. (Tomates de semis et légumes

divers).

Chrétien Mllcs
), rue de la Michodière, 20, à

Paris. — 2 Ment. hon. (Poires et légumes divers).

Collas, rue Centrale, 19, à Argenteuil (Seine-

et-Oise). — Gr. méd. arg. (collection de fruits).

Courtois, à Clichy-Mazarin, par Longjumeau
(Seine-et-Oise). — Méd. verm. (collection de fruits).

Cousin, route d’Asnières, à Gennevilliers

(Seine). — Méd. or (collection de légumes).

Crapotte, viticulteur, à Conflans-Sainte-Hono-

rine (Seine-et-Oise). — Méd. or (Chasselas de

Fontainebleau); méd. arg. (corbeilles de fruits).

Crémont jeune, hortic., à Sarcelles (Seine-

et-Oise). — Méd. or (Ananas).

Croux et fils, pépin., vallée d’Aulnay, à

Sceaux (Seine). — Prix d’honneur (collection de
fruits).

Defresne (Honoré), pépin., à Vitry (Seine).

— Méd. verm. (arbres fruitiers dressés)
;
méd.

arg. (arbres fruitiers de pépinière).

Forgeot et G ie
,

marchands-grainiers, quai

de la Mégisserie, 8, à Paris. — Grande méd.
verm. (collection de légumes); grande méd. verm.
(Pommes de terre).

Gaillardon, Grande-Rue, 140, à Fontenay-

aux-Roses (Seine). — Méd. arg. (Raisins d’Algérie).

Guéroult, 49, boulevard Gouvion-Saint-Cyr, à

Paris. — Méd. arg. (fruits à cidre).

Hédiard, négoc., place de la Madeleine, 21, à

Paris. — Grande méd. arg. (fruits d’Algérie et du
midi de la France).

Jamet, cultivateur, à Chambourcy (Seine-et-

Oise). — 2 grandes méd. arg. (corbeilles de fruits,

Choux-Fleurs)
;
méd. br. (Poires).

Jamin [(Ferd.), pépin., à Bourg -la -Reine
(Seine). — Félicitations du jury (corbeilles de

fruits).

Jourdain père, cultiv., à Maurecourt (Seine-

et-Oise). — Méd. verm. (Chasselas de Fontaine-

bleau)
;

méd. br. (corbeilles de fruits).

Kretzschmar, 96, avenue d’Orléans, Paris. —
Méd. br. (ornement de table avec fruits frais

divers).

Le Paute (Mme), à Saint-Mandé (Seine). —
Méd. arg. (ornementation de table avec fruits frais

divers).

Lepère (Alexis), arboric., à Montreuil (Seine).

— Félicitations du jury (Pêches).

Lhérault (Louis), cultiv., rue des Ouches, 29,

à Argenteuil (Seine-et-Oise). — Grande méd. verm.

(Raisins de cuve); méd. verm. (Raisins de table);

méd. br. (Chasselas de Fontainebleau).

Mauvoisin, 14, chaussée du Pont, à Boulogne

(Seine). — Grande méd. arg. (corbeilles de fruits);

méd. arg. (Poires).
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Paillet, pépin., à Châtenay, près Sceaux (Seine).

— Grande méd. arg. (arbres fruitiers dressés).

Peter et Kay, à Claygmar, Flinchley (Angle-

terre). — Gr. méd. verm. (culture de Raisins).

Place (Mme veuve), rue Saint-Antoine, 105, à

Paris. — Grande méd. arg. (fruits d’Algérie et du

midi de la France).

Primout, jardinier principal à l’École d’arbo-

riculture de Saint-Mandé (Seine). — Félicitations

du jury (taille du Pêcher et collection de fruits).

Rothberg, hort.-pépin., rue S l-Denis, 2, à

Genneviliiers (Seine). — 2 gr. méd. arg. (Pommes
et arbres fruitiers de pépinières); 3 méd. arg.

(Poires, arbres fruitiers dressés et arbres fruitiers

à cidre)
;
méd. br. (Raisins de table).

Salomon, viticulteur, à Thomery (Seine-et-

Marne). — Méd. or (Raisins de table)
;
grande

méd. verm. (Chasselas de Fontainebleau)
;
méd.

verm. (Raisins de luxe).

Torcy-Vannier, marchands-grainiers, à Melun
(Seine-et-Marne). — Grande méd. arg. (Pommes
de terre).

Treyve, pépin., à Trévoux (Ain). — Grande
méd. verm. (greffe nouvelle du Noyer).

Vack, jardinier à Fontenay-aux-Roses (Seine).

— Méd. arg. (ornementation de table avec fruits

frais divers); méd. arg. (Poires).

West (Mme), à Palaiseau (Seine-et-Oise). —
Méd. arg. (Pêches).

PLANTES FLEURIES OU A FEUILLAGE.

École Saint-Nicolas, à Igny (Seine-et-Oise).

— Gr. méd. arg. (plantes de serre)
;
méd. arg.

(plantes à feuillage de serre); méd. arg. (Roses).

Block (Mme), à Schaerbook-les-Bruxelles (Bel-

gique). — Gr. méd. arg. (plantes à feuillage de

serre)
;
méd. arg. (plantes de serre)

;
méd. arg.

(Orchidées).

Boucher, horticulteur, 164, avenue d’Italie,

Paris. — Méd. arg. (Clématites).

Brout, rue de l’Orangerie, à Versailles (Seine-

et-Oise). — Mention honor. (plantes médicinales).

Caillaud, à Mandres (Seine-et-Oise). — Méd.

arg. (Bégonias de semis).

Couturier, horticulteur, à Chatou (Seine-et-

Oise). — Gr. méd. arg. (Gloxinias); gr. méd. arg.

(Bégonias).

Dallé, hortic., rue Pierre-Charron, Paris. — Prix

d’honneur (plantes de serre)
;
gr. méd. arg. (

Cala -

mus nigra var., plante introduite par l’exposant).

Dubois, 39, Grande-Rue, à Argenteuil (Seine-et-

Oise. — Gr. méd. arg. (Dahlias lilliput); méd.

arg. (Dahlias grandiflores).

Dufoy, liort., 10, rue Groniot, à Issy (Seine). —
Méd. arg. (plantes fleuries de plein air).

Estève, 14, rue du Moulin, à Vincennes (Seine).

— Gr. méd. arg. (bouquets).

Falaise, hortic., à Nanterre (Seiae). — Méd.
de br. (Dahlias).

Forgeot et Cie
,
marchands-grainier, 8, quai de

la Mégisserie, Paris. — Gr. méd. verm. (plantes à

feuillage de serre); méd. verm. (Dahlias gran-

diflores)
;
gr. méd. arg. (plantes fleuries de plein

air)
;
2 méd. arg. (Dahlias lilliputiens et simples).

Foucard, hort., à Chatou (Seine-et-Oise). —
Gr. méd. arg. (Pélargoniums fleurs doubles)

;
gr

méd. arg. (Pélargoniums fleurs simples); méd.
arg. (Gloxinias).

Gaillard, 96, rue Lafontaine. — Méd. arg.

(plantes à feuillage de serre).

Goret, jardinier chez Mmo Camus. — Méd. arg.

(Bégonias); méd. bronze (Pétunias).

Lebossé, 7, rue Mignard, à Passy-Paris. — Méd.
arg. (plantes fleuries en plein air).

Levêque et fils, hortic., 69, rue du Liégat, à

Ivry (Seine). — Méd. verm. (Œillets)
;
gr. méd.

arg. (Chrysanthèmes).

Lille et Benay, 36, quai Saint-Antoine, à Lyon,
— Gr. méd. arg. (Dahlias simples).

Malet et Delahaye, hort., au Plessis-Piquet

(Seine). — Méd. arg. (Bégonias).

Paillet, hortic., à Chatenay (Seine). — Méd.

arg. (Dahlias, variétés nouvelles)
;
3 méd. bronze

(Dahlias grandiflores, lilliputiens et simples).

Pernel, hortic., à La Varenne-Saint-Hilaire

(Seine). — Méd. arg. (Coléus de semis)
;
méd. arg.

(Zinnias).

Picard, jardinier chez M. Orgels, à Fontenay-

aux-Roses (Seine). — Gr. méd. arg. (Dahlias gran-

diflores); méd. arg. (Dahlias lilliputiens).

Poirier, hortic., à Versailles (Seine-et-Oise). —
2 méd. arg. (Pélargoniums).

Robert, hortic., au Vésinet (Seine-et-Oise). —
Gr. méd. verm. (Bégonias).

Rothberg, hort.-pépin.
,
à Genneviliiers (Seine-

et-Oise). — Méd. verm. (Roses).'

Torcy-Vannier, marchands-grainiers, à Me-

lun (Seine-et-Marne). — Méd. verm. (Glaïeuls)
;

gr. méd. arg. (Dahlias grandiflores); méd. arg.

(Dahlias lilliputiens).

Truffaut (Albert), hortic., 40, rue des Chan-

tiers, à Versailles (Seine-et-Oise). — Méd. or

(plantes de serre); gr. méd. verm. (Dracœnas de

semis).

Vallerand jeune, rue du Chemin-Royal, 28,

à Bois-Colombes (Seine). — Méd. or (Bégonias).

Verdier (Ch.), hortic., rue Barbés, 32, à Ivry

(Seine). — Gr. méd. verm. (Rosiers).

Wrede, à Lunebourg (Hanovre). — Méd. arg.

(fleurs diverses).

Yvon, 44, route de Châtillon, à Malakoff (Seine).

— Gr. méd. arg. (plantes fleuries de plein air)

L’Administrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Georges Jacob,— Orléans.
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la Société d’horticulture de Cannes. — Memento des expositions.^— Nécrologie : M. A. Louet.

Règlement général de l’horticulture

pour l’Exposition universelle de 1889. —
Le Journal officiel vient de publier le rè-

glement général de l’horticulture, élaboré

dans chacune des classes qui composent le

groupe IX, et approuvé par la commission

supérieure de l’Exposition.

On sait que le groupe IX comprend les

six classes suivantes :

Classe 78. — Serres et matériel d’horticul-

ture.

Classe 79. — Fleurs et plantes d’ornement

de plein air.

Classe 80. — Plantes potagères.

Classe 81. — Fruits et arbres fruitiers.

Classe 82. — Graines et plantes d’essence

forestière.

Classe 83. — Plantes de serre.

C’est dans une séance plénière, présidée

par M. Alphand, directeur général des tra-

vaux, assisté de M. Berger, directeur géné-

ral de l’organisation, qu’ont été définiti-

vement arrêtées les conditions générales

dans lesquelles l’horticulture sera appelée à

prendre part à l’Exposition universelle de

1889.

Le parc du Trocadéro sera spécialement

affecté à l’horticulture, ainsi que les deux
galeries extérieures du palais : c’est dire

que l’horticulture disposera ainsi d’une sur-

face très-considérable. Outre les massifs et

corbeilles de plantes d’ornement de pleine

terre, un grand nombre de serres seront

disséminées dans le parc; de plus, deux
grandes tentes, de 1,500 mètres chacune,

seront mises à la disposition des exposants

pour les fruits, légumes et fleurs coupées,

et les deux longues galeries extérieures du
Palais du Trocadéro seront occupées par

l’industrie et l’enseignement horticoles
;

enfin, 4,000 mètres seront réservés, sur le

quai, aux arbres fruitiers et aux cultures

maraîchères.

Cet ensemble sera, pensons-nous, lar-

gement suffisant pour bien disposer les pro-

1 er Novembre 1887.

duits de l’horticulture
;
mais ce qui nous a

paru le plus important à constater, c’est

l’engagement pris de ne pas séparer les

serres de l’ensemble du groupe horticole.

A toutes ces serres, parsemées au Tro-

cadéro, nous aurions préféré une grande

serre monumentale et centrale donnant

accès dans une série de petites serres.

L’effet eût, certes, été grandiose, et, en

même temps, approprié aux besoins des ex-

posants des divers genres de plantes de

serre chaude, mais l’administration n’a pas

cru pouvoir trouver sur son budget les cré-

dits nécessaires.

Tel qu’il est conçu, le plan de l’Exposition

horticole de 1889 est satisfaisant et il est,

en tout cas, préférable à celui de l’année

1878 : on se rappelle combien l’éparpille-

ment des produits et des serres, dans toutes

les parties de l’Exposition, avait nui aux

résultats de l’Exposition d’horticulture; en

1889, l’agglomération de tous nos produits

contribuera à former des effets d’ensemble,

et facilitera les visites fréquentes des ama-

teurs. Aussi pouvons-nous compter sur un
nouvel essor imprimé à cette branche de

notre industrie nationale déjà si florissante

depuis quelques années.

Nous ajouterons, à l’usage d’un certain

nombre des exposants (déjà plus de cent

demandes sont parvenues), que les terrains

pourront être plantés dès les premières

semaines de l’année 1888, et que l’on

ne conservera dans les anciens massifs,

qui doivent être mis à la disposition des

exposants, que les arbres les plus forts.

L’ouverture de l’Exposition d’horticulture

est fixée au 6 mai 1889, la clôture au 31 oc-

tobre. Pendant ces six mois, onze séries de

Concours seront organisées.

Nous publions aujourd’hui, d’après le

Journal officiel

,

le règlement général de

l’Exposition d’horticulture, et nous publie-

rons successivement les règlements spéciaux

concernant chacune des six classes dont se

21
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composera le groupe IX, ainsi que les pro-

grammes des onze séries de Concours. Nos
abonnés y trouveront tous les renseigne-

ments qui pourraient leur être nécessaires.

L’horticulture au prochain Concours
agricole de Paris. — Le Concours agricole

qui aura lieu à Paris, au Palais de l’Indus-

trie, du 28 janvier au 8 février 1888, com-
prendra une large place pour les produits

des diverses cultures qui intéressent les

lecteurs de la Revue horticole.

Pour éviter qu’un trop long séjour hors de

leur milieu habituel ne fatigue les divers

produits exposés, l’administration a décidé

que les apports se feraient en deux fois et

seraient ainsi répartis :

Le jeudi 26 janvier
: produits rentrant

dans les l re et 5e classes de la première divi-

sion du tableau placé ci-dessous
;

Le samedi 4 février
: produits de toutes

classes autres que celles que nous venons

d’indiquer.

Des précautions seront prises pour que

les salles où se trouveront les plantes déli-

cates soient suffisamment chauffées et ga-

ranties des courants d’air.

Dans d’autres classes que nous n’avons

pas cru devoir indiquer, se trouvent com-

prises les Pommes de terre, Patates, plantes

oléagineuses, textiles
;

les fruits oléagi-

neux, etc., qui sont considérés comme pro-

duits agricoles.

Un grand nombre de médailles d’or,

d’argent et de bronze, et un objet d’art

de la valeur de 400 francs, seront répartis

d’après les décisions du jury.

Les plantes et produits agricoles et horti-

coles de l’Algérie et des colonies formeront

un concours spécial. Il en est de même pour

les plantes, produits, procédés d’exploitation

du sol et des eaux, matériel, modèles, plans,

cartes, dessins, des pays soumis au protec-

torat français.

Voici le programme du concours relatif à

l’horticulture.

l r® DIVISION. — Plantes vivantes.

l re Classe. — Plantes vertes d'ornement
de pleine terre.

2« Classe. — Plantes fleuries.

4 re Catégorie. — Plantes bulbeuses.

2* Catégorie. — Plantes non bulbeuses.

3e Classe. — Orchidées.

4e Classe. — Broméliacées.

5e Classe. — Plantes de serre.

4 r« Catégorie. — Plantes vertes.

2* Catégorie. — Plantes fleuries à feuillage per-

sistant.

3* Catégorie. — Plantes forcées fleuries.

6e Classe. — Plantes forcées, cultivées pour
leurs fruits.

4 rt Catégorie. — Légumes forcés ou provenant
du midi de la France.

20 Catégorie. — Légumes de saison.

3Q Catégorie. — Légumes secs.

4° Catégorie. — Raisins en pots.

5 e Catégorie. — Ananas, Fraisiers à fruits.

2e DIVISION. — Fleurs coupées de la

région du Midi.

3® DIVISION. — Fruits frais et secs.

l r< Classe. — Fruits frais conservés.
4™ Catégorie. — Raisins.

2e Catégorie. — Pommes et Poires.

3• Catégorie. — Pêches, Prunes, Cerises.

4e Catégorie. — Oranges, Mandarines, Citrons,
Cédrats, etc.

2° Classe. — Fruits secs comestibles.

4e DIVISION. — Légumes frais et secs.

Les intérêts horticoles. — On sait

qu’à l’occasion du Congrès tenu cette année

à Paris, sous les auspices de la Société

nationale d’Horticulture, un certain nombre
de vœux avaient été adressés à M. le

Ministre de l’Agriculture au sujet de divers

points intéressant directement l’horticulture

et ses alliées. Nous extrayons de la réponse

que M. le Ministre vient d’adresser au pré-

sident de la Société nationale d’horticulture

les passages suivants, qui permettent d’espé-

rer que cette démarche aura d’utiles ré-

sultats :

... Relativement au vœu émis par le Congrès,

en faveur de l’organisation, en Algérie, de sta-

tions agronomiques, de laboratoires d’essais,

de conférences circulantes et de la création

d’Écoles d’horticulture et de viticulture, vous

voudrez bien reconnaître, je l’espère, M. le

président, que mon administration fait tous

ses efforts pour améliorer les conditions de la

production agricole en Algérie, pour y propager

les meilleures méthodes et y développer l’ins-

truction agricole à tous les degrés.

Il reste encore beaucoup à faire, je le re-

connais, pour que le vœu du Congrès reçoive

pleine satisfaction; mais je ferai tout ce qui

dépendra de moi pour compléter les résultats

importants déjà obtenus dans ces dernières

années, et je ne doute pas qu’avec le concours

aussi dévoué qu’éclairé de M. le Gouverneur

général de l’Algérie, mon administration ne

parvienne, dans un avenir assez rapproché, à

doter notre colonie d’une grande partie des

institutions réclamées par le Congrès horticole.

Je transmets, du reste, à M. le Gouverneur

général, les vœux formulés par cette assem-

blée, en le priant de se concerter avec mon
administration pour rechercher les moyens

pratiques de les réaliser.

...Le Congrès a demandé, en outre, que les

|

puissances étrangères qui refusent l’entrée de
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nos produits agricoles et horticoles chez elles

voient les leurs refusés en France
;
mon admi-

nistration est absolument décidée, Monsieur le

président, à donner satisfaction à ce vœu si légi-

time de nos horticulteurs, et à exiger l’appli-

cation rigoureuse des principes de réciprocité

dans nos échanges de produits avec les nations

étrangères. Pour l’Italie, ce vœu a déjà été

exaucé.

... Un dernier vœu du Congrès vise le han-

netonnage qui devrait être rendu obligatoire

comme l’échenillage.

Je dois vous faire connaître, Monsieur le prési-

dent, qu’une disposition du Titre III du projet de

loi sur la police rurale, déposé par mon adminis-

tration et actuellement soumis aux délibérations

du Sénat, a pour but de rendre obligatoire la

destruction de tous les insectes et parasites

nuisibles à l’agriculture, et répond par suite au

vœu formulé par le Congrès.

...J’ai signalé d’autre part, d’une manière

toute particulière, à l’attention de M. le Ministre

des Travaux publics, les vœux concernant les

modifications à apporter dans les tarifs de che-

mins de fer applicables au transport des végé-

taux vivants et au transport des denrées horti-

coles. Je l’ai prié d’intervenir activement auprès

des Compagnies, pour obtenir qu’il soit donné
satisfaction aux justes revendications de nos

horticulteurs.

Le Ministre de VAgriculture,

P. Barbe.

Les termes de la lettre du Ministre de

FAgriculture sont formels; ils permettent

d’entrevoir de sérieuses améliorations dont

profitera l’horticulture en général, et qui

seront dues en grande partie aux persévé-

rants efforts de la Société nationale d’horti-

culture de France.

Distinction à l’horticulture. — M. Eu-
gène Vallerand, de Bougival, bien connu
des lecteurs de la Revue horticole dont il

est un actif collaborateur, vient d’être

nommé chevalier du Mérite agricole. C’est

un juste hommage rendu au mérite de

notre collègue, et que nos lecteurs appren-
dront certainement avec plaisir. Mais pour-

quoi donc le Journal officiel persiste-t-il à

garder le même silence sur les décorations

décernées par le Ministère de l’Agriculture

depuis le 14 juillet dernier ?

Renouvellement des branches frui-

tières pour certains arbres fruitiers. —
On sait que certains Poiriers, le Doyenné
d’hiver, notamment, sont d’une culture et

d’une production assez difficiles. Après cinq

ou six années de conduite en espalier, les

branches charpentières se fendillent, se

couvrent de galles
;

les fruits se tavèlent,

deviennent de plus en plus défectueux et

finissent par ne plus être mangeables.

M. Michelin, secrétaire rapporteur du
Comité de pomologie de la Société nationale

d’horticulture, vient de rendre compte, dans

une réunion de cette société, d’une obser-

vation particulièrement intéressante qu’il a

récemment faite en visitant les belles cul-

tures fruitières de M. Jamet, à Chambourcy
(Seine-et-Oise).

Frappé de la vigueur que présentaient

des pieds déjà âgés de Poiriers Doyenné
d’hiver et Beurré Diel cultivés en espalier,

M. Michelin reconnut que ce bel état résul-

tait d’un système de taille pratiqué par

M. Jamet et qui se résume ainsi :

Dans les Poiriers espaliers qui sont sou-

mis à la forme verticale, parmi ses nom-
breuses adaptations, M. Jamet provoque, à

la base de chaque branche charpentière, le

développement d’un bourgeon ou gourmand,
dont il favorise et arrête la végétation sui-

vant le besoin, au moyen des procédés bien

connus en arboriculture. Il maintient suffi-

samment ces bourgeons pour les empêcher

d’affamer les arbres qui les portent et les

éloigne du mur en les maintenant en

avant au moyen d’un brin de bois*

Lorsque les branches charpentières com-
mencent à se fendiller d’une manière sé-

rieuse, M. Jamet les supprime peu à peu et

les remplace chacune par son bourgeon de

base. La partie productive de l’arbre se

trouve ainsi renouvelée sans que sa char-

pente principale et ses racines soient arrê-

tées dans leur développement (1).

C’est là un procédé ingénieux et nous re-

mercions MM. Michelin et Jamet de l’avoir

fait connaître aux arboriculteurs.

Le Vanda Lowii de Ferrières. — Dans
une des serres du château de Ferrières,

confiées aux soins de MM. F. Bergman et

fils, on voit en ce moment une plante cer-

tainement remarquable. C’est le magnifique

Vanda Lowii, si singulier par ses fleurs

de deux couleurs, sans jamais varier dans

la disposition ni dans la forme de chacune

d’elles. Quant à la plante, qui est d’une

vigueur exubérante, sa hauteur dépasse

2 mètres
;

ses tiges florales, au nombre
de vingt-six et d’une longueur moyenne de

2 mètres, portent six cent cinquante fleurs.

(1) Il parait que ce système de taille est employé
pour la vigne par M. Crapotte, de Conflans-Sainte-

Honorine (Seine-et-Oise).
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A l’augmentation successive de ses dimen-
sions correspond celle des fleurs.

C’est ainsi que, en 1880, elle avait 2 tiges

florales
;
en 1883, 11 tiges florales et

280 fleurs
;
en 1885, 17 tiges florales, 450

fleurs et 120 feuilles
;
en 1887, 26 tiges,

650 fleurs et 170 feuilles. Inutile, croyons-

nous, de dire l’effet splendide que produit

cette plante.

Une nouvelle Pomme. — Cette variété,

dont nous reparlerons prochainement et qui

se nomme Mademoiselle Jeanne Hardy
,

est un gain du savant et sympathique direc-

teur de l’Ecole d’horticulture de Versailles,

M. A. Hardy. C’est un produit de Grand
Alexandre avec lequel il rivalise par la

beauté et les dimensions, mais auquel il est

de beaucoup supérieur comme saveur. Outre

la qualité, ce semis est d’une plus longue

garde que la variété qui lui a donné nais-

sance.

Le Mutisia viciæfolia. — Le docteur

Sacc, notre collaborateur de Bolivie, qui

compte sur cette plante pour combattre la

tuberculose pulmonaire plus efficacement

que tout ce qui a été employé jusqu’à ce

jour contre cette terrible maladie, a envoyé

à Antibes des graines de Mutisia viciæfolia.

Les semis, faits par M. Naudin au jardin

botanique de la villa Thuret, ont parfaite-

ment réussi, et les jeunes plantes, abritées

pendant l’hiver, puis mises à l’air libre,

sont aujourd’hui en pleine vigueur.

Voilà une nouvelle plante qui, si les as-

sertions de M. Sacc sont justes, sera d’un

précieux secours pour la science médicale.

Raisin Précoce de juillet. — Il n’est

pas nécessaire de rappeler la tardiveté qui

s’est produite cette année dans la matura-

tion des fruits; elle est connue de tous.

Cependant, nous croyons bon de la confir-

mer encore en y ajoutant l’exemple suivant :

IJn pied de Raisin précoce, connu sous

les noms de Madeleine

,

de Juillet
,
Moril-

lon hâtif, etc., planté le long d’un mur, au

levant, dans un terrain siliceux chaud,

avait des fruits non encore parfaitement

mûrs vers le 15 septembre, ce qui n’était

guère conforme au qualificatif de Juillet,

que porte cette variété.

Pomme de terre ayant l’aspect d'une

Truffe. — Cette variété, étiquetée Villaç/e

Blacksmith
,
se trouvait, à la dernière Ex-

position dans le lot de M. Forgeot, où elle

àttirait fortement l’attention des visiteurs

par sa ressemblance très-grande avec une
Truffe. Sa forme est ce qu’on appelle géné-

ralement ronde, à angles largement obtus,

un peu déprimée ou méplate. La peau, d’un

gris brun, est fortement crevassée et forme

des sinuosités qui rappellent exactement

celles des Truffes. La chair, pleine, dense

et fine, est d’un très-beau jaune.

Les chasseurs dans les Vignes. —
M. P. Joigneaux proteste, avec raison, dans

la Gazette du Village, contre un arrêté

que vient de prendre le Conseil d’État, en

déclarant qu’un maire n’a pas le droit d’in-

terdire la chasse dans les Vignes vendangées.

On sait que, jusqu’ici, il était admis par-

tout que, pendant une période de quinze

jours après la vendange, l’accès des vigno-

bles était interdit aux chasseurs. Cette

mesure avait pour but de protéger contre le

plomb des chasseurs les vendangeurs re-

tardataires et les grapilleurs
;
de permettre

aux vignerons de procéder en toute sécurité

à la mise en tas de leurs échalas, quand ils

ont la possibilité de le faire
;
enfin, de ga-

rantir pendant quelques temps les pieds de

Vignes eux-mêmes, contre les détériorations

que les chasseurs leur font toujours subir

dans des proportions variables.

Ces divers intérêts ont été sacrifiés, sans

aucune compensation, à MM. les chasseurs

qui n’y auront en somme aucun avantage,

car chacun sait que les Vignes formaient,

dans cette période d’attente, des remises

précieuses pour la conservation du gibier

en pays peu boisés.

La destruction des petits oiseaux en

France. — Il paraît que pendant les mois

de septembre et d’octobre 1886, on a intro-

duit à Cormery (Meuse), 1,080 douzaines de

petits oiseaux vendus pour la table, sur les

marchés. C’est donc, pour une seule ville,

près de 13,000 oiseaux détruits en deux

mois. Et l’on s’étonne que les chenilles et

insectes nuisibles deviennent chaque année

de plus en plus nombreux !

Ne devrait-on pas prendre les mesures

nécessaires pour empêcher une telle des-

truction ? C’est là un fait barbare qui pro-

duit de désastreuses conséquences pour

l’agriculture et l’horticulture.

École d’horticulture de Versailles. —
La rentrée des élèves à l’École nationale

d’horticulture de Versailles a eu lieu,

comme nous l’avions annoncé, le 1 er octobre

dernier. Les élèves admis en première
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année ont subi, à leur arrivée, un examen
de classement dont voici le résultat :

1. Grandidier, de Mattaincourt (Vosges).

2. Pradié, de Tournefeuille (Haute-Garonne).

3. Gastet, de Gescau (Ariège).

4. Vuillaurne, de Broussey-en-Wèvre (Meuse).

5. Devilaire, de Brethon (Allier).

6. Darnige, de Châtiilon (Seine).

7. Chaume, de Saucourt (Haute-Marne).

8. Bessey, de Vosne-Romanée (Côte-d’Or).

9. Violon, de Jarnac (Charente).

10. Lesueur, de Boulogne (Seine).

11. Bernis, de Gerde (Hautes-Pyrénées).

12. Caron, d’Amiens (Somme).
13. Laloua, de Gumières (Marne).

14. Peignon, de Doulon (Loire-Inférieure).

15. Lepage, de Vernou (Seine-et-Marne).

16. Alhaïza, de Paris.

17. Garnaud, d’Aigueperse (Puy-de Dôme).
18. Troussé, de Chantilly (Oise).

19. Deverson, de Paris.

20. Marchand, de la Prétière (Doubs).

21. Sénécaux, de Château-l’Abbaye (Nord).

22. Dausse, de Gézaincourt (Somme).
23. Maury, de Gazeran (Seine-et-Oise).

24. Vivenot, de Courbevoie (Seine).

25. Le Mouhaër, de Ploumagouar (Côtes-du-Nord).

26. Petit, de Clamart (Seine).

27. Champion, de la Bazoge (Sarthe).

28. Pasquier, de Luçon (Vendée).

29. Delaroche, de Paris.

30. Brun, de Labrequeil (Haute-Loire).

31. Gaime,deMontigny (Seine-et-Oise).

32. Bertrand, de Tel-el-Kébir (Égypte).

Hors classement.

33. Béasse, d’Hesdin (Pas-de-Calais).

34. Planchon, de Cambrai (Nord).

Cours d’arboriculture ornementale.
— M. Chargueraud, professeur d’arboricul-

ture de la Ville de Paris, commencera son

cours le 4 novembre prochain, à huit heures

du soir, rue de Grenelle, 84, et le conti-

nuera les vendredi suivants à la même
heure. Le professeur traitera des plantations

d’alignement et de l’ornementation générale

ligneuse.

Concours pour le meilleur ouvrage
pratique élémentaire sur l’agriculture

tropicale. — Le gouvernement de la Ja-

maïque offre un prix de 2,500 fr. pour

le meilleur ouvrage sur l’Agriculture tro-

picale, s’appliquant plus spécialement au

climat et aux conditions diverses de la Ja-

maïque. La multiplication et la culture des

plantes économiques tropicales devront oc-

cuper la plus large part de cette sorte de

traité.

Les manuscrits devront être adressés
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au Gouverneur de la Jamaïque avant le

1 er août 1888.

Exposition de la Société d’horticul-

ture de Cannes. — Une Exposition des

produits de l’horticulture et des objets d’art

et d’industrie qui s’y rattachent aura lieu à

Cannes du 26 au 29 janvier 1888. Le pro-

gramme de cette Exposition comprend dix

sections :

1° Plantes de serre chaude;
2° — à feuillage de serre froide;

3° — fleuries, culture forcée;

4° — à feuillage ornemental de plein air
;

5° — fleuries de plein air;

6° Fleurs coupées;
7° — ouvragées;

8° Culture fruitière : Pommes et Poires, Rai-

sins frais, Oranges et Citrons
;

9° Culture fruitière : Fraises, Asperges,

Champignons, Légumes de saison et de culture

ou d’introduction nouvelles
;

10° Arts et industries horticoles.

Les demandes d’admission doivent être

adressées, avant le 15 décembre, à M. le

Président de la Société, au secrétariat de la

Société d’horticulture, 4, rue Raphaël, à

Cannes.

Les objets exposés devront être rendus et

placés le 23 janvier au soir au plus tard.

Memento des Expositions (1). — Voici

la liste des dernières Expositions de l’année :

29 oct. au 3 nov. 1887. . Rouen (fruits et Chry-

santhèmes).
4 au 7 novembre 1887. Grenoble (Chrysanthè-

mes).

13 et 14 — Gand —
15 au 21 — Roubaix —
24 novembre 1887 . . . Paris —

Nécrologie : M. A. Louet. — Nous

avons appris avec regret la mort de M. A.

Louet, de la maison Louet frères, d’Issoudun

(Indre), bien connue du monde horticole.

C’est à la maison Louet frères que sont dues

la création des poteaux raidisseurs et sup-

ports en fer à pose sans scellement pour les

clôtures de prairie et le palissage de la Vigne

et des arbres fruitiers, ainsi que la fabri-

cation économique et pratique de la serru-

rerie agricole et horticole.

M. Casimir Louet, chevalier du Mérite

agricole, reste seul désormais à la tête de

l’important établissement d’Issoudun.

E.-A. Carrière et Ed. André.

(1) La Revue horticole annonce toutes les expo-

sitions générales ou partielles dont le programme
est adressé aux Rédacteurs en chef, 26, rue Jacob,

à Paris.
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L’Exposition organisée cet automne par la

Société nationale d’horticulture de France
s’est tenue, du 29 septembre au 3 octobre, aux
Tuileries, dans un grand bâtiment provisoire

situé près le Pavillon de Flore.

Cette Exposition, spécialement consacrée aux
fruits, arbres fruitiers, légumes et fleurs de la

saison, a été très-remarquable dans son en-

semble. On a d’ailleurs constaté que ces expo-
sitions spéciales deviennent de plus en plus

utiles et intéressantes, justement à cause de

l’importance toujours croissante que prend la

culture des arbres fruitiers en France.

A côté du bâtiment, suffisamment vaste et

bien aménagé pour recevoir les fruits et les

fleurs, on avait créé un petit jardin et établi

une tente sous laquelle étaient placés les lé-

gumes. Le centre de ce jardin était occupé par

une corbeille de Rosiers et les plates-bandes

latérales par des arbres fruitiers à hautes et

basses tiges, ou soumis à de nombreuses formes
diverses.

Ce jardin était relié au pavillon par un pas-

sage couvert garni de plantes vertes et de

Rosiers qui produisaient un très-bel effet.

1° Fruits et légumes.

Les fruits : Poires, Pommes, Prunes, Pêches

et Raisins, étaient représentés par un grand

nombre de collections, dont plusieurs étaient

véritablement des plus remarquables par le

nombre, le choix des variétés et la beauté des

spécimens, surtout si l’on considère que cette

année les fruits ne sont généralement pas très-

volumineux.

Les principaux exposants, dans cette section,

étaient MM. Croux, la Société d’horticulture de

Corbeil, M. G. Boucher, M. Courtois, les Écoles

Fénelon, à Vaujours et de Saint-Nicolas, à Igny,
’

M. Rothberg, M. Jamet.

Environ une quarantaine de Poires de semis

étaient présentées par MM. Baltet, et ont été

envoyées, pour examen et dégustation, au Co-

mité de pomologie de la Société nationale

d’horticulture.

Les Pêches de Montreuil exposées par

M. Alexis Lepère, par M. Chevalier, mainte-

naient leur ancienne réputation de très-beaux

et bons fruits.

Les Raisins étaient aussi parfaitement repré-

sentés, aussi bien ceux de table que de cuve.

MM. Salomon, Lhérault, Crapotte, mon-
traient les magnifiques produits de leur cul-

ture.

Un certain nombre de variétés de Raisins

cultivés en Algérie avaient été envoyées par

M. Gaillardon.

Les Raisins présentant les plus grosses di-

mensions étaient exposés par MM. Peter et

Kay, et appartenaient aux variétés Cannon
Hall et Gros-Colman.
De très-belles collections de Poires et Pom-

mes formées des meilleures variétés ont été

admirées, particulièrement celles présentées

par M. Jamin (Ferdinand), et celles de l’École

Fénelon, de Vaujours.

Enfin, parmi les corbeilles de fruits pour
ornementation de tables, on remarquait une
très-belle corbeille envoyée par Mme Le Paute.

L’École d’arboriculture fruitière de la Ville

de Paris présentait une partie de la collection

de fruits qu’elle cultive
;
elle avait envoyé aussi

de longues branches de Pêchers portant leurs

fruits tous rapprochés de la branche charpen-
tière, et montrant le résultat obtenu par l’opé-

ration spéciale du pincement court, perfec-

tionné par M. Primout, jardinier principal de
ladite École.

Les arbres fruitiers : Poiriers, Pommiers,
Pêchers, etc., étaient assez nombreux

;
on y

voyait de beaux spécimens des formes les plus

généralement cultivées
:

palmettes simples

,

doubles, formes en U simple ou double, etc.

MM. Defresne, Boucher, Paillet, Rothberg,

avaient exposé de beaux spécimens de leur cul-

ture dans ce genre.

M. Treyve avait présenté plusieurs exem-
plaires de Noyers greffés sur racine, méthode
dont il est le propagateur, d’une exécution fa-

cile et qui donne les meilleurs résultats au
point de vue de la réussite de l’opération.

Les produits maraîchers étaient beaux et

nombreux. Les magnifiques Choux-Fleurs de

M. Cousin attiraient tout particulièrement l’at-

tention, ainsi que les Salades variées et autres

légumes présentés par cet habile maraîcher.

Une variété nouvelle de Tomates à gros

fruits, d’un très-bel aspect, était présentée par

M. Chemin.
Plusieurs variétés nouvelles de Haricots à

grains verts étaient présentées par M. Bonne-
main, il convient de citer tout particulièrement

la variété nommée Roi des verts.

De nombreuses collections de légumes

avaient été envoyées par MM. Forgeot et C‘«.

L’École de Saint-Nicolas, à Igny, et l’École

Fénelon, à Vaujours, avaient aussi jles pro-

duits très-remarquables dans leurs collections

de légumes.

Les importantes cultures maraîchères faites

dans la presqu’île de Gennevilliers, étaient

aussi très-bien représentées dans une nom-
breuse collection réunie par le Syndicat des

cultivateurs à l’eau d’égoût.

Plusieurs belles collections de Pommes de

terre étaient dues à MM. H. Rigault, Forgeot

et Cl* et Torcy-Vannier.
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2° Fleurs et plantes d’ornement.

Les fleurs de saison, les plantes de serres,

formaient la partie ornementale de cette Expo-

sition.

Le groupe de plantes de serres formé par

M. Dallé était très-remarquable; on y voyait de

belles Aroïdées, des Orchidées, de grands Pal-

miers, parmi lesquels le très-rare Calamus
nigro argenteus.

Dans une belle collection de plantes fleuries

et à feuillage de serres, présentée par M. A.

Truffaut, on remarquait, dans le genre Dra-
cæna

,
les nouveautés suivantes :

Président Hardy
,

Président Léon Say
,

Claire Truffant ,
Jean Desvignes

,
Comtesse

de Choiseul
,
Madame A. Bleu. Puis, YAdian-

thum versaillense, forme obtenue dans un se-

mis d’A. tenerum
,
et se rapprochant un peu

de VA. Luddemani.
Parmi les belles Orchidées contenues dans

ce lot, il faut citer : Aerides Leeanum gigan-

teum
,

Cattleya aurea et Sanderiana
,
Odon-

toglossum Alexandræ
,
Cypripedium Haynal-

dianum et purpuratum.
Un très-beau groupe de plantes de serres,

Orchidées
,

Dracénas
,

était exposé par

Mme Block, de Bruxelles.

Les Bégonias tubéreux aux grandes fleurs,

aux coloris vifs, formaient de beaux groupes
;

les principaux exposants étaient MM. Valle-

rand, Robert, Malet, Delahaye, Couturier.

M. Caillaud présentait un Bégonia à tige

assez élevée, à feuilles larges, luisantes, à fleurs

roses, et qui, paraît-il, est relativement très-

rustique. Cette variété est donnée comme pro-

venant des Bégonia semperflorens et lucida.

Enfin, les beaux Gloxinia de M. Couturier, les

DIMORPHISME DU NARi

A l’état spontané, le Narcisse sauvage de

Dax

,

qui appartient au groupe Pseudo-Nar-

cissus ou Faux-Narcisse, présente les carac-

tères suivants : Fleurs grandes, bien faites,

disposées horizontalement, à divisions ex-

ternes, étalées, minces. Godet large, très-

court (environ le tiers du périanthe), légère-

ment évasé, droit, très-légèrement denticulé.

Dans les cultures, cette espèce présente

souvent le dimorphisme suivant, soit sur

des ognons différents, parfois sur la même
plante : deux hampes partent du même
bulbe, l’une portant une fleur simple comme
celle que nous venons de décrire, l’autre,

au contraire, portant une fleur excessive-

ment pleine et dont voici les caractères :

Hampe robuste, terminée par une fleur

dressée, ou très-légèrement penchée, très-

pleine, subsphérique. Ovaire beaucoup
plus long et plus gros que dans le type,

Coleus à riches coloris et à très-larges feuilles

de M. Pernel, les Pélargoniums de M. Foucard

et de M. Poirier étaient très-remarquables.

Une très-belle corbeille formée d’Œillets

dits tiges de fer, et comprenant de nombreuses
et belles variété, avait été envoyée par MM. Lé-
vêque et fils.

Un groupe de Clématites à grandes fleurs,

aux coloris variés, provenait des cultures de

M. G. Boucher.

Une belle collection, formée de Rosiers-

Thés parfaitement fleuris, était présentée par

M. Ch. Verdier, et un massif de Rosiers variés,

par M. Lebossé. Il y avait aussi une collection

intéressante de Roses présentées en fleurs cou-

pées et appartenant à M. Rothberg.

Il faut citer les Pensées en fleurs coupées

de M. Wrede, expédiées dans des appareils

spéciaux parfaitement appropriés à ce genre

de présentation. De nombreuses collections de

Dahlias appartenant aux différentes sections

des grandiflores et des Lilliputs, avaient été

envoyées par MM. Paillet, Forgeot et C ie
,
Du-

bois, Torcy-Vannier.

Enfin, des Glaïeuls et des Zinnias complé-

taient les présentations faites en fleurs coupées.

Poüf terminer, nous citerons plusieurs beaux
groupes dé Chrysanthèmes précoces de MM. Lé-

vêque et Forgeot, et enfin îes plantes vivaces

de M. J.43. Yvon qui comprenaient des Aster,

des Galatella
,
des Boltonia

,
et autres fleurs

de pleihe tërre pour cette saison.

En résumé, cette exposition très bien orga-

nisée paf la Commission, que présidait

M. Villard, a été réussie sous tous les rapports

et TafflUerice des Visiteurs en a été la preuve

évidente*

Chàrgueraud.

[SSE SAUVAGE DE DAX

complètement stérile, rempli par l’insertion

des pétales. Pièces pétaloïdes extrêmement

nombreuses, de dimensions et de formes va-

riables, très-inégales, de couleurs diverses
;

les unes, qui paraissent correspondre aux

pièces du périanthe, sont minces, pa-

pyracées, blanchâtres, légèrement soufrées
;

les autres, beaucoup plus courtes, d’une

couleur jaune d’or très-foncé, paraissent

être dues à des modifications du godet

interne. En général, dans cette masse florale,

ces deux sortes de pétales sont alternes,

c’est-à-dire que les jaunes foncé sont

séparées par des blanchâtres, ce qui, du

reste, est conforme avec l’ordre qu’occupent

ces pièces dans la fleur normale.

Des exemples analogues à celui que nous

venons de rapporter ne sont pas rares dans

les Narcisses et nous en avons souvent vu

sur d’autres espèces appartenant à ce même
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groupe Pseudo-Narcissus. Il est égale-

ment très-commun dans les Tulipes
;

c’est,

en général, sur la couleur et aussi sur

la forme que les modifications portent.

C’est, du reste, un fait que tout amateur de

Tulipes, à son grand désespoir, a été à

même de constater dans ses collections, où,

chaque année, il voit des variétés auxquelles

il tenait beaucoup disparaitre, tandis que

d’autres apparaissent. Toutefois, ces varia-

tions sont plus ou moins grandes, suivant

les variétés: tandis que certaines ne varient

que très-peu, il en est, au contraire, qu’il

est tout à fait impossible de conserver. Là où

ces faits sont surtout faciles à constater, c’est

lorsqu’ayant planté une collection de Tu-
lipes en un très-grand nombre de variétés,

et par une de chaque, on les laisse, sans y
toucher, pendant plusieurs années. Alors,

on voit non seulement que le plus grand

nombre a disparu, mais que celles qui

restent ont changé de couleur et même de

forme.

Nous avons récemment vu un remar-

Fig. 95. — Ballon de ileurs au centre d’une corbeille.

quable exemple de ce fait dans plusieurs

jardins de Montreuil, où, à cause de sa

vente facile, on avait planté uniquement

une Tulipe d’un jaune très-pur; néan-

moins, chaque année, il s’en montrait un
grand nombre à fleurs d’un rouge plus ou

moins franc qui rappelaient assez bien le

Tulipa Ocidus solis. L’année dernière, un
de ces cultivateurs, dans le but « d’épurer »

ses Tulipes jaunes, eut soin, lors de la flo-

raison, de marquer toutes les plantes à

fleurs rouges, qu’il fit soigneusement arra-

cher. Malgré cette précaution, cette année il

y en avait encore une très-grande quantité.

Faisons toutefois observer que ces modifica-

tions ne sont pas uniformes. Ainsi, chez un
cultivateur voisin, qui avait aussi planté

des Tulipes à fleurs jaunes, celles-ci, en dé-

générant, produisaient des fleurs de formes

et de coloris très-divers, en général sombres,

qui rappelaient des variétés du Tulipa Ges-

neriana. E.-A. Carrière.

BALLON DE FLEURS

g Le ballon de fleurs représenté ici (fig. 95)

est tel qu’il a été combiné par M. Bergman
père. La figure 95 représente le ballon placé

au centre d’une corbeille sur une pelouse.

Les figures 96 et 97 représentent : l’une la

coupe verticale, l’autre la coupe horizontale

de l’armature.

Le fond est en fer à T assez fort pour



PÉLARGONIUMS LILLIPUTS A FLEURS DOUBLES. 489

permettre de le déplacer même garni de

fleurs. Sur ce fond est placé une espèce de

tonneau en chêne, plus large à sa base qu’à

son sommet, et à

claire-voie, pour lais-

ser s’écouler facile-

ment l’eau d’arro-

sage et l’eau de pluie.

Le tout est recou-

vert d’une armature

en fer à T formant

alors une énorme
borne ou ballon de

2 mètres de large

sur 2m 50 de haut

environ. Les extré-

mités de ces fers

sont réunies à leurs

parties supérieures

par un cercle ouvert

permettant le place-

ment d’une forte

plante, soit Palmier,

Phormium ou au-

tres. Entre le ton-

neau et l’armature

en fer, se trouvent

en plan incliné de

petites planchettes

de sapin formant

étagères et s’ap-

puyant d’un côté sur

le fond du tonneau

et de l’autre sur un
gros fil de fer faisant

le tour de l’arma-

ture ; on empêche ce

fil de glisser par une
échancrure faite à

chaque fer ou en-

core on le fait pas-

ser par un trou pratiqué dans le fer.

Il faut placer le ballon sur un cadre en

bois ou sur un fond en maçonnerie, car,

une fois garni, son poids pourrait lui faire

perdre son aplomb, ce qui, nécessairement,

gâterait l’effet.

On remplit alors de terre les étagères et

le dessus du ballon
;

il faut se servir de

bonne terre mélan-

gée et capable de

faire bien pousser

les plantes qu’on y
plantera, car de la

vigueur et de la flo-

raison des plantes

dépendra la réussite

de ce nouveau genre
;

on recouvre la terre

de mousse pour la

maintenir, et on ar-

rose selon les be-

soins. Il faut natu-

rellement plus d’eau

que pour une sur-

face plane. Selon la

grosseur des plantes,

on emploie de 800 à

1,000 plantes. Le
ballon, planté en Gé-

raniums rouges, et

placé au milieu d’une

pelouse, fait un très-

bel effet. Le ballon

une fois placé et plan-

té peut être changé

de place au moyen de

« roules » ;
il faut

alors enlever le rang

inférieur de plantes,

celui qui repose sur

le sol. Le jardinier

peut donner cours à

son imagination pour

cette plantation, tan-

tôt avec une belle plante au sommet, tantôt

tout d’une couleur et bien égal. On peut

enfin en varier l’aspect à l’infini.

Ernest Bergman.

i

Fig. 96 et 97. — Ballon de fleurs (système

F. Bergman).

Coupe verticale et coupe horizontale de l’armature.

PÉLARGONIUMS LILLIPUTS A FLEURS DOURLES

Cette race, à laquelle on a donné le

qualificatif de Lilliput et dont l’origine pa-

raît très-obscure ou ignorée, a été intro-

duite en France par la Belgique. Vient-elle

de ce pays et est-ce un semis de hasard

dont la naissance n’a pas été officiellement

constatée? Le fait nous paraît probable.

Mais il n’est ici que secondaire; l’essentiel,

c’est que les plantes dont nous parlons

soient ornementales et qu’elles présentent

des caractères scientifiques particuliers.

Ces plantes n’appartiennent nettement à

aucun des groupes connus; elles tiennent

un peu de plusieurs, avec lesquels elles ont

des caractères communs. Toutes sont ex-

trêmement naines et ont des feuilles velues,

à limbe arrondi, plus ou moins réniforme

et zoné, ce qui les rattache au groupe des
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Pélargonium zonale, dont elles ont les

caractères soit comme faciès, soit comme
végétation, soit même comme floraison.

Les fleurs, qui sont nombreuses, pleines et

de couleurs diverses, sont portées sur des

pédoncules dressés et sortent bien du feuil-

lage. Ajoutons qu’elles sont très-feuillées et

très-naines, à ce point même que certaines

variétés sont presque couchées. Il en est

une qui, outre ses fleurs, se distingue par-

ticulièrement par son feuillage très-abon-

dant, d’un beau jaune, bien zoné de noir.

Ses fleurs également doubles sont d’un

rouge chamois. Cette variété peut être clas-

sée dans les variétés à feuillage panaché

dont fait partie Mistress Pollock.

Le nombre des variétés de ce groupe si

singulier de Pélargoniums, est déjà assez

considérable. Comment se sont-elles pro-

duites ? Ne pouvant le dire, nous nous bor-

nons à indiquer les principales :

Antoine Paquot.

Archiduc Rodolphe.

Baudouin.

Comte de Flandre.

Comtesse de Flandre.

Comtesse de Ham-
bourg.

Gertrude Paquot.

Hortense Leurquin.

Léopold IL
Louis Leurquin.

Marie Paquot.

Princesse Clémentine.

Princesse Stéphanie.

Souvenir de Louis

Van-Houtte.

Victorine Paquot.

Wyckaertii.

On pourra se procurer ces variétés chez

MM. Thibaut et Keteleer, horticulteurs à

Sceaux (Seine).

E.-A. Carrière.

UNE VISITE AU PARC MONCEAU

Pour les étrangers qui viennent visiter Paris

et aussi pour la plupart de nos compatriotes,

le Parc Monceau est le critérium du goût

français dans l’arrangement d’un parc urbain

et dans sa décoration florale. Il est rare en

effet de trouver au centre d’une grande ville

un espace aussi bien disposé et garni d’aussi

beaux arbres. Des vallonnements bien compris

y ont remplacé les mouvements naturels du
sol, et un entretien soigné en fait une des pro-

menades les plus agréables que l’on puisse

parcourir.

Cependant, au milieu de cet ensemble d’élé-

ments fort beaux, la critique peut trouver

quelques points un peu défectueux et c’est un
devoir que de les signaler à qui de droit. Ils

ont d’ailleurs peu d’importance, et il est bon
de les faire connaître, dans un but d’intérêt

général.

Ces observations portent presque uniquement
sur la disposition des arbustes et plantes, pla-

cés isolément ou par groupes sur les pe-

louses.

D’une manière générale, ces plantes isolées

sont beaucoup trop nombreuses, et, dans leur

répartition, on ne s’est pas assez préoccupé,

croyons-nous, de conserver aux pelouses le

maximum d’effet qu’elles doivent produire,

non plus que de donner à chaque groupe on
plante isolée l’emplacement qui lui convenait.

Citons quelques exemples. Quel effet d’en-

semble un groupe composé de la manière sui-

vante peut-il produire ?

1 Juglans heterophylla
,
2 Pins noirs d’Au-

triche, 1 Polygonum cuspidatum, 1 Abies

orientalis et une touffe de Bambusa nigra.

Plus loin on trouve celui-ci :

4 Cratægus Lalandei
,

1 Abies Nordman-
niana mourant, 1 Bamhou en très-forte touffe,

1 Biota aurea bon à abattre et 1 Erythrina
Crista galli dont le pied est entouré de Pélar-

goniums zonales à fleurs rouges et de Chry-

santhèmes frutescents Étoile d’or.

Ici, nous remarquons : 1 Érable Négundo à

feuilles panachées autour duquel 6 petits

Prunus Pissardi ont l’air de danser en rond.

Là, dispersés au milieu d’un groupe de

Cedrus Deodora
,
quelques Ficus, Lantana

à tiges, Hracæna variés, Sciadophyllum pul-

chrum, etc., assez mal venants, ressemblent à

un dépôt de plantes malades. Puis, la répéti-

tion fréquente des triangles réguliers : 3 Euca-

lyptus Globulus
,
3 Héliotropes en pyramides,

3 Lantanas à haute tige, etc.

De ci, de là, quelques belles touffes de Bam-
bous, qui seraient si jolies si elles s’élançaient

toutes nues du gazon, sont enfermées dans une

ceinture régulière de fleurs.

Enfin, l’immense corbeille, longue de 50 mè-

tres, composée de Bouleaux et d’Érables Né-

gundos panachés, complètement cachés par de

nombreux Noisetiers à feuilles pourpres, qui

deviennent d’un vilain ton vert sombre à partir

du milieu de l’été, obstrue la partie centrale du

Parc sans compensation sérieuse.

A côté des parties tout à fait réussies de

cette promenade, les points faibles que nous

venons de signaler ne jouent heureusement

qu’un rôle secondaire
;
mais il serait utile, à

notre ayis, de les faire disparaître et de moins

disséminer la décoration florale.

Nous avons remarqué, dans notre visite,

en septembre dernier, quelques corbeilles et

bordures de massifs trè's-réussies.

Le principal attrait de ces bordures, c’est que

chacune d’elles, composée de plusieurs plantes

aux floraisons de diverses couleurs, présente

une note dominante qui la différencie des au-

tres. La monotonie de ce genre de décoration

est évitée et chacun l’apprécie sans se rendre

toujours compte de la cause déterminante.

Voici la composition des plus jolies bordures.
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Les noms en égyptienne indiquent la plante for-

mant la note dominante pour chacune d’elles :

1° Fuchsia variés, Bégonia castaneæfolia,

Tagetes patula, Agératum bleu nain.

2* Pelargoniums zonales variés, Pétunias

hybrides variés, Agératum cœlestinum ,
Lobe-

lia Erinus compacta.
3° Chrysanthème Étoile d’or, Pélargoniums

zonales rouge foncé, Tagetes patula, Pélargo-

nium zonale rose.

4» Chrysanthème Comtesse de Chambord,
Pélargonium zonale rouge, Galcéolaire Triom-
phe de Versailles, Agératum cœlestinum, Pé-

largonium zonale. Pélargonium à feuilles de

Lierre à fleurs roses.

Parmi les plus jolies corbeilles, citons :

1° Caladium odorum et Pétunias hybrides.

2° Hibiscus Rosa sinensis
,
Gaura Lindhei-

meri.

3° Senecio platanifolius, Achyranthes acu-

minata .

CONGRÈS POMOLl

Le Congrès organisé par l’Association

pomologique de l’Ouest s’est tenu cette

année, au Havre, du 5 au 9 octobre, sous

la présidence de M. Lechartier, directeur de

la station agronomique de Rennes.

Les ravages constants et progressifs du
phylloxéra stimulent les travaux ayant pour

but d’augmenter et d’améliorer la produc-

tion du cidre, cette boisson agréable et hy-

giénique, qu’il ne faut pas juger par le

cidre des tables d’hôte. Le Poiré est au

moins aussi lucratif pour le producteur; il

entre dans la fabrication de tous les vins de

Champagne à bas prix.

Les douze questions portées à l’ordre du
jour de cette session du Congrès y ont été

traitées, je ne dis pas résolues, car les avis

sont partagés sur la plupart de ces questions.

Celle relative au chauffage du cidre, par

exemple, rencontre plus d’adversaires que
de partisans

;
sous prétexte de le conserver

en détruisant les ferments par un chauffage

à plus de 60 degrés, on dénature l’arôme du
cidre en même temps qu’on lui enlève le pé-

tillant qui en fait le charme. La congélation

semble préférable, mais si elle augmente la

qualité, elle diminue la quantité. Cependant,

les discussions ainsi provoquées sur des su-

jets déterminés, amènent un échange d’ob-

servations sur des faits qui peuvent varier

avec les localités ou avec les espèces, mais
qui offrent toujours de l’intérêt. Il est re-

grettable, toutefois, qu’au lieu de traiter suc-

cinctement et clairement la question po-

sée, certaines personnes apportent de trop

longs mémoires ou se livrent à des digres-

4° Sciadophyllum pulchrum
,
Achyranthes

acuminata, Pélargonium zonal à feuilles de

Lierre panachées et à fleurs roses, Pyrethrum
Parthenium aureum .

D’autres corbeilles, composées surtout de

plantes à feuillage ornemental à grand déve-

loppement, telles que Aralia papyrifera, Sola-

num divers, Musa Ensete, Wigandia, etc., ne
produisent pas l’effet désirable, parce que ces

plantes ont été placées trop près les unes des

autres, ce qui a considérablement diminué
leurs dimensions et supprimé les effets d’om-
bre et de lumière si utiles en pareil cas.

Mais, nous le répétons, les imperfections

que nous venons de signaler disparaîtront faci-

lement, et lorsqu’on aura en outre débarrassé

le Parc Monceau des quelques Platanes morts
ou mourants qui attristent certains massifs, il

pourra défier toute espèce de critique.

Ed. André.

ÎIQUE DU HAVRE

sions superflues
;

il en résulte une fatigue

et une perte de temps pour les auditeurs.

Plusieurs questions ont été posées pour

être traitées à la session de 1888, qui se

tiendra à Saint-Brieuc. La plus importante

est, selon nous, celle relative au choix des

meilleures variétés de Pommes à cidre. Dans

ce but, une circulaire sera envoyée à toutes

les Sociétés d’Agriculture et d’Horticulture,

pour leur demander la liste des vingt variétés

les plus estimées dans leurs contrées respec-

tives. De cette sorte de plébiscite, il devra

résulter un choix précieux à recommander
aux pépiniéristes comme aux planteurs.

Plusieurs ouvrages ont d’ailleurs été déjà

publiés sur ce sujet
;
parmi eux, nous cite-

rons ceux de MM. Hauchecorne et de Bout-

teville, de M. Nanot, ainsi que le Cata-

logue de la Société centrale d'horticulture

de la Seine-Inférieure.

Le cinquième concours général de l’As-

sociation pomologique avait amené des

produits intéressants.

Le prix d’honneur, consistant en un vase

de Sèvres offert par le Ministre de l’Instruc-

tion publique, a été attribué à M. Lacaille,

à Frichemesnil (Seine-Inférieure).

Des médailles d’or ont été décernées aux
collections de fruits à cidre de M. Arthur

Lebourg (Normandie), M. Pol Fondeur, à

Yiry (Aisne), M. Lenormand, à Rennes,

ainsi qu’à M. Legrand, à Yvetot, pour ses

heureux semis de Pommes
;
aux cidres de

M. Léger, à Mesnil-Mauger (Calvados), de

M. Delanos, à Saint-Romain (Seine-Infé-

rieure)
; à l’eau-de-vie de cidre de M. Léon
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Bottentuit, aux Authieux (Calvados)
;
aux

concasseurs et broyeurs de M. Benech, à

Saint-Lô
;
aux pressoirs de M. Piquet, à Sar-

trouville (S.-et-O.). De plus, un grand nom-
bre de prix secondaires ont été distribués.

Un concours spécial était ouvert pour les

Mémoires sur des questions relatives au

cidre et des installations de cidreries. Une
médaille d’or a été accordée au Mémoire in-

titulé : Recherches physiologiques sur les

fruits de pressoir du pays d’Auge ; de

l’influence du volume des fruits sur leurs

qualités

,

par M. Truelle, pharmacien-chi-

miste à Trouville; une autre médaille d’or à

M. Hérissant, directeur de la Ferme-École

des Trois-Croix, près Rennes, pour sa

Création de verger d’étude
,
dessins colo-

riés de fruits
.
de pressoir, avec descrip-

tion et observations.

VIOLETTES

Depuis plusieurs années, M. Millet fils,

horticulteur à Bourg -la -Reine (Seine),

s’occupe avec un grand succès de la cul-

ture et du semis des Violettes. On sait que
cette région, dans les environs de Paris,

est propice entre toutes à cette culture qui,

avec les Fraises et quelques autres spécia-

lités, est une source de gros profits pour

ceux qui s’y adonnent. Parmi ces cultiva-

teurs, M. Millet se place au premier rang.

La Revue horticole a souvent parlé de ses

présentations à la Société nationale d’hor-

ticulture ou de ses apports dans les expo-

sitions. L’accueil fait à ses obtentions a

engagé M. Millet à persévérer dans la voie

des semis, et nous avons la bonne fortune

de présenter à nos lecteurs une variété de

premier ordre qu’il a nommée :

Gloire de Bourg-la-Reine. Elle a été

obtenue en 1885, dans un semis fait en

mélange, et où se trouvaient des graines

provenant de la Violette Le Czar. Elle tient

évidemment de cette dernière variété, mais

elle la surpasse de beaucoup par la grosseur

de son feuillage, de ses pédoncules et des

ses fleurs. Parmi toutes les formes issues

de Viola suavis, c’est la plus vigoureuse

et celle qui produit les plus fortes fleurs.

M. Millet la surnomme « le Paul Neyron
des Violettes. »

La culture de la Violette Gloire de Rourg-
la-Reine est très-facile. C’est une plante

qui se prête à tout
:
pleine terre, châssis

froid, culture forcée. Elle fleurit également

bien sous ces divers traitements, à l’égal

L’Exposition des fruits, quand elle accom-
pagne le Congrès, facilite leur comparaison
et l’étude des synonymies

;
il y a beaucoup

à faire sous ce rapport, car le nombre des

variétés de Pommes à cidre est considérable.

L’exhibition faite au Hâvre ne manquait
pas d’intérêt

;
mais, probablement par suite

d’un malentendu entre l’Association pomo-
logique de l’Ouest et la Société des arts

agricoles et horticoles du Hâvre, cette der-

nière ayant organisé l’Exposition des fruits

de table et des autres produits de l’horticul-

ture proprement dite, a convoqué son jury

pour le samedi 1 er octobre, de sorte que les

plus zélés de ses membres ont dû attendre

jusqu’au mercredi 5 l’ouverture du Congrès.

Nous constatons ce fait sans accuser per-

sonne, mais en exprimant l’espoir qu’il ne
se renouvellera pas. Ernest Baltet.

NOUVELLES

des meilleures variétés de Violettes des

quatre saisons, groupe auquel elle appar-

tient.

Parlons maintenant des Violettes à fleurs

doubles ou de Parme.

Les Violettes dites de Parme sont, à

Paris, l’objet d’un commerce étendu. Il

n’est pas un promeneur qui n’ait admiré, à

la vitrine de tous les marchands de fleurs,

ces belles potées constellées de fleurs

doubles, d’un bleu-lilacé charmant, d’un

parfum si doux et si suave. Ces plantes

grainent peu. Cependant on en a obtenu,

en Angleterre et en France, des semis qui

ont produit de jolies variétés. L’une d’elles,

assez répandu de l’autre côté du détroit, a

été nommée :

Swanley white, ou Planche deSwanley.

Elle offre un feuillage de moyenne grandeur,

d’un vert tendre, et produit des fleurs très-

doubles, blanches. Cette variété est pré-

cieuse pour former des contrastes dans les

garnitures d’appartements. Elle a été obte-

nue, paraît-il, à Swanley, en Angleterre,

d’où le nom qu’elle porte. Son feuillage

oblong, aigu et luisant montre bien qu’elle

rentre dans le groupe des Violettes de

Parme. Toutefois, elle n’est pas aussi flori-

rifère pendant l’hiver que les autres va-

riétés. Pour en obtenir une bonne floraison

automnale et hivernale, il faut la forcer,

soit en pots, soit en pleine terre, en la

chauffant par les sentiers, comme on le

fait pour l’Asperge en châssis. Il faut

observer que les plantes doivent toujours
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être tenues près du verre. Dans ces condi-

tions, c’est une sorte très-recommandable,

restant toujours très-double et dont la flo-

raison dure d’octobre à mai.

Comte de Brazza. Il paraît y avoir une

certaine confusion dans la plante qui porte

ce nom. Nous avons reçu une variété que

nous avons fait peindre (n° 3 de notre plan-

che) et qui était d’un beau bleu, de forme

irréprochable, très-double, très-suave.

D’autre part, M. Millet assure que Swan-
ley white et Comte de Brazza sont syno-

nymes. Ce dernier nom aurait été donné en

France, mais nous en ignorons l’origine. Il

existe donc dans le commerce, sous ce

dernier nom, deux variétés distinctes, dont

l’une au moins est inexactement désignée.

Madame Millet. Cette charmante va-

riété, que l’on peut appeler la Violette de

Parme à fleurs roses, a été obtenue par

M. Néant, horticulteur à Bièvres (Seine-et-

Oise), dans un semis de Violettes de Parme
ordinaires. L’édition fut vendue par lui à

M. Millet, qui mit la plante au commerce
en 1884. A cette époque, M. Carrière en

donna, dans la Revue horticole, une

description que nous ne pouvons mieux

faire que de reproduire : « Plante vigou-

reuse, excessivement floribonde. Feuilles

plutôt petites que grandes, luisantes, d’un

vert gai. Fleurs très-nombreuses, s’élevant

et se tenant bien au-dessus du feuillage

qu’elles couvrent presque entièrement, se

succédant de novembre à mars
;

les pre-

mières très-larges, très-pleines et bien

faites
;

les dernières plus petites, mais

toujours pleines, d’un beau rose un peu

vineux, répandant une odeur fine, forte et

agréable. »

Il a fallu bien des années pour que ces

variétés se produisissent. Nos pères ne

connaissaient guère que quelques formes

de Violettes, peu différentes des types ori-

ginels. Voici venir des variations considé-

rables qui perfectionnent d’année en année

un genre précieux pour la floriculture, sym-
pathique à tout le monde à cause de son par-

fum délicat et qui ne peut manquer d’ob-

tenir, avec tous ces perfectionnements, une
faveur croissante aussi bien dans le grand

public que parmi les horticulteurs.

Ed. André.

PÊCHE VILMORIN

Vigoureuse et très- fertile, cette variété,

qui a été obtenue par M. Lepère (Alexis),

qui l’a dédiée à la famille Vilmorin, pré-

sente les caractères suivants :

Bourgeons gros, à écorce vert roux, plus ou

moins colorée suivant l’insolation et la vigueur.

Feuilles grandes, très-courtement dentées,

même lorsqu’elles sont jeunes, souvent plissées-

bullées près de la nervure médiane. Glandes

globuleuses, rares, petites, ordinairement sur

le limbe dans les jeunes feuilles; sur les

vieilles, elles sont, en général, placées sur le

pétiole. Fleurs campanulacées. Fruit gros,

sphérique, de forme régulière, parfois un peu

plus large que haut, à peine sillonné et d’un

côté seulement, portant à l’extrémité du sillon,

par conséquent au sommet du fruit, un mu-
cron courtement conique. Cavité pédonculaire

assez élargie, peu profonde. Peau se déta-

chant bien de la chair, courtement duve-

teuse, douce au toucher, rouge ponceau très-

foncé sur les parties insolées
,

fortement

marbrée de rouge sur toutes les autres,

même lorsqu’elles sont un peu ombragées.

Chair non adhérente, parfois plus ou moins
adhérente au noyau, blanche, rouge autour du
noyau, très-fondante

;
eau excessivement abon-

dante, sucrée et finement parfumée. Noyau
gros, très-courtement ovale, fortement renflé

sur les faces, de nature osseuse, dure, sensi-

blement rustique, portant au sommet un très-

court mucron.

Cette excellente variété, qui va de pair

avec les Mignonnes tardives, dont elle a

un peu l’aspect général, mûrit à partir de

la fin de septembre et se prolonge jusque

vers le 15 octobre. C’est parmi les Pêchers

d’arrière-saison une des bonnes variétés

tardives. Elle est mise au commerce par

M. Abel Chatenay, pépiniériste, 1, rue

Saint-Aubin, à Vitry (Seine).

E.-A. Carrière.

RÉGLEMENT GÉNÉRAL DE L’HORTICULTURE

A L’EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889

Article premier. — L’Exposition internationale

d’horticulture est permanente
;

elle sera ouverte
du 6 mai au 31 octobre 1889.

Art. 2. — Le parc du Trocadéro, compris dans
l’enceinte de l’Exposition, est spécialement affecté

à cette destination. Les produits y seront placés,

suivant leur nature, dans les serres chaudes ou
tempérées, sous des tentes, dans des galeries ou
en plein air.

Art. 3. — Tous les produits de floriculture, d’ar-
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boriculture, de sylviculture et de culture maraî-

chère seront admis à figurer à l'Exposition et con-

courront pour les récompenses.

Art. 4. — Toutes les personnes qui s’occupent

de la culture des plantes : amateurs, horticul-

teurs, pépiniéristes, maraîchers, jardiniers, fo-

restiers, etc., quel que soit le pays qu’ils habi-

tent, sont invités à prendre part à cette Exposi-

tion.

Art. 5. — L’Exposition est complétée par une
série de concours horticoles internationaux ré-

partis en 11 époques, savoir :

l re époque du 6 au 11 mai 1889.

2° époque du 24 au 29 mai 1889.

3* époque du 7 au 12 juin 1889.

4e époque du 21 au 27 juin 1889.

5e époque du 12 au 17 juillet 1889.

6° époque du 2 au 7 août 1889.

7 e époque du 16 au 21 août 1889.

8° époque du 6 au 11 septembre 1889.

9® époque du 20 au 25 septembre 1889-

10» époque du 4 au 9 octobre 1889.

11 e époque du 18 au 23 octobre 1889.

Art. 6. — Les concours des 2®, 5e et 10° époques
seront des concours généraux

;
les différentes

classes du IXe groupe y seront toutes représentées.

Art. 7. — Dans chaque concours, les apports

collectifs, les apports d’amateurs, ceux des hor-

ticulteurs, ceux des établissements publics ou
d’enseignement et ceux des marchands concour-

ront séparément.

Art. 8. — Le jury entrant en fonctions dès

l’ouverture de chaque concours, le rangement
des apports devra être terminé la veille du jour

fixé ou, au plus tard, le jour même avant 8 heures

du matin.

Art. 9. — Tout exposant admis à un des concours

sera tenu de laisser ses produits exposés pendant

6 jours au moins et de pourvoir à leur entretien

pendant leur séjour à l’Exposition.

Art. 10. — Toutefois les arbres fruitiers, les

plants forestiers et les végétaux d’ornement, li-

gneux ou herbacés, placés isolément, en massifs

ou en corbeilles, sur les pelouses, devront être

plantés avant le 15 mars 1889, et, si possible, dès

le printemps de 1888.

L’administration se réserve le droit, quand elle

le jugera nécessaire, d’obliger les exposants de ces

plantations à les laisser en place pendant toute la

durée de l’Exposition.

En pareil cas, l’administration mettra à la dis-

position des exposants l’eau, la terre végétale, la

terre de bruyère, le paillis et le terreau dont ils

auront besoin.

Ces exposants devront, avant le l or février 1888,

— s’ils se proposent de planter au printemps 1888,

— avant le 1 er février 1889, — s’ils se proposent de

planter au mois de mars 1889, — indiquer à l’ad-

ministration l’étendue du terrain qu’ils désirent

occuper.

Art. 11. — Les exposants pourront avoir des

serres ù leur disposition, pour toute la durée ou
pour une partie de la durée de l’Exposition. Mais

ils s’engagent à tenir ces serres garnies pendant le

temps fixé par l’administration.

Art 12. — Dans certains cas et sur la demande des

exposants étrangers ou habitant hors du département
de la Seine, l’administration pourra se charger de
pourvoir à l’entretien de leur exposition, à leurs

frais, s’ils ne préfèrent le confier à une personne
de leur choix prise hors du personnel de l’admi-

nistration, mais qui devra être agréée par elle
;

cependant l’administration ne répond d’aucune
perte ou avarie et décline, par avance, toute res-

ponsabilité sur ce point.

Art. 13. — Des autorisations pourront être don-
nées exceptionnellement par l’administration, soit

pour permettre l’enlèvement des plantes qu’il y
aurait inconvénient majeur à laisser séjourner à

l’Exposition, soit pour l’introduction de végétaux
présentés pendant la durée des concours.

Art. 14. — Les grands végétaux qu’il y aurait

inconvénient ou difficulté à transporter plusieurs

fois pourront être installés, dès le jour de leur
apport, à la place qu’ils doivent définitivement

occuper, et c’est à cette place qu’ils seront exa-

minés par le jury.

Art. 15. — Les plantes fanées ou altérées, les

légumes, les fleurs et les fruits coupés devront
être enlevés et renouvelés par les exposants, faute

de quoi ils seront enlevés d’office par l’administra-

tion, sans que les exposants puissent présenter
aucune réclamation.

Art. 16. — Les frais d’emballage, de transport,

de manutention, de déballage, d'installation, d’en-

tretien, de surveillance et de réexpédition des pro-

duits exposés, sont à la charge des exposants.

Art. 17. — Chaque plante exposée doit être

munie d’une étiquette portant à la fois son nom
vulgaire et son nom scientifique (espèce ou variété)

écrits lisiblement et correctement.

Art. 18. — Les plantes présentées comme nou-
velles devront être munies d’une étiquette très-

apparente indiquant, en outre de leur nom (vulgaire

et scientifique), le lieu de leur origine et la date

de leur introduction ou importation.

Art. 19. — Aucune plante (le même sujet) ne
peut être admise à plus d’une époque.

Les fleurs, fruits et légumes présentés à un con-

cours, soit isolément, soit en groupes, ne pourront

plus faire partie d’une collection ou d’un lot destiné

à un autre concours.

Art. 20. — Les comités d’admission auront le

droit de refuser toutes les plantes qui ne rempli-

raient pas les conditions imposées par les règle-

ments et celles qui ne leur paraîtraient pas dignes

de figurer à l’Exposition.

Art. 21. — Tout exposant doit veiller, soit per-

sonnellement, soit par mandataire, aux placement
et arrangement de ses produits dans les serres,

massifs, corbeilles ou pelouses qui leur sont

assignés.

En cas d’absence de l’exposant ou de son manda-
taire, l’administration fera disposer ces produits

aux endroits désignés, et sans que l’exposant puisse

présenter aucune réclamation.

Art. 22. — A moins d’indications contraires

mentionnées dans les règlements spéciaux de

chaque classe :

Il ne pourra être présenté qu’un sujet de chaque

espèce ou variété pour les espèces et variétés

réunies en collection;

Il pourra être présenté plusieurs sujets de la

même espèce ou variété dans les lots où le nombre
des plantes n’est pas fixé

;

Il pourra être présenté plusieurs sujets de la

même espèce ou variété dans le concours pour le

plus beau groupe
;

Les plantes multipliées par suite d’un gain

obtenu de semis pourront être apportées en plu-

sieurs sujets.

Art. 23. — Les légumes et les fruits obtenus de

semis seront en nombre suffisant pour que le jury

puisse les déguster.
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Art. 24. — Les végétaux présentés comme nou-
veaux de semis ou comme d’introduction ou d’im-

portation nouvelle, ne devront pas avoir été mis
dans le commerce.

Art. 25. — Les demandes des horticulteurs fran-

çais et étrangers devront être adressées au direc-

teur général de l’exploitation, à Paris (sauf dans le

cas prévu par l’article 10 du présent règlement gé-

néral), six semaines au moins avant l’époque du
concours dans lequel ils désirent figurer.

Les exposants sont informés de leur admission

trois semaines au moins avant l’époque du concours
indiqué.

Art. 26. — Les demandes devront mentionner le

nom et le domicile du demandeur, le nombre,
l’espèce et la variété des produits qu’il désire expo-
ser, le mode d’exposition que ces produits ré-

clament et l’espace qu’ils occuperont; les demandes
devront également indiquer si les végétaux sont

présentés en pots, caisses ou paniers, et s’ils seront

plantés à demeure, en pleine terre, pour accomplir
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leur période de végétation à l’Exposition, ou tem-
porairement.

Art. 27. — Les membres du jury des récompenses
et les personnes adjointes à ce jury ne peuvent

prendre part à aucune des séries de conrours où
ils sont appelés à donner leur appréciation, mais
ne sont pas exclus pour cela des concours où leur

avis ne sera pas réclamé.

Art. 28. — Les produits exposés qui seraient

vendus ne pourront être livrés à l’acheteur qu’à

l’expiration du temps fixé pour leur exposition.

. Paris, 5 octobre 1887.

Vu et présenté :

Le directeur général des travaux
,

Alphand.
Le directeur général de l’exploitation

,

G. Berger.
Vu et approuvé :

Le ministre du commerce et de l'industrie
,

commissaire général

,

Lucien Dautresme.

LA TOMATE

Il n’existe pas de plante, à notre connais-

sance, dit YHorticultuval Times, qui ait

mis si peu de temps que la Tomate à de-

venir usuelle et à conquérir la faveur géné-

rale. Les caprices de la mode ne sont peut-

être pas tout à fait étrangers à cette vogue,

ni à l’engouement dont le public s’est pris

pour un fruit regardé, il y a encore peu

d’années, comme suspect, sinon absolument

dangereux. Son nom en botanique, Lyco-
persicum (Lycos, loup; persicum, Pêche)

est tiré de ses qualités prétendues toxiques.

Mais il a gagné à être connu, et il jouit

maintenant d’une excellente réputation,

étant considéré, non seulement comme un
aliment sain, mais comme le remède à

certaines maladies. En effet, il passe pour

activer les fonctions du foie
;
un grand

nombre de personnes, en Amérique surtout,

où les affections hépatiques se rencontrent

fréquemment, sont tellement persuadées de

sa vertu qu’elles vont jusqu’à s’en donner

des indigestions. Elles usent en cela de la

faculté qu’a malheureusement l’homme

d’abuser des plus incontestables bienfaits

de la nature.

Toute qualité, quand on la pousse à l’ex-

cès, dégénère en vice.

A part ces exagérations, les chimistes et

les médecins ont été unanimes à reconnaître

que la Tomate est fort saine, et que, quand
on en use avec modération, comme des

Choux, des Pommes et autres produits végé-

taux analogues, elle ne peut exercer qu’un

salutaire effet sur l’économie. D’un autre

côté, son action stimulante sur le foie est

souveraine. C’est le spécifique par excel-

lence des engorgements chroniques qui se

développent quelquefois dans le cours des

fièvres intermittentes prolongées. Par suite,

on ne doit pas hésiter à en faire la base du

régime à suivre dans les pays chauds, où

cet organe est sujet au dérangement et à la

paresse.

Quoi qu’il en soit, il faut avouer que

l’acidité particulière à la Tomate, quand elle

est crue et dans son état naturel, la rend

généralement insupportable au palais des

consommateurs
;

mais ils s’y habituent

bientôt, et on en rencontre souvent, qui,

après n’avoir pu la souffrir, ont fini par

s’en régaler et en faire leur plat favori.

Il y a une foule de manières d’accom-

moder la Tomate
;

elle se met pour ainsi

dire à toute sauce; et bien qu’elle ne con-

vienne pas à certains estomacs trop suscep-

tibles, un habile cuisinier parviendra tou-

jours à l’arranger de façon à plaire à son

maître.

C’est à leur pelure seule que les Tomates

doivent leur saveur âcre et désagréable.

Aussi doit-on commencer par les plonger

dans l’eau bouillante, procédé tout simple,

après lequel l’épiderme s’enlève sans peine.

Mainte personne qui exécrait la Tomate en

a fait ses délices, une fois qu’on la lui a

servie échaudée et pelée; une autre a cru

manger de la Framboise, et s’est laissée dif-

ficilement détromper.

Il existe ajourd’hui de nombreuses va-

riétés de Tomates; les unes sont bonnes

pour la cuisine ordinaire, d’autres pour les

conserves ou pour êtres marinées. On en

fait des assaisonnements, des gelées, des
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confitures, des friandises de toute sorte. Il y
en a de toutes les couleurs, de toutes les

formes, de toutes les dimensions, de tous

les goûts, depuis le plus fade et le plus insi-

pide jusqu’au plus fort et presque jusqu’à

l’immangeable.

Le jardinier amateur, avec un tel choix

devant lui, n’aura pas de peine à en trouver

une douzaine qui satisfassent ses besoins ou

ses fantaisies.

Nous pouvons indiquer cependant les

variétés suivantes comme pouvant répondre

à toutes les exigences :

Variétés potagères :

Tomate rouge grosse.
— — hâtive.

— naine —
Tomate Trophy.
— à tige raide.

— pomme rouge.
— — violette.

— jaune ronde.

Variétés d'ornement :

Tomate cerise rouge.
— — jaune.

— poire rouge.
— — jaune.
— Groseille.

— bonnet turc.

La culture de la Tomate a été bien sou-
vent décrite dans la Revue horticole, c’est

pourquoi nous ne la répétons pas ici, ayant

seulement pour but d’appeler l’attention

du lecteur sur ses qualités culinaires et

médicinales. E. Mérice.

ANDROMACHIA MARONI

Il y a deux ans, M. Maron, jardinier en

chef au château de Saint-Germain, près

Gorbeil, reçut quelques poignées d’une terre

venue du Brésil et qu’il sema avec soin.

Il en sortit une profusion de Fougères,

de Bégonias, de Mélastomacées, une plante

grimpante ressemblant à un Lophosper-

num
,

enfin un seul pied d’une Composée
qui lui était inconnue.

Ce sujet unique, bien cultivé, se déve-

loppa vigoureusement, portant un beau
feuillage triangulaire-hasté, vert tendre,

tomenteux et blanc en dessous, et il dé-

veloppa également un corymbe de fleurs

jaunes, montrant que l’on avait affaire à

une Composée.

M. Maron m’envoya sa plante pour la dé-

terminer. J’y reconnus une nouvelle espèce

du genre Andromachia et crus devoir lui

donner le nom de A. Maroni (1).

Le premier exemplaire, sur lequel j’ai

pris la description qui va suivre, a été bou-
turé par M. Maron, qui l’a essayé non seu-

lement en serre, mais en plein air, et qui a

trouvé que la plante était encore plus orne-

mentale par son feuillage qu’on ne l’avait

cru tout d’abord. On pourra donc augmenter
les dimensions que j’ai prises sur le sujet

que j’ai eu à ma disposition, et qui peut se

décrire ainsi :

Andromachia Maroni
,

Ed. André, nov.

spec. — Plante lactescente, sous-ligneuse à la

base, herbacée au sommet. Tige d’environ 0m60,
ronde, simple à la base, rameuse au sommet,
couverte, ainsi que les rameaux et les pédon-

(t) Le genre Andromachia
,
fondé par Humboldt,

Bonpland et Kunth, pour des plantes Sud-Améri-
caines, formerait une section ou sous-genre des
Liabum selon MM. Bentham et Hooker, d’après

leur Généra plantarum, vol. n, p. 496.

ouïes, d’une pubescence épaisse, tomenteuse,

blanchâtre, légèrement aranéeuse, caduque

à la base. Feuilles peu nombreuses : les adultes

larges, hastées, décussées, longuement pétio-

lées; les jeunes petites, brièvement pétiolées
;

celles de l’inflorescence sessiles, obscurément

hastées ou ovales-lancéolées, bractéiformes.

Pétioles embrassants, canaliculés en dessus,

plus profondément vers la base, çà et là ailés

par la décurrence interrompue du limbe fo-

liaire. Limbe des feuilles adultes large de

10 à 12 centimètres à la base, long de 8 à

10 centimètres, triangulaire-hasté, à dents

éloignées, scarieuses, légèrement aranéeux,

pubescent en dessus, blanc tomenteux en

dessous. Inflorescence corymbiforme, à ra-

meaux opposés, plusieurs fois dichotomes.

Fleurs d’un jaune pâle, longuement pédoncu-

lées. Involucre en cône, à folioles linéaires-

lancéolées, les extérieures très-courtes. Récep -

tacle plan, alvéolé. Fleurons de la circonférence

à ligule linéaire, étroite, entière au sommet;

aigrette à poils roux, scabres, les achènes

velus.

Rappelant un Munnozia par son port et

ses feuilles hastées, notre plante en diffère

par ses ligules entières et non tridentées, les

écailles de son involucre étroites, ses achè-

nes velus et ses aigrettes à poils presque

tous égaux. Dans le genre Liabum, tel qu’il

a été décrit par MM. Bentham et Hooker,

notre espèce rentre, par les différents carac-

tères énumérés ci-dessus, dans les Andro-
machia.

Le Liabum hastifolium, de Pœppig et

Endlicher (Nov. généra Plant, p. 43), a,

par ses feuilles larges, hastées-triangulaires

et la nature de son tomentum, quelque ana-

logie avec notre plante
;
mais il s’en dis-

tingue par de nombreux caractères.

L’espèce la plus voisine de la nôtre est

une plante trouvée par Mandon (n° 420) au
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Chili et étiquetée Munnozia, dans l’herbier

du Muséum
;

elle s’en éloigne surtout par

sa tige profondément sillonnée, presque

glabre ou couverte, çà et là, d’un tomentum
aranéeux caduc

;
par ses rameaux et ses pé-

doncules presque glabres, semés, çà et là,

de quelques poils et non épaissement tomen-

teux
;

les écailles de ses involucres sont

aussi plus larges.

En résumé, l’Andromachia Maroni est

une Composée ornementale par ses feuilles,

bonne pour les serres, et aussi pour les jar-

dins pendant l’été. La plante formera un
intéressant appoint aux nombreuses espèces

de cette famille qui ont déjà enrichi les cul-

tures, et parmi lesquelles, sans prétendre à

la première place, elle occupera un rang dis-

tingué. Ed. André.

REINES-MARGUERITES PYRAMIDALES A ROUQUET

Parmi les genres exotiques particulière-

ment employés dans l’ornementation des jar-

dins, il en est peu qui aient fourni autant de

races que les Reines-Marguerites de la Chine

(Callistephus sinensis). En effet, le nom-
bre qu’elles ont produit est considérable;

quant à leurs caractères, ils portent sur la

végétation, le port et les dimensions des

plantes
,

la forme et la dimension des

fleurs, ainsi que sur la disposition des cou-

Fig. 98. — Reine-Marguerite pyramidale

à bouquet.

leurs. Quels étaient, lors de son introduction

dans nos jardins, les caractères du type ?

C’est ce que personne ne pourrait dire. Tout

ce que l’on sait, c’est que cette plante pré-

sente deux propriétés
;
d’une part, elle est

très-disposée à varier
;
de l’autre, la plupart

des variétés se fixent facilement pour consti-

tuer des races.

Les cinq variétés dont nous allons parler,

et que nous avons admirées dans les cultures

de MM. Vilmorin et C ie
,
à Verrières, sont

non seulement de premier mérite, mais

relativement très-nouvelles
;

il en est même

une, celle que représentent les figures 98 et

99, qui va être mise au commerce pour la

première fois. En voici l’énumération :

N° 1 . Blanc pur.

N° 2. Gris de lin, bleu lilacé, extrémité

des fleurs pointillé blanc.

N° 3. Rose, intérieur nuancé.

N° 4. Magenta, rouge violacé.

N° 5. Violet foncé, intérieur plus clair,

strié.

Telle est la série qui, dans son ensemble,

est désignée par cette appellation générale :

Fig. 99. — Fleur détachée de Reine-Marguerite
pyramidale à bouquet.

Reines-Marguerites pyramidales à bou-

quet.

Ce qui ajoute aux mérites de ces variétés,

c’est que les dimensions des plantes, leur

port ou faciès général, sont à peu près les

mêmes, et comme, d’autre part, leur flo-

raison est simultanée, on peut en confec-

tionner des massifs unicolores, ou bien leur

donner une forme, un aspect déterminés

et prévus. Il suffit pour cela, lors de la plan-

tation, de disposer les plantes dans un sens

ou dans un autre, de manière à obtenir les

dessins ou les contrastes que l’on désire.
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Le qualificatif « à bouquet », donné à

ces plantes, vient de la quantité considé-

rable de fleurs qu’elles produisent et de

l’effet merveilleux que présente leur masse.

La hauteur totale des plantes varie entre

30 et 40 centimètres, et toute cette lon-

gueur est couverte de fleurs dont l’en-

semble forme des colonnes fleuries, des

bouquets tout faits, peut-on dire : de la base

jusqu’au sommet des plantes ce sont des

fleurs. Botaniquement, on pourrait les ca-

ractériser par ces quelques mots : plantes

droites et raides, rameuses dès la base,

à ramifications très-nombreuses, dressées,

portant elles-mêmes des ramifications flo-

rales.

La culture ne présente rien de particu-

lier
;

quant à la multiplication, il va sans

dire qu’on la fait par graines, et que pour

conserver les races bien franches, on doit

récolter les semences sur les pieds qui pré-

sentent au plus haut degré les caractères

que l’on tient à conserver.

E.-A. Carrière.

LES ARBRES FRUITIERS EN 1887

Avec un retard de dix jours sur les an-

nées moyennes, j’ai cueilli, le 30 juillet, les

derniers Abricots et les dernières Pêches

Early Haie; j’ai cru utile de noter les ré-

sultats obtenus.

Le thermomètre est descendu, les 47 et

18 mars, à 3 degrés au-dessous de zéro,

dans une position aérée et sèche, au mo-
ment de la pleine floraison des Abricotiers

et d’une grande partie des Pêchers. Nous
avons eu ensuite de légères gelées blanches

du 27 au 34 mars. Enfin, le 24 mai, il a

gelé dans les localités basses. Je retrouve

dans mes notes que le même fait d’une lé-

gère gelée dans les bas-fonds s’est produit

le 24 mai 4867. Le retour de froid anormal,

à la même date, me paraît singulier et bon

à signaler.

L’Abricotier et la plupart des très-an-

ciennes variétés de Poiriers, et parmi les

nouvelles, celles délicates ont beaucoup

souffert de ces intempéries. Une partie des

Pêchers ont eu leurs fleurs atteintes, et ce

sont surtout les variétés tardives qui ont le

plus souffert; une attaque de cloque, telle

que je n’en avais jamais vue d’aussi forte,

a aussi beaucoup nui à la végétation ainsi

qu’à la fructification.

Cette cloque a détruit un grand nombre
d’yeux de la base des branches, dénudé les

jeunes arbres et fait tomber tous ou presque

tous les fruits sur les arbres les plus atta-

qués. Je me suis assuré que toutes les va-

riétés n’ont pas été atteintes dans la même
proportion par ce Champignon, et que la

position n’a pas modifié l’importance du

mal. Les variétés atteintes l’ont été au nord,

au sud, en plein vent, en espalier. J’ai noté

avec les sujets indemnes, ceux peu atteints

et ceux qui l’ont été fortement. L’impor-

tance de ma collection rendrait trop longue

cette nomenclature
;
mais, un fait qui m’a |

frappé, c’est que ce sont les deux variétés

les plus vigoureuses, la Pêche Daun et la

Pêche Shangai, qui ont le plus souffert.

Cette dernière est, depuis trois ans, plus

particulièrement atteinte.

Le sulfate de cuivre sera-t-il un préser-

vatif contre ce Champignon et pourrons-

nous l’appliquer à temps ? Ne détruira-t-il

pas la fleur ? Aura-t-il quelque effet étant

mélangé avec des poudres ? Ce sont de nou-

veaux problèmes à résoudre. Pour com-
battre les pucerons noirs, qui abîmaient

des Pêchers abrités, j’ai essayé, il y a quel-

ques années, l’insecticide Fichet qui est

parfait contre le puceron vert; je détruisis

l’insecte, mais aussi avec lui je détruisis la

récolte.

Je dois rappeler aux planteurs du Midi

que le Pêcher ne supporte pas ici le moindre
abri. Même à la distance de 2 à 3 mètres

d’un mur, d’un obstacle quelconque au
vent

,
le puceron noir l’attaque, dès le ré-

veil de la végétation, avec une intensité

telle que sa culture devient impossible. Ce
puceron noir disparaît avec les chaleurs.

Je ne sais pas si c’est le même insecte ou

un parent qui, sous une couleur grisâtre,

vint attaquer, un mois plus tard, l’extrémité

des bourgeons, faisant généralement peu
de mal, puisque les parties atteintes sont le

plus souvent retranchées à la taille. C’est

aux entomologistes à nous éclairer sur ce

point.

Les cultivateurs de Pêchers demandent
aussi avec instance aux entomologistes de les

fixer sur l’endroit où hivernent les pucerons

verts. Quand ils le connaîtront, ils pourront

chercher à détruire cet ennemi qui com-
promet et la récolte de l’année et celle de

l’année suivante, en empêchant les yeux à

fleur de se former.

Ce ne sont presque jamais les mêmes
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arbres qui sont atteints
;
des Pêchers isolés,

parfaitement sains les années précédentes,

sont attaqués dans toutes les positions, au
milieu de tous les genres de culture. C’est

toujours sur l’avant-dernière feuille des

jeunes bourgeons que les premiers œufs
éclosent; les œufs sont certainement déposés

par un insecte ailé, mais nous ignorons

d’où vient ce dernier.

Les pucerons verts ont été rares cette

année et n’ont apparu que dans quelques

endroits abrités. J’attribue ce fait aux froids

tardifs et aux fortes pluies d’automne et

d’hiver.

Ces pluies ont amené une très-grande

mortalité d’arbres fruitiers dans le Comtat
et la Provence. Les jeunes Abricotiers, les

vieux Pêchers sur Amandier, les jeunes sur

franc, ont été décimés. J’ai signalé, à di-

verses reprises, le peu de durée du Pêcher

greffé sur lui-même, et j’ai rencontré des

incrédules, parce que, par une anomalie

que je ne me charge pas d’expliquer, les

Pêchers de semis non greffés sont d’assez

longue durée et assez productifs. Je puis

affirmer que, dans notre banlieue, les Pê-

chers greffés sur franc ne vivent productifs

que cinq à six ans, alors que ceux sur Pru-

nier produisent douze à quinze ans et ceux

sur Amandier de vingt à trente ans. Je

viens d’enregistrer la mort du dernier Ams-
den sur franc que m’avait vendu Cournardy

lorsqu’il a introduit en France cette pré-

cieuse variété.

L’Amsden a conservé, comme arbre de

rapport, la première place. J’ai cueilli ses

premiers fruits normaux le 17 juin avec un
retard de cinq jours sur 1885 et de six

jours sur 1886. Il m’a donné les meilleurs

résultats dans la surgreffe sur Abricotiers

et surtout sur Pêchers tardifs vigoureux.

Ces greffes se sont chargées de fruits su-

perbes de sept à huit jours plus précoces et

de grosseur double des Amsden voisins.

J’ai fait constater ce résultat par plusieurs

visiteurs. J’ai cueilli, en terrain non arrosé,

des fruits pesant de 200 à 220 gr.

Les surgreffes sur gourmands d’Abri-

cotiers m’ont donné aussi de bons résultats.

Ces branches se dégarnissent assez rapide-

ment
;
mais il suffit de les retrancher pour

qu’un nouveau gourmand repousse et soit

greffé à nouveau. C’est à leur seconde

feuille que ces surgreffes donnent leurs

meilleurs produits. Les fruits sur Pêcher

sont plus gros que ceux sur Abricotier.

Les greffes en couronne sur Poirier sont

loin de me donner un aussi bon résultat.

Elles produisent rapidement des fruits,

mais elles sont en général d’un maigre dé-

veloppement. Elles n’ont pour but que de

dompter et d’utiliser les branches gour-

mandes, et, pour le pomologue du Midi qui

ne cultive pas le Poirier sur Coignassier,

la facilité d’étudier rapidement les nou-
velles variétés.

Le développement est normal lorsque

l’arbre est décapité ou quand on emploie la

greffe en écusson
;
mes essais sont trop ré-

cents pour que je puisse me prononcer sur

l’amélioration obtenue.

Les Cerisiers ont donné une abondante

récolte; la Guigne Lamaurie, de MM. Si-

mon-Louis, a mûri ses premiers fruits le

6 mai avec quatre jours de retard sur 1886
et douze jours sur 1885. La Précoce de

Mathéo
,
de M. Mortillet, l’a suivie d’assez

près avec la Guigne d!Annonay et la

Guigne Pourprée hâtive.

La Belle d'Orléans et le Bigarreau Ja

-

boulais ont commencé à mûrir le 19 mai
;

le premier est un excellent fruit d’amateur,

très-doux et très-bon, mais pâle. Le Biçfa-

reau Jaboulais est des plus avantageux

pour la spéculation
;
son beau et excellent

fruit précoce se vend à des prix élevés
;
le

Bigarreau de Scheilau est plus avantageux,

presque aussi bon, mais de quelques jours

moins hâtif.

La Garenne de VIsère a conservé sa su-

périorité sur les variétés d même époque;

c’est réellement un bel arbre d’ornement

par sa forme pyramidale : il figurerait bien

dans une avenue. Il a mûri ses fruits

du 28 mai au 5 juin.

La Cerise, ou plutôt la Griotte hâtive de

Louvain

,

est de la même époque
;
elle se

vend très-bien parce qu’elle est la seule de

sa classe.

Le Bigarreau de Mezel, et parmi les tar-

difs le Bigarreau Espéren, restent les plus

belles, les plus avantageuses de nos Cerises

tardives. Le Bigarreau Napoléon est encore

la variété la plus productive. J’ai récolté

dans les derniers jours de juin jusqu’à

cent cinquante kilogrammes sur des arbres

de dix ans assez rapprochés. Son fruit se

vend mal à cause de son abondance et de sa

couleur.

J’ai été très-satisfait de la Nouvelle

Royale, beau et bon fruit rouge de la

mi-juin. Arbre très-fertile, de vigueur

moyenne.

Je n’ai pas encore récolté des fruits de la

Belle de Saint-Désirat, ni du Bigarreau

|
Empereur-François ni des autres variétés
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nouvelles recommandées par MM. Baltet,

Jacquemet-Bonnefond et Simon-Louis.

Nous avons terminé du 20 au 30 juin la

cueillette des Cerises par les transparentes,

parmi lesquelles je compte leur voisine

américaine, Carnation. Ces Cerises, douces

et molles, inconnues ici il y a quelques an-

nées, sont recherchées maintenant pour être

mises dans l’eau-de-vie.

Les Groseilliers ont donné une très-bonne

récolte : la Versaülaise rouge reste la plus

avantageuse par l’abondance de ses nom-
breuses grappes bien fournies et par sa pré-

cocité. Les Groseilles blanches se vendent

ici moins bien que les rouges.

Le Bïbassier ou Néflier du Japon a

conservé peu de fruits; il a commencé à

mûrir le 18 juin. Je ne saurais trop re-

commander cet arbre aux propriétaires du

Midi qui ont de jeunes enfants. C’est un
dessert, un goûter sain, facile à digérer et

excellent. Il acquiert toute sa bonté quand

il est cueilli bien mûr et mangé sur les

lieux sans être meurtri par le transport.

Notre Société d’horticulture avait fondé

un prix pour l’obtention d’une variété de

Bibassier à petits noyaux
;

elle n’a pas eu à

le décerner. J’en ai de très-nombreux semis

qui n’ont pas encore montré leurs fruits et

qui n’ont subi aucune modification de feuil-

lage ni de végétation.

J’ai annoté les Abricotiers dont les froids

ont anéanti la récolte et ceux qui l’ont con-

servée. C’est une question surtout de robus-

ticité de la fleur, car des arbres de floraison

hâtive ont moins souffert que d’autres à

floraison tardive qui n’avaient pas ouvert

toutes leurs fleurs le 17 mars.

Un Abricotier que j’ai répandu gratui-

CULTURE DES

Peu d’arbustes, certainement, sont aussi

méritants que les Chænomeles ou « Coi-

gnassiers du Japon », aussi a-t-on lieu d’être

surpris de ne les rencontrer qu’assez rare-

ment. Mais si l’on n’en rencontre que peu

en pleine terre, en pots, c’est pire : on

n’en trouve pas du tout. Et pourtant quoi

de plus beau que ces plantes : floraison

abondante, fleurs fortes, bien faites, sim-

ples, semi-pleines ou pleines, et présentant

à peu près aussi toutes les nuances du
blanc pur au rouge foncé ! Ce n’est pas une
plante « capricieuse », car jamais la florai-

son ne manque, quelle qu’ait été la quantité

de fleurs de l’année précédente, le sujet

n’en est pas altéré.

tement sous le nom de Précoce de Saint-

Barnabé, et qui pourrait bien être le Gros
Saint-Jean de MM. Baltet, est resté le plus

hâtif, le plus productif, le meilleur des Abri-

cots précoces. Il a mûri ses premiers fruits

le 20 juin.

L’Abricotier de Schiraz se charge, depuis

douze ans que je le cultive, de nombreux et

excellents fruits qui commencent à mûrir
vers les derniers jours de juin. C’est sans

conteste le plus délicieux des Abricots; il

serait même supérieur à YAbricot-Pêche de

Nancy, qui, avant lui, occupait le premier

rang; toutefois, ce n’est pas un fruit de

vente, parce qu’il manque de couleur et

d’apparence.

J’ai récolté le 20 juin deux fruits d’un

Pêcher planté en 1880, YArkansas. Us
étaient très-bons, très-doux, et ils m’ont

paru supérieurs à toutes les Pêches extra-

hâtives et même à YAlexander. Le Rouge
de mai a mûri en même temps

;
il a été

très-beau.

Je dois renvoyer à l’année prochaine mes
appréciations sur les Saunders, Précoce

du Canada, Précoce d’Harper, dont je

n’ai pas eu de fruits. Ce n’est pas, du reste,

sur une seule récolte que l’on peut juger

une variété de fruit.

HEarly Rivers et YEarly Halle ont

donné de nombreux et très-beaux fruits en

juillet. Us ont clôturé la saison des fruits

très-précoces qui, en dehors des Abricots,

ont été assez abondants. Nous ne serons

pas aussi favorisés dans la seconde et sur-

tout la troisième période. Les Vignes font

exception, et, comme l’année dernière, elles

sont chargées de nombreuses grappes.

Paul Giraud.

CHÆNOMELES

Culture et multiplication. — Lorsqu’ils

sont âgés et forts, on cultive les Chænomeles

en bonne terre de jardins, pas trop calcaire,

pourtant, en y ajoutant même au besoin

un peu de vieille terre de bruyère. La mul-

tiplication se fait soit par semis, soit par

bouture de racines. On sème les graines au

printemps, dans un sol léger et approprié,

c’est-à-dire que l’on modifie au besoin à

l’aide de terreau de feuilles bien consommé

et même de vieille terre de bruyère ou de

détritus végétaux quelconques. Au prin-

temps suivant, on repique en pleine terre,

et alors on attend la floraison
,

qui a

lieu au bout de deux à six ans, sui-

vant la force, la vigueur, la nature des
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plantes. Alors on choisit les variétés les

plus méritantes pour les mettre en pots,

opération qui se fait à partir de la chûte des

feuilles, jusqu’au départ de la végétation.

Les pots devront être proportionnés à la

force des plantes, mais plutôt petits que

grands. On enterre les plantes en plein air

et de manière que le pot soit recouvert de

quelques centimètres, ensuite on étale sur

le tout un bon paillis. Si l’on n’avait que

peu de place, on enterrerait les pots comme
il vient d’être dit, mais près à près, c’est-à-

dire en jauge. De cette façon ils tiendront

moins de place et au besoin il sera plus facile

de les garantir, soit contre les froids, soit

contre les hâles. Si les plantes ont été mises

en jauge, au printemps suivant on les en-

terre en planches ainsi qu’il a été dit plus

haut.

Quant aux soins généraux
,

ils con-

sistent à arroser et à nettoyer au besoin.

Pour la multiplication par boutures, on

arrache ou déchausse les plantes-mères, et

l’on en prend les fortes racines, que l’on

coupe par tronçons et repique en terre de

bruyère
;
lorsqu’elles ont poussé et qu’elles

sont suffisamment fortes, on les empote et

les traite ainsi qu’il est dit ci-dessus. On
peut aussi multiplier les Chænomeles par la

greffe en fente, que l’on pratique sur des

sujets de semis de cette même espèce,

préalablement mis en pots pour cet usage
;

dans ce cas on se sert de godets les plus

petits possible de manière à pouvoir mettre

beaucoup de sujets sous les cloches lors-

qu’on les greffe. Ce procédé n’est, du
reste, guère employé, par la raison que
les Chænomeles repoussent très - souvent

de drageons, qui affament le greffon et

qu’il faut avoir le soin d’enlever. Tou-
tefois, ce mode, étant pratiqué intelli-

gemment, pourrait avoir de sérieux avan-

tages au point de vue de la culture en pot,

en permettant d’avoir des tiges droites

plus ou moins élevées, surmontées d’une

tête, qui se couvriraient de fleurs et même
de fruits. Nous recommandons tout particu-

lièrement cette culture ainsi que celle en

pots qui, pour le marché, serait certaine-

ment avantageuse.

Taille. — Cette opération est presque

nulle, parce que les Chænomeles s’allon-

gent peu et tendent tout naturellement à

former de petits buissons
;

la taille, chez

ces plantes, se réduit donc à supprimer les

rameaux qui, par leur vigueur, tendent à

détruire la forme régulière des plantes.

Forçage. — Pour que cette opération

réussisse et qu’elle donne de bons résultats,

la première condition est que les plantes

soient relativement vieilles en pots, car,

autrement, les fleurs seraient moins belles,

et un certain nombre pourraient même
avorter, ce qu’il faut éviter. Comme pour

la plupart des plantes que l’on soumet
au forçage, il convient, pour les Chæno-
meles, de procéder graduellement, c’est-à-

dire de placer les plantes d’abord à une
température relativement basse, afin de dé-

terminer un gonflement uniforme des bou-
tons, puis, au bout de quelques jours,

d’augmenter plus ou moins la chaleur sui-

vant le but qu’on se propose. Du reste, ces

arbustes fleurissent parfaitement dans une
serre froide, de sorte que la tempéra-

ture élevée à laquelle on les soumet, de

même que l’époque du forçage, sont en rai-

son du moment où l’on désire avoir les

plantes en fleurs. Il est également bien en-

tendu que pendant tout le temps du forçage

les plantes devront être fortement arrosées,

mais non bassinées, excepté avant la flo-

raison, de manière à lubrifier les écorces et

à uniformiser, relativement du moins, la

végétation des diverses parties des plantes.

En se conformant aux principes généraux

que nous venons de faire connaître, mais

que l’on pourra modifier un peu suivant

les circonstances, on obtiendra des plantes

d’une grande beauté et qui, certainement,

pourraient rivaliser avec toutes les espèces

que l’on soumet ordinairement au forçage
;

elles auraient même l’immense avantage de

la nouveauté, qui, ordinairement, concourt

si largement au succès.

Variétés. — Quant au choix des varié-

tés, il va sans dire que l’on devra prendre

des variétés très-floribondes, à fleurs bien

faites et ayant de jolis coloris, ce qui, ici,

encore, est subordonné au but que l’on

veut atteindre. Nous croyons cependant

pouvoir recommander les variétés suivantes :

Chænomeles alba
,

grandiflora, à très-

grandes et belles fleurs d’un blanc pur,

atrococcinea, atrosanguinea plena
,
au-

rora, cardinalis, Nallardii, Moerlusii

,

Princesse Emilie Soutzo, rosea plena

,

sanguinea multiflora, sanguinea plena
,

versicolor plena, etc., etc.

Mais nous répétons que ce choix des va-

riétés n’a rien d’absolu; il faut seulement

avoir soin de ne prendre que des plantes

bien établies et franches de pied.

E.-A. Carrière.
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CUEILLE-FRUITS A LEVIER

La cueillette des fruits est une opération

très-délicate et des plus importantes dans

le jardinage. C’est d’elle surtout que dé-

pendent le bon aspect des fruits récoltés et

aussi leur conservation.

Depuis quelques années, un grand pro-

grès a été fait sous ce rapport, et divers

instruments ont été inventés qui facilitent

l’enlèvement des fruits à une certaine hau-

teur, sur les arbres en espalier ou à haute

tige, sans que l’on ait besoin de recourir à

l’emploi d’une échelle, emploi souvent im-

possible et qui toujours complique la récolte

des fruits.

Dans une récente Exposition, nous avons

remarqué un instrument dont nous donnons

ci-dessous la description et le dessin, et

qui, présenté par M. Rofïo, constructeur,

58, boulevard Richard-Lenoir, Paris, nous

a paru présenter de sérieux avantages.

Fig. 101. — Vue en plan des ciseaux et du filet

du cueille-fruits à levier.

Un simple examen des gravures ci-contre

(fig. 100 et 101) fera comprendre le fonc-

tionnement de cet appareil. Au moyen d’un

levier placé à portée de la main, on fait

manœuvrer à l’autre extrémité du manche
(ou perche) une paire de ciseaux placée ho-

rizontalement. Un filet étendu immédiate-

ment au-dessous reçoit le fruit avant que la

pesanteur ait augmenté la violence du choc.

La disposition horizontale des ciseaux est

une grande amélioration
;
elle supprime tout

contact du fruit avec le manche de l’instru-

ment; ce contact, avec d’autres appareils

d’un système différent, occasionnait sou-

vent des meurtrissures très-fâcheuses.

Le filet est mobile, c’est-à-dire que l’on

peut le placer en dessous des ciseaux à la

hauteur que l’on juge convenable. Le

cueille-fruit à levier fonctionne sans se-

cousse. C’est un bon instrument dont nous

croyons pouvoir recommander l’emploi.

C. Bruno.



SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE. 503

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 13

Voici l’hiver, les apports sont moins nom-
breux, surtout au Comité de floriculture, et

cela pour deux raisons : l’époque où la floraison

des nouveautés abonde est passée, et, pour les

plantes de serres, certains cultivateurs craignent

les atteintes du froid. Sous ce rapport, les

salles de la Société donnent toute la sécurité

désirable : elles sont chauffées à une bonne
température, et aucun courant d’air n’y est à

craindre.

Comité de floriculture.

M. Bruant, horticulteur à Poitiers, ne pro-

digue pas ses envois, mais ceux qu’il fait sont

toujours de haut intérêt. Cette fois, il présen-

tait des Héliotropes obtenus par lui de semis,

et descendant de la variété Madame Bruant.

Parmi les vingt variétés que comprenait cet

apport, nous avons surtout remarqué les sui-

vantes : n° 490, ombelles compactes à divisions

très-élégamment recourbées, violet très-foncé

légèrement pourpré. N° 497, ombelles mesu-

rant 30 centimètres de diamètre, bien faites,

assez pleines, horizontalement étalées, violet

clair. N° 488, ombelles mesurant 35 centi-

mètres de diamètre, bien faites, assez pleines,

violet pâle.

M. Régnier, horticulteur, avenue Marigny, à

Fontenay-sous-Bois (Seine), avait envoyé un
Phalœnopsis amabilis en pleine floraison et

en parfait état, et qui a fait partie, au com-
mencement de cette année, du lot que M. Ré-
gnier avait exposé au Concours agricole du

Palais-de-l’Industrie. Cette présentation avait

pour but de faire constater que certaines

plantes, même très-délicates, n’ont pas souffert

du froid, lors de ce concours. Plusieurs espèces,

notamment des Cyclamens, ont été très-fati-

guées, mais cela provient de ce qu’elles se

trouvaient, par la nature du concours dans

lequel elles étaient comprises, dans des salles

peu ou point chauffées. Ajoutons que, dès

aujourd’hui, nous savons que, pour le Con-

cours agricole prochain, les mesures néces-

saires seront prises pour qu’aucun accident

semblable ne se produise.

M. Poitevin, de Bonneuil-sur-Marne (Seine),

continuait ses exhibitions d'Aster par une col-

lection de vingt-deux variétés.

Comité de culture potagère.

MM. Vilmorin, Andrieux et Cie
,

avaient

envoyé plusieurs pieds de Céleri, des varié-

tés doré Chemin et plein blanc d’Amé-

rique (White Plume) ; les précieuses qualités
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du Céleri doré Chemin sont bien connues

maintenant; sans garniture de feuilles ou

de terreau, les pétioles et les feuilles de

cette variété prennent, sans aucun buttage,

une belle couleur blanche dorée, des plus appé-

tissantes. La variété américaine, un peu plus

vigoureuse, puisqu’elle s’accommode de tous

les terrains, même les plus crus
,
a sans aucun

battage les pétioles et feuilles blanc pur, cassants,

très-développés, très-charnus. La finesse, dit-

on, en est un peu moins grande que celle du
C. doré. Le Céleri plein blanc d’Amérique se

rapproche plutôt du C. plein blanc ordinaire,

qui doit être butté, que du type court à
grosses côtes dont le C. doré est voisin.

M. Tabernat, jardinier chez Mme la duchesse

de Galbera, à Clamart, emploie un procédé

assez ingénieux pour obtenir des Patates ar-

rondies, plus faciles à arracher que celles de la

forme ordinaire, c’est-à-dire très-allongée. 11

les cultive sur une couche sourde, n’ayant que

25 centimètres d’épaisseur, et placée sur un sol

dur (1). Les Patates que M. Tabernat présen-

tait, et qu’il a cultivées de cette manière, for-

maient des masses sphériques, de 25 centi-

mètres de diamètre. Il avait également envoyé

des racines de Cerfeuil bulbeux, d’une grosseur

peu ordinaire.

M. Max. Cornu, professeur de culture au

Muséum d’histoire naturelle, avait envoyé

une collection très-complète de fruits de

Cucurbitacées alimentaires et d’ornement.

Parmi les premières, nous avons remarqué un
Giraumon Turban à petit fruit

,
ne pesant que

400 grammes, et un autre Giraumon, dont les

graines ont été envoyées de Chine, en 1881,

par le docteur Breitschneider, et qui, d’un

rouge vif, ne mesure que 12 centimètres de

diamètre. Ces deux Giraumons seront d’une

grande utilité dans les cultures bourgeoises.

En effet, au lieu d’être obligé d’entamer, pour

la consommation d’un repas, un gros Potiron,

dont la partie restante se conserve mal et est le

plus souvent perdue, il est bien préférable

d’employer pour chaque fois un ou deux de ces

petits fruits, qui sont d’ailleurs excellents, de

longue garde et très-nombreux sur chaque pied.

M. Cornu présentait en outre des Caraba-

celles, Courges de Blidah, Courges de la Répu-

blique Argentine, Luffa acutangula
,
Courge

vivace du Mexique, G. deSiam, Bénincasa, etc.,

fruits au sujet desquels il a fait une communi-
cation des plus intéressantes.

M. Parrain, jardinier chez Mme Gripon, à

(1) Voir Revue horticole, 1881, p. 209.
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Limours, avait envoyé des pieds et des grains

d’un Haricot Flageolet à rames obtenu par lui

d’un semis de H. Chevrier. La nouvelle va-

riété atteint 2 mètres de hauteur, est très-pro-

ductive, à grains verts.

Comité d’arboriculture fruitière.

Mme Guilbert, de Mézières (S.-et-O.), avait

envoyé des sarments de Chasselas de Fontaine-

bleau, portant chacun eux ou trois grappes

énormes, bien mûres mais qui perdaient un
peu du bel aspect qu’elles auraient dû avoir,

parce que le ciselage n’y avait pas été pratiqué.

Le Comité a, dans cette séance, commencé
l’examen et la dégustation des Poires de semis

envoyées par MM. Baltet, de Troyes, à l’expo-

sition d’automne.

CORRESPONDANCE

N° 3149. (Marseille). — Les horticulteurs

eux-mêmes diffèrent souvent d’opinion sur ce

que l’on entend par serre tempérée et par

serre chaude. Généralement on semble d’ac-

cord, cependant, pour fixer ainsi les différentes

températures qui motivent le qualificatif de

chaque classe de serres :

Serre chaude, minimum -j- 15° centigrades.

— tempérée — + 10° —
— froide — +6° —

Orangerie — -j- 2° —

Ces indications n’ont rien d’absolu, car il

faut encore distinguer entre les serres sèches

et les serres humides, entre celles qui ré-

clament une végétation constante et une pé-

riode de repos, entre les degrés de la chaleur

estivale et de la chaleur hivernale, entre les

nécessités de ventiler plus ou moins abondam-
ment, etc. Dans l’état compliqué de la culture

moderne, si diversifiée en raison des innom-

brables espèces de plantes aujourd’hui intro-

duites, il faut se spécialiser pour bien cultiver.

Il serait donc plus facile de dire quels sont les

degrés de chaleur entre lesquels un genre de

plantes doit être maintenu, que de délimiter

les degrés maxima et minima entre lesquels on
doit tenir toute une serre.

N° 3741. (Basses-Pyrénées ). — Nous ne

pouvons entreprendre de déterminer des

plantes sur la vue de simples fragments de

feuilles provenant de jeunes semis. Les graines

que vous avez reçues de Taïti peuvent présen-

ter de l’intérêt. Si les plantes qui en sont

issues produisent des fleurs, vous pourrez pro-

bablement nous les envoyer en les emballant

avec soin, et nous tâcherons de vous en donner
la nomenclature exacte.

N° 3733 (Puy-de-Dôme). — Il est impos-

sible de décrire, dans la Correspondance, la

pratique de la fécondation artificielle, avec

les précautions à prendre, les règles à

suivre, etc.
;
mais la question est intéressante,

et nous en ferons le sujet d’un prochain article.

— Même réponse pour ce qui concerne l’orne-

mentation d’hiver.

N° 3129 (Aude). — Ce qu’on entend vul-

gairement par nicotine est bien le jus de tabac

qu’on vend dans les manufactures de l’État, et

c’est le jus de tabac que M. Chantrier conseille,

dans le dernier numéro de la Revue
,
d’étendre

d’un dixième d’eau. — L’effet que vous obtien-

drez par la combustion des feuilles de Tabac

de Virginie, ne sera certainement pas le même
que celui obtenu par le procédé de M. Chan-

trier. — Nous ne croyons pas que la fumée de

tabac puisse faire tomber les boutons de vos

Gamellias, à moins de fumigations trop souvent

répétées ou trop prolongées. — La brochure

de M. Bergman, sur les Orchidées de serre

froide, n’est pas dans le commerce.

N° 3545 (Maine-et-Loire). — Sans être

commun, le fait que vous nous signalez : la

production de graines sans fleurs, n’est ce-

pendant pas rare. En voici la principale, sinon

la seule cause : dans une fleur, les pétales

(pièces colorées) qui, pour le vulgaire, consti-

tuent la fleur, ne sont, pour le botaniste, que

très-secondaires; l’essentiel, pour lui, ce sont

les organes sexuels. Les premiers peuvent donc

manquer ou être tellement réduits que la fleur

peut passer inaperçue, et n’en pas moins pro-

duire des graines, ce qui a dû arriver dans le

cas que vous citez, qui, comme vous le voyez,

est cependant des plus simples.

N° 4298 (Tarn). — Le feutre dont vous

nous avez envoyé un échantillon est parfaite-

ment utilisable pour la couverture des serres

et châssis. Nous croyons qu’il est bien préfé-

rable aux paillassons employés à cet usage et

qu’il maintiendra mieux la chaleur intérieure,

surtout si vous avez soin de rabattre la couver-

ture aux extrémités du châssis, en l’appliquant

contre la partie de ces châssis qui repose sur

les bâches, les fermes ou murs d’appui.

L’Administrateur-Gérant : L. Bourguignon. Lmp. Géorgie Jacob ,
— Orléans.
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Les vendanges du Médoc en 1887. —
En réponse à un rapport rédigé par le consul

anglais à La R.ochelle, et d’après lequel le

vin de Bordeaux n’existerait plus
,
M. F.

Vassillière, professeur départemental de la

Gironde, a publié une protestation d’où nous

extrayons le passage suivant :

La vérité est que, malgré la grêle, malgré

des conditions atmosphériques défavorables au

rendement de la vendange du Médoc, le dépar-

tement produira cette année 1,200,000 hecto-

litres d’un produit naturel qui n’aura rien à

voir avec les raisins secs, l’alcool allemand, ni

même le sucre le plus raffiné.

La dernière partie de la note qui précède

est motivée par cette affirmation assez per-

fide contenue dans le rapport du consul an-

glais : que la plus grande partie du vin vendu

comme vin de Bordeaux serait fabriquée

avec des raisins secs et des vins d’Espagne.

Les chiffres donnés par M. Vassillière sont

des plus rassurants. Nous ne prétendons pas

qu’il ne se fabrique pas à Bordeaux, comme
ailleurs, des vins de raisins secs; mais

c’est heureusement une bien faible propor-

tion, et les propriétaires de grands crus,

ainsi d’ailleurs que tous les négociants dont

la marque est connue, ne pourraient livrer

des vins fabriqués sans que la chose soit

presque aussitôt connue, ce qui mettrait

vite à néant leur réputation si lentement et

si laborieusement acquise.

La culture du Houblon en France. —
L’exposition des bières françaises, qui vient

d’avoir lieu à Paris, a eu d’importants ré-

sultats : elle a établi d’une façon péremptoire

que les bières fabriquées en France ne le

cèdent, sous aucun rapport, aux bières étran-

gères, et que celles-ci, au contraire, pour

supporter les longs voyages auxquels elles

sont soumises, doivent subir une prépara-

tion dont les effets sont souvent nuisibles à

la santé des consommateurs.

La fabrication de la bière prenant en

France, d’année en année, une importance

16 Novembre 1887.

beaucoup plus grande, les cultures du Hou-

blon s’y sont considérablement agrandies
;

elles s’étendent en Bourgogne, où elles oc-

cupent des surfaces importantes, jusqu’aux

portes mêmes de Dijon.

Sur divers autres points de la France, en

Indre-et-Loire, et jusqu’en Dordogne, on

cultive maintenant le Houblon et on arri-

vera ainsi, dans la plus grande partie de notre

territoire, à fabriquer la bière sur place.

Il est grand temps que l’on réagisse contre

cette sorte d’inondation de bières qui nous

venaient d’outre-Rhin. Si cette boisson doit,

avec le cidre, remplacer provisoirement le

déficit que nous éprouvons dans la produc-

tion du vin, il faut qu’elle soit fabriquée en

France, avec les produits de notre sol.

Prix extraordinaires à décerner par

la Société d’Acclimatation. — On sait

que la Société nationale d’Acclimatation de

France décerne, chaque année, des prix de

fondations diverses. Nous citerons, pour la

section des végétaux seulement, ceux qui

n’ont pas encore été distribués, faute de

lauréats.

Introduction d’espèces nouvelles, utiles ou

ornementales, d’un intérêt réel. Primes de 200

à 300 fr.

Plantes de pleine terre, utiles ou ornemen-

tales, introduites en Europe depuis moins de

vingt-cinq ans. Prix : 500 fr.

Introduction en France et mise en grande

culture d’une plante nouvelle pouvant servir à

l’alimentation des bestiaux. Prix : 500 fr.

Présentation d’un double décalitre de graines

d’Elœococca vernicia récoltées sur des plantes

cultivées à l’air libre, en Europe ou en Algérie.

Prix : 200 fr.

Utilisation industrielle du Lo-za (Rhamnus
utilis). Prix : 500 fr.

Introduction et culture en France et en Al-

gérie du Carya alba. Prix : 500 fr.

Introduction et culture pendant deux années

successives d’un Dioscorea d’un arrachage fa-

cile. 1 er prix : 600 fr.; 2e prix : 400 fr.

Culture du Bambou dans le nord et le centre

de la France. Prix : 1 ,000 fr.

22
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Culture de YEucalyptus en Algérie. Prix :

1,000 fr.

Guide théorique et pratique sur la culture

de YEucalyptus. Prix : 500 fr.

Culture du Jaborandi (Pilocarpus pinnatus)

dans les colonies françaises. Prix : 500 fr.

Reboisement des terrains en pente par l’Ai-

lante. Prix : 1,000 fr.

Utilisation, pour le reboisement en Algérie,

d’essences étrangères à la colonie. Un prix de

600 fr., un prix de 400 fr. et un prix de 200 fr.

Alimentation du bétail dans les colonies

françaises au moyen du Reana luxurians.

Prix : 300 fr.

Alimentation des animaux par le Soja. Prix :

300 fr.

Jardin fruitier exotique en Algérie ou sur le

littoral méditerranéen français. Prix : 500 fr.

Culture du Phaseolus radiatus. Prix : 300 fr.

Fabrication d’un vin ou cidre d’Oranges

douces, de 4 à 6 degrés et au-dessus, sans

addition d’alcool et pouvant se conserver en

bouteilles. Prix : 300 fr.

Introduction et culture pendant plus de cinq

années, en Algérie ou Tunisie, du Nara, de la

Cafrerie occidentale. Prix : 300 fr.

Nous prions ceux de nos lecteurs qui dé-

sireraient avoir des détails complémentaires,

de s’adresser au siège de la Société d’accli-

matation, 41, rue de Lille, à Paris. Le

Bulletin de cette Société donne, concernant

les prix dont elle dispose, tous les rensei-

gnements désirables.

Les reboisements en Sologne. — La
Société des Agriculteurs de France s’est,

activement occupée, on le sait, de la replan-

tation des landes de la Sologne, dont les

forêts de Pins maritimes avaient été dé-

vastées par l’hiver 1879-1880. Grâce à

l’activité des propriétaires de ces régions,

grâce aussi à l’appui prêté par l’État, cette

vaste entreprise s’est développée avec une
rapidité surprenante : en cinq ans, on a

replanté soixante mille hectares de sapi-

nières détruites !

C’est là un résultat admirable, digne

d’ètre donné comme exemple aux grands

propriétaires dans d’autres contrées de

notre pays où de vastes surfaces se trou-

vent inutilisées.

A ce point de vue, nous croyons ne pou-

voir mieux faire que de reproduire une

partie de la conclusion d’un rapport que

M. François Caquet, ancien élève de l’École

forestière, membre de la commission de

visite des reboisements en Sologne
,

a

soumis à la Société des Agriculteurs de

France :

Les propriétaires terriens de cette grande

région centrale de notre chère patrie si injus-

tement décriée et cependant si digne d’éloges

et d’encouragements, donnent un haut exemple
à ceux des contrées forestières qui, mieux
favorisées par la nature du sol, par sa richesse

en humus, ne cherchent pas à améliorer leurs

forêts et les abandonnent, au contraire, aux
seules forces de la nature, pensant ainsi avoir

assez fait lorsqu’ils y ont mis tous les quinze

ans la hache, en y laissant tout au plus quel-

ques chétifs baliveaux.

Les grands propriétaires ruraux et forestiers

de la Sologne vivent sur leurs terres dont ils

s’occupent avec un soin jaloux, les améliorent,

expérimentent des procédés variés de reboise-

ment, sans se laisser décourager par les cri-

tiques acerbes ou les insuccès passagers. Ils

augmentent sans cesse et sans relâche la ri-

chesse productive de ce pays, noyau de la

France, jadis très-peuplé et florissant au temps
de César. La Sologne, envers laquelle la nature

s’est montrée si avare, se fait singulièrement

aimer de ceux qui l’habitent et de ceux qui

l’observent avec attention. Elle intéresse à la

façon des pauvres qui s’affranchissent de la

misère par le travail continu, acharné, et des

humbles qui s’élèvent par l’effort et le mérite

personnel.

Effets de la lumière électrique sur

les végétaux. — On vient de constater, au

Palais d’hiver de Saint-Pétersbourg, les

déplorables effets de la lumière électrique

sur les végétaux. Les belles plantes orne-

mentales et surtout les remarquables col-

lections de Palmiers qui y sont réunies ont,

après une seule nuit d’illumination, for-

tement souffert. Les feuilles sont devenues

jaunes; elles ont séché, et enfin sont tom-

bées à terre.

On suppose que la translation immé-
diate des plantes des serres où elles se

trouvaient, et où elles ne recevaient que le

jour un peu sombre des hivers septentrio-

naux, dans le Hall du Palais d’hiver, où la

lumière électrique était éblouissante, est

surtout cause de ces détériorations. Il a été

remarqué que les plantes avaient d’autant

plus souffert qu’elles avaient reçu avec plus

d’intensité les rayons électriques. Celles

qui se trouvaient ombrées d’une manière

quelconque, ainsi que celles qui étaient dans

des niches, n’ont pas été détériorées.

Bouvardia Président Cleveland. — Les

journaux horticoles anglais font l’éloge de

cette nouvelle variété, d’origine américaine,

et qui, dit-on, dépasse en beauté toutes les

autres formes du même genre. La couleur

des fleurs serait un écarlate velouté et non le

rouge-brique comme dans beaucoup de va-*
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riétés déjà connues, et l’intensité de cette

nuance serait telle que bien peu des plus

riches couleurs des Pélargoniums ou des

Gloxinias la dépasseraient en éclat. La
plante est vigoureuse, se forme bien et est

très-florifère.

Avis aux amateurs et aux horticulteurs

fleuristes.

Rosier Étoile de Lyon. — La Revue
horticole, dans son numéro du 16 octobre

dernier, a attribué à M. Alegatière le gain

de cette belle variété. MM. J. -B. Guillot et

fils, de Lyon, nous écrivent pour réclamer

un droit de priorité et rappellent que le Ro-
sier Étoile de Lyon a été obtenu par eux

et mis au commerce en 1881. Nous nous

empressons de donner à MM. Guillot et fils

acte de leur réclamation.

Fructification du Pterocarya japo-

nica. — Cette fructification, qui s’est

produite cette année chez M. Paillet, hor-

ticulteur à Ghâtenay-les-Sceaux (Seine),

va probablement permettre de multiplier

par graines, par conséquent en grande

quantité, cette magnifique espèce. Son in-

florescence en épis, longs, simples, étroits

et pendants, a quelque rapport avec celle de

certains Érables. Ajoutons que ses fruits ont

également beaucoup de ressemblance avec

ceux de ces derniers. Ce sont du moins

pour la forme, des sortes de Samares
,

mais en réalité, c’est-à-dire organique-

ment, des fruits ailés de Caryas, d’où le

nom de Pterocarya.

Fraisier pentaphylle. — Née sponta-

nément dans un semis de grosses Fraises,

cette variété, qui est très-vigoureuse, a le

rachis sensiblement velu; ses folioles pé-

tiolées sont inégales, longuement et lar-

gement dentées, d’un vert foncé en dessus,

glaucescentes en dessous. Que produira cette

plante? Nous ne pouvons le dire. Néan-
moins, s’il fallait préjuger sur les apparences,

on serait presque autorisé à voir une bonne

variété d’avenir, car, outre sa rusticité, le

cœur ou bourgeon central est très-gros et

les feuilles qui l’entourent, bien étalées sur

le sol, ne gênent nullement sa croissance,

ce qui est presque une certitude de succès.

Nouveau type de Céleri Chemin. —
Cette forme si intéressante de Céleri, qui a

été généralement admise dans la culture

maraîchère, est en train de produire des va-

riations intermédiaires intéressantes à divers

titres, ce que nous avons constaté récem-

ment dans une planche de Céleri Chemin.

La variation, qui était très-grande, se mani-

festait surtout dans le feuillage qui, au lieu

d’être gros et irrégulièrement découpé, est

finement et diversement lacinié, suivant les

variétés. Les plantes, qui ont conservé la

belle couleur jaune d’ivoire du type, ont

également les côtes cassantes, tendres, non

fibreuses, ainsi qu’une saveur fine très-

agréable, de sorte que l’on aura là des

plantes à la fois ornementales et potagères.

Utilisation des Marrons d’Inde. — A
qui n’est-il pas arrivé, en voyant à l’au-

tomne tomber à terre les fruits du Marron-

nier d’Inde
(
Æsculus Hippocastanum), de

trouver surprenant que l’on n’aie pas encore

trouvé le moyen d’utiliser la fécule abon-

dante dont ce fruit est surtout composé ? Le

Journal d’Agriculture pratique publie à

ce sujet une étude de M. L. Bussard, qui

établit que les bestiaùx mangent très-bien

ces Marrons, lorsqu’on les a débarrassés de

leur amertume, et surtout lorsqu’on les

mélange à un autre aliment.

On enlève facilement l’amertume de la

manière suivante : on laisse les Marrons

sécher dans un lieu bien aéré, à l’abri de

toute humidité, pour éviter la moisissure.

Au début, on les remue tous les jours au

rateau, puis après une huitaine, on ne pra-

tique plus cette opération que tous les deux

ou trois jours, jusqu’à complète dessicca-

tion. L’âcreté disparaît peu à peu en même
temps que se forme un principe sucré, qui

excite l’appétit des bestiaux.

Dans les mélanges, on pourra graduelle-

ment augmenter la proportion de Marrons

employée, mais on ne devra jamais les don-

ner seuls, parce qu’ils ont des propriétés

astringentes assez marquées.

Conservation des fleurs naturelles.

— Voici un procédé de conservation des

fleurs naturelles
:
prendre les fleurs une à

une par la tige, les tremper dans de la

paraffine liquide, chaude, les retirer promp-

tement, les secouer afin de faire dispa-

raître les bulles d’air qui s’attachent aux

pétales. Avoir soin que le liquide ne soit pas

très-chaud, autrement il désorganiserait les

tissus. Les fleurs fraîchement cueillies sont

celles qui se préparent le mieux.

L’eau-de-vie d’Elæagnus longipes. —
M. Joseph Clarté communiquait récemment

à la Société d’Acclimatation la note sui-
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vante au sujet des Elæagnus longipes
(
E .

edulis, Goumi du Japon) qu’il cultive à

Baccarat (Meurthe-et-Moselle) :

Les Goumi de mon jardin sont, cette année,

tellement chargés de fruits que les branches en

sont courbées et qu’ils présentent l’aspect le

plus étrange et le plus splendide qu’il soit pos-

sible d’imaginer; les nombreux visiteurs qui

sont venus les voir ont été saisis d’étonnement

devant ces beaux végétaux.

Lorsqu’au détour d’une allée on arrive à une

pelouse où se trouvent sept touffes de Goumi,

dont la plus forte a 3 mètres de diamètre

sur 2 mètres de hauteur, on s’arrête involon-

tairement, car on a devant soi un spectacle

unique, un coup d’œil féerique.

A cette magnificence, le Goumi joint des

qualités précieuses que la Société d’Acclima-

tation a déjà fait connaître, et dont la princi-

pale et véritablement sérieuse est l’excellente

eau-de-vie qu’on obtient de ses baies : les sept

arbustes dont je parlais tout à l’heure ont pro-

duit cette année, en moyenne chacun, de 18

à 20 kilogrammes de fruits.

On sait que YElæagnus longipes est un
joli arbuste très-rustique, qui, au premier

printemps, produit des fleurs nombreuses,

jaunâtres, très-odorantes. Les fruits, d’un

beau rouge foncé un peu orangé, deviennent

plus tard bruns et parsemés de taches gri-

sâtres ou fauves. C’est un arbuste très-in-

téressant qui n’est pas, à beaucoup près,

employé autant qu’il devrait l’être.

Fermes fruitières. — Un concours,

ouvert par la Société des Agriculteurs de

France, aura lieu en 1890 pour la création

de fermes fruitières. Il portera :

1° Sur l’importance de la plantation
;

2° Sur les soins pris pour assurer la

réussite
;

3° Sur le choix des espèces et variétés, qui

devront être appropriées au sol et au climat,

et déterminées au point de vue de l’emploi

assuré des fruits, soit pour le marché, soit

pour l’usage industriel
;

4° Sur les plantations intercalaires, telles

que celles des Groseilliers, Framboisiers,

légumes et autres végétaux alimentaires

pouvant donner un produit avant les

arbres.

Destruction des punaises par le suf-

fure de carbone. — En commentant dans

la Vigne américaine

,

un article récemment
publié par la Revue horticole et intitulé

Sulfurage des graines
,
M. Pulliat écrit :

Nous pouvons ajouter que le sulfure de car-

bone détruit de la façon la plus complète un
des insectes les plus ennuyeux, la punaise.

Dans un appartement où cet insecte s’était in-

troduit, nous avons essayé pendant deux ans

et sans aucun succès toutes les matières re-

commandées pour détruire cette affreuse bête :

soufre, essence de térébenthine, etc. Un premier

essai de sulfure de carbone nous en a débarrassé

a tout jamais. Avis aux intéressés.

L’utilisation du sulfure de carbone à la

destruction des punaises dans les apparte-

ments a depuis longtemps été conseillée
;

ce remède a donné en effet d’excellents

résultats, mais il ne faut pas oublier que le

sulfure de carbone est un poison violent,

et que son emploi nécessite de grandes

précautions, à cause des dangers d’explo-

sion.

Memento des Expositions. — Nous
n’avons à signaler

,
d’ici la fin de dé-

cembre, que deux Expositions : celle de

Roubaix, qui aura lieu du 15 au 21 no-

vembre, et celle de Paris, qui se tiendra le

24 novembre. Les Chrysanthèmes sont

les seules fleurs admises à ces Exposi-

tions.

Nécrologie : M. F. Lacharme. —
François Lacharme, qui est mort à Lyon le

5 novembre, était un des cultivateurs éclai-

rés et persévérants qui ont le plus contri-

bué à amener la Rose au point de perfection

où elle est aujourd’hui. Né à Saint-Didier-

sur-Chalaronne (Ain), le 28 janvier 1817,

il vint de bonne heure à Paris, et y fit la

connaissance de M. Hardy père, alors chef

des cultures au Jardin du Luxembourg, et

grand amateur de Roses. En 1840, il acquit

à Lyon l’établissement de Plantier, le

rosiériste bien connu, et dès ce moment,
se livra avec succès à l’hybridation. On lui

doit un grand nombre de variétés d’élite,

dont la première obtenue est l’hybride

remontant Ernestine de Bavante
,
qui figure

encore à l’un des premiers rangs dans les

collections.

M. le docteur Caspary. — Nous ap-

prenons la mort du docteur Caspary,

directeur du jardin botanique de Kœnigs-

berg, botaniste très -distingué, et qui,

on le sait, s’est occupé avec succès de

l’hybridation des Nymphéacées. La va-

riété à fleurs roses du Nénuphar blanc

porte aussi le nom de Nymphœa alba Cas-

paryi.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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PROLIFICATION D’UN CONE DE WELLINGTONIA

On nomme prolification rallongement
anormal d’une partie ou d’un organe quel-
conque d’un végétal, ce qui en détermine la

transformation totale ou partielle. Ce phé-
nomène, qui peut porter sur toutes les par-
ties des végétaux, n’a d’importance réelle,

au point de vue horticole, que lorsqu’il

porte sur des fleurs ou sur des fruits. A
plusieurs reprises nous en avons signalé de
remarquables exemples; l’un d’eux se rap-
portait à la prolification d’une fleur de Ro-
sier (1). Le phénomène représenté par la

figure 102 comprenait deux choses : la mo-
dification des pétales tendant à se décolorer
et à se déformer pour se changer en feuilles,

et la transformation de l’ovaire en bour-
geon, qui, après avoir normalement produit
des feuilles, se terminait à son four par un
bouton bien constitué.

Le nouveau cas de prolification (fig. 103)
que nous avons à signaler aujourd’hui est

produit par un cône de Wellingtonia qui,

terminant l’axe d’une jeune plante, était

dû à la transformation du bourgeon ter-

Fig. 102. — Prolification d’une Rose
de grandeur naturelle.

Fig. 103. — Cône de Wellingtonia portant
des feuilles (grandeur naturelle).

minai. Voici le fait raconté par M. Se-
guenot, horticulteur à Bourg-Argental,
chez qui il s’est produit :

Ce phénomène s’est montré l’année der-
nière (1886) sur un jeune Wellingtonia d’en-
viron 80 centimètres de hauteur

;
le bourgeon

terminal, au lieu de se développer et de se ter-
miner par un œil, a donné naissance à un cône
très-bien formé. La flèche de cet arbre était

donc pour ainsi dire détruite lorsque cette
année, au printemps, ce cône a formé lui-
même une nouvelle flèche avec un verticille à
la base, ce que, du reste, vous pourrez voir
par l’échantillon que je vous adresse.

Bien qu’analogue au précédent, ce phé-

nomène, qui en diffère pourtant, nous

montre d’autres transformations : d’abord

celle d’un bourgeon en fruit, ensuite la

transformation des parties latérales de celui-

ci, qui forment des bourgeons, constituant

ainsi une sorte de verticille; puis, enfin,

l’axe du fruit, qui, en se prolongeant en axe

central, produit à son tour des feuilles.

Dans d’autres cas de prolification produits

par des fruits, nous avons vu (2) parfois

une succession de transformations diverses

sur un même fruit; quelquefois d’autres

non moins remarquables, bien que d’une

nature différente, portant aussi sur des or-

ganes de nature également très-différente.

(2) Voir Revue horticole, 1885, pp. 80-81.(1) Voir Revue horticole, 1875, p. 279.
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Quelle que soit la manière dont on en-

visage ces phénomènes et 1’explication que

l’on en donne, il est un fait qui conserve sa

valeur comme vérité absolue : c’est l’ana-

logie de toutes les parties qui, fondamen-

talement, constituent les végétaux. Dans

ceux-ci comme dans les animaux, il existe

un principe unique qui, par ses infinies

et incessantes transformations, les consti-

tue : le sang chez les animaux, la sève

chez les végétaux. Et si les physiologistes

disent avec raison : « Le sang est de la

chair coulante », nous pouvons dire à

notre tour et avec non moins de raison :

« La sève est du bois liquide. »

E.-A. Carrière.

LES NEPENTHES ET LEUR CULTURE

Le genre Nepenthes a été créé par Linné

dans son Hortus Cliffortianus, publié en

1737
;
la première espèce, le N. distillato-

ria, L., originaire de Ceylan, fut intro-

duite dans les serres d’Europe en 1780.

Ce genre constitue à lui seul la famille

des Népenthacées que MM. Bentham et

Hooker, dans leur Généra plantarum,
placent entre les Podostémacées et les Cy-

tinacées, et qui est très voisine des Aristo-

lochiacées.

M. J. D. Hooker, dans le Prodromus
systematis regni vegetabüis, vol. 17, p. 90

et suivantes, décrit trente-trois espèces de

Nepenthes originaires de l’archipel Malais,

Madagascar, les Seychelles, la Nouvelle-

Guinée, l’Australie tropicale et la Nouvelle-

Calédonie. Ces végétaux sont très-variables

et il en existe un grand nombre de variétés.

Les Nepenthes sont des plantes sous-

frutescentes, ordinairement sarmenteuses,

s’élevant sur les végétaux voisins à l’aide

d’appendices foliaires en forme d’urnes que

les botanistes nomment ascidies.

Ces organes, de dimensions et d’aspects

différents et très-diversement colorés selon

les espèces ou les variétés, donnent à ces

plantes un aspect des plus bizarres et les

font à juste titre rechercher pour l’orne-

mentation de nos serres. Ils ont de tout

temps excité la curiosité des botanistes, qui

ne sont pas encore bien d’accord sur leur

nature morphologique.

Les fleurs (fig. 104) sont dioïques et dis-

posées en grappes; elles sont petites, ver-

dâtres et sans intérêt au point de vue orne-

mental.

Le fruit est une capsule coriace, oblongue,

s’ouvrant par déhiscence loculicide en quatre

valves qui portent les cloisons chargées de

graines très-nombreuses, petites, allongées.

Toutefois les Nepenthes ne sont pas les

seules plantes qui présentent des ascidies :

les Sarracenia, Cephalotus, Dischidia
,

Utricularia
,
Aldrovandia, etc., en sont

également munis.

D’après A. de Candolle
(
Organographie

végétale
,
vol. 1, p. 320), l’ascidie des Ne-

penthes est formée par la soudure des deux
bords des ailes du pétiole

;
le couvercle ou

opercule serait le limbe de la vraie feuille.

Ainsi, selon cet auteur, l’organe foliaire

serait formé : 1° d’un pétiole; 2° d’une

continuation de ce pétiole munie d’ailes

planes
;

3° d’une prolongation de ce pétiole

contournée en vrille dans la plupart des es-

pèces
;
4° d’une ascidie formée par la sou-

dure d’une nouvelle aile développée de

chaque côté du pétiole
;
5° d’un opercule

articulé représentant la lame de la feuille.

Lindley
(
Introduction to tlie natural

System of botany) voit dans l’ascidie un
pétiole creux analogue à la feuille fistuleuse

de l’ognon; pour lui aussi le couvercle

représente la lame de la feuille.

Pour Link
(
Elementa philosophiæ bota-

nicæ
,

vol. 1, p. 474), l’ascidie est un
appendice floriforme analogue aux bractées

ascidiées des Noranthca.

D’après Morren (Morphologie des as-

cidies
,
Annales des sciences naturelles

,

2e série, vol. XI, p. 133), cet organe est

constitué par le limbe de la feuille replié et

soudé par les bords
;

la partie plane infé-

rieure représenterait le pétiole et l’oper-

cule serait constitué par une foliole termi-

nale.

Griffith, et après lui J. D. Hooker, le con-

sidère comme formé par une glande située

à l’extrémité de la nervure médiane.

Enfin, M. Bâillon
(
Comptes-rendus de

VAcadémie des sciences
,

t. LXXI, p. 630),

dans une étude organogénique des feuilles

ascidiées du Sarracenia purpurea, prétend

que l’ascidie n’est qu’un limbe qui s’est

fortement creusé : il compare son dévelop-

pement à celui des feuilles du Nelumbo,

avec lequel il a, selon lui, beaucoup d’ana-

logie. L’opercule et les saillies latérales qui

l’accompagnent seraient, non pas un limbe,

mais les lobes inégaux d’un limbe qui exis-

tait avant eux.
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Les ascidies renferment un liquide pro-

duit par la transpiration interne et la sécré-

tion des glandes qui tapissent leur portion

inférieure.

D’après J. D. Hooker, Darwin, Gorup,

Will, Yines, etc., ce liquide a une action

digestive et renferme un véritable ferment
qui agit sur les substances albuminoïdes à
la façon de la pepsine.

Le suc secrété ne deviendrait actif qu’au-

tant que les glandes de la face interne des

urnes auraient été excitées par un insecte

ou par toute autre cause.

L’ascidie secréterait aussi un liquide

sucré destiné à attirer les insectes et serait

un véritable piège que la plante leur tend

pour les prendre et en faire sa nourriture.

M. Maury (Bulletin de la Société bota-

nique de France

,

1887, p. 167) dit avoir

trouvé dans une urne de Cephalotus, à côté



512 LES NEPENTHES ET LEUR CULTURE.

d’un cadavre de mouche, toute une popu-

lation d’infusoires, d’Algues vertes et de

Zoospores se mouvant librement. Si ce li-

quide eût été digestif (on a avancé qu’il

l’était au même degré que celui des Nepen-
thes), ces êtres n’y eussent certainement pas

vécu.

Il serait intéressant de faire de nouvelles

expériences sur la carnivorité des végé-

taux.

M. Faivre
(
Nature et fonctions des urnes

du Nepenthes distillâtoria. Mémoires de

VAcadémie des sciences, arts et belles-

lettres de Lyon, XXIe vol.), établit ce

fait que le liquide contenu dans les urnes

peut être résorbé et par conséquent utile,

sinon comme élément nutritif, du moins

comme moyen de suppléer à une insuffi-

sance d’absorption d’eau par les racines. De
sorte qu’en remplissant les urnes d’eau, le

jardinier donnerait plus de force végétative

à la plante.

A ce sujet, il cite des expériences que

M. Malingre a faites sur des cultures de

Sarracenia en les laissant pendant près de

deux mois sans arrosements et desquelles

il est résulté que des individus pourvus

d’ascidies remplies d’eau avaient résisté,

alors que d’autres, dépourvus de ces organes,

avaient péri.

Certains auteurs, à l’imagination vive,

ont vu dans les ascidies des Nepenthes

des récipients destinés par la Providence

à tenir en réserve une eau que la plante

maintient toujours fraîche en fermant pen-

dant la chaleur du jour ces sortes de vases

à l’aide d’un couvercle dont ils sont munis,

afin que le voyageur puisse y trouver de

quoi se rafraîchir.

Cette poétique légende, assurément très-

belle, est malheureusement inexacte de tous

points.

Les Nepenthes ne croissent que dans les

lieux humides où l’eau est toujours abon-

dante
;
quant à l’opercule, on a depuis

longtemps observé qu’une fois relevé, il ne

se rabat plus.

On a écrit de nombreux articles sur la

culture des Nepenthes, et cependant ces

plantes sont loin d’être répandues comme
elles le méritent chez les amateurs, où le

plus souvent elles ne végètent que misé-

rablement.

Si le Muséum est avant tout un établis-

sement scientifique spécialement destiné

aux collections, la chaire de culture doit

avoir aussi pour résultat de montrer le parti

qu’il est possible de tirer des plantes utiles

ou d’ornement en les mettant sous les yeux

du public et en aidant ainsi à les faire con-

naître, et à les répandre.

Nous pensons être agréables aux lecteurs

de la Revue horticole en leur décrivant le

procédé de culture des Nepenthes qui, suivi

au Muséum, a donné l’excellent résultat

dont nous avons parlé.

Les Nepenthes se multiplient rarement

par graines, que, du reste, l’on n’a presque

jamais à l’état frais
;

le mode de reproduc-

tion habituel est le bouturage.

C’est de la fin de décembre à février que
doit se faire cette opération, en prenant

pour bouture la partie supérieure de la tige

des vieilles plantes.

L’extrémité étant trop herbacée, ce n’est

qu’au-dessous de la troisième ou quatrième

feuille qu’on fait une première section; plus

bas, le bois étant mieux formé, chaque por-

tion de tige munie de deux feuilles fera

une excellente bouture.

Ces tronçons, munis de leurs feuilles,

sont alors placés dans de petits godets

avec du sphagnum ou de la terre de bruyère

fibreuse. Les godets sont ensuite réunis

sous une cloche, où la température doit être

de 20 à 25 degrés et dans une atmosphère

très-humide.

Un autre système de bouturage, qui exige

moins de surveillance dans les soins à

donner, consiste à placer chaque tronçon

de tige dans le trou agrandi de la base de-

venue sommet d’un godet renversé. Les go-

dets sont posés sur le sol même de la bâche

et les racines se développent librement dans

l’intérieur des vases. Ce système présente

surtout l’avantage de protéger les boutures

contre les arrosages trop abondants qui

pourraient leur être prodigués et les feraient

pourrir; mais il n’est pas sans inconvé-

nient : lorsque le moment du rempotage

est arrivé, il exige les précautions les plus

grandes de la part de la personne qui fait

ce travail, car les racines, étant à nu, peu-

vent être facilement endommagées
;
si peu

qu’elles soient froissées, elles noircissent et

sont perdues sans remède.

Qu’on ait employé l’un ou l’autre de ces

systèmes, les boutures doivent être suffi-

samment enracinées au bout de deux mois.

On procède alors au rempotage en les

mettant dans des pots de 7 à 10 centi-

mètres, selon leur force, et en se servant de

terre de bruyère fibreuse, qui est celle qui

convient le mieux aux Nepenthes.

Ces plantes entrent alors dans la période

dite de sevrage, et sont placées soit sous
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cloche ou sous châssis, soit dans la serre

elle-même, où l’atmosphère devra être très-

humide et la température de 20 à 25 degrés.

Au bout d’un mois elles devront avoir pris

un développement suffisant pour être mises

en culture.

Si les boutures ont été placées dans de

bonnes conditions et bien soignées, le temps

écoulé depuis le moment où elles ont été

faites jusqu’à ce dernier état ne devra pas

excéder trois mois.

On fait alors un nouveau rempotage en

donnant aux sujets des pots proportionnés

à leur force. Le modèle employé au Muséum
est une sorte de terrine ayant de 10 à 15 cen-

timètres de hauteur sur 15 à 20 centimètres

de diamètre. Ces terrines sont percées au
rebord de trois trous qui permettent de

passer es fils de fer pour les suspendre à

la charpente de la serre, afin que les plantes

se trouvent le plus possible rapprochées de

la lumière, sans quoi elles s’étioleraient et

ne formeraient pas d’ascidies.

On met, au fond des terrines, quelques

tessons pour retenir la terre que l’eau des

arrosements pourrait entraîner.

Une condition essentielle à la bonne

santé des Nepenthes est de les bassiner

fréquemment et de leur donner de copieux

arrosements chaque fois que le besoin s’en

fait sentir.

Il est nécessaire d’ombrer la serre dans

le milieu du jour, mais l’obscurité serait

très-préjudiciable aux plantes et on devra

enlever les toiles ou claies chaque fois qu’il

n’y aura pas à craindre les effets des rayons

trop ardents du soleil.

Grâce à l’influence de la lumière, on ob-

tient des exemplaires robustes aux feuilles

et aux ascidies d’une coloration beaucoup

plus intense.

Traités de cette façon, les Nepenthes

doivent avoir toutes leurs feuilles munies

d’urnes.

On est nécessairement obligé, au fur et

à mesure qu’ils se développent, d’allonger

les fils de fer qui supportent les terrines,

afin de les éloigner davantage des vi-

trages.

Si on veut les voir fleurir et prendre les

caractères qu’ils revêtent dans leur pays, on

devra les laisser croître librement. Mais,

pour les amateurs, que le côté scientifique

de la question intéresse peu, ils ne doivent

laisser grandir les Nepenthes que dans le

but d’avoir les boutures nécessaires à leur

reproduction
;
car, au fur et à mesure que

la tige s’allonge, les feuilles supérieures se
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dégarnissent peu à peu d’ascidies pour n

plus donner que des vrilles.

Pour avoir des sujets toujours en parfait

état, il est nécessaire, dès qu’on aperçoit le

premier indice de l’avortement, de pincer

l’extrémité de la tige de façon à refouler la

sève pour faire développer les yeux dont

elle est munie à la base
;
alors ceux-ci donne-

ront sûrement des feuilles ascidiées.

Les plantes dont on a coupé l’extrémité

des tiges pour le bouturage devront être

rempotées dans des vases plus grands; elles

se ramifieront et donneront l’année suivante

des exemplaires superbes.

On peut, en continuant ce traitement,

conserver les Nepenthes pendant de nom-
breuses années et leur faire prendre un
développement considérable.

D. Bois,
Aide-Naturaliste au Muséum d’histoire naturelle.

La collection du Muséum, confiée aux
soins éclairés de M. Loury, comprend une
centaine d’exemplaires qui se répartissent

en une quarantaine d’espèces et variétés

dont voici les noms :

Nepenthes ampullacea.
— — picta.
— — vittata major.
— albo marginata.
— Beauvaisii.

— bicalcarata.

— Chelsoni.

— cincta.

— coccinea.

— Courti.

— distillatoria.

— Dominyi.
— Dormanniana.
— gracilis.

— — major.
— Hibberdti.

— Hookeræ.
— Hookeriana elongata.

— hybrida.
— — maculata.
— intermedia.

— Kennedyana.
— Lawrenceana.
— Mastersiana.
— Morganiæ.
— Northiana.

— phyllamphora (fig. 104).

— Rafflesiana.
— — insignis.

— — nigro-purpurea.
— — pallida.

— Rajah.
— Ratchiffiana.

— rubro-maculata.
— sanguinea.
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Chaque plante, au Muséum, portant de

quinze à trente ascidies, on peut se faire

une idée de l’effet que produisent plus de

deux mille urnes pendant du sommet de

la serre qui est consacrée à leur culture.

E.-A. Carrière.

CULTURE DES RHODODENDRONS DE L’HIIALAYA

Nepenthes Sedeni.

— superba.

— Veitchii.

— Williamsi.
— Wrileyana.
— zeylanica.
— — rubra.

On s’est rarement rendu compte de la

végétation et surtout du tempérament des

Rhododendrons de l’Himalaya, non plus

que des conditions climatériques dans les-

quelles ils croissent. De là cette opinion

fausse que l’on s’est faite, en général, sur

leur culture, et l’abandon à peu près complet

dans lequel on les a laissés. C’est un tort as-

surément, car si, parmi ces espèces, il en est

de délicates ou difficiles à cultiver et qui se

ramifient peu, il en est aussi de robustes et

dont il serait facile de faire des plantes

« marchandes », c’est-à-dire compactes et

ramifiées, fleurissant abondamment chaque

année. Ajoutons que, indépendamment de

• la beauté de la forme et de la grandeur par-

fois excessive des fleurs, presque toutes dé-

gagent une odeur des plus suaves.

Le principal reproche qu’on pourrait leur

adresser, outre l’insuffisance de leur rusti-

cité, c’est de fleurir l’hiver ou de très-bonne

heure au printemps, et, par conséquent,

d’avoir leurs fleurs détruites sous notre cli-

mat, où, du reste, il n’est guère possible de

les cultiver en pleine terre. Mais il en

est tout autrement si, après avoir fait un
choix judicieux de quelques espèces, on les

cultive comme plantes de serre froide, par

exemple, de la même manière que les Aza-

lées dites de l’Inde, auxquelles, au point de

vue de la culture, on pourrait les assimiler.

Dans ce cas, on obtient des plantes naines,

très-ramifiées, et qui, chaque année, se cou-

vrent de fleurs. Pour cette culture en pots,

il faut choisir les espèces dont les feuilles

sont nombreuses, relativement petites, et

plus ou moins ornementales. Sous ce der-

nier rapport, la chose est très-facile, et l’on

n’a guère que l’embarras du choix, car

presque toutes ont les feuilles épaisses, feu-

trées, argentées en dessous ou parfois d’un

beau jaune doré à reflets brillants.

Quant à la vigueur et à la rusticité, on

trouve tous les degrés possibles
;

cela n’a

rien d’étonnant : les hauteurs très-diverses

et les situations aussi très-différentes où
croissent ces plantes constituent des sortes

de climats locaux. Quelques espèces sont

suffisamment rustiques pour supporter le

froid de nos hivers; néanmoins, sous le cli-

mat de Paris, il faut les considérer comme
des plantes de serre froide, et les cultiver

en pots, en bacs ou en caisses
;
autrement

on ne les voit jamais fleurir. Leur floraison

ayant lieu, en général, dès les premiers

jours du printemps et même vers la fin de

l’hiver, les fleurs gèlent dehors pendant cette

saison.

Culture et multiplication. — Tous ces

Rhododendrons exigent la terre de bruyère

pure. On les multiplie par graines, par

boutures et par greffes. Les semis se font,

comme pour toutes les autres espèces, en

terrines ou sous châssis, et en recouvrant à

peine les graines, que l’on entretient légère-

ment humides et presque toujours ombra-

gées. Les repiquages et sevrages ne pré-

sentent non plus rien de particulier. Quant

aux boutures, on les fait à partir de juillet-

août, en prenant les bourgeons ou rameaux

semi-aoûtés
;

on les plante en terre de

bruyère dans des pots que l’on place sous

cloche dans une serre à multiplication.

Ce sont surtout les espèces naines à ra-

mifications petites que l’on multiplie par

boutures. Quant aux greffes, on les fait

absolument comme celles des autres espèces

et à la même époque. Pour sujets, on se sert

en général de l’espèce commune, en choi-

sissant selon la force; on emploie la greffe

en fente ou en placage
,
parfois la greffe à

cheval. Dans ce cas il faut que le sujet et le

greffon soient de même force, de manière

que les écorces de l’un et de l’autre se corres-

pondent aussi exactement que possible.

Si, au point de vue commercial et sur-

tout pour le marché, on voulait tenter une

culture des Rhododendrons de l’Himalaya,

il faudrait choisir les espèces naines, à pe-

tites feuilles et à bois relativement grêle,

qui se ramifient bien et dont les branches

nombreuses, dressées, se terminent par une

inflorescence dont les fleurs s’épanouissent

bien
;

tel est, par exemple, l’hybride que
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l’on nomme Princesse Alice ou autres ana-

logues.

Rabattage. — Presque tous les Rho-
dodendrons de l’Himalaya, et même les

hybrides qui en sont issus, tendant à se

dénuder de la base, doivent être rabattus

de temps à autre. Cette opération se pra-

tique aussitôt que la floraison est termi-

née; on la fait plus ou moins sévèrement

suivant les cas. L’année où l’on fait ce tra-

vail, les fleurs font défaut, du moins en gé-

néral; il est même des variétés où elles sont

rares pendant plusieurs années. Dans le cas

où l’on tiendrait à avoir des fleurs chaque

année, il ne faudrait rabattre qu’une partie

des plantes de manière à avoir toujours du
bois de deux ans.

E.-A. Carrière.

CONSERVATION EN PLEINE TERRE DES CALADIUM ESCULENTUM

Voici dans quelles circonstances je dé-

couvris combien il est facile de conserver

en pleine terre les Caladiumi esculen-

tum.
Un jour que de Bordeaux je montais les

rives de la Garonne, je m’arrêtai à Tonneins,

charmante petite ville coquettement assise

sur les bords du fleuve. C’est à la fois une

cité industrielle, commerçante, agricole et

horticole. Placée dans une vaste et féconde

plaine, on y cultive avec succès le Tabac,

le Chanvre, le Lin, les céréales, jadis les

Vignes; la culture du Prunier d’Ente Robe
de sei'gent en vue de la vente des Pruneaux
secs y tient une large place, et les pépi-

nières marchandes spécialement réservées

à la culture et à l’exploitation de cette

espèce de Prunier occupent, dans les envi-

rons, une étendue de terre assez consi-

dérable.

Indépendamment de ces avantages, Ton-

neins possède une importante manufacture

de Tabacs qui occupe journellement des

centaines d’ouvriers des deux sexes, des

filatures de cordages renommées, de vastes

places servant aux marchés et aux foires

mensuelles, et un beau jardin public pitto-

resquement dessiné, avec pelouses et mas-

sifs d’arbres, d’arbustes et de fleurs entou-

rant la mairie et servant de promenade

aux habitants de la ville.

Comme je pénétrais dans ce jardin, ce

jour-là très-animé par la foule, j’aperçus

sur la droite en rentrant un énorme massif

de Caladium esculentum, d’une vigueur

et d’une végétation exceptionnelles.

La majeure partie des pétioles dépas-

saient l m 50 de hauteur, et la largeur du
limbe dê quelques feuilles que je mesurai

variait entre 80 centimètres et 1 mètre et

plus. Mais, chose digne de remarque, en

écartant à l’aide de ma canne quelques

feuilles de Caladium, j’aperçus, çà et là, des

tubérosités semblables aux protubérances

que produit le Cyprès de la Louisiane

(.Taxodium distickum) lorsqu’il est planté

en terrain frais, et qui pointaient en assez

grande abondance à la surface du massif.

Frappé de ce fait et désirant en connaître

la cause, je m’adressai au jardinier, qui

me dit :

Il y a quinze ou vingt ans que ces Caladiums

sont plantés là. Nous ne les arrachons jamais

de terre. Voici ce que nous faisons :

A la chute des feuilles, c’est-à-dire alors

que la végétation est à peu près arrêtée, mais

avant l’arrivée des premières gelées blanches,

nous coupons les feuilles près du sol. Nous
nettoyons soigneusement le massif et nous re-

couvrons ensuite nos Caladiums d’une couche

de balles de Blé, épaisse de 50 à 60 centi-

mètres. — « Mais pourquoi plutôt les balles

de Blé que du sable ou de la sciure de bois,

lui demandai-je? — C’est, me répondit -il,

parce que le sable, de même que la sciure

de bois, gèlent intérieurement, tandis que non
seulement les balles de Blé ne gèlent pas,

mais en les laissant se décomposer, elles cons-

tituent un engrais très-puissant pour les Cala-

diums. »

On sait que les œilletons de Caladium

prennent naissance autour du pied sur une

sorte de faux tubercule, gros, charnu,

riche en fécule et pour cela très-recherché

aux Antilles et à la Nouvelle-Zélande, pour

la nourriture des indigènes. Ce sont ces tu-

bercules, non déplacés annuellement, qui,

en s’accumulant les uns sur les autres,

forment ces monstruosités stolonifères que

je remarquai à Tonneins. Cette année, au

lieu d’arracher mes Caladiums de pleine

terre et de les rentrer en serre, je vais

procéder ainsi qu’on le fait à Tonneins
;

mais alors, au lieu de balles de Blé, j’em-

ploierai des balles de Maïs, qui, j’aime à

le croire, produiront les mêmes résultats.

Gagnaire.
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STEPHÀNOTIS FLORIBUNDA

Cette admirable Asclépiadée, aux fleurs

douées d’un délicieux parfum de Tubéreuse,

est trop rarement vue en bon état de florai-

son dans nos serres. C’est cependant l’une

des plus belles Lianes que Madagascar nous

ait envoyées, et en Angleterre, où elle est

l’objet d’une faveur spéciale comme « fleur

de boutonnière », il n’est pas de serre

chaude qui ne la possède.

Pourquoi la voit-on, le plus souvent,

pousser maigrement et se couvrir de coche-

nilles? C’est qu’on la laisse manquer de

chaleur et de nourriture. Nous venons d’en

trouver, dans les serres de M. A.Marne, aux

Touches, près Tours, un exemplaire de

toute beauté, couvert d’innombrables fleurs.

Il est cultivé en pleine terre, en bonne

serre chaude, sans autre soin que de con-

server aux feuilles une rigoureuse pro-

preté.

On peut, d’ailleurs, cultiver le Stepha-

notis floribunda même en pots. Les An-
glais obtiennent par ce procédé d’excellents

résultats. Ainsi M. H. W. Ward, de Long-

ford Castle, maintient cette plante dans des

pots de 30 centimètres de diamètre placés

sur deux briques en travers des tuyaux de

chauffage au centre de la bâche centrale de

la serre, de manière à ce que le bord du pot

affleure le dessus du sable de la bâche. Il

palisse les tiges sur un treillage de fil de fer

fixé aux solives de la serre. Ainsi traitée, la

plante fournit en abondance des pousses

courtes qui se couvrent de fleurs. Pour ob-

tenir de beaux bouquets et un feuillage

luxuriant, on donne de l’engrais liquide au

moment de la végétation.

La multiplication est facile. Il suffit d’en-

lever de jeunes bourgeons, bien nettement,

avec un greffoir, en laissant un talon de

vieux bois, quand la végétation est com-
mencée, et de les planter dans des petits

pots en terre de bruyère sableuse, sous

cloche ou sous châssis à main, avec une

forte chaleur de fond. Les racines se mon-
trent promptement. On place alors les jeunes

plantes dans des pots de 10 centimètres,

toujours à la chaleur, puis on les rempote

dans des pots graduellement plus grands au

fur et à mesure du besoin. La terre à em-
ployer est la terre de bruyère grossièrement

concassée et la terre fibreuse par parties

égales, avec addition de sable blanc. On
obtiendra ainsi une végétation vigoureuse

et une belle floraison.

Ed. André.

EPIPHYLLUM RUSSELLIANUM GARTNERI

Originaire du Brésil, comme presque

tous ses congénères, YEpiphyllum Russel-

lianum Gartneri est, dans son genre, une
plante ornementale de premier ordre. Ses

caractères sont les suivants :

Plante d’une bonne vigueur, très-flori-

bonde, à ramifications courtes, aplaties,

minces, articulées, rappelant un peu celles

de VE. truncatum

,

mais plus robustes

et plus larges, d’abord étalées, puis dé-

combantes. Fleurs pendantes à l’extré-

mité des jeunes ramilles, ordinairement

réunies par groupe de 2 à 5, et alors

comme pressées et un peu déformées, de

couleur rouge ponceau ou carminé orangé,

à divisions pétaloïdes légèrement relevées,

qui donnent à l’ensemble un aspect campa-
niforme élégant. Galyce composé de petites

écailles jaunâtres appliquées, entremêlées

de poils longs d’environ 12 millimètres.

Par suite d’une erreur typographique,

cette plante a, parfois, été appelée Epi-

phyllum Gïbsoni, avec lequel elle n’a, du

reste, rien de commun.
UEpiphyllum Russellianum Gartneri

présente, sur la plupart de ses congénères,

plusieurs avantages qui lui assurent la su-

périorité, et qui en feront une très-bonne

plante de marché : c’est d’abord d’être très-

floribond, d’avoir des fleurs d’un magni-

fique coloris et d’une longue durée, se suc-

cédant pendant longtemps (plus de deux

mois), ce qui n’a pas lieu pour les autres

espèces ou variétés de ce genre. Et comme,

d’autre part, la plante présente toujours des

fleurs à différents degrés d’épanouissement,

il en résulte que l’aspect général, Bien que

toujours beau, change sans cesse.

Quant à sa culture et à sa multiplication,

elles ne diffèrent en rien de ce qui se

fait pour les autres espèces du genre : bou-

tures et greffes.
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Outre sa culture directe pour la beauté

de ses fleurs, YEpiphyllum Russeltianum

Gartneri peut jouer un important rôle au

point de vue de l’hybridation, soit qu’on le

prenne comme porte-graines, c’est-à-dire

que l’on en féconde les fleurs à l’aide de

sortes congénères, soit, au contraire, qu’on

le choisisse pour féconder des espèces ana-

logues.

E.-A. Carrière.

LE GASTROIDEA V1VIDULA

Le Gastroidea vividula des entomolo-

gistes est un petit insecte vert, de l’ordre

des coléoptères, d’une longueur d’environ

4 à 5 millimètres. La femelle a l’abdomen

relativement très-gros à sa partie inférieure,

surtout au moment de la ponte. Les œufs

sont d’un jaune orangé; la larve est noire

et comme gluante; elle mesure aussi envi-

ron 4 millimètres de longueur.

Il y a seulement deux ans que ce terrible

insecte a fait son apparition, dans quelques

jardins des environs d’Orléans, sur l’Oseille,

dont il a mangé toutes les feuilles jusque

dans la terre. Après son passage sur

une bordure d’Oseille, il est impossible de

trouver même l’apparence d’une feuille.

L’insecte parfait et la larve sont tous les

deux très-voraces. Ils commencent leurs

ravages dès les premiers beaux jours et ne

cessent qu’aux gelées. Pendant ce temps, il

ne font que multiplier génération sur géné-

ration
;
aussi il arrive souvent à l’automne

qu’un pied ordinaire d’Oseille soit couvert

de quatre à cinq cents insectes. L’année

dernière
,

ils avaient attaqué trois pieds

de Vignes; ils en ont mangé toutes les

feuilles jusqu’au pétiole. Cette année, ils ne
se sont encore montrés que sur l’Oseille;

on en a vu quelques-uns sur d’autres plantes,

mais sans qu’ils y puissent vivre.

D’après les renseignements que j’ai reçus

du Muséum d’histoire naturelle, cet insecte

est commun sur l’Oseille ordinaire (Rumex
acetosa

),
dans les prairies de Normandie.

Sa destruction semble difficile
;
la chaux

vive n’en détruit qu’une faible quantité : la

nicotine fréquemment employée réussit

mieux.

Gitton,
Arboriculteur à Orléans.

EXPOSITION CRYPTOGAMIQUE DE PARIS

L’Exposition de Cryptogames qui vient d’avoir

lieu à Paris, et qui avait été organisée par les

soins de la Société botanique de France, a été

très-intéressante.

De nombreuses collections avaient été en-

voyées des forêts de Fontainebleau, de Mont-
morency, de Senart, de Marly, etc. Toutes les

régions de la France : les Alpes-Maritimes, la

Loire-Inférieure, la Seine-Inférieure, les Vosges,

la Sologne, la Beauce, la Touraine, etc.,

étaient séparément représentées par les Cham-
pignons comestibles et nuisibles qui y croissent,

et cette disposition, qui, pour les botanistes,

permettait de reconnaître rapidement la répar-

tition des espèces, avait, pour les visiteurs

moins érudits en cette matière, le grand avan-

tage de leur faire distinguer les caractères

distinctifs des espèces bonnes et mauvaises qui

se développent dans la contrée qu’ils habitent.

La collection la plus importante était celle

provenant de la forêt de Fontainebleau : de
beaux Cèpes, des Chanterelles comestibles

(Gi-
rolles)i, à côté desquelles on avait exposé le

Lactarius vénéneux qui leur ressemble par sa

couleur jaune d’or, mais qui s’en distingue par
sa forme plus régulière

;
des Fausses Oronges

(Amanites rubescens), d’énormes Polypores,
entre autres l’Amadouvier, ce large Champi-

gnon qui se développe sur le tronc du Bou-
leau, et dans la pulpe duquel on taille des

estompes et des palettes pour repasser les ra-

soirs, etc., etc.

Les autres collections n’étaient pas moins
intéressantes. Bornons-nous à signaler, dans

un envoi de Nantes, un Polyporus lucidus

mesurant GO centimètres de largeur
;
le Zano-

derma applanata
,
espèce parasite qui se déve-

loppe sur les Pins
;
de la Beauce, le curieux

Nostoc, Champignon formant une masse géla-

tineuse vert olive, et qui croît sur les terrains

humides
;
de Nice, quelques espèces peu com-

munes dans nos contrées : le Clathrus cancel-

latus
,
à base blanche, arrondie, d’où sort une

sorte de massue spongieuse, creuse, à tissu

très-écarté, rouge vermillon, et répandant une

odeur fétide
;
puis les deux espèces ramifiées :

Clavaria formosa
,

jaunâtre, et Sparassis

crispus, blanc pur, etc.

L’attention des visiteurs était surtout attirée

par une collection de photographies envoyées

par M. Besnier, pharmacien à Paris. Ces pho-

tographies représentaient, avec un grossisse-

ment de 2 ou 300 fois, les Champignons ou

ferments microscopiques qui tiennent actuelle-

ment une si large place dans la science.

On pouvait ainsi examiner à l’aise : le Piplo-
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cephalis Fresenicma
,
Mucorinée qui présente

l’aspect ff’une grappe de fleurs de Myosotis
;
le

Syncephalis nodosa
,
qui forme un enchevêtre-

ment de fils contournés, ondulés
;
les Uredo,

à forme de têtards
;
les Myxomycètes {Arcyzia

incarnata), composés d’une sorte de pédoncule

que surmonte une houppe filamenteuse, on-

dulée; les Ascomycètes, très-variés de formes,

les uns portant des ramifications nombreuses,

chargées de petites boules, les autres ressem-

blant à de petites Fougères; ceux-ci imitant

des grappes de fleurs, ceux-là formés d’une

masse de chevelu sur laquelle se dressent de

petites massues, etc.

Tous ces infiniment petits, si terribles sou-

vent par les ravages qu’ils exercent sur les

autres végétaux, ont, sur ces photographies,

des dimensions suffisantes pour que l’on puisse

surprendre les secrets de leur structure, et

celui qui ne les a pas vus ne peut se douter

de la variété et quelquefois de l’élégance que

présentent leurs formes

.

A cette Exposition étaient annexées des con-

férences et des excursions qui ont eu lieu les

unes et les autres, mais dont le programme ne

rentre pas dans le cadre de la Revue horticole.

Faisons seulement une exception pour citer

l’intéressante communication qu’a faite M. Pril-

lieux sur le Coniothyrium diplodiella ou Rot

MILLEPERTUIS A

Cette vieille espèce orientale, toujours

excellente, également précieuse pour garnir

les pentes, les rocailles en plein soleil, de

même que les parties ombragées ou même
sous bois, partout enfin où l’on ne s’in-

quiète pas d’elle, peut rendre de grands

services aux jardins paysagers quand elle

est bien employée.

Elle souffre parfois des hivers dans le

nord, mais elle est parfaitement rustique

dans toute la France moyenne et se montre
parfaite dans le midi.

En Touraine, nous en connaissons un
emploi tout particulier qu’il est bon de

signaler à nos lecteurs. C’est au château de

Villandry, chez M. Hainguerlot, que l’on

peut voir un exemple vraiment artistique

de ce que peut devenir YHypericum caly-

cinum. Là, sur les bords d’un cours d’eau

qui sépare le château d’une grande pelouse,

garnissant des talus rapides sur lesquels

le gazon ne tiendrait pas ou serait diffi-

cile à entretenir, on a planté un véritable

gazon de ce Millepertuis. Sa verdure foncée,

émaillée pendant l’été de milliers d’étoiles

d’or, produit le plus charmant effet. Pour
l’entretenir dans une fraîcheur, dans une

blanc , ce cryptogame récemment découvert en

France, dans le Dauphiné, par MM. Ravaz et

Viala, et qui exerce sur la Vigne des dégâts

heureusement moins importants, jusqu’ici, que
ceux du Black-Rot (Rot noir

,
Physalospora

Bidwellii).

Le Rot blanc
,
que M. Viala a retrouvé à

l’état spontané sur certains territoires indiens

de l’Amérique du Nord, s’attaque plutôt à la

rafle des grappes qu’au grain lui-même
;
une

grappe peut n’être attaquée que partiellement,

c’est-à-dire qu’un des grappillons se dessèche,

tandis que les autres parties de la grappe pré-

sentent un aspect normal.

Divers traitements ont déjà été tentés contre

ce parasite : l’efficacité des sels de cuivre n’est

pas encore démontrée
;
par contre, l’emploi de

la chaux vive a donné de bons résultats. L’on

distingue la présence du Rot blanc [White
Rot) et du Rot noir (Black Rot

J

sur les

Vignes, en ce que le premier produit des

taches blanches, livides, ce qui lui a valu son

nom, tandis que l’autre occasionne des taches

noir violacé.

Tels sont, esquissés à grands traits, quelques-

uns des éléments d’intérêt qu’a présentés l’Ex-

position cryptogamique de Paris.

Gh. Thays.

GRANDES FLEURS

jeunesse perpétuelle, on le fauche comme
un véritable gazon

;
mais il faut que cette

opération ait lieu au moment convenable.

C’est au premier printemps, au moment où

les jeunes pousses annuelles commencent à

sortir du sol, que le fauchage des vieilles

tiges a lieu.

Dans une autre propriété du départe-

ment de Loir-et-Cher, chez M. H. Croué,

amateur distingué d’horticulture, le Mille-

pertuis a grandes fleurs constitue aussi des

gazons fleuris, mais dans une situation dif-

férente. Il garnit des talus entiers, sur un
sol calcaire et brûlant, en plein midi, au-

dessous des terrasses de la maison d’habi-

tation. L’effet produit est excellent, et nous

ne connaissons aucune autre plante qui

puisse se maintenir plus parfaitement dans

des conditions aussi défavorables.

La multiplication de cette espèce tra-

çante, si vivace, si rustique, envahissante

au plus haut degré, semblerait devoir se

faire avec la plus grande facilité. Cela n’est

pas exact cependant, et il nous est arrivé

souvent de la voir se dessécher et périr

quand on sépare ses touffes à contre-saison.

L’hiver, l’humidité peut la faire mourir. Au
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printemps, si on la transplante lorsque la

végétation est avancée et que le hâle soit

desséchant, elle périt le mieux du monde.

Si elle ne meurt pas, la reprise est inégale,

et Teffet gazonnant, uniforme, harmonieux,

que l’on cherchait, n’est pas atteint. D’autre

part, si l’on achète des touffes chez les pépi-

niéristes, comme on cultive rarement en

pots une plante si vulgaire, il faut égale-

ment séparer les pieds et la reprise se fait

mal. Ajoutons que le prix à la pièce rend

la dépense assez forte pour une grande

quantité.

Voici un moyen que nous avons employé

avec succès et que nous recommandons à

tous ceux qui voudront obtenir le Mille-

pertuis à grandes fleurs sous forme de pe-

louses bien homogènes, comme celles de

Villandry :

Fin août et commencement de septembre,

on tire, à la main, des tiges adultes de

la plante du milieu d’un massif. Chacune

aura des yeux à la base et parfois quelques

bribes de racines
;
on coupe les feuilles du

haut et l’on plante ces rejetons près à près

dans une planche de terre fraîche et meuble,

le long d’un mur au nord, puis on les abrite

par une légère toile d’emballage suspendue

sur de petits piquets. Les plants, enracinés

en octobre, sont mis alors dans des godets

de 10 centimètres que l’on enterre jusqu’au

dessus du bord, à tout-touche, dans des

planches labourées en plein air. L’année

suivante elles produisent une végétation

touffue et on pourra les transplanter à quel-

que saison que se soit, au fur et à mesure

du besoin, pour les mettre en place. Une
partie des racines et des drageons seront

sortis du pot, mais le noyau formera motte

et assurera une reprise parfaitement égale,

et par suite un gazon de feuillage rapide-

ment et solidement constitué. Pour simpli-

fier l’empotage, on peut placer les pots,

vides côte à côte dans la planche, jeter un
plant enraciné dans chaque pot et couvrir

le tout de terre à la brouette, sans autre

soin. Cette opération, très-expéditive et suf-

fisante pour une plante si facile à vivre,

rend ainsi la main-d’œuvre extrêmement

économique
;
elle permettrait aux horticul-

teurs de livrer à très-bon compte cette es-

pèce aux planteurs. Pour notre compte,

nous avons souvent regretté de ne pouvoir

réaliser notre désir de le planter en masse

faute d’un prix d’acquisition assez bas. C’est

une considération que nous livrons aux mé-

ditations des pépiniéristes.

Ed. André.

TRAITEMENT DE LA CHLOROSE

L’altération du feuillage d’un végétal est

le plus souvent due à une altération cor-

respondante des racines. En ce moment,

parmi de nombreux arbres fruitiers que

nous cultivons depuis plus de vingt années,

nous avons un Poirier palmette dont le côté

droit a la chlorose, alors que le gauche est

parfait de végétation et porte des fruits. Une
recherche que nous avons faite a confirmé

notre opinion sur ce sujet.

L’action du sulfate de fer sur la chlorose

des arbres, quand il est employé en arro-

sement, ne peut être que celle d’un insec-

ticide venant tuer sur les racines les in-

sectes ou pucerons qui appauvrissent l’arbre.

Mais c’est une erreur de penser que, étant

projeté liquide sur les feuilles chlorosées,

son effet est de ranimer la vie végétale. Il en

donne seulement l’apparence un moment.

Le sulfate de fer ou couperose n’a aucune

propriété d’engrais, au contraire, il est des-

tructeur et ne peut agir que par réaction

chimique.

Ainsi, lorsqu’un sol renferme du phos-

phate de chaux, qui est sans valeur à cet

état comme assimilation dans certains sols

(non acides), il suffirait de répandre à sa

surface du - sulfate de fer dilué. Le phos-

phate passerait alors à l’état de superphos-

phate, rendant l’acide phosphorique assi-

milable aux plantes.

Toute composition d’engrais bien appro-

prié peut remettre en vigueur un arbre

fatigué seulement, ayant usé le sol. S’il

s’agit de Poiriers, notamment, l’engrais

doit être à base de potasse. J’ai obtenu de

bons résultats par l’emploi de l’urine de

lapins et, depuis douze à quinze ans, je l’em-

ploie en engrais liquide spécial.

L’emploi comporte un litre à deux litres

dans un arrosoir d’eau. Il est aisé de re-

cueillir l’urine des lapins que tous les

jardiniers entretiennent dans les pro-

priétés. Les lapins fournissent beaucoup de

liquide.

Nous ajouterons que la recette d’engrais
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pour les végétaux ligneux : Poiriers, Pom-
miers, etc., n’a pas besoin de renfermer

d’éléments chimiques coûteux. En culture

il faut viser au simple et au bas prix.

Une fumure pour arbres fruitiers à re-

mettre en vigueur devra être précédée d’un

léger défoncement autour du pied, le rayon

de la partie remuée correspondant aux ra-

cines.

Pour un arbre moyen on répandra un
mélange composé de :

Chlorure de potassium. . . 80 p. 100.

Superphosphate de chaux. . 20 p. 100.

Pour un arbre tige, 1 kilogr. au plus
;

pour une quenouille, 300 à 500 grammes,

c’est une dépense de 25 centimes, à peine.

Pour opérer, on recouvrira le sol, au

pied de l’arbre, de fumier de ferme
;

et si

l’on souhaite raviver le feuillage, on jettera

en mars, au pied de l’arbre de un demi-

kilogr. à 1 kilogr. de nitrate de soude, mais

pas de sulfate d’ammoniaque.

Nous signalons que Yengrais des lapins

intelligemment employé ne coûte rien au
cultivateur, qui l’a toujours à sa disposition.

On doit remarquer que les arbres frui-

tiers sur franc n’ont pas la chlorose et que

la chlorose n’atteint que des fruitiers greffés

sur divers sujets. Il y a donc lieu d’exa-

miner le sujet chlorotique pour savoir s’il

peut être régénéré par l’engrais. Dans
beaucoup de cas le Poirier greffé est usé. Il

a vécu;.... la constatation indiquera si le

cultivateur doit remplacer le sujet chloro-

tique ou le traiter ainsi que nous venons de

l’indiquer.

O. Laisné.

PÊCHE MIGNONNETTE

Rien, en la circonstance, de mieux appli-

qué que le qualificatif Mignonnette, envi-

sagé au point de

vue des dimen-
sions du fruit. En
effet, c’est sans

aucun doute la

plus petite des

Pêches connues.

Sous ce rapport

elle ne nous pa-

rait comparable

qu’avec le Bru-
gnon Cerise. En
voici les carac-

tères :

Arbre de vigueur

moyenne, très-pro-

ductif, à rameaux
un peu grêles, cou-

verts d’une écorce

d’un vert pâle ou
même jaunâtre,

très-rarement légè-

rement colorée.

Feuilles étroite-

ment elliptiques,

ordinairement un
peu pliées en gout-

tière, minces, d’un

vert luisant, à peine

très-courtement.

dentées. Glandes

réniformes, très-

petites, ordinaire-

ment placées sur le pétiole à la base du limbe,

plus rarement sur le bord de celui-ci. Fleurs

Fig. 105. — Pêche Mignonnette, grandeur naturelle.

campanulacées, très-roses. Fruits sphériques

ou subsphériques, d’environ 35 millimètres de

diamètre, à peine

sillonnés, arron-

dis, mutiques ou

très-courtement

mucronulés. Cavité

pédonculaire lar-

gement et réguliè-

rement arrondie,

relativement gran-

de. Peau très-cour-

tement velue, rou-

ge, grisâtre et

comme poudreuse

sur les parties for-

tement insolées,

blanc mat ou légè-

rement lavé rose

sur les parties plus

ou moins ombra-

gées. Chair non

adhérente, blanc

opalin, fine, fon-

dante, légèrement

ondulée, de saveur

agréable quoique

pas très-pronon-

cée. Noyau ellip-

tique, sensiblement

mucronulé, à faces

convexes, profon-

dément rustiques.

La Pêche Mi-

gnonnette (figure

105), qui mûrit à

partir du commencement d’août, a été

obtenue de semis faits par M. Lahaye-
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Mathurin, il y a au moins une trentaine

d’années. Elle est toujours très-rare et ne

se trouve guère, à notre connaissance,

que chez l’obtenteur, M. Lahaye, et chez

M. Henin, rentier, boulevard de l’Hôtel-de-

Ville, à Montreuil. C’est un assez bon fruit,

qui, bien que très-petit, mérite d’être cul-

tivé par les amateurs et qui doit trouver

place dans toutes les collections impor-

tantes, au même titre qne le Brugnon
Cerise

,

dont il est l’analogue.

E.-A. Carrière.

LES RAISINS DE TABLE A CULTIVER DANS LE MIDI DE LA FRANCE

Raisins mi-tardifs.

J’appelle mi-tardifs, les Raisins mûris-

sant dans le courant de septembre dans le

midi de la France, en année normale.

Je place en première ligne le Boudalais

(Cinsaut dans le Languedoc, Plant d’Arles

dans notre département, Picardan noir

dans le Var, Espagnon dans Vaucluse,

Ouilliade noire précoce d’André Leroy,

Ouilliade noire du comte Odard, Milhaut

musqué du Pradel

,

etc.).

Cet excellent et beau Raisin noir, à grap-

pes un peu lâches, surmoyennes et grosses,

fait l’objet d’un commerce important d’ex-

pédition. Sa peau un peu épaisse et sa

chair ferme en facilitent le transport. R a

une saveur sucrée, parfumée d’un arôme
délicat, qui en font un de nos meilleurs

Raisins de table.

Comme Raisin de cuve, il produit un vin

fin, d’un bouquet agréable
;

il est précieux

pour améliorer et parfumer les vins faits

avec les plants d’abondance. Il exige, comme
Raisin de table, une taille très-courte

;
un

œil et le « bourrillon » suffisent
;
il faut le plus

souvent lui enlever, à l’ébourgeonnement,

une partie de ses trop nombreuses grappes

pour les obtenir dans toute leur ampleur.

Il ne mûrit ici qu’en septembre, après le

Frankenthal.

Le Chasselas Mellinet est un très-bon

Raisin blanc de même époque. Il est pro-

duit par une souche vigoureuse et fertile
;

sa belle et longue grappe, lâche, est de

bonne conservation
;
ses grains sont assez

gros et ovoïdes.

La Clairette blanche est, dans le midi, le

Raisin de conserve par excellence. C’était le

Raisin qui alimentait les restaurants et les

tables bourgeoises dès sa maturité, qui com-

mence vers la mi-septembre dans les terres

riches, et dès la fin d’août sur les coteaux,

où il végète très-bien. Il faisait aussi l’objet

d’un commerce important
;
on le vendait

en grande quantité, un peu flétri, pour les

fêtes de Noël, à des prix très-rémunéra-

teurs, mais actuellement il est remplacé par

le Moscatel d’Espagne, que Malaga, Rarce-

lonne et surtout Valence nous envoient en

quantités considérables du commencement
d’août jusqu’à la fin d’avril.

La Clairette est un cépage vigoureux

qui, dans les terrains profonds, exige une
charpente développée et des grappes nom-
breuses pour utiliser sa vigueur. Sa grappe

est mi-moyenne, serrée
;
ses grains moyens

ou sous-moyens, blanc verdâtre quand ils

sont ombragés, prennent une belle teinte do-

rée au soleil.

La Clairette rose est un accident fixé de

la Claii'ette blanche ; sa fertilité est exces-

sive, elle exige une taille courte et un ébour-

geonnement sévère pour la modérer.

La Clairette Mazel (Resson) est un Rai-

sin de belle apparence, porté par une souche

vigoureuse et fertile. Il est inférieur en

qualité à la Clairette blanche

;

et devient

assez bon dans l’hiver.

La Blanquette, que j’ai reçue d’une pépi-

nière toulousaine, a de grands rapports avec

notre Clairette, mais c’est à mon avis une
variété distincte. Elle est moins vigoureuse,

à plus petites grappes, dans les mêmes con-

ditions de sol et de culture.

Le Loubal blanc mérite une culture

étendue par sa fertilité constante, son pro-

duit considérable, sa maturité facile, la

bonne conservation de ses grains dans les

années les plus humides et sa bonté. Cultivé

en vigne, il reste un peu vert, mais il prend

une jolie teinte jaune paille s’il reçoit les

rayons du soleil.

Le Général de la Marmora est un des

plus beaux Raisins de table et aussi l’un

des meilleurs
;
sa très-belle grappe, un peu

lâche, est rameuse
;

ses grains dorés sont

assez gros et gros. La maturité en est fa-

cile
;
sa chair, assez ferme, a un léger par-

fum musqué des plus agréables.

Le Gradiska flatte l’œil par ses nom-
breuses et jolies grappes à grains moyens,

ambrés, mais il manque de parfum et de

sucre
;
sa peau tendre en rend le transport

difficile. C’est un Raisin de collection.

Le Tibouren noir est un des meilleurs
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Raisins noirs de la Basse-Provence. Il est

juteux, d’un goût fin et relevé. Sa culture a

beaucoup diminué dans notre département

parce qu’il est sujet à la coulure, et il a été

remplacé par le Boudalais presque partout.

Le Long noir d’Espagne est un très-

beau Raisin bien méritant
;

il est vigoureux,

très-fertile
;

sa grappe est très-belle
;
son

grain est noir. C’est un excellent Raisin

qui mérite une large culture.

Le Chaouch, qui a été figuré et décrit par

M. Pulliat dans la Revue horticole', est un

Raisin de tout premier ordre qui prospère

dans mes cultures et me donne des produits

valant ceux que je reçois de Constantinople.

I] est à chair croquante, sucrée, parfumée.

Il orne les tables du Sultan et de toute la

classe élevée et moyenne de l’empire Otto-

man. Les cultivateurs turcs plantent, avec le

Chaouch, un plant plus grossier, plus vi-

goureux, plus fertile, dont les Raisins sont

consommés par les pauvres et qui se vend à

très-bas prix. Ils croient que sans ce voisi-

nage, le Chaouch ne vivrait pas. Ce dernier

cépage est un peu délicat dans sa fleur
;

il

est un peu sujet à la coulure. Je suppose

que c’est pour lui apporter un pollen plus

abondant que cette méthode du rapproche-

ment a été primitivement appliquée.

Le Milton a la souche vigoureuse, très-

fertile
;

sa belle grappe ailée est un peu

courte, compacte
;
ses Raisins, gros, ronds,

sont très-bons. C’est un des meilleurs Rai-

sins de table du commencement de sep-

tembre.

Le Brachet gris a les grappes très-belles,

allongées, ailées, les grains gros, très-bons,

mûrissant facilement.

Le Teneron du comte Odard
(
Olivette de

Cadenet, Panse en Provence) est un de

nos plus beaux et de nos" meilleurs Raisins

de table, aussi est-il très-cultivé. Il exige

une exposition chaude pour bien mûrir ses

superbes grappes, qui sont allongées, ailées,

peu serrées, à gros grains ovoïdes et dorés.

Il se conserve bien sur la souche et dans le

fruitier. Il est aussi d’un transport facile, et

mérite la large culture dont il est l’objet.

Je renvoie à plus tard l’examen des Rai-

sins tardifs, c’est-à-dire de ceux qui mûris-

sent vers la fin de septembre et le commen-
cement d’octobre, et dont la plupart sont

des Raisins d’ornement de peu de mérite

pour la consommation. Paul Giraud.

SOCIÉTÉ NATIONALE L’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 29 NOVEMBRE 1887

Comité de floriculture.

M. Régnier, horticulteur, 44, avenue Mari-

gny, à Fontenay-sous-Bois, présente une jolie

Orchidée terrestre, importée récemment par

lui des Iles Philippines, le Habenaria mi-
litaris. Cette plante atteint environ 60 centi-

mètres de hauteur. Sa tige érigée porte dans

les deux tiers de sa longueur des feuilles peu

allongées, et se termine par une inflorescence

racemoïde composée de très-jolies fleurs à

labelle étalé
,

large
,

vermillon légèrement

carminé, à éperon allongé recourbé, vert

rosé.

Ce coloris rouge, très-intense, de la fleur,

apportera une note bien tranchée et nouvelle

dans les collections d’Orchidées.

M. Albert Truffaut, horticulteur à Versailles,

soumet au Comité quatre variétés de Bouvar-
dia dont deux surtout, récemment mises au

commerce en Amérique, sont des plus intéres-

santes. Ce sont :

B. Hogarthi flore pleno
,

à fleurs rouges,

doubles.

B. Dazzler
,

fleurs rouge sang, très-abon-

dantes.

B. Priory Beauty
,
très-jolie variété à fleurs

rose carné foncé, très-abondantes.

B. Pride of Brooklyn, bonne variété à fleurs

blanc pur.

Ces Bouvardia sont d’une vigueur extrême.

Voici la culture que M. A. Truffaut recom-

mande de leur donner : faire, au printemps,

des boutures, à l’air libre, suivant la méthode

que l’on emploie pour les Ficus

;

en rempotant

ces boutures lorsqu’elles sont bien enracinées,

on obtient, à l’automne, des plantes vigou-

reuses, très-ramifiées, hautes de 30 à 40 centi-

mètres, et qui fleurissent abondamment jus-

qu’en février suivant.

Les Bouvardias, dont les fleurs sont de cou-

leurs si variées, ne sont pas à beaucoup près

aussi cultivés qu’ils devraient l’être pour la

vente sur les marchés.

M. Vallerand, horticulteur, 29, rue de la

Procession, à Bois-Colombes (Seine), présente

de jolies variétés de Nægelia obtenues par lui

de semis. Le Comité a surtout remarqué deux

formes à fleurs rose saumoné pâle, bien nou-

velles, puis des coloris carmin, vermillon, très-

francs.

Comité d’arboriculture.

M. Berthault, de Rosny-sous-Bois, apporte

quelques fruits de toute beauté :

Pêches Salway
, très-tardive.
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Pommes Grand-Alexandre, Belle du Bo\s.

Poires Triomphe de Jodoigne.

M. Ed. André présente au Comité deux
grappes d’un magnifique Raisin blanc de semis,

rapporté par lui d’Aigueperse (Puy-de-Dôme).
La vigueur et la fertilité de cette variété sont

grandes
;

les grappes présentées n’étaient pas

assez mûres pour être définitivement jugées.

M. Mouillefert, professeur de sylviculture et

de viticulture à l’École nationale de Grignon,

présentait quelques sarments chargés de fruits

d’une Yigne issue par graine du Vilis Riparia
,

cette espèce américaine que l’on emploie au-

jourd’hui pour le greffage, et aussi quelques

échantillons de vins provenant de la même
Vigne.

Ce vin rouge est désagréable au goût, par

contre il est très-coloré : étendu de vingt fois

son volume d’eau, il possède une coloration

encore assez foncée
;
étendu de dix fois son

volume d’eau, il est encore plus foncé que

beaucoup de vins purs. Il est très-riche en

tannin et contient de 7,05 à 7,10 p. 100 d’alcool;

sa densité est de 1,08.

Cette Vigne pourrait donc être employée

pour la coloration des vins faibles, de préfé-

rence aux fruits de Sureau, d’Yèbles, ou tous

autres produits souvent plus ou moins mal-

sains. Il suffirait pour cela d’en planter dans

les vignobles quelques pieds dont les grappes

seraient mélangées à la variété du crû, lors

des vendanges.

Mme Guilbert, directrice de l’Orphelinat hor-

ticole de Mézières (Seine-et-Oise), présente

quelques belles Poires : Crassane
,

Beurré
Diel, B. Chaumontel.
M. Hédiard, négociant en produits exotiques,

place de la Madeleine, avait apporté quelques

Dattes fraîches, reçues par lui d’Algérie. Ces

fruits sont très-bons, au moins aussi agréables

au goût que les Dattes sèches.

Comité de culture potagère.

M. Hédiard présente, crus et cuits, quelques

fruits de Piment doux d’Espagne. Ces Piments

ont comme forme, comme couleur et comme
saveur, beaucoup d’analogie avec la Tomate.

Ils peuvent être employés avec avantage dans

l’alimentation soit farcis, soit en salade.

RÈGLEMENTS SPÉCIAUX DE L’HORTICULTURE

A L’EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889

CLASSE 78.

Serres et matériel de l’horticulture.

Architecture de jardins; plans lavés ou en re-

lief;

Rochers, grottes
,
rocailles

;

Construction des serres

;

Chauffage des serres ;

Appareils de physique et instruments de météo-

rologie appliqués à l’horticulture ;

Clôtures, mobiliers de jardins, treillages d’espa-

liers, de contre-espaliers et d’ornement
,
frui-

tiers et appareils à conserver les fruits ;

Vases, poteries et céramiques horticoles ;

Appareils d’arrosage;

Tondeuses de gazon ;

Coutellerie
,
taillanderie, quincaillerie horticoles

et machines diverses, telles que: métiers à pail-

lassons, à bouquets, etc.;

Modèles de fleurs et de fruits ;

Kiosques, claies et abris, pavillons et chalets rus-

tiques, tentes de jardins.

Comité d’admission.

MM.

Hardy (Auguste-François), directeur de l’École

d’horticulture de Versailles, premier vice-prési-

dent de la Société nationale d’horticulture,

membre du jury des récompenses à l’Exposition

de Paris 1878, Président.

André (Édouard), rédacteur en chef de la Revue

horticole, membre du jury des récompenses à

l’Exposition de Paris 1878, Vice-Président.

Sohier (Georges), constructeur de serres, Secré-

taire-Rapporteur.

Bergman (Ferdinand), membre de la Société na-

tionale d’horticulture, chef des cultures chez

M. le baron de Rothschild, membre du jury des

récompenses à l’Exposition de Paris 1878.

Isambert, constructeur de serres.

Joly (Charles), ancien vice-président de la Société

nationale d’horticulture, membre des comités

d’admission et du jury des récompenses à l’Ex-

position de Paris 1878.

RÈGLEMENT SPÉCIAL.

Article premier. — Les exposants de la classe

78 doivent se conformer au règlement général.

Art. 2. — Les constructeurs de serres et d’aqua-

riums pour plantes de serre sont tenus de faire

connaître, dans le plus bref délai, les dimensions

et la forme des serres et aquariums qu’ils se pro-

posent d’exposer, et d’en adresser le plan exact au

directeur général de l’exploitation.

Art. 3. — Chaque exposant ne pourra que par

exception être admis à établir plus d’une serre.

Art. 4. — Les serres devront être peintes et vi-

trées par les soins et aux frais des exposants. Ils

s’entendront avec des entrepreneurs dont les tra-

vaux, en ce qui concerne la vitrerie, seront soumis,

sur la demande de ceux-ci, à l’examen du jury des

récompenses.

Art. 5. — Les travaux de maçonnerie des sou-

bassements sont à la charge de l’Administration.

6. — Les serres dites adossées ne seront

admises que si l’exposant s’engage à construire lui-

même le mur d’ados nécessaire.

Art. 7. — Les serres désignées pour recevoir

des appareils de chauffage devront être terminées

trois mois avant la date fixée pour l’ouverture offi-

cielle de l’Exposition.



524 RÉGLEMENTS SPÉCIAUX DE L’HORTICULTURE A L’EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 .

Art. 8. — Les constructeurs d’appareils de

chauffage devront, dans le plus bref délai, faire

parvenir les dessins et plans de leurs appareils au

Directeur général de l’exploitation et se mettre en

mesure, dès le 1 er février 1889, au plus tard, de

monter ces appareils. Ils devront avoir terminé

leurs travaux un mois après que les serres leur

auront été livrées.

CLASSE 79.

Fleurs et plantes d’ornement de plein air.

Plantes pouvant concourir à l'ornementation des

jardins en plein air sous le climat de Paris.

Comité d'admission.

MM.

Choiseul (Horace de), ancien député, Président

Chargueraud, professeur du cours d’arboriculture

de la Ville de Paris, membre de la Société natio-

nale d'horticulture de France, Secrétaire.

L. de Vilmorin (Maurice), membre de la Société

nationale d’horticulture, Rapporteur.
Carrière, rédacteur en chef de la Revue horticole

,

membre du jurv des récompenses, à l’exposition

de Paris 1878.

Cornu (Maxime), professeur administrateur au
Muséum d’histoire naturelle, membre de la So-

ciété nationale d’agriculture, membre de la com-
mission supéiieure du phylloxéra.

Dybowsky, maître de conférences à l’école d’agri-

culture de Grignon.

Levêque (Louis), horticulteur, membre de la Société

nationale d horticulture.

Margottin, horticulteur.

Sallier, membre de la Société nationale d’horticul-

ture.

Thibaut, horticulteur.

Verdier, horticulteur.

RÈGLEMENT SPÉCIAL.

Article premier. — Les exposants de la classe 79

doivent se conformer au règlement général.

Art. 2. — Les exposants auront la faculté de
choisir celle des dates fixées pour les concours à

laquelle ils désirent faire figurer leurs produits;

mais ils devront adresser leur demande au Direc-

teur général de l’exploitation six semaines au moins
avant le premier jour de l’époque du concours qu’ils

auront choisi.

Art. 3. — Chaque demande devra nettement
indiquer si les végétaux seront présentés en pots,

caisses ou paniers, et s’ils seront plantés tempo-
rairement ou à demeure (en pleine terre) pour
accomplir à l’Exposition leur période de végéta-

tion.

Art. 4. — Un concours sera ouvert dans tous les

genres de végétaux indiqués à l’article 7 du règle-

ment spécial de la classe 78 pour les plantes nou-

velles n’ayant pas encore été mises dans le com-
merce (espèces ou variétés).

Ces plantes nouvelles inédites seront divisées en

plantes nouvelles inédites d’importation, d’intro-

duction, obtenues de semis.

Art. 5. — Un concours sera ouvert, dans tous les

genres de végétaux indiqués à l’article 7 du règle-

ment spécial de la classe 79, pour les plus belles

plantes, espèces ou variétés, mises dans le com-
merce depuis l’Exposition universelle de Paris en
1878.

Art. 6. — Un concours sera ouvert dans tous les

genres de végétaux indiqués à l’article 7 du règle-

ment spécial de la classe 79 pour les plus beaux

exemplaires.

Les exposants, dans cette catégorie, pourront

présenter de un à cinq spécimens de chaque espèce

ou variété.

Art. 7. — Des concours seront ouverts aux onze

époques indiquées à l’article 5 du règlement géné-

ral entre les différents genres de végétaux dont les

noms suivent :

Agaves : la plus belle collection
;
la plus belle

collection de 50.

Amaryllidées : la plus belle collection.

Anémones : le plus beau groupe.
Arbres d’ornement à feuilles caduques : la plus

belle collection; la plus belle collection de 50.

Arbustes et arbrisseaux d’ornement à feuilles ca-

duques : la plus belle collection; la plus belle col-

lection de 100; la plus belle collection de 50; la

plus belle collection de 22.

Arbrisseaux d’ornement à feuilles persistantes : la

plus belle collection
;
la plus belle collection de 50,

la plus belle collection de 25.

Asters : la plus belle collection.

Aucubas : le plus beau groupe de 50; le plus

beau groupe de 25.

Auricules : le plus beau groupe de 100.

Azalées de pleine terre : la plus belle collection;

la plus belle collection de 20.

Bambous : le plus beau groupe de 20.

Bégonias tubéreux à fleurs simples : le plus beau
groupe de 100.

Bégonias tubéreux à fleurs doubles : le plus beau
groupe de 50.

Bégonias caulescents : le plus beau groupe
de 50.

Bégonias autres que les précédents : la plus belle

collection.

Buis : le plus beau groupe de 25.

Calcéolaires. C. rugosa et variétés : le plus beau
groupe de 50.

Cannas: la plus belle collection.

Chrysanthèmes. C. frutëscens et variétés : le

plus beau groupe de 50.

Clématites hâtives : la plus belle collectionna
plus belle collection de 30.

Clématites tardives : la plus belle collection; la

plus belle collection de 30.

Coleus : le plus beau groupe de 100.

Conifères: la plus belle collection; la plus belle

collection de 50; la plus belle collection de 25.

Crassulacées : la plus belle collection.

Dahlias à fleurs doubles : la plus belle collection
;

la plus belle collection de 50.

Dahlias à fleurs simples : le plus beau groupe.

Dahlias Juarez (Cactus) : le plus beau groupe de
15.

Delphiniums vivaces : le plus beau groupe
de 50.

Érables japonais : la plus belle collection
;
la plus

belle collection de 20.

Érica (Bruyères) et Épac.ris : le plus beau groupe
de 25.

Erythrines : le plus beau groupe de 15.

Evonymus : le plus beau groupe de 50; le plus

beau groupe de 25.

Fougères de pleine terre : la plus belle collection
;

la plus belle collection de 50.

Fuchsias : la plus belle collection; le plus beau
groupe de 50.

Giroflées : le plus beau groupe de 50.
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Glaïeuls : la plus belle collection
;
la plus belle

collection de 50 ;
la plus belle collection de 25.

Glaïeuls de Colville : le plus beau groupe de 25.

Graminées diverses : le plus beau groupe de 20.

Grenadiers : le plus beau groupe de 10.

Hedera (Lierres) : le plus beau groupe de 20.

Héliotropes : le plus beau groupe de 50.

Hyacinthus : (Jacinthes) : la plus belle collection
;

la plus belle collection de 50.

Hydrangea (Hortensias) : le plus beau groupe

de 20.

Impatiens (Balsamines) : le plus beau groupe
de 50.

Iris : la plus belle collection; la plus belle collec-

tion de 50.

Iris Xyphium et variétés : le plus beau groupe

de 50.

Kalmias : le plus beau groupe de 25.

Lantanas : le plus beau groupe de 50.

Ligustrum (Troènes): le plus beau groupe de

50.

Liliums, (Lis): la plus belle collection; le plus

beau groupe.

Liliacées diverses : la plus belle collection
;

le

plus beau groupe.

Lobélias : le plus beau groupe.

Magnolias à feuilles persistantes : le plus beau
groupe de 12.

Magnolias à feuilles caduques : le plus beau
groupe de 12.

Mahonias : le plus beau groupe de 20.

Myrtes : le plus beau groupe de 20.

Musa (Bananiers) : le plus beau groupe de 50.

Nerium (Lauriers roses) : le plus beau groupe
de 20.

Œillets :1a plus belle collection; la plus belle

collection de 50.

Œillets mignardises : la plus belle collection de
50.

Orangers fCitrus) :1e plus beau groupe de 10.

Orchidées indigènes : la plus belle collection
;
la

plus belle collection de 25.

Pélargoniums à grandes fleurs et de 'fantaisie :

la plus belle collection
;

la plus belle collection

de 50.

Pélargoniums zonale et inquinans à fleurs

simples: la plus belle collection; la plus belle

collection de 50.

Pélargoniums zonale et inquinans à fleurs

doubles: la plus belle collection; la plus belle col-

lection de 50.

Pensées : le plus beau groupe de 200
;
le plus

beau groupe de 100.

Pentstémons : le plus beau groupe de 50.

Pétunias à fleurs simples et doubles : le plus beau
groupe de 100.

Phlox vivaces : la plus belle collection de 50 ;
le

plus beau groupe de 50.

Phormiums verts et panachés: le plus beau
groupe de 12.

Pivoines arborescentes : la plus belle collection
;

la plus belle collection de 25.

Pivoines herbacées : la plus belle collection
;

la

plus belle collection de 50.

Pivoines paradoxales : la plus belle collection

de 25.

Plantes annuelles d’ornement : la plus belle col-

lection
;
la plus belle collection de 100 ; la plus

belle collection de 50.

Plantes aquatiques : la plus belle collection.

Plantes grimpantes, vivaces, ligneuses, annuelles :

la plus belle collection.
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Plantes officinales de pleine terre : la plus belle

collection.

Plantes vivaces de pleine terre, fleuries ou à

feuillage : la plus belle collection
;

la plus belle

collection de 50.

Potentilles : le plus beau groupe de 50.

Pyrethrum carneum : le plus beau groupe de
50.

Pyrethres de l’Inde, Chrysanthèmes d’automne :

la plus belle collection
;

la plus belle collection

de 50
;
le plus beau groupe de 100.

Reines-Marguerites : le plus beau groupe de 100;
le plus beau groupe de 50.

Renoncules : le plus beau groupe de 100.

Résédas : le plus beau groupe de 50.

Rhododendrons : la plus belle collection
;
la plus

belle collection de 50; la plus belle collection

de 25.

Rosiers : la plus belle collection; la plus belle

collection de 200; la’ plus belle collection de 100;

la plus belle collection de 50.

Saxifrages : la plus belle collection.

Sempervivum : la plus belle collection.

Solanum à feuillages : le plus beau groupe
de 25.

Spirées : le plus beau groupe de 25.

Tulipes :1a plus belle collection; la plus belle

collection de 50.

Tritomas : la plus belle collection; le plus beau
groupe de 20.

Véroniques : le plus beau groupe de 25.

Verveines : le plus beau groupe de 100.

Yuccas : la plus belle collection
;
la plus belle col-

lectioa de 20.

Zinnias : le plus beau groupe de 50.

Art. 8 — Des concours seront ouverts pour la

plus belle collection générale et pour la plus belle

collection de variétés dans chaque genre de fleurs

coupées, aux onze époques indiquées à l’article 5

du règlement général.

Art. 9. — Un concours pour le plus beau motif

de mosaïculture sera ouvert à chacune des onze

époques indiquées à l’article 5 du règlement gé-

néral.

Art. 10. — Des concours d’ornementation en
fleurs naturelles, pour les plus beaux bouquets, les

plus beaux motifs ou sujets divers, les plus belles

garnitures et ornementations diverses d’apparte-

ments, de tables, etc., seront ouverts à chacune
des onze époques indiquées à l’article 5 du règle-

ment général.

Art. 11. — Des concours pour les plus beaux
massifs de plantes ligneuses, fleuries ou à feuillage

seront ouverts aux onze époques indiquées à l’ar-

ticle 5 du règlement général.

Art. 12. — Des concours pour les plus belles

corbeilles de plantes fleuries ou à feuillage seront

ouverts aux onze époques indiquées à l’article 5 du
réglement général.

Art. 13. — Pour les gazons, un concours perma-
nent est ouvert. Le passage du jury aura lieu les

6 mai, 12 juillet et 18 octobre.

Ces gazons devront être semés dès le printemps

de 1889.

Art. 14. — Les exposants, dans les concours

prévus par les articles 9, 11, 12 et 13 du règle-

ment spécial de la classe 79, devront indiquer,

dans leur demande d’admission, la forme et la di-

mension maxima des mosaïcultures, massifs, cor-

beilles ou gazons qu’ils désirent exposer.

L’administration se réserve le droit de limiter

ces dimensions au besoin des cas.
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CLASSE 80

Plantes potagères.

Espèces déplantés et spécimens de cultures rap-

pelant les types caractéristiques des jardins po-

tagers de chaque contrée.

Comité d’admission.

Joigneaux, (Pierre), député, Président.

Curé, horticulteur, membre du Conseil municipal

de Paris, membre de la Société nationale d’horti-

culture, Secrétaire-Rapporteur.

Joret, membre de la Société nationale d’horticul-

ture, membre du jury des récompenses à l’Expo-

sition de Paris 1878.

Laizier (Napoléon), maraîcher, membre de la So-

ciété nationale d’horticulture, président de la So-

ciété de secours mutuels des jardiniers-maraî-

chers, membre du jury des récompenses à

l’Exposition de Paris 1878.

RÈGLEMENT SPÉCIAL

Article premier. — Les exposants de la classe 80

doivent se conformer au règlement général.

Art. 2. — Un espace de 200 mètres carrés en-

viron sera mis, par l’administration, à la dispo-

sition des exposants de la classe 80 pour y créer

un jardin type maraîcher et y entretenir des

cultures permanentes rappelant les spécimens
caractéristiques des jardins potagers de chaque
contrée.

Art. 3. — L’Administration fournira, pour ce

jardin potager, l’eau, le fumier et le terreau né-

cessaires.

Art. 4. — Des concours seront ouverts aux

onze époques indiquées à l’article 5 du règle-

ment général pour tous les genres de plantes po-

tagères.

Art. 5. — Un concours sera ouvert, dans chaque
genre de plantes potagères, pour les plantes nou-

velles n’ayant pas encore été mises dans le com-
merce (espèces ou variétés).

Ces plantes nouvelles inédites seront divisées en
plantes nouvelles inédites d'importation

,
d’intro-

duction, obtenues de semis.

Art. 6. — Un concours sera ouvert, dans chaque
genre de plantes potagères, pour les plus belles

plantes (espèces ou variétés) mises dans le com-
merce depuis l’Exposition universelle de Paris

en 1878.

Art. 7. — Un concours sera ouvert, dans chaque
genre de plantes potagères, pour les plus beaux
spécimens.

Art. 8. — L’administration autorise la vente sur

place des produits provenant des cultures maraî-
chères, ainsi que de ceux qui, à la fin de chaque
concours, ne seraient pas réclamés par les expo-

sants.

Cette vente sera faite au profit de la « Société de
secours mutuels des jardiniers-horticulteurs du
département de la Seine », par ses soins et à sa

charge.

CLASSE 81

Fruits et arbres fruitiers,

Espèces de plantes et spécimens de produits de

culture rappelant les types caractéristiques des

vergers de chaque contrée.

Comité d'Admission.

Baltet (Charles), horticulteur, membre des comités

d’admission à l’Exposition de Paris 1878, Pré-
sident.

Mussat, professeur à l’École d’agriculture de Gri-

gnon, membre de la Société nationale d’horti-

culture, Secrétaire.

Michelin (André), membre de la Société nationale

d horticulture, membre du jury des récompenses
à l’Exposition de Paris 1878, Rapporteur.

Chevalier, membre de la Société nationale d’horti-

culture.

Coulombier, pépiniériste.

Jamin, pépiniériste.

Jolibois-Roch, jardinier-chef du jardin du Luxem-
bourg, membre du jury des récompenses à l’Ex-

position de Paris 1878.

Vitry, horticulteur.

RÈGLEMENT SPÉCIAL

Article premier. — Les exposants de la classe 81

doivent se conformer au règlement général.

Art. 2. — Des concours seront ouverts à la

deuxième époque indiquée par l’article 5 du rè-

glement général (du 24 au 29 mai 1889) entre les

différents genres d’arbres à haute tige, à fruits de

table ou d’économie domestique ou industrielle

(sauf les fruits à cidre) dont le nom suit :

Abricotiers, Amandiers, Cerisiers, Châtai-

gners, Noyers, Pêchers, Poiriers, Pommiers, Pru-

niers, etc.

Toutes les espèces ou variétés de ces différents

arbres seront représentées : 1° par de jeunes sujets

de pépinières
;
2° par des arbres formés.

Art. 3. — Des concours seront ouverts à la

deuxième époque indiquée par l’article 5 du règle-

ment général (du 21 au 29 mai 1889), entre les

différents genres d’arbres à fruits à cidre (Poiriers

et Pommiers).
Toutes les variétés pourront être représentées :

1° par des sujets greffés
;
2° par des égrins élevés

à tiges et destinés à recevoir la greffe.

Chaque sujet sera muni d’une étiquette indi-

quant l’époque de la floraison, celle de la maturité

du fruit et la nature de celui-ci.

Art. 4. — Un concours sera ouvert à la deuxième

époque indiquée par l’article 5 du règlement

général (du 24 au 29 mai) entre les différents

genres d’arbres ou arbrisseaux fruitiers, à tige

nue ou ramifiée, pour les lots d’ensemble com-

posés : d’Azéroliers, Cognassiers, Cormiers et si-

milaires, Cornouillers, Figuiers, Mûriers, Néfliers

et Noisetiers.

Art. 5. — Un concours sera ouvert à la deuxième

époque indiquée par l’article 5 du règlement géné-

ral (du 24 au 29 mai) entre les différents genres

d’arbres et arbustes fruitiers de la région du Sud,

pour les lots d’ensemble composés : d’Arbousiers,

Bibaciers, Citronniers, Dattiers, Grenadiers, Juju-

biers, Oliviers, Orangers, Pistachiers, Plaquemi-

niers, etc.

Art. 6. — Des concours seront ouverts à la

deuxième époque indiquée par l’article 5 du rè-

glement général (du 24 au 29 mai) entre les diffé-

rents genres d’arbres et arbustes à basse tige

(sujets de divers âges pour culture en plein air ou

en espalier) dont le nom suit :

Abricotiers, Cerisiers, Groseilliers, Pêchers,

Poiriers, Pommiers, Pruniers et Vignes de jardins.

Chaque espèce ou variété pourra être repré-
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sentée : 1° par de jeunes sujets de pépinières non
formés

;
2° par des arbres dressés sous une forme

usitée ou nouvelle.

Ces concours seront exclusivement réservés
aux arbres dits: arbres de vente. Les arbres for-

més en jardins dits : arbres d’étude, arbres
d’école ou de rapport, qui ne sont pas considérés
comme arbres de vente, feront l’objet d’un con-
cours spécial.

Art. 7. — Un concours sera ouvert à la deuxième
époque indiquée par l’article 5 du règlement
général (du 24 au 29 mai) entre les arbres et ar-

bustes de toutes sortes (autres que les Vignes) éle-

vés en pot pour la culture forcée.

Art. 8. — Un concours sera ouvert à la deuxième
époque indiquée par l’article 5 du règlement géné-
ral (du 24 au 29 mai) entre les Vignes élevées en
pot pour la culture forcée.

Art. 9. — Les exposants, dans les concours

prévus par les articles 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, du règle-

ment spécial de la classe 81, ne pourront présen-

ter, pour chaque genre, que deux sujets au plus

de même âge ou de même forme.

Art. 10. — Des concours seront ouverts aux
l re et 2* époques indiquées par l’article 5 du
règlement général (du 6 au 11 mai et du 24 au
29 mai) :

1° Entre les collections de fruits frais conser-

vés dont les noms suivent: Poires, Pommes, Rai-

sins
;

2° Entre les collections de : Citrons, Oranges,

Bibaces, et autres fruits de la région du Sud
;

3° Entre les collections de fruits frais en matu-
turité, récoltés en plein air, dont les noms sui-

vent : Abricots, Cerises, fruits divers de la région

du Sud
;

4° Entre les fruits forcés (par espèces ou va-

riétés) cueillis ou exposés sur l’arbre, les Raisins

exceptés
;

5° Entre les Raisins forcés cueillis ou exposés

sur la souche.

Art. 11. — Des concours seront ouverts aux
3e et 4e époques indiquées par l’article 5 du rè-

glement général (du 7 au 12 juin et du 21 au

27 juin 1889) :

1° Entre les collections de fruits frais dont les

noms suivent : Abricots, Cerises, Groseilles,

Pêches, Poires, etc.
;

2° Entre les collections de fruits divers de la ré-

gion du Sud ;

3° Entre les divers fruits forcés — les Raisins

exceptés — (par espèces ou variétés) cueillis ou

exposés sur l’arbre
;

4° Entre les Raisins forcés cueillis ou exposés

sur la souche.

Art. 12. — Des concours seront ouverts à la

5° époque indiquée par l’article ,5 du règlement

général (du 2 au 17 juillet 1889):

1» Entre les collections de fruits frais de toutes

sortes, en maturité, dont les noms suivent : Abri-

cots, Amandes, Cerises, Framboises, Groseilles,

Pêches, Poires, Pommes, Prunes, Raisins
;

2» Entre les collections de fruits divers (espèces

et variétés) de la région du Sud.

Art. 13. — Des concours seront ouverts aux

6e et 7* époques indiquées à l’article 5 du règle-

ment général (du 2 au 7 août et du 16 au 21 août

1889) :

1° Entre les collections de fruits frais de toutes

sortes, en maturité, dont les noms suivent : Abri-

cots, Amandes, Cerises, Figues, Framboises, Gro-

seilles, Mûres, Pêches, Poires, Pommes, Prunes’
Raisins

;

2° Entre les collections de fruits divers (espèces

et variétés) de la région du Sud.

Art. 14. — Des concours seront ouverts aux 8° et

9* époques indiquées par l’article 5 du règlement
général (du 6 au 11 septembre et du 20 au 25 sep-

tembre 1889)

:

1° Entre les collections de fruits frais de toutes

sortes, en maturité, dont les noms suivent : Abri-

cots, Amandes, Cerises, Figues, Framboises, Gro-
seilles, Pèches, Poires, Pommes, Prunes, Raisins;

2o Entre les collections de fruits divers (espèces

ou variétés) de la région du Sud
;

3° Entre les fruits à cidre de première saison

(Poires et Pommes).
Art. 15. — Des concours seront ouverts aux

10° et 11 e époques indiquées à l’article 5 du règle-

ment général (du 4 au 9 octobre et du 18 au 23 oc-

tobre 1889)

:

1° Entre les collections de fruits frais de toute

sorte, en maturité, dont les noms suivent : Azé-

roles et fruits similaires, Coings, Figues, Fram-
boises, Groseilles, Noisettes, Noix, Pêches, Plaque-

mines, Poires, Pommes, Prunes, Raisins
;

2° Entre les collections de fruits divers (espèces

ou variétés) de la région du Sud;
3° Entre les collections de fruits à cidre (Pommes

et Poires).

Art 16. — Les exposants de fruits à cidre, dans

les concours prévus par les articles 14 et 15 du

règlement spécial de la classe 81, devront accom-

pagner chacune des espèces ou variétés de fruits

exposés d’une étiquette indiquant l’époque de la

maturité du fruit et la nature de sa chair, le port

de l’arbre, sa fertilité et l’époque de sa florai-

son.

Art. 17. — Des concours sont ouverts, aux diffé-

rentes époques indiquées par les articles 10, 11,

12, 13, 14 et 15 du règlement spécial de la classe

81, dans les différents genres de fruits exposés à

ces époques pour les plus belles et les meilleures

variétés mises dans le commerce depuis l'Exposi-

tion universelle de Paris en 1878.

Art. 18. — Les lots de fruits seront composés

soit de collections générales, soit de plusieurs

genres, soit d’un seul genre, soit d’une seule

espèce ou variété.

Art. 19. — Les exposants dans les concours

prévus par les articles 10, 11, 12, 13, 14 et 15 du

règlement spécial de la classe 81 ne pourront pré-

senter plus d’une assiette, panier ou corbeille de

chaque variété de fruits.

Art. 20. — Les exposants dans les concours pré-

vus par les articles 10, 11, 12, 13, 14 et 15 du ré-

glement spécial de la classe 81 devront placer leurs

fruits dans un ordre régulier (ordre alphabétique,

époque de maturité, etc.) et les grouper par sec-

tions séparées (fruits de table, à couteau ou à

cuire, fruits d’économie domestique ou industrielle,

fruits locaux, variétés inédites, etc.).

Art. 21. — Des concours seront ouverts, dans

chaque genre de fruits, pour les variétés nou-

velles n’ayant pas encore été mises dans le com-

merce.

Ces variétés nouvelles inédites seront divisées en

variétés nouvelles inédites d'importation, d'intro-

duction, obtenues des semis.

(Les Règlements des classes 82 et 83 au pro-

chain numéro .)
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LA FUMURE DES ARBRES

On a souvent conseillé pour fumer les

arbres, de les déchausser, et de faire autour

du pied une sorte d’auget, dans lequel

on verse les matières fertilisantes, qui,

avec le temps, se décomposent et pas-

sent aux parties souterraines des arbres

qu’alors elles alimentent. Pourtant, à ceci il

y a plusieurs sortes d’inconvénients : il peut

y avoir au pied des arbres des plantes qui

empêchent de faire un auget, ou bien encore

les racines peuvent être placées très-profon-

dément, de sorte que les engrais leur arri-

vent difficilement. Il est un moyen qui per-

met de concilier ces choses, c’est le suivant

que nous avons vu pratiquer par M. Car-

relet, arboriculteur à Montreuil. Voici en

quoi il consiste: — Faire autour de l’arbre,

à des distances plus ou moins rapprochées

du tronc et en plus ou moins grande quan-

tité suivant la force de l’arbre, à l’aide d’un

épieu en bois ou en fer si le sol est très-

dur et pierreux, des trous dans lesquels

on verse des engrais plus ou moins dilués

et aqueux, qui parviennent alors facilement

aux racines. — La nature de ces engrais

peut naturellement varier suivant celle

des arbres et suivant aussi leur état de vé-

gétation : ils peuvent être azotés, alcalins, à

base potassique, etc., mais, en général, on

obtiendra de bons résultats en donnant des

engrais azotés, par exemple des matières

fécales qui, certainement, de toutes, sont les

plus complètes et qui, pour cette raison,

conviennent à presque toutes les plantes.

On pourrait aussi, et suivant le cas, pré-

parer des engrais spéciaux, liquides sur-

tout, car c’est sous cette forme que les

végétaux absorbent le mieux et le plus

promptement les engrais.

Le mode d’arrosage dont nous venons de

parler présente de nombreux avantages,

celui, surtout, de pouvoir donner, instanta-

nément pour ainsi dire, à un arbre les élé-

ments dont il a besoin et cela sans déranger

aucunement les végétaux qui l’entourent. Il

permet donc, dans un gazon ou dans un
massif garni de plantes, d’arroser l’arbre

ou les arbres qu’il renferme sans déranger

les plantes ni les fatiguer en quoi que ce

soit. Il peut également rendre de très-

grands services, soit dans les vergers, soit

dans les herbages, puisqu’il permet non

seulement d’arroser les arbres qui soulïrent

de la sécheresse, mais encore de donner à

chacun, suivant le besoin, les éléments qui

lui manquent. E.-A. Carrière.

CORRESPONDANCE

M. G. D. (Orne). — Vous pouvez, pour cul-

tiver les Vignes en serre tempérée, sous votre

climat de Normandie, choisir parmi les variétés

suivantes : Admirable de Courtiller (blanc),

Bellino (noir), Bicane (blanc), Black Alicante

(noir), Boudalais (noir), Canon Hall (noir),

Chasselas doré (blanc), Chasselas rose royal

(rose), Diamant Traub (blanc), Duc de Ma-
genta (noir), Fintindo (noir), Forster’s vjhite

Seedling (blanc), Frankenthal (noir), Muscat
d’Alexandrie (blanc), Muscat de Hamburgh
(noir), Saint-Antoine (noir).

Variétés à grappe volumineuse : Calabre

blanc
,
Childof Hall (blanc), Dodrelabi (noir),

Le Mamelon (blanc), Monstrueux de De Can-

dolle (rose), Sainte-Marie (noir), Valencia

(blanc).

M. B. G. (Eure). — Si, comme vous nous

le dites, les deux Poires que vous nous avez

envoyées ont été produites par un même arbre,

et surtout sur une même lambourde, le fait

serait des plus curieux et des plus remar-

quables. En effet, l’une, qui est grosse, tur-

binée, allongée, à peau verdâtre, ressemble au

Triomphe de Jodoigne
,

tandis que l’autre,

très-petite, subsphérique, fortement déprimée

aux deux bouts, ressemble assez à Broom
Park. Mais quant à être du Beurré Giffard ,

ce dernier n’en a aucunement les caractères.

L’Administrateur-Gérant : L. Bourguignon. lmp. Georges Jacob ,
— Orléans.
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CHRONIQUE HORTICOLE

Le temps. — Exposition universelle de 1889. — Congrès horticole de 1888. — Exposition de Chrysan-

thèmes à Paris. — Cours d’arboriculture de M Forney. — Attribution du prix Laisné, en 1887. — La

Vigne utilisée comme plante fourragère. — Abri double pour espaliers. — Concours pour le meilleur

mémoire sur l’exploitation de l’Alfa. — L’acclimatation des végétaux. — Le Trèfle du Japon. —
Destruction des loirs. — La consommation du cidre, du vin et de la bière à Paris. — La chlorose des

arbres fruitiers. — La Prune d’Agen. — Hortus belgicus. — Conservation en pleine terre des Cala-
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Le temps. — Bien que nous soyons à

peine au seuil de l’hiver astronomique, qui

commence au 21 décembre, le froid, à deux

reprises différentes, s’est déjà fait sentir

d’une manière assez vive. La première fois, le

29 octobre, où, aux environs de Paris et sui-

vant les localités, le thermomètre a varié

entre 2 et 8 degrés au-dessous de zéro
;

la

deuxième fois, après une journée de neige

arrivée le 15 novembre, il y a eu le lende-

main 7 degrés de froid, et le surlendemain,

le thermomètre a varié entre 8 et 11 de-

grés au-dessous de zéro
;
le 18, il y avait de

1 à 3 degrés au-dessus de zéro. Des varia-

tions analogues se sont fait sentir dans di-

verses parties du Nord de la France et en

Alsace-Lorraine. Ainsi, dans une lettre du

18 novembre, M. Jouin, chef de culture

chez MM. Simon Louis, à Plantières-lès-

Metz, nous écrit :

Je pense que le temps est meilleur à Paris

qu’à Metz. Quels changements brusques ! Di-

manche il faisait très-chaud avec un soleil

d’été
;
le lundi il a plu « à torrent » toute la

journée; mardi il a tombé un peu de neige

et de pluie mélangées
;
mercredi matin nous

avons eu 7 degrés au-dessous de zéro
;
le len-

demain jeudi, il y avait —9 ;
et ce matin, nous

avons le dégel.

De son côté, notre collaborateur, M. J.

Ricaud, nous écrit de Beaune (Côte-d’Or) :

Les froids prématurés que nous avons eus

en octobre constituent un fait assez rare pour

qu’il soit signalé. Il y a lieu de redouter que
ces abaissements de température n’exercent

une influence fâcheuse sur le jeune bois de

certains arbres, notamment la Vigne et les

Pêchers, qui avaient encore toutes leurs

feuilles lorsque ces froids sont survenus.

Voici mes notes quotidiennes :

Octobre 15 —2°, neige le matin, journée

froide et humide
;

à 8h 3/4 du
soir, neige à gros flocons ;— 16 —2° 1 /4, la terre est couverte de

plusieurs centimètres de neige;
— 23 —3®, forte gelée blanche

;

— 24 0®

— 25 —l/4o

1 er Décembre 1887.

Octobre 26 —2°, forte gelée, vent N.-E. fort
;— 27 -4« 1/2 — — — —

— 28 —7°, temps couvert dans la

journée.

Dans la nuit du 27 au 28, le temps était

extrêmement calme et le ciel très-clair; un de

mes voisins ayant mis un thermomètre à plat,

sur une table, dans son jardin, ce thermomètre

est descendu à —13° 1/2. Il est évident qu’il

s’est produit là un abaissement de température

par rayonnement; je serais désireux que vous

me disiez si ce phénomène est connu, c’est-à-

dire si l’on a constaté que l’action du rayonne-

ment peut donner lieu à un semblable écart

entre la température générale et celle des

objets placés sur le sol.

Les observations de M. J. Ricaud ne

manqueront pas d’intéresser nos lecteurs.

En ce qui concerne le refroidissement

très-accentué des corps par rapport à l’at-

mosphère ambiante, nous rappellerons à

nos lecteurs l’article de M. André, publié

récemment par la Revue horticole

,

à pro-

pos de la lune rousse. Ils ont vu que les

corps peuvent se refroidir considérablement

au contact du sol ou près du sol, jusqu’à

présenter des différences de 5 à 6 degrés

avec la température ambiante. Le fait si-

gnalé par M. Ricaud n’est donc pas sans

précédent, mais il n’en fournit pas moins

une nouvelle preuve des écarts inusités

du thermomètre pendant l’automne qui

s’achève.

Exposition Universelle de 1889. —
M. A. Hardy, président du 9me groupe de

l’Exposition Universelle de 1889, appelle,

par la lettre suivante, l’attention des horti-

culteurs qui doivent prendre part à cette

Exposition.

Les Comités d’admission des classes compo-

sant le Croupe IX de l’Exposition universelle

de 1889 ont l’honneur d’appeler votre atten-

tion sur l’intérêt qu’il y a, pour les horticul-

teurs et les industriels dont les produits se

rattachent à ce groupe, à faire savoir s’ils sont

dans l’intention d’exposer.

En conséquence, il est nécessaire que vous

23
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nous informiez, le plus promptement possible,

de la résolution que vous prendrez à cet égard.

Vous auriez à indiquer :

1° Quelle est la nature des produits que

vous pensez pouvoir exposer;

2° La classe dans laquelle vous devez être

inscrit
;

3° L’étendue de l’emplacement que vous dé-

sirez obtenir, soit à l’abri (serre ou tente), soit

en plein air
;

4° Les dispositions particulières que vous

voudriez voir adopter pour placer vos produits
;

5° Si votre exposition serait permanente ou

temporaire.

Le plan général de l’Exposition a fixé et a

limité l’espace réservé à notre Groupe.

Il est donc de votre intérêt de vous faire

inscrire dès maintenant.

Nous croyons devoir vous prévenir que votre

demande ne constituerait pas pour vous un
engagement formel; elle manifesterait seule-

ment la volonté de prendre part à l’Exposition.

Vous ne seriez lié définitivement qu’après la

décision des Comités d’admission et d’instal-

lation de votre classe.

Nous insistons auprès de vous pour que

vous nous fassiez connaître votre intention

aussitôt que possible.

A cet effet nous vous remettons, ci-incluse,

une formule de demande d’admission.

Nous espérons que vous vous empresserez de

répondre à notre appel et qu’ainsi vous contri-

buerez à donner à l’horticulture tout l’éclat

qu’on est en droit d’attendre de cette impor-

tante branche de la production nationale dans

la grande solennité industrielle qui se prépare.

Veuillez agréer, etc.

Le Président du IXe Groupe
,

A. Hardy.

Rappelons, en terminant, que les de-

mandes d’admission doivent être adressées

avant le 1 er février 1888.

Congrès horticole de 1888. — La cir-

culaire suivante vient d’être adressée aux
membres de la Société nationale d’horticul-

ture de France, par les soins du secrétaire

général :

Nous avons l’honneur de vous informer

que la Société nationale d’horticulture de

France a décidé qu’un Congrès horticole aurait

lieu à Paris en 1888, comme les années pré-

cédentes
,
pendant l’exposition annuelle du

mois de mai.

Cette décision a été prise par suite des résul-

tats obtenus dans les congrès horticoles des

trois dernières années, et à la demande d’un

grand nombre de membres de notre Société.

Nous désirons que le succès du Congrès
de 1888 soit supérieur à celui des précédents,

et nousjvenons, en conséquence, vous deman-
der de nous y aider, en nous envoyante texte

de nouvelles questions à traiter et surtout des

mémoires préliminaires sur les questions

restées à l’étude lors du dernier Congrès.

Les adhésions et les mémoires qui doivent

être adressés sous le couvert du Président, rue

de Grenelle, 84, seront reçus dès maintenant

avec reconnaissance.

Tout en demandant aux sociétaires de pro-

poser de nouvelles questions à traiter, la

circulaire a raison de solliciter surtout

l'envoi de mémoires sur les questions

restées à Vétude. Il faut éviter l’encombre-

ment des questions, et pour notre part,

nous aurions préféré que le prochain Con-

grès se contentât de terminer les études

commencées. Qui trop embrasse
,
mal

étreint : c’est un proverbe dont il est bon

quelquefois de se souvenir.

Exposition de Chrysanthèmes à Paris.

— Outre la grande Exposition spéciale, qui

a eu lieu à Roubaix, et dont il est rendu

compte dans le présent numéro, nous avons

eu à la Société nationale d’horticulture de

France une très-intéressante Exposition de

Chrysanthèmes organisée par les soins du

Comité des expositions, sous la présidence

de M. Th. Villard.

Cette Exposition, qui comprenait des

plantes de semis, des fleurs coupées et des

fleurs en pots, était remarquable par la ri-

chesse et la variété des collections.

Voici la liste des récompenses décernées

par le jury :

Semis : M. Chantrier, de Bayonne, méd.

vermeil. — M. de Reydellet, de Valence

(Drôme), gr. méd. argent.

Fleurs coupées : M. Lévêque, d’Ivry-sur-

Seine, gr. méd. arg. — MM. Forgeot et Cie
,
de

Paris, gr. méd. arg. — M. Margottin père, de

Bourg-la-Reine, méd. arg. — M. Lerosier, à

Hyères (Var), méd. arg. — M. Chantrier, méd.

arg. — M. de Reydellet, méd. de bronze.

Fleurs en pots : M. Lévêque, gr. méd. ver-

meil. — M. Yvon, de Vanves-Malakoff, méd.

vermeil.

Cette Exposition de Chrysanthèmes, qui

sont pour le public parisien les dernières

fleurs d’arrière-saison, a obtenu auprès des

visiteurs un vif et légitime succès.

Cours d’arboriculture de M. Forney.

— Le cours public et gratuit d’arboricul-

ture fruitière, que M. Forney fait chaque

année dans une des salles de la mairie du

IXe arrondissement, rue Drouot, 6, s’est

ouvert dimanche dernier 27 novembre
;

il

aura lieu le dimanche et le jeudi de chaque

semaine, à deux heures de l’après-midi.
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Dans ce cours, M. Forney traitera les ques-

tions suivantes : taille pratique des arbres

fruitiers, méthodes économiques de pro-

duction, conduite du Poirier, conduite du
Pêcher à Montreuil, et de la Vigne à Tho-
mery. Quelques leçons pratiques seront faites

dans le jardin de l’école communale, rue

des Martyrs.

Attribution du Prix Laisné, en 1887.

— Le prix fondé par M. Laisné en vue de

récompenser l’élève de l’Établissement des

Pupilles de la Seine qui, pendant l’année,

s’est le plus distingué dans l’étude de l’hor-

ticulture, a été, cette fois, attribué à l’élève

Chalot, né le 11 décembre 1871, orphelin

de père et de mère.

Toutefois, les élèves Bazard et Déliant,

qui ont, dans l’examen des candidats, suivi

d’assez près le lauréat, ont reçu chacun un
livret de caisse d’épargne, généreusement

offert par M. Laisné.

A l’occasion de la visite qu’elle a faite à

Villepreux, la Commission d’examen, pré-

sidée par M. Hardy, a constaté que des pro-

grès sont constamment réalisés dans cette

maison. Elle a vivement félicité le Direc-

teur, M. Guillaume, qui, aidé dans sa tâche

par un sous-directeur, ancien élève de Gri-

gnon, s’acquitte avec distinction de l’ensei-

gnement théorique et de l’administration
;

mais la Commission a également cons-

taté qu’il serait utile de donner à cette

École un maître jardinier qui, spécialement

chargé de la partie pratique, serait sans

cesse au milieu des élèves et les comman-
derait à l’œuvre, la bêche, la serpette, le

sécateur à la main.

La Vigne utilisée comme plante four-

ragère. — Notre savant collaborateur,

M. Naudin, de l’Institut, vient d’adresser à

la Société nationale d’Agriculture de France
une note recommandant l’utilisation de

certaines Vignes américaines comme plantes

fourragères, dans les terrains secs et brûlés.

En Algérie surtout, ces Vignes pourraient,

paraît-il, rendre de grands services pour

l’alimentation des moutons. D’autres arbus-

tes ou plantes vivaces arbustives devraient

également être utilisés de la même manière

dans diverses conditions. M. Naudin cite le

Chenopodium nitrariaceum, qui a déjà

fait ses preuves dans certains terrains ma-
récageux du Sud algérien

;
les Atriplex,

les Myoporum, les Eremophila, qui pro-

duisent des feuilles charnues dans les

régions les plus arides de l’Australie
;

les
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Prosopis
,
de la Californie et de La Plata,

les Pentzia, de l’Afrique australe, etc.

Ce sont là de fort intéressantes expé-

riences à effectuer. Nous les recommandons

à qui de droit.

Abri double pour espaliers. — En
visitant les cultures de M. Jamet, à Cham-
bourcy (Seine-et-Oise), M. Michelin a re-

marqué une disposition très-heureuse des

abris ou auvents pour espaliers.

Lorsque les murs sont un peu élevés, les

auvents en planches qui prolongent leur

faîtage sont ou trop allongés dans la direction

perpendiculaire aux murs, et alors ils leur

portent un ombrage qui nuit considérable-

ment à la formation, au développement et à

la maturation des fruits
;
ou bien ils ont

une largeur moindre, et, dans ce cas, la

partie supérieure des arbres est seule pro-

tégée contre la grêle et les pluies violentes

qui fouettent souvent de côté à l’époque des

orages.

Voici de quelle manière M. Jamet pare à

ces inconvénients.

Un auvent en planches, large de 50 centi-

mètres, est fixé sous le chaperon du mur
;

un grillage à mailles bien serrées, égale-

ment large de 50 centimètres, fait suite

à l’auvent. Cet habile praticien obtient

ainsi un abri large de 1 mètre et dont la

moitié laisse librement passer la lumière et

les rayons du soleil, tout en garantissant les

espaliers contre la grêle et la pluie. Pour

les murs dont la hauteur atteint 3 mètres,

M. Jamet complète la protection en plaçant

à lm 50 du sol un second auvent de plan-

ches, moins large que le premier, qui ga-

rantit la partie inférieure des arbres.

Nous recommandons ce système de cul-

ture aux nombreux arboriculteurs qu’il in-

téresse.

Concours pour le meilleur mémoire
sur l’exploitation de l’Alfa. — Ce Con-

cours, que nous avons annoncé en temps

voulu, a été jugé. Un certain nombre de

mémoires ont été présentés, témoignant de

recherches sérieuses et d’observations éten-

dues
;
mais le but que se proposait le Gou-

verneur général de l’Algérie n’a pas com-
plètement été atteint, et le Concours reste

ouvert jusqu’au 30 avril 1888.

Une médaille d’or et un prix de 3,000 fr.

seront décernés à l’auteur du meilleur mé-

moire.

Les concurrents déjà primés auront le

droit de représenter leur premier travai
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avec les modifications qu’ils jugeront utiles.

Les demandes de renseignements doivent

être adressées au Gouverneur général de

l’Algérie.

L’acclimatation des végétaux. — Les

plantes peuvent-elles, dans une certaine

mesure, être amenées à supporter un climat

qui n’est pas le leur? Évidemment oui,

pourvu que les conditions générales du

nouvel habitat ne diffèrent guère de l’an-

cien. Il est évident que l’on ne pourra chan-

ger totalement le tempérament d’une plante

,

faire vivre dans les pays froids et secs les

espèces provenant de climats chauds et hu-

mides. Mais certaines espèces pourraient-

elles produire, par le semis, des descendants

plus robustes qu’elles ? Certaines personnes

le croient, et voici un exemple qui nous est

offert par notre collaborateur, M. F. Sahut.

En 1873 ou 1874, un grand nombre d’Eu-
calyptus rostrata avaient été plantés près

du polygone du génie, àMontpellier.Enl879,

un grand nombre de ces arbres périrent par

un froid de 8 degrés. Parmi les pieds

qui résistèrent, trois se développèrent plus

vigoureusement que les autres; ils fructi-

fièrent, et les jeunes plants obtenus de leurs

graines résistèrent, l’hiver dernier, à un
froid de 13 degrés.

Laissons à l’expérience le soin de démon-
trer si ces résultats se confirment sur d’au-

tres espèces et s’il faut espérer modifier le

tempérament des plantes autrement que par

les croisements et les hybridations.

Le Trèfle du Japon. — Les journaux

américains ont récemment parlé, avec un
certain enthousiasme, de cette nouvelle

plante fourragère (Lespedeza striata), qui

s’accommoderait de tous les terrains, riches

ou pauvres, argileux ou sablonneux, secs

ou humides, etc., et produirait une herbe

très-chargée de matières nutritives.

Des essais d’acclimatation ont été tentés

pour cette plante, par M. Naudin, à la

Villa Thuret (Antibes), et les résultats en

ont été à peu près négatifs. On ne peut

cependant baser, sur ce fait isolé, une opi-

nion définitive. De nouvelles expériences

sont faites à l’École d’agriculture de

Rouïba, près d’Alger, et dans les cultures

du Comice agricole de Vicence. La Revue
horticole tiendra ses lecteurs au courant

des résultats obtenus.

Destruction des loirs. — Dans le cours

de la dernière séance de la Société nationale

d’horticulture, M. Chappelier a fait une in-

téressante communication au sujet de la

destruction des loirs :

On a, a-t-il dit, l’habitude de chercher à

prendre les loirs au moyen de pièges, à
l’époque où ils exercent leurs ravages, c’est-à-

dire lorsque les fruits mûrissent. Ils n’ont

alors que l’embarras du choix, et, au lieu de
mordre aux appâts qu’on prépare à leur inten-

tion, ils préfèrent de beaucoup s’attaquer aux
fruits. Si, au contraire, on tend ces pièges au
moment où les espaliers viennent d’être com-
plètement dégarnis de leurs fruits, les loirs s’y

font rapidement prendre.

M. Chappelier, à l’automne 1886, a em-
ployé chez lui ce procédé, qui lui a entiè-

rement réussi. Pas un seul loir n’est venu,

cette année, ravager ses arbres fruitiers.

Dans la même séance, un cultivateur de

Savigny-sur-Orge, M. Émile Durand, a

présenté des sacs de papier bulle au moyen
desquels il préserve entièrement le Raisin

des attaques des loirs.

Sur la même treille, trois cents grappes

ont été, cette année, enfermées dans des

sacs ordinaire en canevas de crin, et huit

cents dans des sacs . de papier bulle. Sur
les premières, cinquante sont restées in-

tactes, et deux cent cinquante ont été dé-

truites, pendant que pas une seule de celles

enfermées dans le papier n’a souffert de la

moindre atteinte.

Les Raisins ainsi garantis étaient de toute

beauté et parfaitement mûrs.

La consommation du cidre, du vin

et de la bière à Paris. — Depuis quelques

années, la quantité de cidre consommée à

Paris a augmenté dans des proportions sur-

prenantes.

Voici quelques chiffres qui permettront

d’en juger :

La consommation moyenne, par habitant,

était, en 1881, de 2 litres 48 centilitres,

soit, pour 2,269,023 habitants, un total de

56,271 hectolitres
;
en 1886, chaque habi-

tant a absorbé en moyenne 12 litres 78 cen-

tilitres, ce qui donne, pour 2,344,550 habi-

tants, la population ayant augmenté, un

total de 299,633 hectolitres.

Pendant la même période, la consom-

mation du vin -et de la bière a diminué.

La quantité de vin absorbée par habitant

a été, en 1881, de 224 litres (total :

5,082,611 hectolitres) et, en 1886, de 186 li-

tres (total : 4,360,863 hectolitres).

Celle de la bière, par habitant, a été,

en 1881, de 13 litres 27 centilitres (total :
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301,079 hectolitres) et, en 1886, de 12 litres

78 centilitres (total : 272,202 hectolitres).

Ces chiffres sont éloquents. Ils démon-
trent que la lutte contre le phylloxéra, le

mildiou, les divers fléaux qui ont attaqué la

Vigne, se continue sous toutes sortes de

formes. Parmi les moyens employés, pren-

nent place les plantations de Pommiers et

de Houblons, dont les résultats, ci-dessus

indiqués, sont probants, puisque la consom-

mation de leurs produits suit une telle

marche ascendante. Que les planteurs et les

industriels méditent d’après ces chiffres et

que les horticulteurs entrent dans le mou-
vement en favorisant la multiplication, la

diffusion des meilleures variétés de Pommes
à cidre !

La chlorose des arbres fruitiers. —
Notre collaborateur, M. O. Laisné, nous si-

gnale une erreur d’impression qui a été

faite dans la formule d’un mélange de chlo-

rure de potassium et de superphosphate de

chaux, dont il a conseillé l’emploi contre la

chlorose des arbres fruitiers. Pour plus de

clarté, nous rappelons, en rectifiant les

chiffres, le procédé de M. Laisné :

Pour raviver un arbre fruitier, on fait un
mélange, par parties égales, de chlorure de

potassium à 50 p. 100 de pureté, et de super-

phosphate de chaux à 20 p. 100 d’acide phos-

phorique; et on répand au pied de l’arbre un
kilogramme de ce mélange s’il s’agit d’un

arbre à haute tige, et 300 à 500 grammes seu-

lement s’il s’agit d’une quenouille ou d’un fu-

seau.

Puis, durant l’hiver, on couvre le pied de

l’arbre à vivifier de fumier ordinaire (non de

fumier de vache)
;

et si on veut donner de la

vigueur au feuillage à croître, on jette au pied

de l’arbre 500 grammes de nitrate de soude.

La Prune d’Agen. — Dans un récent

article de M. Gagnaire, on a vu, à propos

des cultures de Tonneins, que le Prunier

d'Ente ou Robe-de-Sergent y tenait une

large place. Notre collaborateur nous donne,

au sujet du nom de cette variété de Pru-

nier, les renseignements complémentaires

suivants :

La variété de Prune dont il s’agit, nous

écrit M. Gagnaire, et dont l’origine est à peu

près inconnue, est désignée en Lot-et-Garonne,

en Gironde, dans le Lot, comme en Dordogne,

selon les localités, sous les noms de Prune
à'Ente, Prune Robe-Sergent, ou Prune d'Agen.

Le Congrès pomologique de France, qui s’est

occupé de cette Prune, lui a donné le nom dé-

finitif de « Prune d’Agen ». Parmi les syno-

nymes retranchés se trouvent les noms de

Prune d'Ente et Robe-de-Sergent
,

fort en
usage dans les départements que je vous si-

gnale.

Il serait donc plus logique de se conformer
aux décisions du Congrès, tant qu’il ne sera

pas prouvé que la Prune d’Agen, Robe-Ser-
gent, d'Ente, etc., n’est pas la même que la

Prune Perdrigon violet décrite par Duhamel,
très-cultivée aussi pour la confection des Pru-
neaux, dans les Basses-Alpes.

Hortus belgicus. — Notre regretté ami
le professeur Édouard Morren avait conçu le

vaste projet d’un Hortus europæus, en re-

prenant l’idée de YEncyclopædia of plants
de Loudon, livre qui est resté longtemps
excellent, mais qui a beaucoup vieilli. La
mort a empêché la réalisation de ce projet.

Cependant Morren l’avait en partie mis à

exécution, avec l’aide de M. de Vos, sous

la forme d’une vaste et intelligente com-
pilation d’où est sorti le travail publié

par la Fédération des Sociétés d*horti-

culture de Belgique dans son dernier vo-

lume, que nous venons de recevoir.

Ce travail comprend le relevé de toutes

les plantes qui ont été publiées ou étudiées

dans les ouvrages belges depuis un demi-
siècle (1837-1887). Un pareil ouvrage est

d’un prix inestimable pour tous ceux qui

s’occupent de botanique horticole descrip-

tive. C’est une véritable œuvre de béné-
dictin. Il fallait, pour la mener à bien, un
écrivain rompu de longue date à l’étude

de la bibliographie horticole belge, et à

la tête d’une bibliothèque complète comme
celle dont Charles et Édouard Morren avaient

réuni les éléments pendant toute leur vie

scientifique.

Tous les éloges reconnaissants de la

presse horticole sont légitimement dus aux
auteurs de YHortus belgicus, œuvre à

laquelle tout écrivain aura sans cesse à re-

courir comme à un Compendium désormais

indispensable à toutes recherches sérieuses.

Conservation en pleine „ terre des

Caladium esculentum. — La Revue a

donné, dans son dernier numéro, un inté-

ressant procédé de conservation en pleine

terre des Caladium esculentum au moyen
d’une couche de halles de Blé, et en même
temps l’emploi des halles de Maïs a été in-

diqué comme pouvant remplacer les halles

de Blé. M. Gagnaire nous fait remarquer

qu’il y a là une erreur
;

les balles de Maïs

ne se prêtent pas à cette combinaison, et il

faut s’en tenir à l’emploi des balles de Blé.

E.-A. Carrière et Ed. André.

*
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KOROLKOWIA SEWERZOWI

Ce genre, très -voisin des Fritillaires,

fut établi par M. Regel, pour une plante re-

cueillie en 1863, par le général russe Korol-

kow, dans les montagnes du Turkestan, à

une altitude de 1,500 à 2,000 mètres.

Dans ses Plantæ Sewerzowiæ, n° 1057,

M. Regel l’avait d’abord placée dans le genre

Fritillaria : c’était, alors, le F. Sewerzowi ;

plus tard, revenant sur cette espèce, il la

décrivit et en donna une figure
(Garten

-

flora, 1873, t. 760) sous le nom de Korol-

kowia Sewerzowi. C’est un genre presque

intermédiaire entre les Rhinopetalum et

les Fritillaria, dont il se distingue surtout

par son périanthe infundibuliforme étalé,

peu profondément campanulé, légèrement

révoluté au sommet, ainsi que par son

stigmate tronqué, indivis. Yoici, les carac-

tères généraux de cette espèce, :

Tige robuste, abondamment feuillée, rap-

pelant assez celle de certains Lis, atteignant

de 25 à 40 centimètres de hauteur. Feuilles

alternes, rapprochées, subimbriquées, très-

longuement ovales, courtement et réguliè-

rement acuminées en une pointe aiguë,

écartées-arquées, parfois légèrement tour-

mentées ou contournées, épaisses, d’un beau

vert, sillonnées-côtelées, variant en dimen-

sion suivant leur position sur la tige. Inflo-

rescence terminale en épis lâches ou

grappes spiciformes. En avril, parfois même
en mars, fleurs solitaires axillaires sur un
pédoncule de 1 à 3 centimètres de longueur,

qui sort de 2 bractées foliacées, inégales;

Tune est très-largement ovale, l’autre, qui lui

est opposée, est beaucoup plus étroite. Corolle

monopétale très-régulière, étalée campanulée

mais peu profonde, large de 3 centimètres,

à divisions ovales, atteignant la moitié de

la corolle, qui est blanche, à peine très-

légèrement teintée, très-largement maculée,

jaunâtre à la base; étamines à filets blancs,

courts, ténus; anthères jaunes, dressées le

long du style, qui, entier, les dépasse un
peu.

Le Korolkowia Sewerzowi, Reg., fleurit

vers la première quinzaine d’avril. C’est

une plante très-rustique, qui se cultive

comme les Fritillaires, avec laquelle, du
reste, elle a de nombreux rapports orga-

niques, mais qui, néanmoins, en est très-

distincte par son aspect général, ce qui

explique la création du nouveau genre qu’en

a faite M. Regel. Sans être ce qu’on peut

dire jolie, cette espèce n’est pas dépourvue

de mérite; fécondée par certains genres

voisins, par exemple par les Fritillaires, il

est très-probable que l’on en obtiendrait de

curieux intermédiaires qui modifieraient

l’organisation et viendraient constituer de

nouvelles coupes génériques utiles à la

science par leurs caractères botaniques, et

peut-être à l’horticuture par la beauté et la

singularité de leurs fleurs. C’est chez

M. Godefroy-Lebeuf, horticulteur, à Ar-
genteuil, que, ce printemps encore, nous

avons pu étudier cette espèce, en pleine

terre, au milieu de beaucoup d’autres nou-

veautés dont elle se distinguait nettement

par la forme toute particulière de ses fleurs.

E.-A. Carrière.

0N0P0RD0N ARARICUM

Les jardins publics de la Ville de Paris

sont ornés, depuis quelques années, d’une

fort belle plante à feuillage ornemental qui

se voit rarement employée ailleurs, bien

qu’elle soit très-facile à cultiver.

C’est une sorte de très-grand Chardon de

forme pyramidale, haut de 2m 50 à 3 mètres

et produisant un curieux effet par son feuil-

lage blanc feutré, épineux, richement dé-

coupé.

L’Onopordon arabicum — c’est son

nom, — est une plante originaire de l’O-

rient. On la rencontre à l’état spontané

dans les parties montueuses de l’Arabie, de

la Grèce, où de nombreux voyageurs l’ont

rencontrée; dans le sud du Portugal et

dans d’autres contrées du littoral méditer-

ranéen. Elle a été importée (probablement

par accident) à Ruenos-Ayres, dans l’Amé-

rique du Sud, où elle se retrouve çà et là

dans les champs
,
au dire du voyageur an-

glais Tweedie.

La tige de l’Onoporde d’Arabie, dont nous

avons fait photographier une plante qui a

servi au dessin que nous publions aujour-

d’hui (fig. 106), peut atteindre jusqu’à

3 mètres de hauteur. Elle est dressée, peu

rameuse, de forme pyramidale par les ra-
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meaux serrés, qui en font une colonne d’un

curieux aspect. Les feuilles sont oblongues-

lancéolées, grandes (les radicales couchées
et très-grandes), les caulinaires sinuées pin-

natifîdes très-ondulées, dentées-épineuses

,

couvertes des deux côtés d’un épais tomen-
tum blanc, décurrentes en ailes continues

sinuées. Les fleurs,

disposées en capi-

tules latéraux et

terminaux formant

une panicule longue

et étroite, ont les

écailles de l’invo-

lucre lancéolées-

aiguës, presque gla-

bres, les extérieures

plus courtes appri-

mées, et les fleurons

rose violacé.

C’est depuis juin

jusqu’en août que

ces capitules se dé-

veloppent et produi-

sent leur effet, mais

il faut bien dire que

c’est surtout la

beauté du port et la

couleur du feuillage

qui constituent les

principaux attraits

de la plante.

On connaît aussi

une autre forme,

nommée dans les

jardins Onopordon
alexandrinum, et

qui paraît un hy-

bride naturel entre

l’espèce précédente

et l’O. elôngatum,

de Lamark (1’Hoga-

ref des Arabes), qui

est aussi une plante

très-décorative, quoi-

que peu cultivée.

Enfin, d’autres

espèces, également

orientales, les O.

græcum, Gouan, et

O. leptolepis, DC.,

l’une originaire de Grèce, l’autre trouvée

en Perse par M. Belanger, mériteraient les

honneurs de la culture, au moins pour la

décoration des grands jardins et des parcs.

Nous conseillons d’employer ces plantes

isolément, en cherchant à obtenir le maxi-
mum du développement qu’elles peuvent

atteindre. Plantées en corbeilles ou par

petits groupes de trois, comme on les voit

assez souvent dans les jardins publics de

Paris, elles nous paraissent produire un
effet artificiel peu propre à donner une juste

idée de leur valeur pittoresque.

Leur culture est fort simple. Il suffit de

les traiter comme
des plantes bisan-

nuelles
;
mais pour

les avoir très-belles,

très-vigoureuses, on
doit les semer au
printemps. On en

repique quelques

pieds seulement en

place, dans les en-

droits du jardin où
elles feront le meil-

leur effet décoratif,

généralement isolées

sur une pelouse, à

l’appui d’une cor-

beille de fleurs ou
d’un massif d’ar-

bustes à feuilles per-

sistantes. Leur ton

blanc laineux res-

sort beaucoup mieux
près d’une masse
sombre. On fume
copieusement le trou

où la plante est fixée

à demeure. Elle y
développe dans l’an-

née de larges feuilles

ondulées, bien éta-

lées, qui sont déjà

un ornement comme
celles des Acanthes,

du Chardon-Marie

ou du Salvia pa-
tula. Après l’hiver,

cet ornement change

de caractère, et dès

que le printemps ar-

rive, la tige s’élève

avec rapidité et de-

vient la belle pyra-

mide que nous avons

décrite. L’O. arabi-

cum meurt à la fin de l’été, après avoir

donné ses graines. — On peut encore em-

ployer cette belle plante avec succès dans les

jardins symétriques, soit au centre des cor-

beilles, soit à des intervalles réguliers

comme les Roses-Trémières et les Dahlias,

sur les plates-bandes. Ed. André.

Fig. 106. — Onopordon arabicum.

Port de la plante, au vingtième de grandeur naturelle.
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CAMOENSIA MAXIMA

Depuis quelque temps l’attention du pu-

blic horticole a été particulièrement attirée

par une plante qui, jusqu’ici, n’était guère

connue que des botanistes. Cette plante est

le Camoensia maxima

,

qui a été décrit et

figuré dans les Transactions de la Société

Linnéene

,

de Londres.

Le genre Camoensia

,

qui a été établi

par le botaniste Welwitsch pour des plantes

qu’il a rencontrées sur la côte occidentale

d’Afrique et qu’il a dédiées au célèbre

poète portugais Camoens, comprend deux

espèces, qui appartiennent à la famille des

Légumineuses. L’une, qui est bien su-

périeure à l’autre comme mérite orne-

mental, est le Camoensia maxima. Elle

forme un arbrisseau grimpant à tige grêle,

s’élevant sur les arbres qui l’avoisinent,

d’où elles retombent vers le sol. Les fleurs,

très-grandes, sont disposées en grappes qui

atteignent jusqu’à 40 centimètres et même
plus de longueur. Chaque fleur est longue-

ment tubuleuse, puis largement ouverte, et

mesure, de la base au sommet, 25 à 30 cen-

timètres de longueur. Le calyce est de cou-

leur rousse et les pétales, blancs veinés ont

les bords crispés-frangés d’un beau jaune

d’or, surtout sur l’étendard, ce qui forme un
admirable contraste. Son fruit (légume) est

long d’environ 20 centimètres.

La deuxième espèce
,

le Camoensia
brevicalyx

,
originaire des mêmes parages

que le C. maxima

,

a tous les caractères

généraux de ce dernier, mais les fleurs sont

plus petites, de sorte que la plante est beau-

coup moins ornementale.

Le Muséum possède le C. maxima, et

M. Loury, l’habile chef des serres de cet

établissement, en a déjà fait des multiplica-

tions. Celles-ci se font par boutures que
l’on plante en terre de bruyère et qu’on

place sous cloche. Quant à l’emplacement,

la serre chaude paraît devoir être indispen-

sable, bien pourtant que l’on ne puisse affir-

mer que la plante ne pourrait prospérer

dans une bonne serre tempérée. Nous ne

sommes même pas éloigné de croire que
pour fleurir, c’est là qu’elle devrait être

plantée, en pleine terre, bien exposée à une
vive lumière, et courir sur des fils de fer

placés près des vitrages.

E.-A. Carrière.

IMPATIENS HAWKERI

A toutes les espèces d'Impatiens que

l’on cultive pour la décoration des serres

et dont le mérite est bien connu, la nou-

velle venue, Ylmpatiens Hawkeri
,

paraît

devoir être de beaucoup supérieure, car,

outre qu’elle est tout aussi floribonde,

elle est beaucoup plus vigoureuse et ses

fleurs, relativement très-grandes, sont d’une

couleur carmin foncé des plus vives et des

plus brillantes. En voici un description :

Plante très-vigoureuse, ramifiée, à tiges

grosses, succulentes, rouge foncé. Feuilles

grandes, planes, longuement ovales -lancéo-

lées, denticulées-spinescentes
;
limbe plan, à

nervure médiane rouge, pétiole assez gros,

rouge foncé comme la tige. Fleurs nombreuses,

solitaires sur un long pédoncule rouge foncé,

étalées, à 5 divisions planes, étalées, bilobées,

les deux latérales beaucoup plus étroites,

toutes d’un rouge cramoisi brillant, nuancé,

portant à la base une petite macule lilacée

bleuâtre plus ou moins foncée. Éperon simple,

rose, formé par une pièce florale qui paraît

dépendre du calyce, qui est à divisions inégales.

L’Impatiens Hawkeri, sur lequel on

fondait de grandes espérances à cause de la

grandeur et surtout de la couleur de ses

fleurs, n’a cependant pas répondu à l’idée

que l’on s’en était faite, et les nombreux
essais qui ont été faits en pleine terre

ont donné d’assez mauvais résultats
;

ils

ont été moins mauvais dans les serres,

mais cependant ils sont restés médiocres.

Cette espèce paraît exiger une très-forte

chaleur, à en juger par quelques sujets qui,

cultivés dans des serres très-chaudes et

humides, se sont bien comportés et ont

donné de très-belles et grandes fleurs qui

se sont suecédé pendant longtemps.

Trouvera-Lon un moyen pour cultiver

avec succès 1’/. Hawkeri et en faire une

belle plante d’ornement? La chose est

possible, non pour le plein air pourtant,

du moins d’après ce que l’on sait jus-

qu’ici. La plante pousse avec une vigueur

extrême et se multiplie de boutures avec

une très-grande facililé. Parviendrait-on à

la féconder avec d’autres espèces également

I
ornementales et très-floribondes, telles que
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T. Sultani, Luciliæ, Episcopi, etc., et à en

obtenir des variétés ou des intermédiaires

avantageux au point de vue de la culture

ornementale ? La chose est possible et vaut

toutefois la peine d’être tentée.

En terminant, nous croyons, relative-

ment à la qualification de cette espèce,

faire observer qu’elle est souvent mal in-

terprétée. Certaines personnes voient dans

Hawkeri l’équivalent de Hookeri, ce qui

est un tort : ce mot est une latinisation du
nom propre Hawker. De là, cette traduc-

tion : Balsamine de Hawker.
Originaire des parties chaudes des îles

de l’Océan pacifique, VI. Hawkeri

,

qui exige

impérieusement la serre chaude humide,
a été découverte par le lieutenant Hawker, à

qui elle a été dédiée. E.-A. Carrière.

POIRE PIERRE TOURASSE

Déjà nous avons eu l’occasion de parler

de ce gain précieux, trouvé dans la collec-

tion de semis inédits, cédée par les héri-

tiers de feu Pierre Tourasse à l’établissement

Baltet frères, de Troyes.

La nouvelle venue, dédiée à la mémoire du

Fig. 107. — Poire Pierre Tourasse.

célèbre semeur, du savant et généreux phi-

lanthrope qui consacra une partie de sa vie à

l’étude des semis et à leur perfectionnement,

ne peut manquer, sous de semblables aus-

pices, de faire rapidement son chemin.

Ses qualités, hâtons-nous de le dire, font

honneur au grand nom qu’elle porte.

La Poire Pierre Tourasse (fig. 107) est

un fruit de bonne grosseur, présentant une

forme turbinée renflée, à l’épiderme mou-
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cheté de fauve brillant sur un fond jaune

clair, lavé orange et safran.

Sa chair, de toute permière qualité, est

bien fondante, fine, richement sucrée et

très-juteuse. Sa saveur, des plus agréables,

tient à la fois du Beurré superfin et de la

L ouise-Bonne d’A vranches .

La maturité commence dans la seconde

quinzaine de septembre et se prolonge

jusque vers la fin d’octobre.

L’arbre rappelle les Poiriers Beurré

Baltet père et de YAssomption par sa végé-

tation érigée, trapue, par ses rameaux gros

et bien nourris. Il est de bonne vigueur

moyenne et devient promptement fertile.

Le fruit a été soumis à la dégustation du
Congrès pomologique de France, qui s’est

tenu à Rouen en octobre 1886 et du Comité
d’arboriculture de la Société nationale d’hor-

ticulture de France, le 25 septembre de la

même année.

Dans les deux cas, son mérite supérieur

a été constaté.

Eh mettant le Poirier Pierre Tourasse au

commerce cet automne, nous avons la sa-

tisfaction d’enrichir la Pomologie d’une

variété méritante qui ne tardera pas à

prendre rang parmi les meilleurs fruits à

cultiver.

Ch. Baltet.

LES CHRYSANTHÈMES A ROUBAIX

Roubaix, la grande cité manufacturière

du département du Nord, possède une
société artistique et littéraire dont une
partie s’est constituée en section florale.

Cette section organise des expositions

très-intéressantes, parmi lesquelles celle du
15 novembre dernier a été particulièrement

brillante.

La fête était spéciale aux Chrysanthèmes.

Ces plantes sont devenues l’objet d’une

véritable passion pour les amateurs roubai-

siens. C’est à qui arrivera premier dans ce

steeple-chase floral. Aussi les apports à

l’exposition étaient-ils considérables et très-

choisis, et la lutte a été aussi chaude entre

les amateurs qu’entre les horticulteurs-

marchands.

Disposées sur les tables, dans de petits

flacons bien dissimulés ou sur de la mousse,

les fleurs coupées produisaient le meilleur

effet. Certaines collections étaient de la

plus grande beauté, notamment celles de

M. Phatzer, horticulteur à Roubaix, et de

M. de Leau, amateur à Douai. Sur une
seule table on pouvait admirer 250 variétés

de choix, toutes fleuries à perfection. A
côté, des plantes à tiges vigoureuses, sur-

montées chacune d’une seule fleur énorme,
dernier perfectionnement de la culture in-

tensive, se trouvaient des spécimens de bon
élevage, c’est-à-dire des plantes ramifiées

et bien formées, couvertes de nombreuses
inflorescences. Celles-ci mêmes ralliaient le

plus grand nombre de suffrages parmi les

visiteurs, car l’élément décoratif l’emporte

toujours en France sur les plus beaux
succès des collectionneurs.

Grâce à la direction éclairée du président

de la section florale de la société, M. Pierre

Destombes, et à l’infatigable activité d’un

amateur que tous ses compatriotes s’accor-

dent à reconnaître comme la cheville

ouvrière de l’exposition, M. Anatole Cor-

donnier, la tâche du jury a été singulière-

ment facilitée. Ses jugements entre des

collections rivales, souvent presque équiva-

lentes avec des mérites différents, ont pu

s’exercer avec une rapidité relative, dont

l’honneur revient en partie à ces habiles

organisateurs.

La multiplicité des variétés de Chrysan-

thèmes devient presque infinie. Chaque

année en voit naître de nouvelles, qui font

applaudir les noms de nos habiles semeurs

français, à qui sont dues les plus nom-
breuses et les plus belles.

Rappelons au public amateur les noms
des Délaux, de Reydellet, Lebois, Marrouch,

Pertuzès, Audiguier. Il ne faut pas oublier

le célèbre voyageur Robert Fortune, qui

importa du Japon, en 1862, cinq variétés

de premier ordre, qui ont produit une

véritable révolution dans les semis de cette

belle plante : ce sont les Yellow Dragon,

Yo-Go, laciniatum, striatum album,

grandiflorum. Mais un choix sévère est

devenu indispensable parmi tant de variétés.

C’est une liste de ce genre que nous vou-

lons donner aujourd’hui, comprenant les

plus belles fleurs que nous ayons notées à

Roubaix. Nous espérons que cette énumé-
ration impartiale pourra servir à ceux de

nos lecteurs dont la collection n’est pas

encore formée, et qui se contenteraient

d’un choix restreint de plantes hors ligne.

Val d’Andorre, port régulier, excellent;

plante moyenne, bien ramifiée, rouge brique

foncé brillant, éclairé d’or au centre.
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Album plénum, beau blanc, à grands rayons

droits.

Souvenir de Marrouch, brun rouge Van-
Dyck foncé

;
fleur globuleuse.

Madame Audiguier, fleur énorme, lilas, à

divisions onguiculées-incurvées.

Monsieur Planchenau
, à rayons tubuleux

lilas.

Rubrum striatum, fleur étalée, rayons très-

larges, carmin ombré feu, bordé pâle.

Blanche Pigny, fleur énorme, blanc pur,

globuleuse, rayons un peu tordus.

Golden Beverley
,
fleur sphérique, incurvée,

parfaite, jaune chrome.

Tacel blanc, fleur étalée, blanc pur, à rayons

tubuleux, ceux du centre très-courts.

Cléopâtre
,
fleur à rayons larges, étalée-in-

curvée, aurore doré.

Docteur Mercier
,
fleur globuleuse, à rayons

larges, jaune d’or un peu orangé au centre.

Excellent port, végétation courte.

Sœur Dorothée, fleur à rayons réfléchis,

lilas tendre, en collerette
;
fleurons tubuleux,

gros, concolores au centre.

Président Lavallée, fleur globuleuse, rayons

incurvés, larges, brun rouge vif.

Madame Hoste
,

fleur globuleuse étalée,

rayons cucullés, jaune doré.

Lord Wolseley, fleur globuleuse, à rayons

incurvés, lie de vin éclairé d’or au centre.

Albert Délaux, fleur étalée, blanc pur,

rayons plats, longs.

Édouard Audiguier
,

fleur très-grande

,

rayons longs, étroits, tordus, cramoisi, à des-

sous argenté.

Roi des Japonais, fleur étalée, rosacée,

rayons larges, droits, jaune indien bordé rouge.

Monsieur Brun, fleur globuleuse, rayons in-

curvés, jaune d’or uniforme.

Hélène, fleur belle, globuleuse, blanc pur.

Esperanza, fleur étalée, rayons courts, apla-

tis, trifurqués
,

lilas foncé
,

plus intense au

centre.

Flamme de punch, belle fleur rouge foncé à

reflets feu strié d’or.

Source d'or, fleur décurvée, à rayons jaune

d’or bruni.

Madame de Sévin, fleur d’un beau rose ama-

rante lilacé, à centre pâle.

’ Fleur de Marie, fleur charmante, blanc pur,

anémoniforme.

Gloire rayonnante, fleur grande, à rayons

tuyautés, très-nombreux, lilas.

Jardin des Plantes, belle fleur globuleuse

déprimée, d’un jaune d’or superbe.

Empress of India
,

belle fleur globuleuse,

blanc pur.
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Beauté des jardins, fleur décurvée, violet

rouge.

George Glenny, fleur charmante, sphérique,

jaune soufre.

Ile Japonaise, fleur rose violet brillant.

Jeanne Salter, fleur grande, rose très-

tendre.

Violaceum superbum, belle fleur, violet

foncé.

Aimé Ferrière, fleur incurvée, d’un blanc

carné à pointes rose vif.

Nous avons encore remarqué les variétés

suivantes, qui ne le cèdent pas en beauté

aux précédentes :

Madame Guillaume, Blanc cire, Frénoy

,

Virgin Queen, Prince of Teck, Pi. Abbott,

Peter the Great, William’s Early, M. Boyer,

Mawet Postula, UAfricaine, Golden thread,

Gouvion Sdint-Cyr, Frédéric Marrouch, Ca-

radod, Bombardier, Boadicée, etc., etc.

L’Exposition présentait aussi une série

de surtouts de table, de vases, de bouquets,

où les Chrysanthèmes étaient artistement

groupés.

Une mention spéciale doit être accordée à

M. C. Harman Payne, qui avaitenvoyé de Lon-

dres (60, Thorne Street) un album com-
posé de 203 planches de fleurs de Chry-

santhèmes extraites de toutes les publica-

tions illustrées qui ont parlé de ces plantes

jusqu’à ce jour.

Leurs fonctions terminées, les jurés se

sont rendus à l’Exposition organisée par

M. Anatole Cordonnier dans ses belles serres

à Vignes. Plus de deux mille Chrysanthèmes

en fleurs — ce qui ne s’était jamais vu en-

core chez un seul amateur — charmaient les

regards et donnaient aux visiteurs la plus

séduisante idée des cultures roubaisiennes.

C’était une véritable fête des fleurs. Les en-

trées, payantes, ont produit des sommes
importantes versées au profit d’une œuvre
de bienfaisance. Nous avons retrouvé là les

variétés que nous avions admirées à l’Expo-

sition de la Société artistique et littéraire,

et toutes les nouveautés du jour. Cette

exhibition a été un triomphe pour cet ama-

teur passionné, dont la propagande inces-

sante a répandu l’amour des Chrysanthèmes

dans son pays, et dont l’accueil hospitalier a

laissé à ses visiteurs le meilleur souvenir.

Ed. André.

PÊCHE ARKANSAS

D’origine américaine, de même que les

Pèches Amsden et Alexander, avec les-

quelles elle a, du reste, beaucoup d’analogie,

tant par ses fruits que par ses autres carac-

tères, cette variété est donc aussi une

<( Pêche hâtive ».
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En voici une description :

Arbre d’une bonne vigueur, excessivement

productif. Rameaux moyens, à écorce lavée de

violacé. Feuilles rapprochées, parfois un peu

bullées, surtout à la base, assez grandes, très-

courlement dentées, à dents arrondies, obtuses.

Glandes excessivement petites, globuleuses.

Fleurs rosacées, grandes, d’un beau rose.

Fruits relativement gros, atteignant environ

00 à 65 millimètres de diamètre, subsphé-

riques, légèrement aplatis, à sillon peu pro-

fond, mais bien marqué pourtant, portant au

sommet un très-court mucron. Peau très-co-

lorée de toutes parts, rouge noir sur toutes les

parties fortement insolées, courtement velue, se

détachant bien de la chair. Chair très-fortement

adhérente au noyau, blanche, comme légère-

ment verdâtre; eau abondante, sensiblement

aigrelette. Noyau pâle, courtement elliptique,

à faces rustiques, très-convexes, à mucron
court, aigu.

La Pêche Arkansas mûrit à partir du
commencement d’août. C’est un beau fruits

relativement gros, mais qui laisse à désirer

par sa qualité. Néanmoins, la fertilité de
l’arbre, la beauté de ses fruits et leur ma-
turité relativement précoce, sont des consi-

dérations qui, au point de vue de la spé-

culation, peuvent faire admettre la va-

riété Arkansas dans les cultures comme
Pêche hâtive. Carrelet.

BENINCASA CERIFERA

L’une des meilleures Cucurbitacées qui

nous soient venues de l’Inde est sans con-

tredit la Courge à cire (Benincasa ceri-

fera). Introduite depuis plus d’un demi-
siècle, elle est à peine connue cependant.

A quoi doit-elle cette exclusion des cul-

tures, ou plutôt cette lenteur à se répandre?

La plante est fertile, facile à cultiver; la sa-

veur de ses fruits, cuits à la manière des

Courges à la moelle, est supérieure à celle

des autres espèces de la même famille ainsi

préparées. Nous ne trouvons de bonne
raison à donner que quelques essais qui ont

été faits et qui ont échoué, faute de culture

appropriée ou de chaleur convenable. Ainsi,

cette année 1887 a été fatale à beaucoup de

Cucurbitacées par sa tardiveté. Celles qui

ont été plantées dehors à l’époque ordinaire

ont été saisies par les froids tardifs
;

elles

ont gelé ou sont restées longtemps sans se

développer. Il en est résulté que les fruits

sont venus en retard, ont mal noué, et que
beaucoup n’ont pu arriver à maturité.

Ce fait s’est produit, chez nous, cette

année, en Touraine, où nous cultivons le

Benincasa avec un succès constant depuis

quatre ou cinq ans. Mais le cas est excep-
tionnel.

Sous le climat de Paris, cette maturation
ne s’opère pas toujours régulièrement, et

notre collaborateur, M. Paillieux, qui pré-

conise la culture du Benincasa, dit avec

justesse que c’est « au delà delà Loire qu’il

serait avantageux de le cultiver » (1). D’ail-

leurs, cette espèce est répandue dans l’Ex-

trême-Orient, soit dans les jardins, soit

(1) Bulletin de la Société d’Acclimatation, 1884,
p. 69.

spontanée, et son histoire botanique est

même assez curieuse.

Avant de tracer rapidement cette his-

toire, il convient de donner une description

de la plante.

Plante annuelle, rampante, à tiges allon-

gées, rameuses, diffuses, anguleuses-sillonnées,

couvertes de poils longs, tuberculeux à la base.

Pétiole robuste, sillonné, très-velu, long de

10 à 20 centimètres. Feuilles vert foncé en

dessus, plus pâles en dessous, à limbe réni-

forme arrondi, profondément cordiformes, lé-

gèrement 5-7 lobées, à lobes triangulaires ou

ovales-subaigus, à bords sinueux denticulés ou
crénelés, à nervures fortes, fortement velues

comme les deux faces de la feuille.

Vrilles grêles, courtes, trifides, plus rare-

ment simples ou 2-4 fides.

Pédoncules striés, hérissés, surtout au som-

met; les mâles longs de 5 à 15 centimètres, les

femelles, de 2 à 4 centimètres, portant à la base

des bractées ovales, longues de 6 à 10 milli-

mètres, concaves, aiguës, couvertes de poils

courts.

Fleurs axillaires, solitaires, les mâles à tube

calycinal presque plan, très-velu-soyeux, larges

de 12 à 25 millimètres, à cinq segments lan-

céolés-aigus, ondulés crénelés aux bords. Co-

rolle rotacée
;

pétales étalés, obtus et mu-
cronés au sommet, multinervés, un peu velus

sur les deux faces, longs de 3 à 5 centimètres,

larges de 2 à 4 centimètres. Filets des étamines

anguleux, hispides à la base, longs de 2 à

3 millimètres; anthères biloculaires subtrilo-

bées, longues de 4 à 5 millimètres, larges

de 7 à 10 millimètres. Fleurs femelles sembla-

bles aux mâles. Ovaire ovoïde ou cylindrique,

tout couvert de poils longs, mous, horizontaux,

brunâtres, longs de 2 à 4 centimètres
;
style de

2 à 3 millimètres de longueur
;
stigmates irré-

gulièrement sinueux, larges de 12 à 15 milli-

mètres.
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Fruit ovale-oblong ou cylindrique, ordinai-

rement long de 20 à 40 centimètres (atteignant

parfois 60 centimètres), sur un diamètre trans-

versal de 10 à 15 centimètres, vêtu de nom-
breux poils fragiles, enduit d’une pruine

cireuse, glauque, abondante, sous laquelle on

peut voir une peau d’un vert foncé légèrement

marbré de blanc. Graines ovoïdes, oblongues,

comprimées, blanchâtres, longues de 10 à

11 millimètres, larges de 5 à 7 millimètres,

épaisses de 2 millimètres, à bord épaissi.

Cette plante est connue dans l’Asie aus-

tro-orientale depuis bien longtemps. C’est,

à n’en pas douter, le Cumbalam de

Rheede (1), dont YHortus malabaricus a

été publié de 1678 à 1703
;

le Ko ou Jun-
gavo de Kæmpfer, décrit en 1712 (2) ;

le

Camolenga de Rumphius, en 1750 (3).

Thunberg en donnait une assez bonne des-

cription en 1784, sous le nom de Cucurbita

hispida (4), et ajoutait aux noms japonais

de la plante celui de Fiotari, disant qu’il

l’avait rencontrée près deNangasaki.

Dans sa Flore de Cochinchine, publiée

en 1790 et 1793, Loureiro, prenant à tort

le Benincasa pour le Cucurbita Pepo
,
en

parlait comme d’une plante très-commune
• en Cochinchine et en Chine et il en faisait

les plus grands éloges. « Parmi les Cucur-

bitacées, dit-il, celle-ci est de toutes l’ali-

ment le meilleur et le plus sain, et on ne le

refuse presque jamais aux malades. Elle

possède les mêmes valeurs que la précé-

dente
(C . lagenaria), dont le fruit est rafraî-

chissant et diurétique » (5).

Ce n’est qu’en 1818 que Savi reconnut

dans cette Courge un nouveau genre, dis-

tinct du Cucurbita

,

et il en fit le Benincasa
cerifcra, dont le qualificatif était destiné à

rappeler la cire blanche qui couvre les

fruits (6). Nous conservons ce nom, quoique

M. Cogniaux préfère la dénomination spé-

cifique d’hispida (7), rappelant celui qui fut

ajouté par Thunberg au genre Cucurbita.

Cultivée, depuis une haute antiquité,

dans l’Extrême-Orient., certains auteurs,

même modernes, paraissaient croire que
cette espèce n’avait pas été rencontrée à

l’état sauvage par les naturalistes collec-

(1) Rheede, Hort. malab., 8, p. 5, t. 3.

(2) Kæmpfer, Amœn. exot fasc. 5, p. 811.

(3) Rumphius, Herb.amboin ., 5, p. 395, tab.143.

(4) Thunb., Flora japon., p. 322.

(5) Loureiro, Flor. cochinch. (edit. Berolin.),

t. 2, p. 728.

(6) Savi, Memor. sopra una planta Cucurb., in

Bibl. ital., 9, p. 158.

(7) Cogniaux, in DC. Monogr. phanerog., III,

p. 513.

teurs. Cette erreur venait de ce qu’elle avait

été récoltée, classée et décrite sous divers

noms. Ainsi, notre plante est la même que

le Lagenaria dasystemon de Miquel, que

MM. Franchet et Savatier ont inscrit sous

ce nom dans leur ouvrage principal sur le

Japon (8). C’est encore au Benincasa ceri-

fera que se rapportent le Cucurbita litto-

ralis trouvé par Hasskarl à Java, le Gym-
nopetalum septemlobum, Miquel, de la

même patrie
;
les C. vacua, Mueller, d’Aus-

tralie, et C.pruriens-, Forster, des Iles de la

Société. La plante a, d’ailleurs, été vue par

Seemann aux îles Yiti, par Yesco à Taïti,

par Deplanche à la Nouvelle-Calédonie, puis

dans l’Inde un peu partout, aux Philippines,

à la Nouvelle-Guinée, etc. Si l’on peut

douter de l’indigénat de la plante dans ces

dernières localités, on devrait ajouter foi à

celles de Java et du Japon, où de nombreux
voyageurs l’ont souvent rencontrée loin des

cultures.

On connaît deux variétés de cette espèce,

qui forme jusqu’à présent un genre mono-
type. La première introduite en Europe a

les fruits beaucoup plus longs que ceux de

la seconde, récemment arrivée de Chine, et

dont les fruits sont ovoïdes, plus courts et

plus gros.

En Touraine, à Lacroix, nous cultivons

le Bénincasa exactement comme les Melons

de plein air, c’est-à-dire que nous faisons

lever les plantes en godets sous châssis,

pour les mettre en place sur couche à l’air

libre quand les gelées printanières ne sont

plus à craindre. Une cloche les protège pen-

dant les premières semaines, après quoi on

les laisse sans aucun abri. De bon terreau,

des arrosements copieux dans la grande

végétation, aucune taille que celle des ra-

meaux qui débordent dans le sentier, il ne

faut pas d’autre traitement pour que les

pieds se couvrent de beaux fruits, dont notre

planche coloriée représente un échantillon

réduit au tiers de grandeur naturelle.

On consomme ces fruits surtout vers la

fin de la saison et pendant tout l’hiver. Ils

se conservent facilement, surtout si on

les place sur des planches, sous la tablette

d’une serre, comme les Patates.

Accommodés comme les Concombres,

auxquels ils sont bien préférables par la

finesse et la légèreté de leur chair, les fruits

de Bénincasa se mangent soit à la Béchamel,

soit au gras, soit au jus comme les Gardons

de Tours.

(8) Enum. plant, jap., 1, 173,
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Nous croyons que tous les amateurs qui

les goûteront dans de bonnes conditions

partageront cet avis
;

ils ratifieront l’opi-

nion des divers écrivains et voyageurs qui

ont parlé de l’estime dans laquelle on tient

à juste titre le Bénincasa dans les régions

de la terre où il croît à l’état sauvage, de

même que dans celle où il est depuis long-

temps cultivé.

Ed. André.

LA SÉCHERESSE A BREST EN 1887

ET SON INFLUENCE SUR LA VÉGÉTATION

Un phénomène météorologique extraordi-

naire, qui mérite d’être signalé, s’est passé à

Brest, pendant le cours de l’année 1887.

Alors que le midi de la France était bouleversé

de tous côtés par les tremblements de terre,

ravagé dans certains endroits par les inon-

dations et saccagé dans d’autres par la grêle,

la Basse-Bretagne, ce pays de pluie par excel-

lence, jouissait d’une température excep-

tionnellement douce et d’une sécheresse per-

sistante comme n’en ont jamais vu les plus

anciens habitants de ce pays ordinairement si

humide.

Le commencement de l’année fut aussi froid

et aussi pluvieux que celui des années précé-

dentes et ne faisait pressentir aucun des carac-

tères de cette sécheresse inattendue. Les vents,

qui soufflaient continuellement du sud et de

l’ouest, passèrent subitement au nord, vers

le 20 janvier, puis à l’est; alors les pluies com-
mencèrent à diminuer, le froid augmenta un
peu, et avec lui la sécheresse commença aussi

à se faire sentir
;
de temps à autre, quelques

averses firent leur apparition jusque vers

le 12 février. A partir de ce moment, la pluie

devint plus rare; les vents d’est, qui dominaient

toujours, ne nous amenaient plus que des

brumes et des brouillards, qui duraient quel-

quefois plusieurs jours de suite sans mouiller

beaucoup la terre; le mois d’avril fut un peu
plus humide que ceux de février et de mars,

mais plus sec que celui des années précédentes,

et cette humidité se termina le 19 mai par un
brouillard épais qui dura quelques jours.

Cette perturbation atmosphérique amena
d’abord un certain retard dans la marche ordi-

naire de la végétation et faisait espérer une
assez bonne récolte pour l’année 1887

,
car les

végétaux de nos contrées maritimes poussent

souvent de bonne heure et sont susceptibles

d’être endommagés par les giboulées et par

les gelées tardives.

D’après les notes prises sur la végétation

dans les années précédentes, voici quelques

renseignements sur les retards occasionnés

par le froid et la sécheresse au commencement
de celle-ci. Le Cerisier, qui montre ordinaire-

ment ses fleurs au 20 avril, ne les montra cette

année que le 28, c’est-à-dire huit jours plus

tard; le Merisier fut en retard de 6 jours, le

Genêt à balais de il jours, le Lilas de 18, le

Poirier de 17, le Pommier de 10, le Coignas-

sier de 13, le Merisier à grappes de 14, le

Cytise Faux-Ebénier de 16, le Sorbier des oi-

seleurs de 21, le Prunellier de 10, le Sureau

de 11, l’Aubépine de 15, le Marronnier de 6,

le Chêne de 24, le Hêtre de 13.

Après le 19 mai, les vents du nord et d’est

persistant toujours, la température s’échauffe

de jour en jour; la sécheresse s’accentue et le

thermomètre du jardin botanique accuse 32

et 33 degrés centigrades les 14 et 15 juin; il des-

cend ensuite et oscille entre 25 et 30 jusqu’au

26 juillet, où une bonne et bienfaisante ondée,

qui dura environ deux heures, vint nous ra-

fraîchir et ranimer un peu la végétation. Pen-

dant que nous subissions cette période de

chaleurs torrides, il arrivait que quelques

nuits calmes et sereines nous donnaient le

matin une abondante rosée due au rayonne-

ment nocturne, qui atténuait un peu cette sé-

cheresse aussi désagréable pour nous que

funeste pour les plantes.

Le mois de juin, qui fut très-chaud et très-

sec, se fit surtout remarquer par quelques in-

cendies sur les remparts de Brest, au Portzic,

dans les landes du Mingant et aux environs de

Landernau; ces landes étaient tellement sèches

que la moindre allumette jetée par mégarde

leur communiquait immédiatement le feu.

La pluie du 26 juillet semblait faire espérer

aux cultivateurs quelques jours de temps hu-

mide; quelques-uns en profitèrent pour planter

des Légumes d’hiver, tels que Choux, Bette-

raves, Rutabagas, etc., mais leurs projets ne

tardèrent pas à être suivis de déceptions : après

trois jours de soleil, la sécheresse avait repris

sa marche ordinaire, et le 6 août, le thermo-

mètre accusait encore 30 degrés, à l’ombre;

alors tous les Légumes nouvellement plantés et

qui étaient privés d’eau ont séché et totalement

disparu.

Il est à remarquer que, pendant cette pé-

riode, il n’est survenu aucun éclair, aucun

orage, ni une seule tempête
;
ce qui fit dire à

un marin d’Ouessant, vieux loup de mer, qui

navigue depuis soixante ans, « qu’il n’avait

jamais vu la mer aussi calme dans l’Iroise (1)

que cette année ». Partout les marais se des-

sèchent
;
les fontaines, alimentées par les eaux

de pluie et les puits, se tarissent, et des per-

(1) L’Iroise est le bras de mer qui sépare l’ar-

chipel d’Ouessant du continent.
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sonnes dignes de foi nous assurent que la com-
mune de Crozon a manqué totalement d’eau. Du
côté de Plouzané, Loc’h-Maria et dans plu-

sieurs villages environnants, on voit les paysans

aller chercher de l’eau avec des tonneaux aux
rivières les plus proches pour alimenter le

bétail
,

ce qui ne s’était pas vu depuis long-

temps. Nous avions remarqué, à notre jardin,

que les merles suivaient les jardiniers à mesure
qu’ils arrosaient, afin de pouvoir gratter la

terre pour se procurer plus facilement des

vers.

Les plantes dont la végétation était en re-

tard précédemment commencent à reprendre

vigueur. Le Tilleul fleurit à la même époque que

les autres années, le Lis blanc aussi
;
le Gro-

seillier, qui présentait 6 jours de retard dans sa

floraison, n’en présente plus que 3 dans la

maturation des fruits; le Troène n’a que 2 jours

de retard sur l’année précédente. Un pied de

Vigne- cultivé en plein air, qui ne fleurit jamais

à Brest avant le 20 juillet, est avancé de

12 jours; le Symphoricarpos
,
dont la floraison

était en retard de 9 jours, a une avance de

4 jours sur sa fructification, le Sorbier, de

6 jours, et le Sureau, qui était en retard de

11 jours pour sa floraison, mûrit ses fruits à la

même époque que les autres années.

A partir du 8 août, les nuits commencent un
peu à fraîchir; les brumes deviennent aussi un

peu plus fréquentes sur les bords de la mer; les

Choux, Betteraves, etc., reprennent un peu de

vigueur, mais ces brumes ont de la peine à

pénétrer à l’intérieur des terres, et les Légumes
de ces localités restent toujours languissants.

L’agriculture a beaucoup souffert de cette

sécheresse; le rendement des prairies natu-

relles est inférieur à celui des années précé-

dentes, mais la qualité du fourrage est bien

supérieure; les regains, qui forment l’alimen-

tation du bétail pendant l’automne, n’ont rien

donné, ce qui oblige à faire consommer le

fourrage dès le mois d’août. La moisson, qui

était terminée au 15 août, avait aussi une

avance de 15 jours sur les années précédentes,

et tous les cultivateurs sont d’accord pour re-

connaître que les Froments sont beaux et bons,

mais le rendement de la paille est très-faible.

Les Orges et les Seigles sont également faibles;

les Avoines sont faibles dans certaines localités

et bonnes dans d’autres, et la paille n’a été ni

roulée par les tempêtes ni envahie parles mau-
vaises herbes. L’Avoine unilatérale de Hon-

grie, qui commence à se répandre sur l’extré-

mité du continent, a parfaitement résisté à la

sécheresse et est devenue très-belle partout où

elle a été cultivée
;
elle promet de devenir une

des meilleures plantes fourragères à cultiver

en Basse-Bretagne. D’après M. Le Bian, son

rendement est bien supérieur à celui de

l’Avoine ordinaire, et sa paille est préférée par

les bestiaux à celle des Froments. En somme,
la récolte estivale n’a pas été trop mauvaise.

SON INFLUENCE SUR LA VÉGÉTATION.

Il en est autrement de la récolte hivernale
;

les prairies artificielles ont donné une bonne
coupe au printemps, mais n’en ont pas donné
de deuxième et encore moins de regains; les

Ray-grass d’Italie et les Trèfles violets, qui se

sèment en même temps que les céréales, étaient

à peine sortis de terre au 15 août, et on nous
affirme que beaucoup n’ont pas levé, les Navets

non plus. Le Blé noir, qui forme la principale

nourriture du pauvre, est, comme les années

précédentes, bon dans certains endroits et

mauvais dans d’autres
;
ceci dépend un peu de

la qualité des terres. Les Pommes de terre,

dont beaucoup ont été privées d’eau pendant le

cours de leur végétation, sont petites, et,

d’après le dire des cultivateurs, n’ont produit

qu’une demi-récolte, mais elles sont très-

saines et très-farineuses
;
quant aux Betteraves,

Rutabagas, vu l’impossibilité de les planter en

temps convenable, la récolte en sera très-

pauvre et ceux qui ont résisté à la sécheresse

durcissent sans grossir
;

il en est de même des

Carottes fourragères
;
les Panais ont assez bien

résisté à la sécheresse et promettent une ré-

colte à peu près passable. Les Choux ont subi

le même sort que les Betteraves
;
ils sont secs

et sans feuilles. Il est à craindre qu’il y ait

disette de légumes fourragers pour l’hiver.

La culture maraîchère est à peu près dans le

même cas que l’agriculture.

Dans ce pays, où l’humidité est ordinaire-

ment si fréquente, on ne connaît presque pas les

arrosements, et si l’on pratique cette opé-

ration, ce n’est généralement que sur les jeunes

plants, lorsqu’on les met en place. Aussi, les

légumes étaient-ils petits, maigres, durs, et une

grande partie manquait à l’approvisionnement

du marché. Les Pois ont passé en 15 jours; les

salades étaient vertes et montées à graines

avant d’avoir acquis leur grosseur ordinaire
;

les Asperges et les Artichauts sont devenus

durs et ligneux de bonne heure
;
les Radis, qui

sont ordinairement si frais et si jolis pendant

toute l’année, se sont allongés et étaient vides

à l’intérieur. Les Choux pommés sont petits,

pleins de chenilles et valent de 15 à 20 centimes

pièce au marché, ce qui est exorbitant pour un

pays où on en récolte tant. Les Carottes se sont

aussi lignifiées et ont perdu leurs feuilles

comme à l’approche de l’hiver; les Haricots

seuls ont produit abondamment en vert et en

sec. Les amateurs de Melons ont pu voir leurs

cultures réussir cette année; car ceux qui en

ont cultivés à la pleine terre ont pu en récolter

des fruits parfaitement mûrs, chose que nous

n’avions pas vue depuis 1867.

Si nous jetons un coup d’œil sur les jardins

fruitiers, nous voyons qu’ils ne sont pas beau-

coup mieux partagés. Le Poirier a beaucoup

souffert; la plupart des jeunes sujets, plantés

pendant l’hiver dans les jardins secs et abrités,

ont péri
;
beaucoup de vieux sujets, épuisés
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par l’âge et la production, sont également

morts.

Parmi les autres, beaucoup ont perdu des

feuilles et des fruits avant la maturité, et le

peu de fruits qui se sont conservés sont deve-

nus durs, véreux et sans saveur. Le Pommier
n’a pas autant souffert

;
il a fané dans plusieurs

endroits, mais il a peu perdu de feuilles. La ré-

colte en fruit, est celle d’une année moyenne,

mais les fruits sont petits et durs, bien que le

peu de pluie venu dans la fin d’août leur ait

fait reprendre un peu de vigueur.

Le Néflier, qui croît communément dans les

haies, est chargé de fruits, ainsi que ceux qui

sont cultivés dans les vergers. Le Goignassier,

qui n’est cultivé qu’accidentellement, est par-

tout chargé de fruits très-sains et bien portants.

Les fruits à noyaux, qui sont également rares,

ont peu produit et ceux qu’on a récoltés étaient

petits et véreux. Le Pêcher, qui avait une belle

apparence au printemps, a beaucoup souffert

de la chaleur, qui a d’abord déterminé la chute

des feuilles, puis celle des fruits, et même
dans plusieurs localités la mort des arbres

;

seuls, ceux qui ont été arrosés ont donné

quelques Pêches. Mais quels fruits !

Le Groseillier, dont les racines sont peu

profondes dans le sol, a perdu ses feuilles de

bonne heure, et dans les endroits exposés

au vent et au soleil, les fruits ont séché

sur l’arbre. Le Figuier cultivé sur le litto-

ral a conservé ses feuilles, tandis qu’à l’in-

térieur des terres, elles sont tombées avant

le 20 août
;
les Figues seules sont restées sur

les branches. Le Noyer a aussi donné beaucoup

de fruits qui sont arrivés à parfaite maturité,

le Châtaignier également. Les Fraisiers ont

donné peu de fruits, et ceux qu’ils ont produits

étaient à moitié secs et sans saveur. Après la

récolte, les pieds ont brûlé dans beaucoup

d’endroits.

La Vigne, qui n’est cultivée qu’en serre

dans le Finistère, était très-belle partout, char-

gée de fruits et presque débarrassée d’oïdium
;

nous en avons remarqué à Lambézellec des

ceps fructifiant pour la deuxième fois et dont

le Raisin est arrivé à parfaite maturité. Les
treilles exposées en plein air ont également

mûri leurs Raisins; le 20 août, on apercevait

déjà les premiers Raisins noirs.

L’horliculture proprement dite a matins souf-

fert que l’agriculture; il va sans dire que tous

les jardins qui ont manqué d’eau sont totale-

ment desséchés, mais ceux qui en ont eu assez

pour résister aux plus grandes chaleurs se sont

assez bien maintenus. Les plantes locales, qui

sont habituées à vivre avec l’humidité, ont été

assez maltraitées, tandis que celles des sols cal-

caires, ainsi que les espèces exotiques, ont poussé

plus vigoureusement que dans les années ordi-

naires. Les Pélargonium zonale, les Chry-

santhèmes frutescents, qui résistent souvent à

la pleine terre dans les hivers ordinaires de

SON INFLUENCE SUR LA VÉGÉTATION.

Brest, ont disparu presque partout au prin-

temps, tandis que les Héliotropes, qui sont

beaucoup plus frileux, n’ont perdu que leurs

tiges et ont repoussé du pied. Les Pétunias,

Verveines et généralement tous les végétaux

qu’on livre à la pleine terre pour passer la

belle saison, ont poussé vigoureusement. Les

plantes annuelles d’automne, telles que Reines-

Marguerites, Zinnias, Œillets d’Inde ont séché

sur place, et celles qui ont été arrosées n’ont

pas dépassé 25 à 30 centimètres. Les plantes

du Chili, du Japon, de l’Amérique septentrio-

nale ont poussé d’une façon prodigieuse. Dans
certains jardins, le Camellia a un peu souffert

et a perdu quelques feuilles, mais très peu en

sont morts. Les Rhododendrons ont beaucoup

plus souffert
;

le Fusain du Japon, qui paraît

beaucoup plus rustique que le Camellia a été

beaucoup plus maltraité; nous en avons même
vu de très-vieux exemplaires qui ont disparu.

Le Kalmia latifolia, dont nous n’avions jamais

vu de fruits à Brest, en est chargé cette année

ainsi que le Kœlreuteria paniculata.

Il est certaines familles de plantes calcicoles,

comme les Solanées, Labiées, Malvacées, Ca-

ryophyllées, etc., qui, dans les années ordi-

naires, ne font que végéter sous notre climat

humide, ont eu cette année des représentants

qui ont donné des résultats surprenants. Ainsi,

nous avons obtenu des pieds de Tabac de

3 mètres de hauteur; les Datura Stramo-

nium sont arrivés à la hauteur de l ra 50 à

2 mètres.

Les Œillets de toutes nuances se voyaient

en bottes étalés sur les gradins des bouque-

tières du marché. Quelques végétaux, qui ne

fleurissent que rarement à notre jardin bota-

nique, ont montré aussi des fleurs en grande

quantité. Nous citerons particulièrement les

espèces suivantes : Tecoma radicans
,
Buto-

mus umbellatus
,
Salvia Sclarea

,
Iiydrocha-

ris Morsus-ranæ
,

Helianthus annuus
,

He-

liotropum europæum
,
Campunula grandis

,

Amphicome arguta
,
Glycirrhiza glabra (fleurs

et fruits), Rheum officinale
,
Phytolacca de-

candra
,

les diverses espèces d’Amarantes. Il

en est d’autres, principalement parmi les Com-

posées et les Ombellifères, qui n’ont donné

que de médiocres résultats, tandis que d’autres

qui fleurissent abondamment tous les ans,

n’ont même pas montré de boutons. Les Sagit-

taires exotiques sont dans ce cas :
parmi les

exemplaires cultivés aussi bien dans l’eau qu’à

la pleine terre, il n’y a que l’espèce commune

S. sagittæfolia qui a fleuri.

Le Phormium ienax a fleuri et fructifié dans

quelques jardins du littoral
;

le Chamærops
excelsa a fleuri et fructifié d’une manière

extraordinaire; le C. humilis montre aussi

quelques fruits, ce qui ne lui arrive pas sou-

vent. Le Dracæna indivisa en est aussi chargé

partout, tandis qu’à côté VEucalyptus Globulus
,

qui commence à fleurir dans l’Ouest, a perdu

tous ses boutons avant leur épanouissement.
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Le Bambusa Metake est la seule, parmi les

espèces chinoises et japonaises, qui ait souffert

de la sécheresse
;
nous l’avons vu brûlé sur

plusieurs points de nos environs
;

les autres

espèces ont conservé leur verdure, mais ont

peu poussé. Parmi les Rosiers, ce sont les

Thés qui ont le mieux résisté.

VOphiopogon japonicus, qui a si bien ré-

sisté aux rigueurs de l’hiver 1879-80, vient

encore de donner de nouvelles preuves de sa

rusticité : des pelouses qui ont été refaites à

neuf l’hiver dernier, ont traversé cette période

de sécheresse sans recevoir une seule goutte

d’eau, tandis que partout les gazons ont été

totalement perdus. C’est décidément une plante

précieuse pour la formation des pelouses.

Parmi les arbres forestiers, le Tilleul paraît

être l’essence qui a le plus souffert
;

ses

feuilles se sont couvertes d’une espèce de fu-

magine au moins de juillet, qui a amené leur

chute dans la deuxième quinzaine d’août, en

certaines localités. Le Chêne est partout chargé

de glands.

Un phénomène assez remarquable nous est

présenté par le Monotropa hypopylis
,

cette

plante singulière, qui croît en abondance sur

les racines du Hêtre dans certains bois élevés

des environs de Landerneau et qui recherche

la sécheresse, n’a pas montré une seule tige

cette année. Une autre chose non moins singu-

lière, le Clathrus cancellatus
,
qui est généra-

lement rare et qui n’apparaît qu’en septembre,

a commencé à se montrer dès le mois de juin

et assez communément pendant le temps qu’a

duré la sécheresse
;

il est le seul Champignon
remarquable que nous ayons observé pendant

le cours de l’été.

On sait que l’albinisme est assez commun
chez les végétaux, en Basse-Bretagne

;
nous

en avons cité des exemples dans la Revue
horticole

,
en 1882. Cette année, nous avons eu

l’occasion d’en observer quelques cas sur des

plantes cultivées. Il y a quelques années, nous

avions déjà remarqué que le Lilium lancifo-

lium rubrum se décolorait, et nous avions

attribué ce phénomène à la privation de rayons

de soleil et à l’excès d’humidité dont nous

sommes si souvent gratifiés. Aujourd’hui nous

remarquons que le Tabac à grande fleur pour-

pre se décolore à son tour et produit des fleurs

d’un rose tendre. Le Leonurus sibiricus a

produit des sujets à fleurs totalement blanches.

Beaucoup de Phlox à fleurs rouges, roses ou

violacées, ont produit des panicules à fleurs

d’un blanc rosé ou même totalement blanches.

L’exemple le plus curieux nous est fourni par

le Phlox Van Houttei; cette bonne et vieille

variété, cultivée depuis si longtemps est pro-

bablement à son âge sénile, car elle nous pré-

sente un exemplaire portant quelques panicules

du type en même temps que d’autres d’un

blanc rosé et d’autres totalement violettes, ce
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qui prouve que la décoloration des fleurs, en
Basse-Bretagne ne provient pas de la priva-

tion de lumière et qu’il faut chercher cette

cause ailleurs.

Si la sécheresse a été favorable pour le déve-
loppement de certains végétaux et nuisible pour
d’autres, elle a eu les mêmes avantages et les

mêmes inconvénients pour les insectes nui-

sibles. Les loches, limaces, escargots et tous

les mollusques en général, ce fléau des régions

maritimes, ont été rares cette année, et ceux
qui ne sont pas morts de misère n’ont com-
mencé à paraître que dans la deuxième quin-

zaine d’août, ce qui a permis de cultiver beau-
coup de plantes qui leur servent habituellement

de pâture, comme les Dahlias, par exemple. Il

en est autrement des insectes, tels que fourmis,

perce-oreilles, pucerons de toutes espèces,

hannetons, cloportes, chenilles et papillons de
toutes couleurs; ils ont pullulé d’une façon ex-

traordinaire, et c’est par milliers que l’on voyait

voltiger la Piéride du Chou dans les endroits

abrités. Les Rosiers ont été littéralement dévo-

rés par les pucerons. Les Pavots, les Ombel-
lifères et les Crucifères en étaient noirs de la

base au sommet et n’ont presque pas fleuri.

Les Choux étaient réduits en dentelle par

l’Altise et la Piéride, ainsi que beaucoup
d’autres plantes

;
et si l’on réfléchit que des

millions d’œufs ont été produits par ces

insectes, on a lieu de craindre pour l’année

prochaine.

Maintenant que nous avons raconté les effets

produits par la sécheresse sur la végétation

pendant les sept premiers mois de 1887, il

nous reste à examiner la quantité d’eau tombée
pendant cette période de temps et la comparer
à la quantité normale tombée les années pré-

cédentes. Nous devons à l’obligeance de M. le

lieutenant de vaisseau Kermorec, directeur de

l’Observatoire de la marine, les renseignements

qui suivent., à ce sujet.

D’après Borius, sous le climat de Brest, la

moyenne des pluies qui tombent normalement
sur le sol brestois est d’environ 755 millimètres

par an, ce qui donne pour la moitié de l’année

377mm 15 - ia moitié de cette moyenne est déjà

de beaucoup supérieure à la totalité tombée
depuis le 1 er janvier jusqu’au 1er août.

La totalité des pluies tombées en 1884, était

de 1118mm 2, dont la moitié est de 559m 1, quan-
tité aussi plus considérable que la totalité

tombée jusqu’au 1er août.

En 1885, elle était de 827mm 7, dont la

moitié, de 413mm 85, est encore supérieure à la

quantité tombée pendant la moitié de 1887.

L’année 1870, qui est considérée à Brest

comme l’une des plus sèches qui aient été ob-

servées depuis le commencement du siècle, n’a

donné que 546 millimètres de pluie, dont la

moitié
, 273, pour les sept mois correspon-

dant aux sept premiers mois de l’année 1887,
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prouve qu’elle a été aussi plus humide, puis-

que dans ce laps de temps elle a fourni au

pluviomètre 33mm 5 de pluie de plus que cette

année.

Nous donnons ci-dessous le tableau compa-

ratif des pluies tombées à Brest pendant les

sept premiers mois des années 1887 et 1870.

Année 1887.

Janvier. . ‘7 en 14 jours.

Février. . . . . . 16 7 — 7 —
Mars . . . . . . . 21 8 — 8 —
Avril . . . » — 15 —
Mai . . . 5 — 14 —
Juin . . . . . . . 7 2 — 6 —
Juillet . . . . . . 22 8 — 12 —
Totaux . .

Année 1870.

76 jours.

Janvier. . 47mm>8 en 19 jours.

Février . . 5 — 12 —
Mars . . . . . . ; 44 3 — 11 -
Avril . . . . . . . 9 6 — 4 —
Mai . . . . . . . 34 7 — 7 -
Juin . . . . . . . 6 2 — 4 —
Juillet . . . . . . 20 1 — 11 —
Totaux . .

[mm 2 68 jours.

En 1870, les jours de pluies étaient moins
nombreux qu’en 1887

;
mais la quantité d’eau

tombée était plus considérable et la terre

mouillée plus profondément, tandis que les

76 jours pluvieux de cette année étaient plutôt

des jours de brume et de brouillard que de

véritables journées de pluie. Après deux jours

de soleil, ces brouillards, qui étaient dispersés

par les vents d’Est, ne laissaient aucune trace

de leur passage sur le sol, et le peu d’hu-

midité qu’ils avaient produite était totalement

disparue. Chacun sait que les terres légères

s’échauffent et sèchent plus facilement que
les terres fortes et compactes, et qu’une fois

qu’elles sont sèches, elles n’attirent plus autant

d’humidité à elles que lorsqu’elles en sont sa-

turées. Si l’on ajoute à cela l’aridité des vents

d’Est, qui étaient les vents dominants dans la

période que nous signalons, on peut se faire

une idée assez exacte de la cause de cette sé-

cheresse, dont les cultivateurs garderont long-

temps le souvenir.

Ce qu’il y a de remarquable dans ce phé-

nomène, c’est qu’il n’y ait que la pointe du
Finistère, entourée d’eau de tous côtés, qui

ait le plus souffert de la sécheresse
;
les villes

de Landerneau, Morlaix, Châteaulin, Quimper,
ont eu quelques orages qui amenèrent des

pluies. En jetant un coup d’œil dans la Chro-
nique agricole de Bretagne, nous trouvons les

renseignements suivants sur la quantité de

pluie tombée à Morlaix pendant le cours des

six premiers mois :

Janvier

Février 19 »

Mars . . 20 7

Avril 2

Mai 5
Juin 4

Juillet . . 5 2

Total 214mm 4

Ces 214mm 4 de pluie tombée à Morlaix nous
donnent 96mni 7 de plus que ce qui est tombé
à Brest, ce qui est déjà énorme pour un pays

qui en est si peu éloigné, et si l’on examine la

position géographique de cette localité, on re-

connaît que les Montagnes Noires et d’Arrée qui

séparent ces arrondissements du nôtre, doivent

être une des causes de cette perturbation

atmosphérique, en faisant dévier les nuages sur
les côtes de la Manche et de l’Océan.

Dans la nuit du 16 au 17 août, les premiers
éclairs ont commencé à faire leur apparition,

et une brume légère est tombée dans la ma-
tinée du 20

,
sans apporter beaucoup de chan-

gement dans la situation de l’atmosphère. Ce
n’est que le 26 que les vents commencent à

changer de direction
;

alors la pluie tombe
presque toute la journée et vient mettre fin à

cette série de haies. A partir de ce moment,
les nuits deviennent plus fraîches, le calme
continue jusqu’au l er septembre, où la pre-

mière tempête vient nous visiter.

Alors la nature reprend sa marche habituelle,

les fruits qui sont sains mûrissent, ceux qui

sont mauvais ou véreux tombent à terre,

les Fuchsias dont les boutons tombaient avant

de s’épanouir se couvrent de fleurs, les Cham-
pignons apparaissent au marché, les paysans

replantent le plus qu’ils peuvent les légumes
d’hiver, les jardiniers accrochent leurs arro-

soirs au râtelier et font des vœux pour qu’à

l’avenir ils aient beaucoup moins de vent

d’Est et un peu plus de pluie.

J. Blanchard.

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE
SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1887

Comité de floriculture.

Nous avons rarement vu une collection

d’Orchidées aussi intéressante, quoique peu
nombreuse, que celle présentée à cette réunion
par M. Bleu, secrétaire général de la Société.

La perfection de culture, le choix d’espèces

rares et très-variées sous le double rapport de

la disposition des fleurs et de leurs couleurs,

attiraient particulièrement l’attention des ama-
teurs. Au milieu de ce lot était placé un
hybride obtenu par M. Bleu, en fécondant le

Cattleya Loddigesi au moyen du pollen du

Lælia Perrinii. L’ensemble de la fleur du C.
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Loddigesi est, on le sait, rose pâle. Le L.

Perrinii est carmin violacé. L’hybride obtenu

de ces deux plantes a les pétales d’un rose vif

intermédiaire entre les deux couleurs précitées;

le labelle est blanc jaunâtre et son extrémité

inférieure est carmin vif. Cet hybride, non
encore nommé, est un gain intéressant, d’une

grande distinction de couleurs.

Voici quelles étaient quelques-unes des

autres Orchidées envoyées par M. Bleu : Catt-

leya bicolor
,

pétales et sépales vert bronzé,

labelle carmin; C. aurea
,
fleurs magnifiques,

pétales et sépales jaune foncé, labelle ondulé,

carmin fimbrié de jaune d’or
;
Houlletia Brock-

lehurstiana, fleurs grandes, couleur brun
doré; Vanda cœrulea

,
grappes énormes de

fleurs mauve bleuâtre; Oncidium cheiropho-

runi
,
jaune d’or; Renanthera matutina

,
long

épi vermillon orangé
;
Aerides Rohanianum

,

blanc jaunâtre cireux
;
Sophronitis grandiflora

,

espèce naine, fleurs vermillon vif, etc.

M. Laforcade, jardinier-chef de la ville de

Paris, avait envoyé trois Dracæna nouveaux
obtenus de semis par M. Bauer, chef de cul-

ture des serres au Fleuriste de la Ville de Paris.

Deux de ces variétés sont très-belles, ce sont :

D. Barteti, feuilles érigées, carmin clair, lavé

carmin bronzé foncé; D. Poubellei
,

feuilles

très-larges, ondulées, retombantes, bronze car-

miné, lavé carmin foncé. La troisième variété :

D. Arlequin
,
à feuilles étroites, vertes, vert et

rouge, blanc jaunâtre et rouge, nous a paru

moins intéressante.

Une Pâquerette nouvelle à fleurs très-

doubles, mesurant jusqu’à 5 centimètres de

diamètre, est envoyée par M. Eug. Danzanvil-

liers, horticulteur à Rennes. C r
est une jolie

variété, carmin et blanc, qui fera le pendant

de la variété dite gigantea alba.

Par M. Bergman, jardinier-chef au domaine

de Ferrières (Seine-et-Marne), un exemplaire

fleuri de Mesospinidium vulcanicum
,

jolie

Orchidée de serre tempérée, presque froide, et

produisant de longs épis de fleurs rose vif

carminé
;

les pédoncules et la hampe florale

sont de la même couleur rose, ce qui aug-

mente encore la beauté de la fleur. Cette es-

pèce reste très-longtemps fleurie.

Comité de pomologie.

MM. Levrier frères, de la Martinière, par

Rom (Deux-Sèvres), présentent de très-belles

Poires Beurré Clairgeau et Duchesse
,
ayant

atteint une grosseur peu commune. Ces Mes-
sieurs, paraît-il, ont établi une culture spéciale

de Poiriers, comptant aujourd’hui plus de

18,000 sujets, et qui motivera probablement
la visite d’une Commission nommée par la

Société nationale d’horticulture.

— M. Jandriot père, arboriculteur à Chagny
(Saône-et-Loire), a envoyé une Poire de semis

obtenue par lui. Le Comité déclare ce fruit

très-bon, juteux, à chair fine, sucrée, agréa-

blement parfumée. 11 doit être propagé, car

c’est une bonne addition aux variétés déjà

connues.

M. Audibert, pépiniériste à La Grau d’Hyères

(Var), a envoyé de beaux Kakis : Karakaki
,

Yakoumi, Sochi marou
,
Kaki Audibert

,
qui

seront dégustés à mesure qu’ils mûriront.

M. David (Émile), de Savigny-sur-Orge (Seine-

et-Oise), présente des spécimens de sacs en
papier bulle, au moyen desquels il préserve

les Raisins des attaques des loirs.

Comité de culture maraîchère.

M. Hédiard, négociant, 4, place de la Made-
leine, Paris, a apporté quelques fortes tiges de
Cannes à sucre, blonde et violette, qui pro-

viennent des cultures du jardin du Hamma,
près Alger, puis des racines et de la farine de
Manioc, de la Martinique et du Brésil.

Comité d’arboriculture d’ornement.

M. Bergman, de Ferri ères-en-Brie, présente

des rameaux fleuris d’Osmanthus ilicifolius
,

et fait remarquer que, ainsi que le fait

sfe produit pour d’autres plantes : Hedera
Hélix

,
Ficus repens, etc., la feuille change de

forme lorsque les pieds se mettent à fleurir;

elles diminuent de grandeur, et elles perdent
les dentelures aiguës de leurs marges, qui les

faisaient ressembler à des feuilles de Houx.

Ch. Thays.

QUELQUES NOUVEAUTÉS HORTICOLES

Clieiranthus annuus flore pleno. —
Cette espèce (fig. 109) n’est pas seule-

ment jolie, mais très-remontante, aussi

est-elle une précieuse acquisition pour nos

jardins, qu’elle pourra orner pendant une

partie de l’année. Elle appartient au groupe

horticole des Giroflées Quarantaines. C’est,

assurément, l’une des plus précieuses du
groupe, ce qui n’est pas peu dire; aussi

peut-on, sans aucune crainte, la recom-

mander d’une manière générale, c’est-à^

dire aux horticulteurs aussi bien qu’aux

amateurs. La plante est vigoureuse, robuste,

et s’accommode parfaitement de la pleine

terre
;
elle se tient très-bien et devient un peu

plus haute que les anciennes espèces. Sous

ce rapport, elle rappelle assez celles que,

autrefois, l’on nommait « Quarantaines à

rameaux ». Les fleurs, très-grandes et d’un

blanc pur, sont élégamment disposées sur

les longs rameaux, et, par ce fait, très-

propres à former des bouquets. Elles sont
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aussi très-agréablement odorantes. Quant à

la culture, elle est la même que pour les

autre sortes du groupe. On peut semer à

l’automne, passer les plantes l’hiver sous

châssis et les mettre au printemps en

pleine terre, où elles fleuriront sans discon-

tinuer jusqu’aux ge-

lées, surtout si l’on a

soin d’enlever les

fleurs au fur et à

mesure qu’elles pas-

sent.

Le qualificatif « re-

montante », que porte

la Quarantaine à gran-

des fleurs doubles

blanches, est justifié

de tous points
;

il est

d’autant plus marqué
qu’on coupe davan-

tage les fleurs; aussi

est-ce une plante émi-

nemment bonne pour

les personnes qui

s’occupent spéciale-

ment des fleurs coupées.

Julienne des jardins naine à fleurs

simples blancpur (ûg. 108).— Cette variété,

très-naine et excessivement floribonde, à

rameaux floraux nombreux et bien fournis,

Fig 109. — Cheiranthus annuus flore pleno.

est issue du grand type vulgairement appelé

Julienne des dames. C’est une plante

précieuse pour l’ornementation des plates-

bandes ou pour placer en premier rang dans

les massifs de plein air à floraison printa-

nière. De même que ses congénères, il faut

à la Julienne naine une terre franche,

plutôt un peu forte que légère, et, surtout,

très-aérée. On la multiplie par la division

des pieds ou par éclats que l’on repique en

pépinière, d’où on les relève pour les planter

en place.

Aquilegia flabellata (fig. 110). — Cette

espèce a été obtenue par M. L. Paillet, horti-

culteur à Châtenay-

les-Sceaux, de graines

qu’il avait reçues des

Montagnes Rocheu-
ses. C’est une plante

naine, très-compacte,

trapue, à souche par-

fois subfrutescente à

sa base. Son feuil-

lage abondant
,

et

très-fourni, ne cache

pas les fleurs, qui

s’élèvent élégamment

au-dessus de lui, for-

mant un charmant

contraste. Quant aux
fleurs, qui sont très-

nombreuses, légère-

ment arquées, elles

sont blanches, légèrement lavées de rose

lilacé.

Cette espèce, qui est d’une extrême pré-

cocité à fleurir, ce qui explique le qualifi-

catif « d’Ancolie d’hiver naine blanche »,

qu’on lui donne quelquefois, se forcera fa-

Fig. 110. — Aquilegia flabellata.

cilement et donnera à partir de janvier, et

même plus tôt, suivant la culture à laquelle

on la soumettra, de magnifiques potées

fleuries dont on trouvera facilement le

placement. Comme plante de pleine terre,

on pourra l’employer soit pour bordure,

soit pour former des massifs dans les

parterres.

Fig. 108. — Julienne des jardins naine blanc pur.
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On multiplie cette Ancolie par éclat,

et surtout par graines que l’on sème aus-

sitôt qu’elles sont mûres, en ayant soin

de ne les recouvrir que très-peu. On a

même remarqué que, en général, les graines

d’Aquilegici qui tombent sur le sol lèvent

beaucoup mieux et plus promptement que

celles que l’on sème et soigne bien, surtout

si on les enterre un peu trop.

Le qualificatif fiabellata n’est peut-être

pas suffisamment justifié, puisque, pa-

raît-il, il a été donné à cette plante à cause

de sa très-grande ressemblance avec l’es-

pèce de ce nom que l’on trouve au Japon,

où elle aurait été décrite par Siebold et

Zuccarini. Mais, quoi qu’il en soit sous ce

rapport, ce n’en est pas moins une sorte

très-ornementale et que tout amateur devra

se procurer. Ainsi que les précédentes va-

riétés, on la trouvera chez MM. Vilmorin

et Cie
,
à Paris.

E.-A. Carrière.

RÉGLEMENTS SPÉCIAUX DE L’HORTICULTURE

A L’EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 (1)

CLASSE 82.

Graines et plantes d’essences forestières.

Espèces de plantes et spécimens de produits de
culture rappelant les procédés de peuplement
des forêts usités dans chaque pays.

COMITÉ D’ADMISSION.

MM.
Lepaute, conservateur des forêts au service de la

Ville de Paris, membre du jury des récompenses
à l’Exposition de Paris 1878, président.

Forgeot, grainier-fleuriste, secrétaire.

Charlemagne (E.-N.), conservateur des forêts.

Rivet, inspecteur des forêts, professeur à l’Institut

national agronomique.

RÉGLEMENT SPÉCIAL.

Article premier. — Les exposants de la classe 82

doivent se conformer au règlement général.

Art. 2. — Des concours seront ouverts à la

deuxième époque indiquée par l’article 5 du régle-

ment général (du 24 au 29 mai 1889) :

1° Entre les arbres d’essences feuillues em-
ployés au repeuplement des forêts sous divers cli-

mats, dans les conditions suivantes :

I. — Une collection d’espèces et de variétés, à

raison de 2 sujets par espèce ou variété.

II. — Un lot d’espèces d’introduction récente,

à raison de 10 sujets par espèce.

2° Entre les arbres d’essences résineuses utili-

sées pour le repeuplement des forêts sous divers

climats, dans les conditions suivantes :

I. — Une collection d’espèces et de variétés, à

raison de 1 sujet (quelle que soit sa dimension)

par espèce ou variété.

II. — Un lot d’espèces d’introduction récente à

raison de 4 sujets par espèce.

3° Entre les arbustes, arbrisseaux et sous-ar-

brisseaux pouvant servir à maintenir les terres sur

les pentes abruptes ou à couvrir temporairement

les terrains dénudés, dans les conditions suivantes:

I. — Collection d’espèces et de variétés.

IL — Lot de sujets d’introduction récente.

Art. 3. — Des concours seront ouverts à la qua-

trième époque indiquée par l’article 5 du régle-

ment général (du 21 au 27 juin 1889) : entre les

(1) Voir, pour le réglement général de l’horticul-

ture, Revue horticole
, 1887, pages 493 et suiv.

;
et

pour les réglements spéciaux des classes 78, 79, 80
t 81, pages 523 et suiv.

procédés pratiques et économiques pour la des-

truction des insectes et des parasites végétaux nui-

sibles aux plantations forestières et aux arbres

d’alignement.

Art. 4. — Des concours seront ouverts à la cin-

quième époque indiquée par l’article 5 du régle-

ment général (du 12 au 17 juillet 1889) :

1° Entre les plants de pépinières (hautes, moyen-
nes et basses tiges) destinés aux reboisements,

dans les conditions suivantes :

I. — Collection d’espèces et variétés, à raison de

10 pieds par espèce ou variété.

II. — Lot de 25 variétés parmi les plus répan-

dues, à raison de 10 pieds par variété.

III. — Lot de semis, boutures et greffes.

2° Entre les arbres tiges d’ornement propres à

la plantation d’un parc :

I. — Le plus beau lot de 50 espèces ou variétés,

à raison de 2 sujets par espèce ou variété.

II. — Le plus beau lot de 50 espèces ou variétés

(2 sujets par espèce ou variété) introduites depuis

l’Exposition de 1878.

3° Entre les arbres tiges d’alignement propres

aux plantations des boulevards, promenades pu-

bliques, routes, etc.

Le plus beau lot de 50 espèces ou variétés, à

raison de 2 sujets par espèce ou variété.

Art. 5. — Un concours sera ouvert à la sep-

tième époque indiquée par l’article 5 du régle-

ment général (du 16 au 21 août 1889) : entre les

graines et plants d’essences forestières exposés

collectivement par les administrations, les com-
munes, les sociétés, etc.

Art. 6. — Des concours seront ouverts à la

dixième époque indiquée par l’article 5 du règle-

ment général (du 4 au 9 octobre 1889) :

1° Entre les plans en relief et dessins de forêts

et de parcs.

2° Entre les différentes espèces de graines fores-

tières dans les conditions suivantes :

I. — La plus belle collection d’espèces et de va-

riétés de toutes essences.

IL — Le plus beau lot de résineux en cônes.

III. — Le plus beau lot de résineux en graines

nettes.

IV. — La plus belle collection d’espèces et de

variétés d’essences feuillues à feuilles caduques

et à feuilles persistantes.

Art. 7. — Un concours sera ouvert dans chaque

genre de plantes d’essence forestière pour les

plantes nouvelles n’ayant pas encore été mises

dans le commerce (espèces ou variétés).
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Ces plantes nouvelles inédites seront divisées en

plantes nouvelles inédites d’importation, d’intro-

duction, obtenues de semis.

Art. 8. — Un concours sera ouvert dans chaque
genre de plantes d’essence forestière pour les plus

beaux sujets.

Art. 9. — Les différents plants d’essences fores-

tières devront être plantés avant le 15 mars 1889

(si possible même dès le printemps de 1888) et

resteront en place pendant toute la durée de l’Ex-

position aux conditions prévues par l’article 10 du
réglement général.

CLASSE 83.

Plantes de serre.

Spécimens des cultures usitées dans divers pays
en vue de l'agrément et de Vutilité.

COMITÉ D’ADMISSION.

MM.

Chantin (Antoine), horticulteur, président.

Moser (J. -J.), horticulteur-pépiniériste, secrétaire.

Truffaut (Albert), horticulteur, rapporteur.

Bleu (Alfred), horticulteur, secrétaire général de

la Société nationale d’horticulture.

Duchartre, membre de l’Institut.

RÉGLEMENT SPÉCIAL.

Article premier. — Les exposants de la classe 83

doivent se conformer au réglement général.

Art. 2. — Des concours seront ouverts à la

deuxième époque indiquée par l'article 5 du ré-

glement général (du 24 au 29 mai 1889) entre di-

verses espèces de plantes de serre dans les condi-

tions suivantes :

Plantes de serre chaude.: 1. La plus belle collec-

tion de 50 ;
2. La plus belle collection de 25.

Plantes de serre tempérée : 3. La plus belle col-

lection de 40.

Orchidées exotiques en fleurs : 4. La plus belle

collection
;
5. La plus belle collection de 30 ;

6. La
plus belle collection de 12 ;

7. Le plus beau lot.

Cypripédiums en fleurs : 8. La plus belle collec-

tion
;
9. Le plus beau lot de 12.

Ixoras : Le plus beau lot.

Broméliacées fleuries ou non fleuries: 11. La
plus belle collection

;
12. Le plus beau lot.

Fougères herbacées de serre : 13. La plus belle

collection
;
14. Le plus beau lot.

Calcéolaires herbacées variées: 15. Le plus beau
lot de 80 ;

16. Le plus beau lot de 50.

Cinéraires simples variées : 17. Le plus beau lot

de 50
;
18. Le plus beau lot de 25.

Cinéraires doubles variées : 19. Le plus beau lot

de 25.

Amaryllidées fleuries de serre : 20. La plus belle

collection
;
21. Le plus beau lot.

Imantophyllums ou Clivias variés en fleurs: 22.

Le plus beau lot
;
23. Le plus beau lot de 25.

Azalées de l’Inde : 24. La plus belle collection

de 60 ;
25. La plus belle collection de 40 ;

26. La
plus belle collection de 25.

Azalées de l’Inde, nouvelles variétés : 27. La plus

belle collection de 20.

Rhododendrons de Java et de l’Hymalaya en
fleurs : 28. Le plus beau lot.

Plantes de la Nouvelle-Hollande : 29. Le plus

beau lot.

Araucarias: 30. La plus belle collection.

Conifères de serre : 31. La plus belle collection.

Plantes officinales de serre: 32. La plus belle

collection.

Anthuriums fleuris : 33. Le plus beau lot ; 34. La
plus belle collection.

Ixias et Sparaxis en fleurs : 35. Le plus beau lot.

Bonaparteas et Dasylirions : 36. Le plus beau lot.

Primula sinensis en fleurs : 37. Le plus beau
lot.

Art. 3. — Des concours seront ouverts à la cin-

quième époque indiquée par l’article 5 du régle-

ment général (du 12 au 17 juillet 1889) entre di-

verses espèces de plantes de serres, dans les con-
ditions suivantes :

Orchidées exotiques en fleurs : 1. La plus belle

collection
; 2. La plus belle collection de 30 ;

3. La
plus belle collection de 12; 4. Le plus beau lot

Caladiums : 5. La plus belle collection
;

6. La
plus belle collection de 50; 7. La plus belle collec-

tion de 25.

Caladiums nouveaux : 8. La plus belle collection

de 20.

Gloxinias en variétés nommées : 9. La plus belle

collection; 10. La plus belle collection de 30
;
11.

Le plus beau lot de 100.

Tydœas, Nœgelias, Achimenes et autres Gesné-
riacées (sauf les Gloxinias) : 12. La plus belle col-

lection
;
13. Le plus beau lot.

Ne seront admises aux concours désignés sous

les nos
1, 2 et 3 du présent article que les plantes

n’ayant pas été présentées au concours de la

deuxième époque (24 mai).

Art. 4. — Des concours seront ouverts à la sep-

tième époque indiquée par l’article 5 du réglement
général (du 16 au 21 août 1889) entre diverses

espèces de plantes de serres, dans les conditions

suivantes :

Orchidées exotiques en fleurs : 1. La plus belle

collection
;
2. La plus belle collection de 30; 3. La

plus belle collection de 12 ;
4. Le plus beau lot.

Crotons : 5. La plus belle collection
;
6. La plus

belle collection de 25.

Dracœnas : 7. La plus belle collection
;
8. La plus

belle collection de 25 ;
9. Le plus beau lot.

Marantacées : 10. La plus belle collection
;
11. La

plus belle collection de 25.

Aroïdées à feuillage ornemental (à l’exception

des Caladiums) : 12. La plus belle collection
;

13.

La plus belle collection de 25.

Fougères arborescentes : 14. La plus belle col-

tection
;
15. Le plus beau lot.

Sélaginelles et Lycopodes : 16. La plus belle col-

lection.

Fougères translucides, Todeas, etc. : 17. La plus

belle collection.

Palmiers : 18. La plus belle collection
;

19. La
plus belle collection de 40 ;

20. La plus belle col-

lection de 25 ;
21. La plus belle collection de 15.

Cycadées : 22. La plus belle collection.

Népenthès : 23. La plus belle collection.

Plantes carnivores : Sarracenia, Cephalotus, Dio-

nœa, etc. : 24. La plus belle collection.

Cactées fleuries ou non fleuries : 25. La plus belle

collection.

Cactées en fleurs . 26. Le plus beau lot.

Bruyères du Cap : 27. Le plus beau lot.

Plantes grimpantes de serres, fleuries ou non

fleuries : 28. La plus belle collection
;
29. La plus

belle collection de 25.

Plantes grimpantes de serres, à feuillage coloré :

30. Le plus beau lot.

Musa : 31. La plus belle collection.

Bégonias à feuillage ornemental : 32. La plus

belle collection de 50
;
33. La plus belle collection

de 25.
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Bouvardias : 34. La plus belle collection
;
35. Le

plus beau lot.

Bertolonias et Sonérilas : 36. La plus belle col-

lection.

Anœctochilus et autres Orchidées à feuillage or-

nemental : 37. La plus belle collection.

Rhopalas : 38. Le plus beau lot.

Plantes aquatiques de serres : 39. La plus belle

collection
;
40. Le plus beau lot.

Ne seront admises aux concours désignés sous

les n° s 1, 2, 3 et 4 du présent article que les

plantes n’ayant pas été présentées aux concours

des deuxième et cinquième époques (24 mai,

12 juillet).

Art. 5. — Des concours seront ouverts à la

dixième époque indiquée par l’article 5 du présent

réglement général (du 4 au 9 octobre 1889) : entre

diverses espèces de plantes de serres, dans les

conditions suivantes :

Orchidées exotiques en fleurs : 1. La plus belle

collection
;
2. La plus belle collection de 30 ;

3.

La plus belle collection de 12; 4. Le plus beau lot.

Araliacées : 5. La plus belle collection
;
6. La plus

belle collection de 25 ;
7. Le plus beau lot.

Cyclamens : 8. Le plus beau lot
;
9. Le plus beau

lot de 25.

Palmiers de serre froide : 10. La plus belle col-

lection; 11. La plus belle collection de 25.

Palmiers cultivés en plein air dans le midi de la

France : 12. La plus belle collection
;

13. La plus

belle collection de 20; 14. Le plus beau lot.

Ne seront admises aux concours désignés sous

les nos 1, 2, 3 et 4 du présent article que les

plantes n’ayant pas été présentées aux concours

des deuxième, cinquième et septième époques

(24 mai, 12 juin, 16 août).

Art. 6. — Des concours seront ouverts aux
deuxième, cinquième, septième et dixième épo-

ques indiquées par l’article 5 du réglement général,

pour les plantes nouvelles, dans les conditions sui-

vantes :

1° Une ou plusieurs plantes fleuries ou à feuil-

lages introduites le plus récemment en Europe
;

2° Une ou plusieurs plantes fleuries ou à feuil-

lage introduites directement en France
;

3° Lot de plantes hybrides dont les parents se-

ront indiqués
;

4° Une ou plusieurs plantes fleuries ou à feuil-

lage obtenues de semis par l’exposant et non
encore dans le commerce

;

5° Une ou plusieurs plantes fleuries ou à feuil-

lage obtenues de semis par l’exposant et dans le

commerce depuis 1878.

Ne seront admises à prendre part à ces concours
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que les plantes n’ayant pas été présentées aux con-

cours généraux précédents.

Art. 7. — Des concours de belle culture seront

ouverts aux deuxième, cinquième, septième et

dixième époques indiquées par l’article 5 du régle-

ment général, dans, les cônditions suivantes :

1° Une ou plusieurs plantes fleuries ou à feuillage

que la bonne culture aura fait arriver le plus près

de son maximum de développement
;

2° De 4 à 10 plantes fleuries ou à feuillage les

plus remarquables par leur forme et leur déve-

loppement
;

3° Le plus beau lot de 20 plantes à feuillage

ornemental, remarquables par leur développe-

ment
;

4° Le plus beau groupe composé de 20 plantes

diverses, fleuries, à quelque catégorie qu’elles

appartiennent.

Ne seront admises a prendre part à ces concours

que les plantes n’ayant pas été présentées aux con-

cours généraux précédents.

Art. 8. — Des concours de culture spéciale

seront ouverts aux deuxième, cinquième, sep-

tième et dixième époques indiquées par l’ar

ticle 5 du réglement général, dans les conditions

suivantes :

1° La plus belle collection de 50 plantes fleuries

ou à feuillage, cultivées en vue de l’approvisionne-

ment des marchés
;

2° Le plus beau lot de plantes fleuries ou à feuil-

lage, cultivées en vue de l’approvisionnement des

marchés.
Ne seront admises à prendre part à ces concours

que les plantes n’ayant pas été présentées aux con-

cours généraux précédents.

Art. 9. — Des concours particuliers entre les di-

verses espèces de pl mtes de serres seront ouverts

aux première, troisième, quatrième, sixième, hui-

tième, neuvième et onzième époques indiquées

par l’article 5 du réglement général.

Ne seront admises à ces concours que les plantes

qu’il y aura impossibilité de présenter aux concours

généraux des deuxième, cinquième, septième et

dixième époques.

Paris, 5 octobre 4887.

Vu et présenté :

Le directeur général des travaux
,

Alphand.
Le directeur général de Vexploitation,

G. Berger.
Vu et approuvé :

Le ministre du commerce et de l'industrie
,

commissaire général,

Lucien Dautresme.

DES GAZONS AÉRIENS

Nous appelons gazons aériens des sur-

faces plus ou moins élevées au-dessus du
sol, qu’ils recouvrent absolument comme
le ferait un véritable gazon formé par des

graminées herbacées.

On comprend tout de suite que, pour

constituer ces sortes de gazons, il faut des

plantes ligneuses, robustes, rustiques, peu

délicates, et surtout très-ramifiées. Elles

devront être à feuilles persistantes, s’ac-

commoder parfaitement de la taille et

pouvoir être maintenues à une hauteur dé-

terminée. Il faut aussi que ces plantes

soient d’un prix peu élevé, et qu’elles se

multiplient facilement. Parmi les quelques

espèces qui réunissent toutes ces condi-

tions, il en est tout particulièrement une

qui, certainement, peut être placée en tête,

comme une des plus propres, à cet usage :

c’est le Fusain du Japon (Evonymus japo-

nicus). En effet, outre que cette espèce sup-

porte bien la taille, et qu’elle peut s’accom-
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moder de tous les traitements, elle croît

dans tous les sols et à peu près à toutes

les expositions, et si, d’une autre part, elle

pousse très-bien dans les terrains très-hu-

mides, elle vient également bien dans ceux

qui sont secs et chauds. C’est donc l’espèce

qui, par excellence, est propre à constituer

les gazons dont nous parlons. Ceci admis,

voyons comment il faudrait procéder pour

les établir.

Choix et plantation . — Comme le

nombre des variétés d’Evojiymus japo-

nicus est assez grand, et, qu’en outre, ces

variétés sont de vigueur différente et de

faciès distincts, et considérant qu’un gazon

doit être homogène, on choisira une seule

variété, celle qui réunit le mieux les qua-

lités que nous venons d’énumérer. La plan-

tation n’offre rien de particulier. Le terrain

étant bien préparé, — et l’on a toujours

intérêt à bien faire cette opération, — on

plante plus ou moins rapproché, en rapport

avec la force des plantes et avec le traite-

ment auquel elles doivent être soumises.

Si elles sont laissées debout, et qu’elles doi-

vent, par suite d’une extension naturelle,

envahir le sol, les pieds doivent être plus

rapprochés. Si, au contraire, une fois mises

en place, les plantes doivent avoir toutes

leurs branches couchées et maintenues sur

le sol à l’aide de petits crochets en bois, il

faudra les distancer davantage.

Soins et traitements. — Les premiers

soins consistent à entretenir le sol propre,

à l’arroser si cela est nécessaire, à remplacer

les pieds morts ou défectueux. Quant au
traitement, il est en rapport avec la vi-

gueur des plantes, et particulièrement

subordonné au mode de plantation ainsi

qu’au but que l’on veut atteindre. Il faut

procéder de manière à couvrir le sol le plus

vite possible, ce à quoi l’on arrive par de
nouveaux couchages ou par des tailles

successives, qui obligent les plantes à se ra-

mifier et à s’étendre latéralement. Une fois

le sol couvert, il n’y a plus qu’à entretenir

les plantes et à les maintenir dans les pro-

portions convenables, ce qui est une ques-

tion de taille faite à propos.

Si, après un certain nombre d’années, et

malgré les tailles successives, les plantes

avaient dépassé la hauteur prévue, on pour-

rait les rapprocher, ainsi qu’on le fait d’une

haie, ou d’une palissade.

Le principal avantage que procurent ces

gazons est de couvrir promptement de

verdure des terrains arides ou en pente qu’il

serait souvent impossible de garnir avec des

plantes herbacées. Nous avons vu des parties

fortement déclives, et même très-abruptes,

qui, à l’aide de ces gazons, ont été trans-

formées en magnifiques tapis de verdure.

Le même procédé de garniture peut s’ap-

pliquer à des usages autres que ceux dont

nous venons de parler, par exemple à des

plates-bandes en pente rapide, là où la terre

est sujette à être entraînée par les pluies,

ou pour garnir des sous-bois, où les plantes

herbacées ne pourraient vivre.

E.-A. Carrière.

CORRESPONDANCE

Jlfme A.-M. (Somme). — Vous pourrez vous

procurer des Pêchers greffés sur Pruniers

chez presque tous les pépiniéristes. Toutefois,

dans votre demande, vous devrez bien spécifier

ces choses, que ces arbres doivent être greffés sur

Saint-Julien, et, à défaut de ceux-ci, sur Damas,
mais non sur Mirobolan, et vous devrez égale-

ment faire observer que ces Pêchers, devant être

mis en pots, devront, tout en étant bien venants,

être relativement faibles, afin de n’être pas trop

obligé de mutiler leurs racines, que toutefois,

et autant que possible, il vaudra mieux con-

tourner que couper. Il va sans dire que ces

Pêchers devront être des sujets d’un an, et que
s’ils avaient été préparés pour mettre en pots,

cela vaudrait beaucoup mieux. Quant aux va-

riétés à préférer, il est bien entendu qu’elles

devront être de maturité hâtive, telles que

Amsdem
,
Précoce Alexander

,
Waterloo

,
etc.

UAdministrateur-Gérant : L. Bourguignon.

N° 2597 (Lot-et-Garonne). — Les fourmis

blanches qui s’attaquent aux tuteurs, aux

échalas, aux planchers et boiseries des habi-

tations sont des termes ou termès. Les auteurs

nous disent bien le mal qu’ils font
;
mais ils ne

nous indiquent aucun moyen de les détruire.

C’est à ceux qui en souffrent de prendre l’ini-

tiative de quelques essais avec de l’eau de

savon noir, avec de la mousse imprégnée de

jus de tabac, etc., etc.

N° 1512 (Seine-et-Oise). — Les arbres

plantés l’an dernier ne sont pas encore enra-

cinés. Il y aurait donc de l’inconvénient à les

déchausser à l’entrée de l’hiver. Il vaut mieux

attendre deux ou trois ans. Vous pouvez mettre

du fumier très-pourri, en couverture, au pied

de ces arbres, vers la fin de décembre ou en

janvier.

Imp. Georges Jacob, — Orléans.
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Compte-rendu du Congrès horticole

de 1887. — La Société nationale d’horti-

culture de France vient de publier une in-

téressante brochure comprenant tout à la

fois le compte-rendu des trois séances du

dernier Congrès horticole, qui s’est tenu à

Paris, les 26, 27 et 28 mai 1887, et les di-

vers mémoires présentés sur les questions

à l’étude.

Cette seconde partie offre surtout un in-

térêt des plus grands, et nous félicitons

la Société nationale d’horticulture de cette

publication. Voici la liste des Mémoires
publiés, avec l’indication des questions trai-

tées :

Mémoires de MM. Bach, Ch. Chevallier,

L. Henry et Lambin sur la troisième question :

Enseignement de l’horticulture dans les écoles

primaires et dans les écoles d’horticulture.

(Nous donnons plus loin une analyse de ces

mémoires sur cette importante question.)

Mémoire de M. Wittmack sur la cinquième

question : Règles à suivre pour la nomencla-

ture des plantes en général et des Orchidées en

particulier.

Mémoire de M. le comte F. Du Buysson et

de M. H. Birot sur la neuvième question :

Conservation des graines et revivification des

vieilles graines.

Mémoire de M. Eugène Remilly sur la

treizième question : Les insecticides en général

et les instruments propres à leur emploi.

Mémoire de M. Gaston Malet sur la seizième

question : De la Toile des serres à multipli-

cation et des moyens employés pour la dé-

truire.

Mémoire de M. Gaillardon sur la vingt-sep-

tième question : Nécessité de créer en Algérie

des écoles d’horticulture et de viticulture.

Mémoire de M. Van Huile sur la vingt-neu-

vième question : Repos hivernal des plantes de

serres.

Mémoire de M. Godefroy-Lebeuf sur la

trentième question : Avantages ou inconvé-

nients que présenterait l’ouverture à Paris

d’une salle pour la vente, à la criée ou aux en-

chères, de végétaux cultivés ou introduits,

graines, bulbes, etc.

Mémoire de M. Gueidan sur la trente-troi-

sième question : Culture de la Vigne contre le

phylloxéra.

Mémoire de M. O. Laisné sur la trente-qua-

trième question : Le puceron lanigère.

Mémoire de M. Fr. Burvenich père sur la

trente-cinquième question : Les abus de la

taille des arbres fruitiers.

Mémoire de M. Hérault sur la trente-sep-

tième question : Du développement et de la

maturité des fruits en général.

Mémoire de M. Bellair sur la quarante-

deuxième question : De la brûlure des jeunes

pousses du Poirier.

Cette énumération suffit à montrer tout

l’intérêt que présente la publication de la

Société nationale d’horticulture. Nous ferons

cependant une observation : à côté de Mé-
moires bien étudiés, et dont quelques-uns

même sont remarquables, il en est d’autres

véritablement insuffisants (nous ne citerons

aucun nom) dont la publication n’est en

aucune façon motivée.

L’article 11 du règlement du Congrès dit

que les travaux du Congrès pourront être

publiés par les soins de la Société. C’est à

la commission spéciale de publication

qu’incombera le soin d’éliminer tout ce qui

ne lui paraîtra pas digne d’être imprimé

aux frais de la Société.

Le commerce des Truffes en France.
— On ne se doute pas généralement de l’im-

portance de la production et du commerce
des Truffes en France

;
la quantité de Truffes

qui est actuellement exportée est considé-

rable. Nous extrayons d’une étude que

M. Mouillefert, professeur à l’Ecole na-

tionale de Grignon vient de publier sur

la Truffe dans le Journal d’agriculture

pratique

,

les chiffres suivants, qui permet-

tent de s’en faire une idée :

L’exportation des Truffes qui, en 1850,

n’était que de 43,675 kilogrammes, attei-

gnait en 1880, 201,554 kilogr., en 1882,

122,860 kilog., en 1883, 205,685 kilog., etc.

Les principaux débouchés de la France

2416 Décembre 1887.
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sont : l’Angleterre, l’Allemagne et la Bel-

gique.

Voici, d’après M. Chatin, les départe-

ments qui, il y a quelques années, produi-

saient le plus de Truffes :

Vaucluse 380.000 kil.

Basses-Alpes 300.000 —
Lot 300.000 —
Dordogne 120.000 —
Drôme 120.000 —
Aveyron 40.000 —
Charente .

* 40.000 —
Lot-et-Garonne .... 30.000 —
Ardèche 25.000 —
Vienne 25.000 —
Var . 20.000 —
Bouches-du-Rhône. . . 20.000 —
Hérault 15.000 —

La Charente-Inférieure, la Côte-d’Or, la

Haute-Marne, la Nièvre et le Tarn venaient

ensuite avec environ chacun 10,000 kilog.,

et enfin trente-sept autres départements en

produisent dans des proportions moindres.

Espèces nouvelles de Rhododendrons
du Yun-Nan. — La Revue horticole a

précédemment (1) publié la liste de trente-

six espèces de Rhododendrons découvertes,

dans le Thibet oriental, par M. l’abbé David

et, dans le Yun-Nan, par M. l’abbé Delavay.

Parmi ces espèces, dont un certain nombre
sont intéressantes au point de vue horticole,

trois seulement appartenaient à des types

précédemment connus.

En étudiant de nouveaux envois faits du
Yun-Nan par M. Delavay, M. Franchet a

depuis reconnu et décrit huit autres es-

pèces nouvelles qu’il a ainsi nommées :

Rhododendron irroratum
, R . bulla-

tum, R. Bureavi, R. crassum, R. rubi-

ginosum, R. heliolepis, R. sulfureum,
R. fragrans form. parviflora.

Le R. irroratum est une très-jolie es-

pèce, remarquable par sa teinte glauque et

par ses fleurs blanches abondamment mou-
chetées de brun; le R. Bureavi est bien

caractérisé par l’épais tomentum d’un fauve

rougeâtre qui recouvre la face inférieure

des feuilles et les jeunes rameaux; le R.
crassum est un arbrisseau robuste, à ra-

meaux épais, à fleurs nombreuses, grosses,

de consistance épaisse, couvertes d’écailles

extrêmement minces, argentées.

Clarification des eaux de citernes,

bassins, etc. — Lorsque l’eau non renou-

velée séjourne pendant un certain temps
dans un récipient quelconque, citerne ou

(1) Voir Revue horticole, 1887, p. 50.

bassin, elle se corrompt bientôt, et donne
naissance à une multitude d’insectes et d’in-

fusoires qui en rendent le goût très-désa-

gréable, et l’absorption dangereuse.

M. H. Joffroy, pisciculteur à Chaource

(Aube), rappelle que, pour débarrasser l’eau

de ces animalcules et la rendre potable, un
des moyens les plus simples consiste à

mettre dans chaque réservoir une douzaine

de vérons. Ces poissons vivent très-bien

dans ces conditions, et dévorent tous les

insectes qu’ils aperçoivent.

Il ne faudrait pas employer indistincte-

ment toute espèce de poissons. Ceux qui

fouillent, notamment, rendraient l’eau trou-

ble, au lieu de la clarifier; mais le véron

est une espèce qui flotte et qui ne présente

pas l’inconvénient précité.

Exposition de Chrysanthèmes à Paris.

— Nous avons donné, dans le dernier nu-
méro de la Revue

,

la liste des récompenses

décernées par la Société nationale d'horti-

culture de France, à l’Exposition de

Chrysanthèmes qui a eu lieu, dans l’hôtel

de la Société, à la fin de novembre.

Les apports, composés de plantes en pots

et de fleurs coupées, comprenaient des col-

lections très-nombreuses, disposées d’une

façon très-ingénieuse en gradins de peu de

largeur, tout autour de la grande salle de

réception et de chaque côté de la longue

salle vitrée donnant accès à l’hôtel.

Lorsque l’on considère les magnifiques

spécimens ainsi réunis, que l’on apprécie la

diversité des fleurs en forme et en gran-

deur, ainsi que l’innombrable série de leurs

couleurs, qui, à côté des tons les plus

francs : carmin, jaune d’or, blanc pur,

rouge écarlate, etc., donnent de délicieuses

combinaisons : rose saumoné, brun doré,

feuille morte, amarante velouté, rose vio-

lacé, etc., on comprend la vogue qui s’at-

tache aux Chrysanthèmes.

Nous avons, comme chaque fois que l’oc-

casion s’en présente, choisi, dans les très-

nombreuses variétés exposées, les types les

mieux caractérisés, par leur couleur, par la

forme et l’ampleur de leurs fleurs; nous

avons ainsi remarqué :

Dans les lots de MM. Lévêque et fds : King

of Yellows, pétales recourbés, jaune d’or;

Erecta superba
,
pétales larges, rose vif

;
Louis

Lévêque
,
fleurs très-grandes, pétales tuyautés,

rose foncé
;
Lucien Baltet

,
grenat carminé

;

Hugh Low, chamois doré; FairMaid of Guern-

sey
,
blanc pur; Tom Child

,
fleurs énormes,

vieil argent, nuancé rouge brique; Priscilla
,
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rouge saumon, nuancé rouge brun et vieil

or; Bombardier amarante, centre doré; Henri)

Yvon
,
cramoisi, pointé or

;
Théodore Bullier

,

violet pourpré à reflets argentés; Lambeth
Amateur

,
blanc, centre jaune.

Dans le lot de M. Yvon, M. J.-A. Laing
,

chamois doré; Soleil d'Austerlitz
,
jaune d’or;

Triomphe de la rue de Chalets
,

fleur très-

grande, rouge saumon
;

Docteur Masters,

fleur très-grande, rouge orangé pointillé

jaune
;
YIle des Plaisirs

,
cramoisi panaché et

pointillé jaune; M. Vilmorin
,
orange cramoisi,

revers or brillant.

Dans le lot de MM. Forgeot et Cie
: Beverley

,

fleur énorme, pétales très-larges, blanc

d’ivoire; Cullinfordi
,
cramoisi amarante ve-

louté, revers jaune bronzé
;
Julia Lagravère

,

fleur imbriquée, cramoisi brillant; M. Brun-
lees

,
rouge indien tacheté de jaune d’or; Com-

mandant Dominé
,

rouge cramoisi foncé :

Bouquet fait ,
fleur très-grande, pétales tortil-

lés, rose ombré de blanc, centre blanc;

Plaine
,
blanc pur : Gloire rayonnante

,
pétales

tuyautés, rose brillant, lavé lilas clair; La
Triomphante

,
fleur énorme, rose, pétales

larges; MM. Thibault et Keteleer
,
cramoisi

pourpré velouté, pétales longs, retombants;

Source d’or, jaune d’or nuancé orange; M. J.

Holmes
,

cramoisi et marron brillant tacheté

jaune d’or; Madame Castex Desgranges
,
va-

riété hâtive, blanc crème, forme parfaite,

pétales larges, une des meilleures pour fleurs

coupées, bouquets
;
G. Werning

,
issue de la

variété précédente
;
même qualité, jaune d’or.

Dans le lot de M. Margottin père : Duc de

Broglie
,

fleur de forme parfaite, rose pâle;

Abbé Passaglia
,
jaune paille vif

;
Madame de

Sirven
,
carmin, envers des pétales rose pâle

;

Jeanne-d’Arc, fleur blanche, extrémité des pé-

tales rose; Saint-Léonard
,

violet foncé bril-

lant; Monsieur Van Huile

,

rouge cramoisi

nuancé or.

M. de Reydellet, cultivateur émérite, qui

a obtenu précédemment un grand nombre de

variétés estimées
,

avait envoyé des formes
inédites, parmi lesquelles nous avons distingué

les suivantes : N° 505
,
carmin foncé

;
N° 604

,

fleur marron, à pétales recurvés; N° 873
,

jaune vieil or.

Toutes les variétés que nous venons de

citer sont de premier ordre, et beaucoup

sont d’obtention récente.

La Vanilline et la Coniférine. — Ré-
cemment, une proposition a été déposée à la

Chambre des députés, tendant à l’éta-

blissement d’un impôt de 110 fr. par kilo-

gramme de Vanilline, afin de protéger la

culture de la Vanille.

Qu’est-ce donc que la Vanilline ? C’est

un produit qui répand un parfum presque

semblable à celui de la Vanille, et que l’on

obtient en transformant la Coniférine, qui,

elle-même, est extraite de la sève du Sapin

argenté
(
Abies pectinata).

Ajoutons cependant que, devant la So-

ciété nationale d’Agriculture, M. Bouquet

de la Grye a protesté contre l’établissement

de cet impôt, qui porterait un préjudice

sérieux à la sylviculture française; il a

ajouté que la Vanilline a augmenté, par

répercussion, la consommation de la Va-

nille.

Moyen de prolonger la floraison des

Orchidées en serre. — Les Orchidées

possèdent, pour la plupart, on le sait, la

précieuse qualité de rester très-longtemps

en fleurs. On peut augmenter encore la

durée de leur floraison en recouvrant le

soir, dans les serres, les exemplaires fleuris

à l’aide d’un papier de soie. La buée qui,

la nuit, se condense, ne peut ainsi se dé-

poser sur les fleurs, et celles-ci se conser-

vent beaucoup plus longtemps.

M. Ernest Bergman, de Ferrières, a ré-

cemment recommandé, dans une séance de

la Société nationale d’horticulture, l’emploi

de ce procédé, qui, d’ailleurs, bien qu’il

soit peu connu, n’est pas nouveau.

On sait également que les Orchidées se

conservent très-longtemps en fleurs dans

les appartements, où elles forment des élé-

ments de décoration incomparables. Nous
avons conservé cette année un pied de

Cattleya Mossiæ fleuri pendant cinq se-

maines dans un salon, et un Cattleya Gi-

gas pendant un mois. Ces exemples ne sont

pas rares, mais il est bon de les signaler à

ceux qui connaissent peu les Orchidées.

Les Roses obtenues par François La-

charme. — Nous n’avons pu, dans l’avant-

dernier numéro de la Revue horticole
,
en

faisant connaître la mort du célèbre rosié-

riste, indiquer les principales variétés de

Roses qu’il a obtenues par le semis.

Voici une liste qui, bien qu’incomplète,

établit par son abondance les titres de

F. Lacharme à la reconnaissance de l’horti-

culture :

Victor Verdier
,
Capitaine Christy, Anna

de Diesbach
,

Pæonia
,

Hippolyte Jamain,

Inermis
,
Coquette des Blanches

,
Jean Soupert

,

Baron A. de Rothschild
,
Madame Mélanie

Villermoz
,
Madame Charles Verdier, Louis

Van Houtte, Alfred Colomb
,
Auguste Vacher

,

Alfred de Rougemont
,

Boule de Neige, Co-

quette des Alpes
,

Daniel Villermoz
,

Ba-

ronne de Maynard, Conseiller Jourdeuil
,
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Éclair
,

Général Simpson
,

Lilacêe
,

Lota's

Chaix
,
Madame Gustave Bonnet

,
Hélène

,

Paul, etc.

Les cultures utiles au Tonkin. —
Dans une lettre que M. Balansa, le bota-

niste-collecteur bien connu, vient d’adres-

ser de Tu-Phap (Tonkin) à M. Roume-
guère, directeur de la Revue mycologique,

nous trouvons les précieuses indications

suivantes au sujet des cultures à développer

dans cette colonie :

... Le Tonkin me semble un pays favorisé

pour certaines cultures tropicales sufïrutes-

centes, le Café, le Thé, etc. Le Thé est cultivé

sur une assez vaste échelle dans le bassin su-

périeur de la rivière Noire, et les produits qu’il

donne, au dire des connaisseurs, sont supé-

rieurs aux meilleurs Thés chinois.

J’attends la fin des pluies persistantes qui

nous inondent depuis quelques jours pour

prendre possession d’une paillotte (1) que j’ai

fait construire sur le mont Bavi, à 500 mètres

environ d’altitude. Mes Quinquinas se trouvent

près de là. J’en cultive deux espèces : le Cin-

chona succirubra et le C. Liegeriana

;

ce

dernier est le plus riche en quinine qui existe.

Je vais commencer la classification de toutes

les plantes recueillies depuis le mois d’avril de

l’année passée. Le nombre en est considérable,

car pendant tout ce temps je n’ai cessé d’her-

boriser.

Plus je parcours le Tonkin, plus je trouve

qu’au point de vue de la fertilité c’est un pays

admirable. Avec une bonne administration

qui lui assure la tranquillité, il pourra peut-

être, plus tard, produire à lui seul assez de

Café, de Thé, etc., pour la consommation du
monde entier. Aucune de nos autres colonies

ne peut, sous ce rapport, lui être comparée...

On est heureux de lire de telles assertions,

surtout lorsqu’elles émanent d’un homme à

qui des connaissances botaniques très-

étendues et de nombreux voyages d’explo-

ration en Orient, dans la Nouvelle-Calédo-

nie, au Paraguay, etc., ont donné une expé-

rience et une compétence des mieux éta-

blies. C’est au gouvernement, c’est à tous

ceux qui peuvent contribuer, dans une
mesure quelconque, à assurer l’avenir du
Tonkin, qu’il appartient de profiter de ces

conditions favorables pour certaines cultures

productives, en favorisant par tous les moyens
possibles les plantations d’espèces y ayant

fait leurs preuves, et les essais d’introduc-

tion pour celles que l’on peut espérer y voir

réussir.

(1) Une paillotte est une cabane couverte de
paille, et construite par les indigènes.

Manière de peler les Ognons. — Tout
le monde connaît l’inconvénient que pré-

sentent les Ognons d’amener les larmes

aux yeux des personnes qui les épluchent.

D’après M. Burvenich père, il y a cepen-

dant un moyen bien simple d’éviter cet

ennui : il consiste simplement à laisser

au préalable ces Ognons tremper pendant
cinq minutes dans de l’eau bouillante, et à

les jeter ensuite dans un bain d’eau froide

d’où on les retire un à un pour les éplu-

cher. Cette préparation a en outre l’avan-

tage de rendre la décortication plus facile

et plus rapide.

Les Écoles d’horticulture en Chine et

au Japon. — Les pays de l’Extrême-Orient

ne sont pas en retard pour tout ce qui con-

cerne l’instruction horticole à donner aux

enfants. On compte, en Chine et au Japon,

un certain nombre d’Écoles d’horticulture

fondées par le gouvernement, et rendant de

grands services.

Un fait intéressant, à ce sujet, est

que les Chinois ont fréquemment recours,

pour le professorat, aux Japonais, qui sont

plus avancés, paraît-il, qu’eux-mêmes en

matière d’horticulture.

Notre horticulture nationale peut être

fière, à bon droit, d’avoir fourni plusieurs

horticulteurs instruits à l’École d’horticul-

ture de Versailles et qui vont actuellement

porter au Japon la bonne réputation de nos

procédés perfectionnés de culture.

La vérité sur la Rose William Francis

Bennett. — Cette variété, à propos de la-

quelle on a fait tant de bruit et qui s’est

vendue un prix si élevé, 25,000 fr., dit-on,

est aujourd’hui bien connue et estimée à sa

juste valeur, qui est bien moindre que celle

d’un grand nombre de nouveautés de Roses

dont on n’a pas parlé. Contrairement à tant

d’autres, elle a perdu à être connue
;
bien-

tôt même on n’en parlera plus et elle ne se

rencontrera guère que dans des collections

d’amateurs, à titre de curiosité. C’est un
hybride de Thé, tloribond, mais dont sou-

vent beaucoup de boutons avortent avant

de s’épanouir. La fleur, qui est de grandeur

moyenne, d’un beau rouge un peu vineux

ou violacé, est semi-pleine. On a beaucoup

vanté la beauté du bouton : c’est un peu à

tort, car, sous ce rapport encore, ce bouton

n’est pas comparable à beaucoup d’autres

sur lesquels on n’a jamais rien dit.

E.-A. Carrière et Ed. André.
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L’ENSEIGNEMENT DE L’HORTICULTURE

La Société nationale d’horticulture de

France vient de publier le compte-rendu des

travaux du Congrès d’horticulture qui s’est

tenu, à Paris, les 26, 27 et 28 mai, ainsi

que les divers mémoires présentés.

Parmi les diverses questions proposées,

celle relative à l’enseignement d’horticul-

ture a été l’une des plus étudiées et des

mieux traitées. Elle était posée en ces

termes :

Dans quelle mesure et dans quel sens con-

viendrait-il de développer Venseignement de

l’horticulture dans les Écoles primaires su-

périeures et dans les Ecoles d’agriculture ?

Plusieurs mémoires ont été présentés sur

cette importante question :

M. Ch. Chevallier estime que l’École pri-

maire supérieure, l’École primaire commu-
nale et les Écoles d’agriculture doivent avoir

à peu près le même programme d’ensei-

gnement horticole. L’horticulture doit y être

enseignée dans une certaine limite, les jeunes

gens qui fréquentent ces écoles étant destinés à

des professions très-diverses; ceux qui ont l’in-

tention de se consacrer à l’horticulture com-
pléteront leur instruction

,
soit à l’École de

Versailles, soit en qualité d’apprentis dans des

établissements commerciaux.

Voici, d’après M. Chevallier, les notions in-

dispensables :

Botanique élémentaire.

L’étude des sols et sous-sols.

Les défoncements et labours.

L’étude des amendements et engrais.

La plantation des arbres et arbrisseaux.

L’indication des formes les plus simples qu’il

convient de donner aux arbres fruitiers, les

systèmes de taille qu’ils demandent et l’expo-

sition qui leur convient.

L’utilisation de tous les murs de clôture et

des pignons de bâtiments.

Les soins simplifiés à donner pendant la

végétation.

Les greffes les plus usitées.

Les meilleures variétés et les plus avanta-

geuses à cultiver dans le jardin rural.

Des notions sur les maladies des arbres et

arbustes fruitiers et des végétaux utiles
;

la

description des insectes et animaux nuisibles

ou utiles aux arbres ou aux plantes.

Le mode de distribution du potager, afin

d’éviter autant que possible la confusion des

arbres fruitiers et des légumes.

Les labours, les assolements, les semis, les

repiquages, les arrosages.

L’indication des meilleures variétés de lé-

gumes à cultiver, et l’ordre dans lequel ils

doivent se succéder sur les planches du potager.

La conservation de ces mêmes légumes après

la maturité
;
la récolte des graines.

La culture des plantes vivaces et annuelles,

et celle du Rosier.

La multiplication de ces plantes, par semis,

marcottes et boutures.

Tels sont les principes utiles à tous les

élèves des Écoles primaires ou d’agriculture,

et, pour parvenir à les leur faire apprendre

d’une façon pratique, il faudrait que dans

chacune de ces Écoles il y eût un jardin mo-
dèle reproduisant exactement ce que doit être

le jardin rural, et non pas un jardin bourgeois,

comme cela se voit assez souvent. Ce jardin

devrait surtout être consacré aux arbres frui-

tiers et aux légumes, avec une partie réservée

au fleuriste.

M. Bach, qui a également présenté un rap-

port sur le même sujet, a conclu à peu près

dans le même sens.

M. L. Henry exposait ainsi les conclusions

de son intéressant rapport :

1° Écoles primaires proprement dites et

Écoles primaires supérieures. — Faire une
plus large part aux applications horticoles, aux

exercices pratiques, surtout dans les campagnes
et parmi les populations agricoles. — Organi-

ser des conférences pour les instituteurs, en-

courager, par des récompenses, les résultats

obtenus dans l’enseignement de l’horticulture

et la bonne tenue des jardins de l’École. —
Engager les communes à faire les acquisitions

d’arbres nécessaires à ce jardin, et, quand il y
a lieu, à créer ce même jardin

;

2° Écoles normales. — Avoir un professeur

spécial pour l’enseignement de l’horticulture.

— Avoir un bon chef jardinier. — Reporter en

première année le cours d’horticulture actuel-

lement suivi en deuxième ou en troisième

année. — Organiser convenablement les exer-

cices pratiques. — Exiger des connaissances

pratiques sérieuses à l’examen du brevet
;

3° Écoles pratiques d'horticulture. — Avoir

dans chaque École pratique un jardinier pro-

fesseur d’horticulture et chef de pratique hor-

ticole. — Faire passer au jardin, pour les tra-

vaux, tous les élèves à tour de rôle. — Installer

une petite collection fruitière, une collection

botanique, et, si possible, une petite serre.

Il ne reste plus, après une pareille étude,

qu’à passer de la théorie à la pratique, à

exécuter ce qui a été si bien conçu.

Si l’on se décidait à mettre en œuvre de

tels projets, il serait bon de s’inquiéter des

méthodes d’enseignement horticole mises

en pratique par nos confrères de Belgique

et dans le Grand-Duché de Luxembourg.
Ed. André.
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Ce n’est pas chose facile de présenter

toujours des nouveautés horticoles
;
la con-

currence est si bien organisée, les voies sont

si soigneusement explorées, qu’il est rare

qu’un quidam puisse de temps à autre

mettre la main sur un végétal qui vaille la

peine d’une mention spéciale, surtout quand

on n’est pas du high-life de l’horticulture.

Bien heureux quand le hasard vous met en

présence d’une oubliée à laquelle le temps

ou la mode inconstante ont fait passer le

Léthé, comme tant d’autres, et qu’une cir-

constance fortuite vous le montre dans toute

sa splendeur
;
tel est le cas pour un Bégonia

observé dans un des plus intéressants jar-

dins botaniques de France.

Pendant une visite récemment faite au

Jardin-des-Plantes de Rouen, établissement

bien ordonné et qui fait honneur aussi

bien à son directeur qu’aux chefs de ser-

vices qui en ont la charge, je fus frappé du

nombre important d’espèces cultivées au

jardin botanique et de la bonne tenue des

serres qui y sont annexées. L’utilisation des

plantes y est faite avec goût et, bien que

les spécimens botaniques y tiennent une

large part, les espèces ornementales ne sont

pas négligées, tant s’en faut. Aucune plante

languissante
;
toutes pleines de vie et de

santé, et une propreté à nulle autre pareille

règne partout. Un long mur de couloir re-

liant les serres neuves est ingénieusement

garni de plantes grimpantes et odoriférantes

du meilleur effet, ce qui prédispose favora-

blement le visiteur à son arrivée. De belles

Orchidées fleuries en forts exemplaires,

des Broméliacées remarquables, un massif

à*Anthurium Andreanum portant 15 à

20 spadices, attirent l’attention. Une plante

qu’on avait prodiguée, là où il était néces-

saire, toutefois, et qui fit mon admiration,

c’était le Bégonia coccinea, Hook., dont

cette note fait l’objet, et qui atteignait un
si grand développement et portait un si

grand nombre de fleurs que je ne me dou-

tais pas, tout d’abord, avoir affaire à cette

vieille connaissance, dont je vais essayer

de rappeler l’état, c’est-à-dire d’en faire

l’histoire.

Bindley, qui était alors à la tête de cette

publication magistrale qui a nom Bota-
nical Magazine

,
figura et décrivit cette

espèce il y a quarante-cinq ans. Ce savant

semble n’avoir pas trouvé d’expressions

assez relevées pour faire l’éloge de ce Bégo-
nia dont W. Hooker venait d’être le par-

rain. Il nous apprend que cette nouvelle

espèce a été découverte dans les montagnes
des Orgues, au Brésil, par l’heureux voya-

geur Lobb, en 1841, et rapporté par le

créateur de la maison Veitch, en Angle-

terre. Quand la plante fut fleurie, Veitch

l’exposa l’année suivante à la Société

d’Horticulture de Londres, dont elle fit

l’admiration. Lindley fait remarquer, ce-

pendant, qu’un petit exemplaire fait peu

d’effet, mais qu’au contraire, lorsqu’on

peut obtenir de forts sujets, la plante est

alors très-décorative. — Je ferai remarquer

que dans les serres de Rouen on met, au-

tant que possible, çà et là, ce Bégonia en

pleine terre dans les bâches et que c’est le

moyen d’obtenir des spécimens de grande

taille et chargés de fleurs.

Les Bégonia ont les fleurs disposées

habituellement en cymes corymbiformes le

plus souvent dressées, mais cependant quel-

quefois pendantes
;
c’est le cas pour le Bé-

gonia coccinea. Ses inflorescences sont

très-chargées et doivent leur éclat surtout

aux fleurs femelles
;
non seulement le pé-

rianthe, mais encore l’ovaire, ainsi que les

trois ailes saillantes qui l’accompagnent,

sont d’un rouge vif.

Une variété de cette espèce, dédiée au

comte Alfr. de Limminghe, avait été mise

au commerce par de Jonghe, de Bruxelles.

Regel la figure dans le Gartenflora (1868),

et il suppose que cette variété n’est qu’un

hybride des B. coccinea et undulata.

Cependant, à mon avis, cette variété ne

vaut pas le type
;

la teinte des fleurs est

pâle et d’un effet moindre que celui produit

par le vrai B. coccinea. Je vais terminer en

citant quelques instructions de M. Fisch

sur la culture de cette plante (1). Mal cul-

tivée, cette espèce ne dit rien
;
bien cul-

tivée, au contraire, c’est une splendide es-

pèce. Tout le secret consiste à obtenir le

plus de tiges latérales possible au commen-
cement de la saison et de ne pas laisser les

plantes exposées aux rayons du soleil jus-

qu’en octobre. Alors on donne plus de lu-

mière et on laisse la température s’abaisser

(1) Belgique horticole

,

t. VII, p. 10.
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jusqu’à 10 et même 7 degrés au-dessus

pour durcir un peu les sujets. Un ou deux
mois après on élève la température à 15 de-

grés au moins, puis on arrose avec de l’eau

tiède. Il surgira alors de la tige une quan-

tité considérable de bourgeons à fleurs écar-

lates. La multiplication peut se faire par

boutures ou semis, la plante donnant des

graines en abondance.

J. Poisson.

RICHARDIA ALRO-IACULATA

La plante dont nous allons parler n’est

pas une nouveauté, puisque nous la culti-

vons depuis 1868, et que depuis plusieurs

année déjà elle était dans les cultures. Elle

a été introduite dans nos cultures par l’An-

gleterre où on l’avait reçue de Natal (Afrique

orientale). Elle diffère sensiblement du Ri-
chardia æthiopica

,
par son aspect général

ainsi que par ses feuilles très-allongées, vert

ponctué de blanc, hastées ou sagittées selon

les variétés de semis. Quant aux taches,

elles sont bien définies et transparentes; la

fleur est étroite et d’un blanc verdâtre. En
somme, c’est une belle plante qu’on me
paraît beaucoup trop négliger, du moins
dans nos environs où, en effet, on ne la

rencontre que très-rarement. Cultivée en
massif en plein soleil, elle produit un effet

charmant. C’est surtout groupée en massif
que cette plante produit un bel effet, car

alors ses nombreuses macules blanches

produisent sur le beau vert de son feuillage

le plus charmant contraste qu’on puisse

imaginer.

Le Richardia albo-maculata, nommé
en 1860 par Sir W. Hooker (1) peut se

cultiver comme plante aquatique ou comme
plante terrestre. C’est sous cette dernière

forme que nous la cultivons et qu’elle nous
paraît appelée à rendre le plus de services.

Voici comment nous procédons. En fé-

vrier ou mars, nous prenons les tubercules,

que jusque-là nous avons conservés au
sec, soit dans une cave, soit en tout autre

endroit bien sain
;
nous préparons un com-

post léger, mais riche en humus; nous
faisons des potées de un à cinq ou six tuber-

cules et nous les plaçons soit en serre

froide, soit sous châssis froid, ce qui vaut
mieux, absolument comme s’il s’agissait de
Bégonias tubéreux. Il faut les mouiller gra-

duellement à mesure que la végétation se

développe, et leur donner le plus d’air pos-
sible quand le temps le permet. A la fin de

(!) W. Hook. Bot. mag.. t. 5140.

mai ou au commencement de juin, on livre

ces plantes à la pleine terre, en corbeilles

ou en massifs, mais toujours et autant que

possible à bonne exposition. Une terre légère,

bien fumée surtout avec du fumier de vache

très consommé, leur convient beaucoup
;

pendant l’été il faut de temps à autre leur

donner de copieuses mouillures. Ainsi les

plantes acquièrent un fort développement

et fleurissent très-abondamment. *

A l’époque des froids, quand les pre-

mières gelées ont passé sur les plantes et que

les tiges sont détruites, on procède à l’arra-

chage des tubercules, et après les avoir fait

« ressuyer, » ;
on les range comme nous l’a-

vons dit plus haut, soit à la cave, soit dans

tout autre endroit où on les laisse jusqu’au

printemps comme les Glaïeuls, Dahlias, etc.

La multiplication du Richardia albo-ma-

culata se fait de deux manières : 1° par la

séparation des tubercules, ainsi qu’on le fait

pour tous ses congénères
;

2° par le se-

mis. Nous préférons de beaucoup ce dernier

moyen, parce qu’il nous donne des sujets

beaucoup plus vigoureux et parfois même
des monstruosités. Les graines lèvent avec

une grande facilité, même en pleine terre,

à l’abri. Ce n’est pas que la graine soit

sensible à la gelée, car bien des fois il nous

est arrivé de ramasser des graines qui

avaient passé l’hiver sur la terre du massif

où elles étaient tombées, et qui, semées

dans un mélange de terre de bruyère et

de terreau, ont parfaitement levé. Alors

on repique les plants sous châssis à froid

ou en planches en terre préparée, et on

les traite comme les vieux pieds. Bien

soignés, ces tubercules seront à l’arrachage

de la grosseur du pouce, et l’année suivante

les deux tiers seront assez forts pour fleurir

très-abondamment.

Outre son grand mérite pour l’ornemen-

tation des jardins pendant l’été, le Richar-

dia albo-macidata a celui de pouvoir servir

à la décoration des appartements, où il se

maintient admirablement. P. Hauguel.
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Souvent, lorsqu’une nouvelle importante

nous arrive d’Amérique, un sentiment de

défiance s’empare de nous et nous rend in-

sensibles aux assertions les plus attrayantes.

L’horticulture n’a pas échappé à cette

tendance parfois justifiée, et, tout récem-

ment encore, les aventures d’une Rose lan-

cée dans le commerce avec une certaine

mise en scène, ont donné une fois de plus

raison à ceux qui s’abstiennent en de sem-
blables circonstances.

Il ne faudrait pas, cependant, pousser

cette réserve à l’extrême, et refuser sys-

tématiquement tout ce qui nous vient du
Nouveau-Monde.

Qu’en pareil cas, l’on agisse prudem-
ment

;
que l’on expérimente dans des pro-

portions restreintes, rien de mieux
;
mais

Fig. 111. — Prune Kelsey.

Fruit de grandeur naturelle.J

si une nouveauté intéressante est présentée

par des hommes dont la compétence et la

bonne foi sont connues, il ne faut pas faire

la sourde oreille et se priver longtemps de

cultiver les nouveautés signalées.

C’est précisément le cas du fruit nouveau

dont nous allons parler, et dont les qualités

annoncées sont telles que nous aurions

hésité à les reproduire si elles n’étaient

affirmées par M. Berckmans, le savant hor-

ticulteur d’Augusta (Floride), et par plu-

sieurs cultivateurs dont la réputation est

établie aux États-Unis.

La Prune japonaise Kelsey fut annoncée,

avec l’énumération de ses nombreuses qua-

lités, en 1882, dans le Gardner’s Monthly.

M. Berckmans, l’hiver suivant, fit venir de

Berkelay (Californie), quelques rameaux
qu’il greffa en fente, et, à l’automne de

1883, il possédait quatre petits scions, ché-

tifs, hauts seulement de 15 à 25 centi-

mètres. Ces scions se développèrent ensuite

avec une vigueur surprenante, et en 1886

les arbres qu’ils avaient formés donnèrent

une récolte de fruits qui permit à M. Berck-

mans de reconnaître l’exactitude de ce qui

avait été dit sur cette intéressante va-

riété.

Voici quelles sont les qualités du Prunier

Kelsey, d’après les arboriculteurs califor-
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niens, qui le cultivent aujourd’hui sur une
assez grande échelle :

Productivité surprenante, et qui n’est sur-

passée par celle d’aucune autre variété améri-

caine ou étrangère.

Production de fruits dès la deuxième ou la

troisième année de greffe, des fleurs se mon-
trant très-fréquemment dans le courant de la

première année.

Fruits acquérant une grosseur énorme, qui

peut aller jusqu’à 23 centimètres de circonfé-

rence. L’apparence de

ces fruits est des plus

agréables
;

ils sont d’un

jaune vif, marqué de
rouge foncé du côté ex-

posé au soleil, et ont la

forme d’un cœur.

Chair d’excellente qua-
lité, fondante, riche en
jus.

Ces fruits sont fer-

mes, ce qui leur per-

met de supporter faci-

lement les expéditions

lointaines.

Nous avons fidèle-

ment reproduit l’énu-

mération des qualités

attribuées à la Prune
Kelsey. Ces qualités

ont été constatées, ainsi

que nous l’avons dit,

par M. Berckmans, qui

s’est fait le propagateur

très-actif de cette va-

riété.

Un arboriculteur

nord-américain, M. Ta-
her, de Glen Saint-

Mary’s (Floride), les

confirme dans le Flo-
rida Dispatch

,
et fait

connaître au sujet du
Prunier Kelsey, d’in-

téressants détails :

En février 1885, il planta six exem-
plaires, très-faibles, qui avaient été greffés

l’année précédente. En 1887, au mois
de juin, c’est-à-dire deux années après la

transplantation, un de ces arbres portait

476 Prunes déjà grosses comme un œuf
de poule.

La figure 112 représente une branche
de ces jeunes arbres, chargée de fruits.

Une autre branche portait seize Prunes,

dont le poids moyen était de 140 grammes
;

une de ces Prunes pesait 156 grammes
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et mesurait 22 centimètres de circonfé-

rence (fig. 111).

Dans le même journal horticole améri-
cain (1), plusieurs arboriculteurs confirment

ces renseignements et quelquefois les com-
plètent.

C’est ainsi que M. T. -K. Godbey, de
Waldo (Floride), a remarqué que le Pru-
nier Kelsey est plus vigoureux et plus fer-

tile greffé sur Prunier que sur Pêcher
;

M. Burr, de Bartow, a constaté que les

jeunes pousses de cet

arbre sont fréquem-

ment attaquées, au

printemps, par un pu-

ceron
(aphis

)

de cou-

leur brun foncé
;
mais

que les ravages de cet

insecte ne sont pas

très-inquiétants, parce

qu’il disparaît dès que

les chaleurs se font

sentir.

M. Murdock, d’Ox-

ford, fait observer que

la hâtiveté relative de

la Prune Kesley (juil-

let-août, dans la Flo-

ride), rend ce fruit des

plus précieux.

De l’ensemble des

citations que nous ve-

nons de faire, on peut

inférer que le Prunier

japonais Kelsey est un
arbre précieux, ayant

fait déjà ses preuves

dans la partie ouest

et sud des États-Unis

et qui mérite d’être

essayé promptement en

Europe.

Il reste à savoir

comment il se compor-

tera sous notre climat.

C’est à nos arboriculteurs de tenter l’ex-

périence dans les différentes régions de la

France, et aussi en Algérie.

En ce qui nous concerne, nous avons déjà

fait venir cette nouvelle variété, qui va être

plantée et suivie avec grand soin dans sa

végétation, pour nous permettre de rensei-

gner nos lecteurs d’après le vif.

Ed. André.

Fig. 112. — Prune Kelsey.

Branche chargée de 27 fruits.

(1) The Florida Dispatch
,
1887, p. 670.
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LE HARICOT FLAGEOLET ROI DES YERTS

On sait que les Haricots Flageolets sont

d’autant plus recherchés que leurs grains,

à l’état sec, conservent une teinte verte plus

prononcée : de là les efforts tentés par les

cultivateurs pour obtenir des variétés qui

possèdent et qui surtout conservent ce ca-

ractère. Les résultats obtenus ne sont pas,

toutefois, ce qu’on pourrait croire : les Ha-
ricots, qui sont d’un très-beau vert, doivent

en grande partie cette couleur à des soins

particuliers auxquels on soumet les plantes.

Abandonnés à eux-mêmes, c’est-à-dire lais-

sés sur place jusqu’à leur complète matu-

rité, tous les Flageolets, même les plus

verts, tendent à revenir au blanc.

Pour leur faire acquérir la couleur verte

et la conserver, voici comment on procède :

On arrache les Haricots un peu avant

leur complète maturité et on les fait sécher

à l’ombre soit sous un hangar, soit dans

tout autre endroit à l’abri de la pluie et

surtout du soleil. Dans la grande culture,

aux environs de Paris par exemple, on

arrache les Haricots, que l’on dispose en

petites meules coniques qui rappellent un
peu les moyettes de céréales, puis on les

enveloppe d’une couverture de grande paille

qui les garantit complètement du soleil et

de l’humidité. Ce travail doit se faire par

un beau temps, alors que les plantes sont

bien sèches
;

l’endroit où on dresse les tas

doit être sain et même un peu surélevé

si possible. S’ils devaient séjourner très-

longtemps, on pourrait non seulement élever

le sol, mais faire autour de ces tas une
petite rigole pour l’écoulement de l’eau.

Toutefois il ne faudrait pas, de ce que
ces Haricots ont été récoltés un peu avant

leur complète maturité, croire que ces

Flageolets verts ne valent pas les Flageolets

blancs
;
au contraire, le « croquant » que

l’on recherche dans ce légume est un peu

peu plus prononcé sans que la qualité s’en

trouve affaiblie
;
aussi se vendent-ils tou-

jours plus cher que les Flageolets blancs.

Cette couleur verte n’est pas entière-

ment le fait du traitement dont nous avons

parlé
;
elle est également due à des variétés

particulières qui se sont produites sponta-

nément dans les cultures. Celle qui la

première a excité tout particulièrement

l’attention est le Haricot Chevrier
,
obtenu

vers 1875, croyons-nous. Puis il en parut

d’autres, et tout récemment le H. F. Roi
des verts

,

obtenu par M. Bonnemain,
d’Étampes. Le grain de cette variété, bien

que très-vert, tend à revenir à la couleur

blanche à laquelle il retournerait certaine-

ment, n’étaient la sélection et surtout l’em-

ploi du mode de séchage décrit plus haut.

Il ne suffit donc pas d’acheter des Fla-

geolets verts et de les semer pour en obte-

nir de semblables; il faut leur donner le

« tour de main » que nous venons de dé-

crire, sans quoi la couleur verte ne se

maintiendrait pas. E.-A. Carrière.

NOUVEAUTÉS FUORALES

Torenia Fournieri grandiflora.

Cette jolie Scrofularinée (fig. 113) an-

nuelle, originaire de la Cochinchine, a

été publiée, en 1876, dans YIllustration

horticole, par le docteur Eug. Fournier,

botaniste français. Ses couleurs sont char-

mantes autant que variées : son calyce bi-

denté offre cinq ailes rouges; sa corolle est

jaune à la base, les deux lobes postérieurs

de son limbe sont soudés et d’un bleu céleste,

tandis que les trois antérieurs sont d’un

bleu indigo et que le lobe médian présente,

en outre, une tache d’un jaune vif. Enfin,

on peut noter encore le ton rose du stigmate

et des anthères, la tige tétragone qui est

rougeâtre, et les feuilles cordiformes-lancéo-

lées qui sont ponctuées et bordées de blanc.

Toutes ces séductions réunies assignaient

à cette espèce un rang ornemental qu’elle a

atteint immédiatement, comme plante an-

nuelle dans les jardins, ou vivace en serre.

La variété nouvelle que nous présentons

aujourd’hui à nos lecteurs renchérit encore

sur ces qualités. Elle est mise au commerce,

sous le titre de Torenia Fournieri gran-

diflora
,
par MM. E. Forgeot et Cie

,
quai

de la Mégisserie, en même temps que les

trois nouveautés suivantes.

Seneçon élégant pourpre à fleur double.

Tout le monde connaît le Seneçon élégant

rose. Cette variété nouvelle (fig. 114) présente

un port nain, compact, très-régulier. Elle

fournit en grande abondance, des fleurs

complètement doubles et bien imbriquées,

d’un beau rouge pourpre, luisant. Elle

constituera une excellente acquisition pour

former des bordures et des corbeilles, à cause

de l’éclat de son coloris très-vif.
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On cultivera le Seneçon élégant pourpre
à fleurs doubles comme plante annuelle, à

semer en pleine terre en avril, ou sur

couche en mars pour repiquer en mai.

Phlox de Drummond étoilés.

C’est une race tout à fait spéciale de cette

charmante plante annuelle. On connaissait

sans parler d’une autre, nommée Splendens,
et qui est la haute nouveauté du moment.

Phlox de Drummond frangés.

Parmi les nouvelles variétés frangées,

MM. Forgeot recommandent principalement

les deux formes nuances bleu -violet et

pourpre. Ces plantes sont remarquables, et

distinctes de toutes les autres par la forme
frangée des lobes des corolles. L’ensemble
de la plante, qui est compacte et un peu plus

Fig. 114. — Seneçon élégant pourpre pompon
à fleurs doubles.

déjà, depuis quelque temps, les variétés

dont les fleurs présentaient des lobes laci-

niés, lorsqu’un caractère nouveau apparut,

sous forme d’un allongement de la partie

médiane des lobes, de manière à offrir l’as-

pect des rayons d’une étoile (fig. 116). On
en possède déjà plusieurs variétés, parmi
lesquelles la Violette bleue et la pourpre,

dressée que le Phlox Drummondi ordi-

naire, présente l’apparence la plus élégante

et mérite les suffrages des amateurs.

La culture du Phlox de Drummond
frangée (fig. 115), est la même que celle

du type
,

plante annuelle que l’on ' peut

semer en place en avril ou repiquer après

semis sur couche. L. de Bercy.
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POMME GRAYENSTEIN

Bien qu’elle ne soit pas une nouveauté,
la Pomme Gravenstein n’en est pas moins
très-méritante et nous a paru devoir être
tout particulièrement signalée aux lecteurs
de la Revue horticole, non seulement à
cause de ses qualités, mais surtout de sa
beauté, qui est véritablement de premier
ordre. A ce titre seul cette variété est assu-
rément digne de figurer dans toutes les

collections pomologiques et même dans tous
les jardins. Ses caractères généraux sont
les suivants :

Arbre très-vigoureux, même sur Para-
dis, d’une extrême fertilité. Tige robuste,
droite. Bourgeons gros, à écorce roux vio-
lacé. Feuilles très-allongées, elliptiques,

épaisses, fortement nervées, finement et

régulièrement mais peu profondément den-
tées, d’un vert foncé luisant à la face supé-
rieure, vert glaucescent à la face inférieure.
Pétiole et nervure médiane ordinairement
rosés. Fruit gros, en général plus large que
haut, très-lourd, atteignant de 8 à 9 centi-
mètres de diamètre, sensiblement côtelé,

déprimé aux deux pôles. Œil très-enfoncé,
fermé, à divisions confluentes, acuminées-
aiguës. Cavité pédonculaire bien ouverte,
très-profonde. Queue petite ne dépassant
guère sa cavité. Peau luisante et comme

GLYCINE DE LA CHII

Cette plante est-elle originaire du Japon,
ainsi que semble l’indiquer le qualificatif

japonica sous lequel on la rencontre par-
fois dans le commerce, ou bien est-ce une
forme chinoise, une variété de la Glycine
ordinaire? Quoi qu’il en soit, le fait n’a
qu’une importance secondaire; le point es-
sentiel, c’est que la plante soit méritante,
ce qui d’ailleurs existe. Toutefois, en la

circonstance, devant prendre une décision,
nous adoptons l’origine chinoise, par ce fait

que jusqu’à présent, et quoi que l’on en ait
dit, le genre Wistaria ne paraît pas avoir
été rencontré au Japon. La plante, du
reste, a tous les caractères du W. sinen-
sîs, et il en est de même quant à son aspect
et à sa végétation. En voici une descrip-
tion :

Plante vigoureuse, très-fïoribonde, à
bourgeons foliifères longuement sarmen-

vernie, à fond rose vif, marquée dans
presque toutes ses parties de bandes ou
fortes stries d’un rouge foncé très-brillant
qui, avec le fond rouge clair, produisent le
plus charmant contraste. Chair très-dense,
blanche, très-ferme, sucrée et légèrement
aigrelette, de saveur fine, agréable. Ma-
turité, à Paris, à partir de la deuxième
quinzaine d’août. On nous a affirmé que
dans le nord de l’Europe la Pomme Gra-
vensteiii, qui parait en être originaire, se
conserve jusqu’en janvier et même février.

Cette variété, à laquelle on ne pourrait
guère faire qu’un reproche : de mûrir un
peu trop tôt, — et qui ne serait même pas
justifié, car ne faut-il pas aussi des Pommes
dans l’été ? — est non seulement méritante
par ses fruits

; mais elle présente encore ces
autres avantages d’être vigoureuse et très-
fertile, et de pouvoir faire des arbres pour
vergers, car non seulement l’arbre forme de
belles et vigoureuses tiges, mais il produit
beaucoup et peut même devenir l’objet
d’une fructueuse spéculation.

Nous ne serions même pas étonné qu’on
puisse l’employer comme intermédiaire,
c’est-à-dire pour surgreffer et former des
tiges.

E.-A. Carrière.

E A FLEURS PLEINES

teux, volubiles-enroulants . Feuilles compo-
sées imparipennées, à folioles glabres, lui-

santes en dessus, courtement ovales-ellip-

tiques, sensiblement nervées, d’un vert
foncé. Inflorescence en très-longues grappes
qui atteignent jusqu’à 50 centimètres de
diamètre, relativement compactes, à rachis
velu. Fleurs très-pleines, légèrement odo-
rantes, très -rapprochées sur un pédicelle

ténu de 2-4 centimètres de longueur, velu,

d’un violet très-foncé qui pâlit au fur et à
mesure de l’épanouissement des fleurs.

Boutons très - courtement ovales, d’abord
complètement enveloppés par les folioles

calycinales, se nuançant diversement, sui-

vant l’état de développement.

Très-belle plante dont l’entrée dans les

cultures ne paraît pas avoir été nettement
constatée, mais qui n’en est pas moins très-

méritante. Il est même à remarquer que
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l’on n’en parle que peu, et que c’est même
assez exceptionnellement qu’elle est indi-

quée sur les catalogues.

Sa floraison est un peu plus tardive que

celle du W. sinensis

;

sa durée est un peu

plus longue. Elle est tout aussi rustique;

son feuillage, un peu plus foncé, est plus

abondant. Quant à la culture et à la multi-

plication, elles sont absolument les mêmes
pour les deux plantes. E.-A. Carrière.

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE

SÉANCE DU 24 NOVEMBRE 1887

Comité de floriculture.

M. Eberlé, horticulteur, 44, avenue de Saint-

Ouen, Paris, cultive en grand les Cyclamens
de Perse, que l’on voit maintenant, soit en

bouquets, soit en plantes en pots, à la devan-

ture de tous nos fleuristes.

Il présentait à cette séance toute une série

de variétés obtenues par lui de semis et

très-remarquables par les qualités suivantes :

joli feuillage abondant, bien développé, vert

très-foncé
, à panachures gris argenté for-

mant, à la page supérieure des feuilles, des

dessins symétriques d’une grande élégance;

hampes florales très-allongées, d’une force

extrême; fleurs nombreuses, très-grandes, très-

variées de couleurs, depuis le blanc pur

jusqu’au rouge carminé foncé.

Les plantes exposées par M. Éberlé déno-

taient une culture irréprochable. Voici le pro-

cédé de culture qu’il emploie :

Semis vers le 15 septembre, en serre froide;

les graines doivent être mises en terre de

bruyère, une à une, à 1 centimètre et demi
les unes des autres, par rangs distancés de

2 centimètres. Vers le 15 janvier, premier re-

piquage, dans un mélange de terre de bruyère

et de terreau riche et bien consommé. Au
commencement de l’été, repiquage en pleine

terre, sur couche tiède et sous panneaux;
enfin empotage en septembre, et la floraison

commence presque aussitôt.

Les plantes présentées par M. Éberlé,

énormes, couvertes de fleurs, avaient été se-

mées le 15 septembre 1886.

M. Duval, horticulteur à Versailles, soumet
au Comité un Vriesea hybride obtenu par lui en

croisant le V. Duvaliana et le V. incurvata.

Le V. Duvaliana est de toute petite stature
;

le V. incurvata est plus grand; sa spathe,

rouge vif, sort immédiatement du feuillage.

L’hybride obtenu est de dimension intermé-

diaire et sa spathe, rouge vif lavé de noir, est

portée par une hampe longue de 10 à 15 cen-

timètres, également rouge intense. C’est une
bonne acquisition.

M. Pageot, jardinier à Cannes (Alpes-Mari-

times), a envoyé des Glaïeuls obtenus, par

le procédé que nous avons précédemment
fait connaître

,
et qui consiste à cultiver

(dans le Midi) les Glaïeuls en pleine terre,

en les plantant très-tardivement, et en les

protégeant contre le froid par des châssis

sans coffres.

Comité de pomologie.

Par M. Hédiard, négociant en produits exo-

tiques, 4, place de la Madeleine, Paris, des

Coings de Chine, très-gros, propres à la con-

fection de confitures et de liqueurs, et des

Cédrats d’Algérie, variété biscornue
,

fruits

longs de 25 centimètres, et se terminant, du
côté opposé au pédoncule, en plusieurs cornes

courtement pointues. Ch. Thays.

CORRESPONDANCE

Mm« A. Morillot (Somme). — Vous pourrez
vous procurer des Pêchers greffés sur Pru-
nier, chez tous les pépiniéristes. Toutefois,

en faisant votre commande, vous devrez le men-
tionner, et, de plus, indiquer que, ces sujets

étant pour être mis en pots, il vous les faut

jeunes, plutôt petits que gros, quoique bien

venants et relativement vigoureux.

N° 4640 (Seine-et-Marne). — La Revue hor-

ticole (1885, p. 236) a publié une description

et donné une figure noire du Stachys affinis

(ou mieux Stachys tuberifera Naudin). Vous
pourrez trouver là tous les renseignements
dont vous aurez besoin, tels que origine,

caractères botaniques, culture, usage, etc., etc.

Néanmoins, comme vous demandez des conseils

sur la culture de cette espèce, nous pouvons,

en quelques mots, vous renseigner
;

par

exemple en vous disant que la plante, nulle-

ment délicate, pousse partout. Ce Stachys
,
une

fois planté, sans même que l’on s’en occupe,

envahit très-promptement le sol qui l’envi-

ronne.

N° 4582 (Pas-de-Calais). — Vous pourrez

vous procurer du sulfure de carbone liquide

chez tous les marchands de produits chimiques,

et même chez la plupart des droguistes. Quant

aux Capsules de ce même produit, dites « Cap-
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suies Etienbled », il faut vous adresser à M. Re-

milly, 75, rue des Chantiers
,

à Versailles

(Seine-et-Oise).

On ne peut se procurer de la nicotine que

dans les administrations de l’État. Il n’y a pas,

que nous sachions du moins, de dépôt de cette

substance en dehors de ces établissements

spéciaux.

N° 459i (Seine-et-Marne). — On ne peut

rien préciser sur l’origine des Hortensias à

fleurs bleues, car on en rencontre dans des

conditions très-diverses. Néanmoins, les faits

semblent ne se présenter que dans les sols qui

contiennent du fer, d’où l’on a conclu que,

pour obtenir des fleurs bleues chez les Hor-
tensias, il faut cultiver les plantes dans des ter-

rains ferrugineux ou, si le sol ne contient pas

de fer, en ajouter, c’est-à-dire y disséminer un
peu de limaille de fer ou des débris de ferrailles

quelconques, vieux clous, etc.

Le sol doit être argilo-siliceux, frais, mais

jamais calcaire, car alors les plantes y pous-

seraient mal, seraient chlorotiques et ne pour-

raient même vivre si l’élément calcaire s’y

trouvait en grande quantité.

M. P. R . (N° 539 7). — La composition que

nous avons indiquée page 461 était pour dé-

truire le puceron lamigère (Aphis lanigera)

qui ne vient que sur les Pommiers, en plein

air, et jamais dans les serres. En l’employant

en serre sur des Gardénia et Bouvardia
,
qui

ne sont attaqués que par des pucerons appar-

tenant à de tout autres espèces, vous deviez in-

failliblement faire souffrir où même tuer vos

plantes. Pour celles-ci, la composition à em-
ployer est soit l’insecticide Fichet, soit les fu-

migations de tabac, dont la Revue horticole a

fréquemment entretenu ses lecteurs. Veuillez

vous reporter aux tables des matières de notre

journal, qui vous renverront aux articles où

ces questions sont traitées.

Ce que les horticulteurs appellent nicotine

est une solution de tabac vulgairement appelée

jus de tabac, qu’ils se procurent facilement

dans les manufactures de l’État. Vous pourriez

probablement en faire venir une petite quantité
;

le prix n’est pas élevé. Nous croyons que la

vaporisation, d’après le procédé de M. E.

Ghantrier, donne d’excellents résultats.

M. E. T. (Tarn-et-Garonnë) . — Les fruits

du Cognassier de la Chine (Cydonia sinensis
,

Tlionin) sont très-beaux, mais non mangeables;
nous croyons toutefois qu’on en ferait de ma-
gnifiques à la manière des Poires ou des

Ananas conservés dans le sirop de sucre. Une
telle quantité devrait pouvoir être utilisée

aussi; il serait regrettable d’être forcé d’en

faire de l’eau-de-vie. Le Cognassier de Chine

est d’ailleurs un fort bel arbuste ou petit arbre,

dans le Midi surtout, et ses feuilles prennent
souvent une magnifique couleur pourpre à l’au-

tomne.

M. E. P. (Loire). — Les meilleurs moyens
pour délruire le rat noir ou surmulot sont

encore les pièges à pincettes ou à assommoir,

et les boulettes phosphorées. Ce dernier moyen
doit être employé avec circonspection, en te-

nant compte du danger qu’il peut présenter

pour les enfants ou les animaux domestiques.

Pour débarrasser vos arbres envahis par les

Lichens, faites une bouillie que nous employons
avec succès depuis un certain nombre d’années

et dont voici la formule : Faire bouillir un dé-

calitre d’Orge dans de l’eau, puis retirer le

grain, que l’on donne aux volailles. Dans cette

eau, faire dissoudre 15 litres de chaux vive.

Après refroidissement, mélanger un kilo de

noir de fumée, en remuant longtemps avec un
bâton, puis ajouter 200 grammes de fleur de

soufre et un litre d’alcool trois-six. Barbouiller

les arbres avec un gros pinceau, après

avoir raclé la mousse et les Lichens avec une

forte brosse à chiendent. Cette composition

détruit en même temps les Coccus (kermès)

le puceron lamigère, la Mousse, les Lichens,

tous les insectes, donne de la souplesse et de

la vigueur aux écorces et rajeunit véritablement

l’aspect des arbres à fruits.

AVIS AUX ABONNÉS. — Nous 'prions instamment nos abonnés de bien

vouloir joindre, autant que possible, à toute lettre de réabonnement la bande
d’adresse de la Revue horticole. Cette bande, qui porte Vadresse exacte et le

numéro d’abonnement de l’abonné, assure tout particulièrement la bonne exécution

du travail d’inscription, en faisant disparaître presque toutes les chances d’erreurs.

(Note de l’Administration.)

L’Administrateur-Gérant : L. Bourguignon. Imp. Georges Jacob ,
— Orléans.
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rasse, 537.

Baltet (Ernest). — Congrès pomologique du
Havre, 491.

Barrau de Muràtel et Carrière. — Destruction
des courtilières par le sulfure de carbone, 17.

Bart (Victor). — Exposition horticole de Ver-
sailles, 299.

Batise (J.). — Le sel dans les allées, 35. — Les
Lilas blancs, 277.

Bercy (L. de). — Cannas nouveaux, 319. — Nelum-
biurn speciosum, 343. — Importations et exporta-
tions de produits horticoles, 379. — La spéculation
sur les Orchidées, 397.— Nouveautés florales, 562.

Bergman (Ernest). — Ballon de fleurs, 488.
Bergman et Carrière. — Notices horticoles sur

l’Allemagne du Sud et TAutriche-Hongrie, 283.
Blanchard (J.). — Le genre Mazus

,
407. — Une

visite au domaine de Catros, 37. — Canarina
Campanula

,
201. — La végétation de Formose,

301. — Le Laitron commun comme plante ali-

mentaire, 419. — La sécheresse à Brest en.1887
et son influence sur la végétation, 542.

Bois (D.). — Les Nepenthes et leur culture, 510.

Boisbunel. — Synonymie de la Pomme Seedling
afine

,
135. — Poire Courte-Queue d’hiver, 273.

— Bigarreau du Lard, 439.

Boisselot. — Notes sur quelques Poires de semis,
158.

Bruno (Em.). — Barrière à soulèvement, 332. —
Cueille-fruits à levier, 502.

Carrelet. — Nouvelle culture du Cerfeuil bul-
beux, 129. — Taille des Pêchers après la grêle,

134. — Pêche Arkansas
,
539.

Carrière (E.-A.): Abies Nordmanniana lio-

rizontalis 151
Acer platanoides undulatum 63
Amasonia punicea 288
Anémones Capelan rouge et blanche. ..... 36
Anémone rose de Nice 119
Angrœcum fuscatum 235
— Grandidierianum 42

Anthurium Scherzerianum parisiense . . . 144
Aphelandra cristata 202
Arbres difformes, élevage en vue d’orne-

mentations spéciales 83
Arnebia echioides 320
Aroïdées. — Moyen pour distinguer quel-

ques genres similaires 418
Artichaut de Venise 441
Asparagus decumbens 13
— foliatus 93

Bégonia Bijou 156
— Comtesse d'Erdody 113

Bertolonias de M. Bleu.... 23
Beurré Perpétuel 376
Bibliographie 141, 283
Brugnon monstrueux 32
Caféier. — Emploi des feuilles 474
Calanthe Veitchii 47
Calophaca grandiflora 238
Caltha palustris flore pleno

,
le forçage. . . 69

Camellias (Les) en horticulture 318
Camoensia maxima 536
Canna Geoffroy Saint-Hilaire 201
Caragana 297
Carolinea macrocarpa 156
Catalpa syringœfolia foliis argenteis 64
Cerasus Chamœcerasus 158
Cerises tardives 33
Cerise Toupie 428
Cerisier à fleurs roses, production sponta-
née 70

Chænomeles. — Leur culture 500
Chœnomeles alba grandiflora, fructification 127
Chamœcerasus alpigena nana 63
Châtaigniers. — Le greffage à Lamalou-les-

Bains 357
Chênes remarquables du département des
Vosges 174
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Chêne de Saint-Louis à Vincennes 402
Clematis indivisa lobata 92
Corset élastique Bénard, pour la greffe en
écusson 197

Dahlia Sir Richard Wallace 20
Destruction des courtilières par le sulfure

de carbone 17
Dimorphisme du Narcisse sauvage de Dax. 487
Eclaircissage des fruits 253
Epiphyllum Russellianum Gartneri 516
Erineum 111
Eulophia megistophylla 87
Erpetion reniforme 373
Feuillaison et défeuillaison au point de vue

de la classification 71
Ficus Cavroni 329
Fraise Capitaine.. 441
Fraise Reine des Hâtives 441
Fraxinus aucubœfolia nova 63
— turkestanica 63

Fumure des arbres 528
Fusains du Japon à recommander 88
Gazons aériens 551
Giroflée grosse espèce, Kiris à fleurs jaune

soufre 432
Globba atrosanguinea 346
Glycine de la Chine à fleurs pleines 564
Greffe. — Choix des sujets pour greffer les

arbres fruitiers 106
Greffon, son influence sur le sujet 58
Grevillea alpestris 108
Guis, leur culture 470
Haricot Barrain 119
Haricot flageolet Roi des verts 562
Ilex Fischeri 43
— camelliœfolia 234
Impatiens Hawkeri. 536
Impatiens Sultani 86
Incisions et entailles 254
Hôtel de la Reine-Blanche à Montreuil 403
Keteleeria Fortunei 207, 246
Kermès du Laurier-Rose, destruction 431
Korolkowia Sewerzowi 534
Légumes verts et légumes blancs 381
Ligustrum rosmarinifolium 63
Liiiacées printanières 359
Linaria aparinoides 20
Loniçera brachypoda 421
Lycastes 162
Mina lobata 19
Nouveautés horticoles 547
Nouveautés japonaises 82
Odontoglossum roseum 347
Œillets remontants tige de fer 204
Orchidées (Prix de quelques) 260
Ouvirandra fenestralis 334
Palissage 138
Pâquerette double blanche à cœur rouge. . 20
Pastèque de Seikon 477
Patate, sa culture 173
Pensées à grande macule à fond blanc et à

fond rouge 20
Pêche, Pêcher. — Pêchers en plein vent. . 142
Pêcher. — Un nouveau sujet pour greffer

le Pêcher 335
Pèche Duchesse de Galliera 469— Robert Lavallée 236
— Pavie Lantheaume 11
— Mignonnette 520— Précoce de Haie 449
— Surpasse Bonouvrier 60— Vilmorin 493

Pélargonium. — Deux nouvelles variétés . . 354
Pélargoniums Lilliput à fleurs doubles 489
Pensée demi-deuil lord Beaconsfield 20
Pépin (Les) à Montreuil 308
Phajus maculatus '. 250
Phytolacca decandra albo-variegata 16
Pieds d’Alouette vivaces, deux nouvelles va-

riétés 130
Pimelea 46
Plantes nouvelles 20
Platanus occidentalis foliis argenteis . ... 64

Podocytisus caramanicus 63
Poire Bonne dEzée, anomalie 112
Poirier remontant Caverne 151
Pomme d’Api conique 179— Belle de Neufmontier 331— Gravenstein 564— Rose de Benauge 394— Souvenir du Val 207
Pomme de terre Victor 440
Pontederia azurea 422
Prune Reine-Claude Chauvière 187
Prunus japonica sphœrica 136
Pteris cristata nana 90
Pyrethrum marginatum et P. Decaisnea-
num 185

Pyrethrum serotinum 159
Quercus sessiliflora pendula 61
Raisin vert de Madère 167
Rajeunissement des types 77
Râteau blindé Aubry 161
Reines-Marguerites pyramidales à bou-
quets 497

Reimvardtia tetragyna 22
Rhododendrons de l’Himalaya, leur cul-

ture 514
Salicaires 185
Saules au point de vue des plantations
d’alignement 115

Sel dans les jardins 190
Sources artificielles 405
Sulfurage des graines 442
Swainsonia atrococcinea 275
Thermopsis nepalensis 303
Trichopilia suavis 453
Tritomas. Culture 325
Tritoma caulescens 132

— prœcox 278
Ulmus campestris 63
Wellingtonia. (Prolification d’un cône de>. 509
Witloof Chemin 221
Zygopetalum Crepeauxi 420

Carrière et Ed. André. — Chronique horticole.

(Dans tous les numéros .)

Caverne et Carrière. — Poirier remontant Ca-
verne

•,
151.

Chantrier (E.). — Destruction des insectes dans
les serres, 467.

Chargueraud. — Exposition de la Société natio-

nale d’horticulture de France, 486.

Charruault (D.). — Pomme Robion , 355.

Chatenay (Henri). — Culture du Pommier à cidre

en haie ou palissade, 125.

Chevallier (Ch.). — Nouveau mode de culture du
Pommier sur Paradis, 79. — Les gelées tardives

et les nuages artificiels, 215. — Les Groseilliers

Versaillais, 367.

Clausen. — Greffage des Noyers, 382.

Cornuault (P.). — L’horticulture au Concours gé-

néral agricole de Paris, 107.

Crozy aîné. — Les Pélargoniums-Lierres à haute
tige, 470.

Daveau (J.). — Cupressus glauca de bouture, 88.

— Le froid à Lisbonne, 114.

Delabarrière. — Culture des Haricots grimpants,

21 .

Delaguill (G.). — L’Œillet remontant lyonnais,

282.

Deny (Eug.). — Exposition horticole de Nice, 174.

Devansaye (A. de la). — Anthurium Sclierze-

rianum et ses variétés, 444.

Ducrettet (A.). — Asplénium Halleri, 23.

Dutoit (A.). — Deux arbres géants, 131.

Fissant (F.). — Les fleurs à Nice, 85.

Fissant (T.). — Brahea Roezlii
,

21. — Les fruits

à Nice, 140. — Culture du Réséda, 299. — In-

sectes et insecticides, 323.

Franchet. — Piptanthus tomentosus, 474.

Gagnaire. — Caladium esculentum, conservation

en pleine terre, 515.

Gennadius (R.) — Greffage sur racine du Pom-
mier et du Poirier, 206.
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Giraud (P.). — Excursion viticole dans les prin-
cipaux vignobles des Bouches-du-Rhône, 295. —
Coup d’œil rétrospectif sur l’année horticole
1886, 109. — Les fruits à obtenir

;
les Raisins de

table, 374. — Cépages donnant un bon vin de
table dans le Midi de la France, 466. — Les
arbres fruitiers en 1887, 498. — Les Raisins de
table à cultiver dans le Midi de la France, 521.

Gitton. — Pêcher greffé sur Prunier Myrobolan,
413. — Gastroidea vividula, 517.

Hauguel (P.). — Bichardia albo-maculata
,
559.

Joigneaux (P.). — La Moutarde de Capucin, 37.
Joret (Henri). — Euryale amazonica

,
203. — Les

Cactées de l’Amérique du Sud
;
voyage au Brésil,

dans la République Argentine et au Paraguay,
305, 321, 350. — Une forêt tropicale au Brésil,

450.

Lahaye (Math.). — Nouvelle méthode de culture
de la Vigne, 30.

Laisné (O.) — Traitement de la chlorose, 519.
Lambin (E.). — Basilic fin vert nain compact

,
64.

— Chou de Milan tr'es-hâtif de la Saint-Jean,
64. — Chou cavalier rouge de VArtois, 61. —
Chou-fleur nain hâtif de Châlon, 64. — Melon
d'Antibes blanc d’hiver, 65. — Betterave Eclipse,
65. — Betterave rouge à feuillage ornemental

,

65. — Carotte demi-longue de Chantenay
,
65.

— Chicorée sauvage à feuille rouge, 66. —
Ügnon jaune brun de Saint-Laurent, 66. —
Ognon pyriforme jaune hâtif, 66. — Piment
Tomate nain hâtif, 66. — Piment carré jaune
hâtif, 66. — Piment à bouquet rouge, 66. —
Pomme de terre violette grosse, 66. — Tomate
perfection, 67. — Tomate Roi Humbert, 67. —
Artichaut Camus de Bretagne

,
67.

Lebas. — Leucopsidium arhansanum, 276. •—

Saule pleureur, 382.

Lesne (A.). — Les pulvérisateurs, 161. — Biblio-

graphie, 284. — Le Black-rot, 395.

Lionnet. — Les Lapagérias, 157.

Maron. — La germination des spores de Fougères,
133.

May. — Bibliographie : L’alcool des arbustes et

des arbres fruitiers, par Gagnaire, 47. — Robi-
nia pseudo-acacia monophylla

,
287. — Utilisa-

tion des cloches pendant l'été, 277. — L’Ajonc ou
Jonc marin, 427. — Stranswæsia glaucescens

,

448.

Mérice (E.) — La Tomate, 495.

Metaxas (C.). — L’Œillet vert à Bagdad, 355.

Nanot (J.). — Multiplication du Pommier par bou-
turage, marcottage et greffage sur racine, 59.

— Société pomologique de France, 463.

Narbouton (E.). — Conservation du Bégonia Vic-
tor Lemoine pendant l’hiver, 222.

Partie officielle. —Règlement général de l’horti-

culture à l’Exposition universelle de 1889, 493,
525, 549.

Patrigeon (Docteur). — Expériences compara-
tives sur le traitement du mildiou par le sulfate
de cuivre, 14. — L’érinose de la Vigne, 180. —— Le mildiou et son traitement, 227.

Perret (Michel). — Expériences comparatives sur
le traitement du mildiou par le sulfate de cuivre,
117.

Perrier de la Bathie. — Tulipe Cardinal Bil-
liet, 399.

Poisson (J.). — Sur le Phytolacca decandra, 32.— Bégonia coccinea, 558.
Prillieux (Ed.). - Importance du dépôt de rosée

à la surface du sol, 372.
Pouméroulie. — Un mode de greffage peu connu,

323.

Ravenel (Jules). — Tavelure des fruits
;
des aca-

riens du Poirier et de leur action sur les arbres,
248.

Ricaud (J.). — Remèdes contre la tavelure des
Poires, 91.

Rivoire. — Une nouvelle cloche à Melons, 101.
Rue (G. de la). — Pélargonium zonale, 239.

Sallier (J.). — Perfectionnement apporté à l’em-
ploi de la nicotine

;
la boule de graisse, 262.

Schmitt (E.). — Destruction de la toile, 237.

Tassin. — Culture des Primevères de Chine à

Nice, 414.

Thays (Ch.). — Hellébores nouveaux, 155. — Rai-
disseur Paillet, 184. — L’instruction botanique et

horticole, 186. — L’école d’arboriculture de la

Ville de Paris, 257. — Chariot Peltier, 356. —
Pot à fleurs à fond mobile, 380. — Camassia
esculenta, 404. — Exposition des insectes nui-

sibles et des insectes utiles à Paris, 429. — Bi-

bliographie, 284. — Exposition cryptogamique de
Paris, 517. — Société nationale d’horticulture de
France, comptes-rendus.

(
Dans tous les nu-

méros .)

Truffaut. — Exposition internationale d’horticul-

ture à Dresde, 280.

Vallerand (Eug.). — Nouvelle tablette pour ser-

res, 53. — Kusticité de ÏAralia Sieboldi, 393.

Vallerand (J.). — Bégonia semperflorens gigan-
tea rosea, 310.

Vilbenoit (J.).— Multiplication des Verveines
,
178.

Vilmorin (Henry L. de). — Narcisses printaniers

de pleine terre, 468.

Weber (J.-B.). — Le Gouet d’Italie (Arum itali-

cum), 274.

TABLE ALPHABÉTIQUE DES PLANCHES COLORIÉES
%

Anémones Capelan
,
rouge et blanche, 36.

vAnthurium Scherzerianum et ses variétés, 444.

vBégonias hybrides de Fræbel, 396.
v

jBenincasa cerifera, 540.
Canna Ulrich Brunner, 84.

vCaraguata Morreniana, 12.

Carolinea macrocarpa
,
156.

* Crinum Moorei
,
300.

v Dahlia Sir Richard Wallace, 20.
vEpiphyllum Russellianum Gartneri, 516.

vÉrinose de la Vigne, 180.

vGlycine de la Chine à fleurs pleines, 564.

> Grevillea alpestris

,

108.
v Kakis nouveaux, 348.

Kiosque fermé pour parc paysager, 276.

Mildiou. — Feuilles de Vigne attaquées, 228.

Narcisses printaniers de pleine terre, 468.

Œillets remontants tige de fer ,
204.

Pâquerette double blanche à cœur rouge, 20.

Passiflora Weberiana
,
324.

Pêche Surpasse Bonouvrier, 60.
vPensées à grande macule à fond rouge, 20. —

P. demi-deuil lord Beaconsfield, 20.

‘•Poire La Béarnaise

,

252. — P. de Lacroix, 420.

v Tritoma caulescens, 132.

v'Violette Gloire de Bourg-la-Reine ;
VV . Swanley

white /'V. Comte de Brazza ;
vV. Madame Mil-

let, 492.

Vitis capensis
,
372.
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES FIGURES NOIRES

Acarien du Poirier, 248.

Alocasia Chantrieri
,
465.

Angrœcum fuscatum. — Port, fleur détachée de
face et de profil, 235. — A. Grandidierianum

,

port de la plante et fruits détachés, 42.

Aquilegia flabellata, 548.
Arnebia echioides

,

320.

Artichaut de Venise, 441.

Aubépine. — Pied portant des Guis nombreux, 471.

Ballon à fleurs au centre d’une corbeille, 488
;

coupe verticale et coupe horizontale, 489.

Barrière à soulèvement fermée, demi-ouverte,
332 ;

ouverte, 333.

Basilic fin vert nain compact
,
65.

Beurré perpétuel, 376.
Braliea nitida, 344 ;

rameau florifère, fleur mâle
grossie et rameau fructifère, 345.

Brugnon monstrueux, 32.

Cerise Toupie, 429.
Chariot Peltier, 356.

Cheiranthus annuus flore pleno, 548.

Chêne des Partisans, 175.

Chêne de Vincennes. — Saint Louis rendant la

justice, 402.

Chou de Milan très-hâtif de la Saint-Jean, 65.

Chou-Fleur nain hâtif de Châlon, 65.

Cloche à Melons (Nouvelle), 101.

Corbeilles de gazon et fleurs, 245.

Corset élastique Bénard, manière de le poser, 197.

Cryptomeria japonica. — Rameau fructifié, coupe
longitudinale du strobile, rameau mâle, 392.

Cueille-fruits à levier, vue en plan des ciseaux et

du filet, 502.

Épicéa bifurqué, à Bagnoles (Orne), 10.

Eulophia megistophylla , 87.

Euphorbia dendroides, ramille, 160.

Exposition de la Société nationale d’horticulture

de France. — Plan, 271.

Fourcroya Roezlii, 353.

Fraises Capitaine et Reine des hâtives
,
441.

Fuchsia à haute tige, élevé à Twic.kel, 293.

Gui. — Pied d’Aubépine portant des Guis nom-
breux, 47'1.

Hôtel de la reine Blanche de Castille, à Montreuil,403.

Incision annulaire de la Vigne, 255.

Jardins paysagers
;
étude des pentes, plan, 188 ;

coupe, 189.

Jardin urbain aux environs d’Yvetot, 425.

Julienne des jardins naine blanc pur, 548.

Keteleeria Fortunei cultivé chez MM. Rovelli,

208 ;
rameau avec jeunes cônes, 209

;
cône avant

sa complète maturité, 210; cône à son complet
développement, 211.

Melons. — Nouvelle cloche, 101. — M. d'Antibes

blanc d’hiver, 65.

Melon d’eau, 477.

Mina lobata

,

19.

Eepanthes phyllamphora, 511.

Ognon de Saint-Laurent , 67.

Onopordon arabicum, 535.

Parc paysager (Portion de), 55.

Pastèque de Seïkon, 477.
Pêche Mignonnette, 520.
Pépin (Maison de Pierre), à Montreuil, 308. —
Maison de Nicolas Pépin, 309.

Phlox de Drummond étoilé, 563 ;
— frangé, 563.

Phytolacca decandra, var. albo-variegata, 16.
Phytocoptes epidermi

,

180.
Pince à inciser, 254.

Piment carré jaune hâtif, 67. — P. à bouquet
rouge, 67.

Plantations aux abords des ruisseaux. — État an-
cien, 224 ;

état actuel, 225.
Poire, Poirier. —^Acarien et patte grossis, 248. —

P_. Bonne d’Ézée, anomalie, fruit renversé,
coupe, 112. — P. Courte-Queue d’hiver, 273. —
P. remontant Caverne, rameau avec fruits, 152.— P. Pierre Tourasse

, 537.
Pommier. — Nouveau système de taille adopté au

potager de Versailles, 79.

Pomme de terre Victor extra-hâtive, 440.
Pot à fleurs à fond mobile, 380.
Prune Kelsey, fruit de grandeur naturelle, 560;
branche chargée de 27 "fruits, 561.

Prunus japonica, 136. — P. sinensis

,

136.
Pulvérisateur Broquet, 165. — P. Noël, 164.
Raidisseur Paillet, 184.
Reines-Marguerites pyramidales à bouquet, fleur

détachée, 497,

Remijia pedunculata, 416.
Remusatia vivipara, inflorescence réduite de

moitié, 279.

Rhubarbe. — Pétiole en botte, 81. — Sa culture,
méthode anglaise, 81.

Rose. — Prolification d’une Rose, 509.
Ruisseaux. — Plantations aux abords, état ancien,

224
;
état actuel, 225.

Salpichroma rhomboideum
, rameau portant à la

fois des fleurs, des fruits verts et d’autres mûrs,
328.

Seneçon élégant pourpre, pompon à Heurs doubles,
563.

Taille du Pommier, nouveau système adopté au
potager de Versailles, 79.

Thermopsis nepalensis, 304.
Torenia Fournieri grandiflora, 563.
Tournefortia cordifolia

,
port de la plante, 128 ;

rameau florifère, 129.
Trichopilia suavis, 454.
Tritoma caulescens

, 132.

Tulipe Cardinal Rilliet

,

399.
Vigne. — Cep taillé portant un long bois, 30. —
Cep après la taille portant deux longs bois, 30.— Cep taillé muni d’un long bois, qui a été
courbé après l’hiver, 30. — Cep vu avant la

taille et dont les sarments avaient été attachés
lors de la végétation, 30. — Jeune sarment sur
lequel on a pratiqué une incision annulaire, 255.

Weüingtonia (Cône de) portant des feuilles, 509.
Witloof Chemin, 221.
Yucca baccata et Y. Treculeana, portions d’inflo-

rescences, 368 ;
fleur isolée, 369.

TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES

A

Abies Nordmanniana horizontalis, 151

.

Abri double pour espaliers, 531.

Académie des sciences. — Récompenses distri-

buées, 122. — Concours ouverts, 217.

Acclimatation. — Essais d’acclimatation de végé-

taux exotiques en France et dans ses colo-

nies, 267. — A. des végétaux, 532.

Acer platanoides undulatum, 63. — A. Stra-

clieyi, 167.

Achantis au Jardin d’acclimatation, 412.

Achillea rupestris, 166.
Acide sulfurique. — Mode de dilution, 148.

Adesmia balsamica, 336.
Adiantum Capillus Veneris, var. grandis, 166.

Æchmea Weilbachii leodiensis
,
31.

Aganisia pulchella, 96.
Ajonc ou jonc marin, 427.

Alcool des fruits à cidre, 364.
Alfa. — Concours pour le meilleur mémoire sur

son exploitation, 531.
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Algérie. — Vente de terrains domaniaux, 99.

Algues. — Conservation dans les herbiers, 123.
Allemagne. — L’introduction des plantes en Alle-
magne, 217.

Alocasia Chantrieri, 465. — A. Puccinia

,

466.
Alpinia mutica, 166.
Altise de la Vigne. — La lutte en Algérie, 169.

Amasonia calycina, 192. — A. punicea
,
288.

Ammoniure de cuivre, 68, 123.

Andromachia Maroni, 496.
Andromeda japoniea, 83.

Anémones. — Les fleurs d’Anémones en hiver, 26.
— A. Capelan

,
rouge et blanche, 36. — A. Rose

de Nice, 119.
Angrœcum fuscatum, 235. — A. Grandidieria-
num, 42.

Année horticole 1886. — Coup d’œil rétrospectif,

109.

Antrachnose et bouillie bordelaise, 171.

Anthurium Andreanum flore albo, 171. — A.
Scherzerianum et ses variétés, 444. — A.
Scherzeranium parisiense, 144. — A. subula-
tum, 336.

Aphelandra cristata, 202.
Aquilegia flahellata

,
548.

Aralia Sieboldi. — Sa rusticité, 393.
Arbres. — Transplantation des gros arbres, 384. —
La fumure, 528. — Arbres difformes

;
leur éle-

vage en vue d’ornementations spéciales, 83.

Arbres fruitiers. — Choix des sujets pour les gref-

fer, 106. — Obtention de bonnes variétés frui-

tières, 172. — Les cerceaux et agrafes en lil de
fer pour les dresser, 193. — Le bouturage, 433.
— Renouvellement des branches fruitières pour
certains arbres, 483. — Arbres fruitiers en 1887,
498. — La chlorose, 533.

Arbres nains chinois, 7.

Arbre à soie, 75.

Arnebia echioides, 320.
Aristolochia elegans

,
167.

Aristolochia longifolia, 45.

Aroïdées. — Moyen pratique pour distinguer quel-

ques genres similaires, 418.

Artichaut Camus de Bretagne, 67. — A . de Ve-
nise, 441.

Arum italicum

,

274.
Asparagus decumbens

,
13. — A. falcatus, 95.

Asperges. — Conservation, 291. — Le criocère, 360.

Asplénium Halleri
,
23.

Association mutuelle horticole contre les intempé-
ries, 97.

Auvents, 100.

Azalées de choix, 266.

B

Ballon de fleurs, 488.

Bambou King-Mei, 82; B. Okamé Sasa; B. Wie-
seneri, 83.

Bambusa gracilis. — Sa floraison, 291, 340.

Barrière à soulèvement, 332.

Basilic fin vert nain compact
,
64.

Bataille de fleurs, 339. — B. à Nice, 150.

Befaria glauca, 45.

Bégonias hybrides de Frœbel, 396. — B. bijou,

156. — B. Comtesse d’Erdody
,
113. — B. cyclo-

phylla, 336. — B. Johnstoni, 45. — B. Victor

Lemoine, sa conservation pendant l’hiver, 222.

—

B. semperflorens gigantea rosea, 310, 317. — B.

coccinea

,

558.
Benincasa cerifera, 540.
Bergman. — Son cinquantenaire, 170.

Bertolonias de M. Bleu, 23.

Betterave Eclipse, 65. — B. rouge à feuillage or-

nemental, 65.
Beurré perpétuel, 376.

Bibliographie. — Flore populaire de l’Ailier, par

E. Olivier, 9. — L’alcool des arbustes et des

arbres fruitiers, par Gagnaire, 47. — Diction-

naire de botanique, par le docteur Bâillon, 141.

— Histoire des plantes, par le docteur Bâillon,

141. — Guide élémentaire d’herborisation et de
botanique pratique, par le docteur Bâillon, 141.

— Iconographie de la Flore française
,
par le

docteur Bâillon, 141. — Table du Généra plan-
larum, 244. — Les Chênes de l’Amérique sep-
tentrionale en Belgique, par Houba, 261. — Notes
horticoles sur VAllemagne d'il Sud et VAu-
triche-Hongrie, par Bergman, 283.— Les tarifs
de chemins de fer pour les végétaux, 283. —
Les véritables origines de la question phyl-
loxérique, par Donnadieu, 284. — Les arbustes
de pleine terre

,
par Ch. Baltet, 284. — Le mil-

diou, par le docteur G. Patrigeon, 284. — Flore
de l’Océan-Pacifique ; Nouvelle flore, par G.
Bonnier et de Layens; Synopsis du genre Sela-
ginella

,
par J. -G. Backer, 358. — Hortus belgi-

cus, par Morren et de Vos, 533.
Bière. — La consommation à Paris, 532.
Bigarreau du Lard, 439.
BiUbergia Enderi

,
143.

Black-rot, 395.
Blanc du Rosier. — Destruction, 290.
Blé. — La récolte en France, 8. — La récolte dans

l’Inde, 27.

Boissier. — Un buste à Edmond Boissier, 364.
Bombyx neustria

,
148.

Bouillie bordelaise. — Préparation, nouvelles indi-
cations, 290. — Bouillie bordelaise et antrach-
nose, 171.

Bouturage des arbres fruitiers, 433.
Bouvardia Président Cleveland

, 506.
Brésil. — Une forêt tropicale, 450.
Brahea nitida. — Fructification, 344. — B. Rocz-

lii, 21.

Brodiœa Douglasii, 166.
Brouillards en mars, gelées en mai, 145.
Brugnon monstrueux, 32.

Bulbophyllum saurocephalum, 383.

€

Cactées de l’Amérique du Sud
;
voyage au Brésil,

dans la République argentine et au Paraguay,
305, 321, 350.

Caféier. — Emploi des feuilles, 474. — Caféiers
nouveaux, 7.

Caladium esculentum. — Conservation en pleine
terre, 515, 583.

Calanthe Veitchii
,
47.

Calophaca grandiflora, 143, 238.

Caltha palustris flore pleno. — Le forçage, 69.

Camassia esculenta, 404.

Camellia. — Les Camellias en horticulture, 318.
Camoensia maxima, 536.
Canarina Campanula

,
201.

Cannas nouveaux, 319. — Hybrides de Cannas,
340.— C. Geoffroy Saint-Hilaire, 201 .— C. Ulrich
Brunner, 84.

Caragana
,
297.

Caraguata Morreniana, 12.

Carolinea macrocarpa, 156.

Carotte demi-longue de Chantenay, 65.

Garpenteria californica

,

167.

Carreaux et couvertur es vitro-métalliques, 99.

Gassia alata et les affections herpétiques, 434.

Catalpa syringœfolia foliis argenteis, 64.

Catasetum Lehmanni, 143.

Catros. — Une visite au domaine de Catros, 37.

Céleri Chemin. — Un nouveau type, 507.

Cerasus Chamæcerasus, 158.

Cerfeuil bulbeux. — Nouvelle culture, 129.

Cerinthe minor, 45.

Cerises tardives, 33. — C. Toupie, 428.

Cerisier. — Production spontanée d’un Cerisier à

fleurs roses, 70.

Ceropegia Monteroœ

,

336.

Centhorhynchus sulcicollis, charançon nuisible

aux Choux, 219.

Chamæcerasus alpigena nana, 63.

Chœnomeles. — Culture, 500. — C. alba grandi

-

flora, fructification, 127.

Champignons. — Leur valeur alimentaire, 29. —
Empoisonnements par des Champignons, 195. —
Session cryptogamique de la Société botanique

de France, 411. — Exposition à Paris, 461. —



572 TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES.

Chancre des Pommiers. — Traitement par le

cuivre, 6.

Charançon du Fraisier, 264.
Chariot Peltier, 356.

Charrue enregistreuse, 315.

Chasse. — Les chasseurs dans les Vignes, 484.
Châtaignier. — Le greffage à Lamalou-les-Bains,

357.

Cheiranthus annuus flore pleno, 547.
Chêne géant, 131. — C. de Glouchekowo, 411. —

C. ' de saint Louis, à Vincennes, 402. — C. re-
marquables du département des Vosges, 174.

Chenille bagueuse, 148.
Chicorée sauvage à feuille rouge

,
66.

Chien voleur de légumes. 149.
Chlorose. — Remède contre la chlorose, 50, 519.— C. des arbres, 370, 533.
Chondrorrhyncha Lendyana

,
166.

Choux. — Protubérances des tiges, 219. — La
Piéride, 435. — C. cavalier rouge de VArtois,
64. — C. de Milan très-hâtif de la Saint-Jean, 64.

Chou-Fleur nain hâtif de Châlon, 64.
Chouvet. — Sa retraite, 29.

Chrysanthèmes de choix, 7. — Les expositions en
Angleterre, 7. — Exposition à Liège, 7. — Expo-
sition à Troyes, 9; à Paris, 530,554. — Exposi-
tion de la Société nationale de Londres, 52. — A
propos des expositions, 387. — Les Chrysan-
thèmes à Roubaix, 436, 538. — C. Exquisité, à
odeur agréable, 315.

Cidre. — Proportion d’alcool qu’il contient, 28. —
C. de fruits secs importés, 243. — C. de Pommes
sèches, 432. — La consommation à Paris, 532.

Ciselage des Raisins, 122.
Citrus triptera. — La fructification aux environs
de Paris, 218. — C. triplera et les lapins, 171.

Clematis indivisa lobata, 92. — C. rhodochlora,
449. — C. rubra grandiflora, 341.

Clivia. — Deux nouvelles variétés, 370.
Cloches. — Leur utilisation pendant l’été, 277. —
Cloche à Melons nouvelle, 101.

Cloportes. — Destruction, 168, 432.
Cœlogyne Foerstermanni

,
383.

Colchicurn Troodii
, 166.

Colocasia esculenta. — Le Peronospora triclio-

toma, 194.
Commerce de la France. — Importations et expor-

tations des produits horticoles, 379.
Concours général agricole de Paris. — L’horticul-

ture à ce Concours, 107, 267. — L’Exposition
horticole en 1888, 482. — C. général de l’Algérie
en 1887, 5. - C. régionaux de 1887, 49, 338, 339.— C. ouverts par la Société des agriculteurs de
France, 289, 313

;
par la Société industrielle

d’Amiens, 5. — C. d’appareils destinés à détruire
les insectes et les cryptogames nuisibles aux
végétaux, 121, 124. — C. de la Société d’horti-

culture d’Orléans et du Loiret, 146. — C. inter-

national des sciences et de l’industrie à Bruxelles
en 1888, 433.

Congrès horticole à Paris en 1887, 5, 145, 193, 213,
553. — Congrès horticole de 1888, 530. —- C. po-
mologique du Havre, 491.

Coniférine, 555.
Corbeilles de gazon et fleurs, 245.
Cormier. — Le roi des Cormiers, 435.
Corset ^ast^ue bénard pour la greffe en écusson,

Corydalis Kolpahowskiana, 336. — C. Sewerzowi,
45.

Cotoneaster à petites feuilles, 168.
Courtilières. — Destruction par le sulfure de car-
bone, 17.

Couvertures vitro-métalliques, 99.

Crassula Schmidti, 143.
Cresson de Fontaine, 460. — Sa consommation à

Paris, 9.

Crinum
( Albuca ) Nelsoni, floraison, 362. —

C. Moorei, 300. — C. Moorei et sa variété, 341.

—

C. Powelli, floraison, 362.
Criocère de l’Asperge. — Destruction, 360.

Cryptoméria. — Prolongation axillaire des fleurs

et des fruits, 392.

Cucumis myriocarpus, émétique nouveau, 171.
Cueille-fruits à levier, 502.
Cupressus glauca de boutures, 88.

Cypripedium callosum
,
383. — C. Orphanum,

336.

Cyrtopera Regnieri, 383.
Cytises. — Leurs propriétés toxiques, 194.

D

Dahlia. — Époque de son introduction en France,
458. — D. Sir Richard Wallace, 20.

Dasylirion et Xanthorrhœa

,

438.
Décorations. — Nominations dans la Légion-d’Hon-

neur, 337 ;
dans l’Ordre du Mérite agricole, 25,

49, 265, 337, 385, 461, 483: dans l’ordre dJ
Dragon d’Annam, 412. — Nomination d’un offi-

cier d’Académie, 25, 289. — Récompenses dé-
cernées à l’horticulture dans les Concours régio-
naux, 265.

Delphinium Mademoiselle Hélène Carrelet
,
130.— D. Mademoiselle Louise Carrelet, 131.

Dendrobium pogoniates
,
336.

Diospyros Wieseneri, 83.

Disa atropurpurea
, 45.

Drosera rotundifolia, 408.

E

Eau. — Clarification des eaux de citernes, bas-
sins, etc., 554.

Eau-de-vie <PElœagnus longipes, 507. — E. de
Figues de Barbarie, 28.

Échenillage, 6.

École d’arbres fruitiers à cidre dans la Savoie, 75.

Eclaircissage des fruits, 252.
Élagage des arbres d’alignement, 161. — E. des

arbres verts résineux, 170.

Elœagnus longipes (Eau-de-vie d’), 507.
Enseignement horticole. — Cours d’arboriculture

au Luxembourg, 52. — Ouverture du cours de
culture au Muséum, 146. — Ecole d’arboricul-
ture de la Ville de Paris, 257. — Cours d’arbori-
culture de la Ville de Paris, 290. — Cours d’arbo-
riculture ornementale, 485. — Concours pour le

meilleur ouvrage pratique élémentaire sur l’agri-

culture tropicale, 485. — Ecole nationale d’hor-
ticulture de Versailles, 97, 385, 484. — Ecole
pratique d’agriculture et de viticulture de Beaune,
267. — Ecole d’horticulture en Suisse, 148. —
Orphelinat horticole de jeunes filles, 365. —
Ferme-école de La Roche, 365. — Nomination de
M. Gaston Bonnier, 217. — Nomination de
M. Costantin comme maître de conférences à
l’École normale de Paris, 385. — Cours d’arbori-
culture de M. Forney, 530. — Écoles d’horticul-

ture en Chine et au Japon, 556. — L’enseigne-
ment de l’horticulture, 557.

Entailles et incisions, 254.

Epidendrum pristes, 383.
Epiphyllum Russellianum Gartneri

,
516.

Erable Négundo à panachures dorées, 459.

Erineum, 111, 180, 385. — Erinose et mildiou, 170.

Erpetion reniforme, 373.

Espaliers. — (Abri double pour), 531.

Eucalyptus. — Utilisation de son bois, 330.

Eulophia megistophylla, 87.

Euphorbia dendroides, 160.

Euryale amazonica, 203.
Evonymus japonicus columnaris ; E. japonicus

Chouveti, 89.
Expositions. — E. cryptogamique de Paris, 517. —

E. des insectes à Paris, 268, 429. — E. de la So-
ciété nationale d’horticulture de France, 97, 121,

193, 219, 269, 457, 486. — Listes des récom-
penses, 241, 285. — Banquet, 265. — E. de
fleurs coupées à Angers, 289. — E. horticole

d’Amsterdam, 76, 198; plantes bulbeuses, 233. —
E. horticole de Cannes, 117, 485. — E. interna-

tionale d’horticulture de Dresde, 280. — E. hor-
ticole de Florence, 341. — E. quinquennale de
Gand, 389.— E. d’horticulture au Havre, 149. —
E. de la société centrale d’horticulture de Nancy,
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76. — E. horticole de Nice, 173. — E. nationale
de Toulouse, 9, 124. — E. de Roses à Troyes,
196. — E. horticole de Versailles, 299. — E. de
Chrysanthèmes à Paris, 530, 554.

Exposition universelle de 1889. — Règlement gé-
néral pour l’horticulture, 481, 493, 525, 529. —
Lettre de M. Hardy, 529.

F

Fedia cornucopiœ, 143.

Fermes fruitières, 508.

Fête des fleurs à Paris, 242, 289.

Ficus Cavroni, 329.
Figuier. — Le Kermès, 384.

Fleurs à Nice, 85. — Les fleurs dans les hôpitaux,
148. — Les dons de fleurs pour les pauvres en
Angleterre, 243. — Pour conserver leur couleur
dans les herbiers, 311. — Transport des fleurs

coupées, 315. — Fleurs naturelles, conservation,
507.

Formose. — Sa végétation, 301.

Fougères. — Conservation des spores, 51. —
Germination des spores, 133. — Fougères récol-

tées à Madagascar par M. Huinblot, 123. —
Fougère en arbre nouvelle, 315.

Fourcroya Roezlii, 353.

Fragaria muricata, 386.

Fraises. — Culture dans la Floride, 387. — Va-
riétés, 456. — F. d’avril, 341. — F. Capitaine

,

441. — F. Reine des Hâtives, 441.
Fraisier pentaphylle, 507.

Fraxinus aucubæfolia nova, 63. — F. turkesta-
nica

,

63.
Fruits. — L’éclaircissage, 252. — F. à Nice, 140.
Fuchsias à haute tige, 293.

Fumure des arbres, 528.

G
Gallonia elevata

,
45.

Gastroidea vividula, 517.

Gazons aériens, 551.

Gelée. — Le labourage de la terre après une gelée
blanche, 75. — Gelées blanches et nuages ar-

tificiels, 215.

Genêt d’Italie, 274.

Géranium tuberosum, var. Charlesi, 167.

Giroflée grosse espèce Kiris à fleurs jaune soufre,
432. — Giroflées- Ravenelles à fleurs pleines,

457.

Gladiolus Kotschyanus, 45. — G. Watsoriioides
,

192.

Globba atrosanguinea , 346.

Glicyne de la Chine, à fleurs pleines, 564.

Graines. — Leur vitalité, 100. — Jurisprudence

à propos de graines, 242. — Germination des
vieilles graines, 242, 316. — Le sulfurage, 442.—
Production de graines sans fleurs, 504.

Greffe, greffage. — Les écoles de greffage, 26. —
Influence du greffon sur le sujet, 58. — Choix
des sujets pour greffer les arbres fruitiers, 106.
— Greffage du Pommier à cidre sur racines, 98.

— Réserve de greffons, 98. — Le corset élas-

tique Bénard, 197. — Greffage sur racine du
Poirier et du Pommier, 206. — Greffe à fruits

des Pêchers, 314. — Un mode peu connu, 323.—
Un nouveau sujet pour greffer le Pêcher, 335. —
Greffage des Châtaigniers à Lamalou-les-Bains,
357. — Greffe du Pêcher sur Epine blanche, 362.
— Greffage des Noyers, 382. — Greffe du Pêcher
sur Prunier Myrobolan

,
413.

Greffoir Villefranque, 124.

Grevillea alpestris
, 108.

Grise des Melons, 315.

Groseilliers Versaillais, 367.

Gui. — Destruction, 291. — G. croissant sur le Pê-
cher, 363. — Culture des Guis, 470. — G. de
Noisetier et de Poirier, 386.

Haricot. — Culture de Haricots grimpants, 21.—
H. Barrain

,
119.— Flageolet Roi des verts, 562.

Hedychium Gardnerianum, 192.
Hellébores nouveaux, 155.

Hemifüia calophylla
,
336.

Hemitelia Hartii
,
315.

Herbe à la Laque
,
28.

Herbiers. — Les plus anciens herbiers conservés
en France, 8. — Conservation des Algues, 123 —
Pour conserver la couleur des fleurs en herbier,
311. — H. de la région méditerranéenne, 267.—

Horticulture (L’) à Roubaix, 290.
Hôtel de la Reine-Blanche, à Montreuil, 403.
Houblon. — Culture en France, 505.
Hymenanthera, 72.

I

Igname. — Semis d’ignames, 459.
llex camelliœfolia, 234. — I. Fischeri, 43.
Impatiens comorensis

,
434. — I. Hawkeri, 536. —

I. Sultani
,
86.

Incision annulaire de la Vigne, 167, 254. — Inci-
sions et entailles, 254.

Insectes. — Destruction dans les serres, 467. —
Insectes et insecticides, 323.

Instruction botanique et horticole, 186.
Intérêts horticoles, 482.
Iris Eulefildi, 166. — I. Milesii, 45. — I. Rosen-

bachiana, 143. — 1, Rosenbachiana violacea,
143. — L Rosenbachiana cœrulea, 143. — I
Statellœ, 45.

«B

Jardin d’Acclimatation. — Les nouvelles serres,
241.

Jardins alpins, création, 243. — J. botaniques du
monde entier, 28. — J. publics et habitudes pa-
risiennes, 314. — J. urbain, 424.

Jardiniers. — La plus ancienne corporation, 99.
Jasminum affine, 122.
Jonesia Asoca, 388.
Jubilé de la Société royale de botanique de Bel-

gique, 313.

Julienne des jardins naine à fleurs simples blanc
pur, 548.

Jus de Tabac. — La vente en France, 461.

K
Kakis. — Gelée de Kakis, 51. — Kakis nouveaux,

348.

Karatas acantochrater
, 166.

Kermès du Figuier, 384.

Kermès du Laurier-Rose, destruction, 431.

Keteleeria Fortunei, 207 ,
246. — Production de

chatons mâles, 219. — Fleurs mâles, 410.

Kiosque fermé pour parc paysager, 276.

Korolkowia Sewerzowi, 534.

F

Lœlia anceps. — Nouvelle variété, 51. — L. Bate-
maniana, 383.

Lagerstrœmia indica, 456.

Laitron commun comme plante alimentaire, 419.

Lapagérias, 157.

Lapeyrousia grandiflora, 336.

Lapins. — Les lapins et le Citrus triplera, 171. —
Lapins et sulfate de cuivre, 244, 363. — Disposi-

tion à donner aux grillages-clôtures contre les

lapins, 460.

Lastrea dilatata, var. dentigera, 166.

Laurier-Rose. — Destruction des Kermès, 431

.

Légumes nouveaux, 64. — L. verts et légumes
blancs, 381.

Leontice Alberti

,

45.

Leucopsidium arkansanum, 276.

Liens sulfatés, 73.

Ligustrum rosmarinifolium, 63.

Lilas blancs, 277.

Liliacées printanières, 359.

Linaria aparinoides, 20.

Loirs. — Destruction, 384, 532.

Lonicera brachypoda
,
421.
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Lumière électrique. — Ses effets sur les végétaux,
506.

Lune. — Sur sa prétendue influence, 311. — Lune
rousse, 422.

Lycastes, 162.

Lychnis de Haage et Schmidt, 20.

M
Maraîchage. — Importance de la culture maraî-

chère autour de Paris, 27. — La question ma-
raîchère dans Paris et la banlieue, 243.

Marrons d’Inde. — Utilisation, 507.

Masdevallla striatella, 166.
Mazus. — Le genre Mazus, 407.

Meeting horticole de Gand, 29.

Mélanose de la Vigne, 147.

Melon. — Une nouvelle cloche, 101. — La Grise,

315. — M. d'Antibes blanc d’hiver

,

65. — M.
Pagot

,
460.

Mérite agricole. — Augmentation du nombre des
chevaliers

;
création d’un grade d’officier, 313.

Millepertuis à grandes fleurs, 518.

Mina lobata, 19.

Mildiou. — Expériences comparatives sur le trai-

tement par le sulfate de cuivre, 14. — Traite-

ment, 26, 47, 218, 227, 386. — Ammoniure de
cuivre, 68. — Les liens sulfatés, 73. — Expé-
riences comparatives sur le traitement par le

sulfate de cuivre, 117. — Nettoyage des Raisins
cuivrés, 122. — M. et érinose, 170. — Nouvelles
indications pour la préparation de la bouillie

bordelaise, 290.

Mosaïculture à outrance, 122.

Mousse. — Destruction dans les pelouses et prai-

ries, 411.— Une nouvelle industrie végétale, 220.

Moutarde de Capucin, 37.

Moutarde des champs. — Utilisation des graines,

364.

Muguet. — Parfum de Muguet, 52.

Mulots. — Destruction, 167.

Musa Ensete. — Soins pendant l’hiver, 456.

Muséum d’histoire naturelle de Paris. — Les tra-

vaux botaniques, 28.

Mutisia viciœfolia, 484.

Myrmecodia Beccarii
,
61.

M

Nanorops Ritchieana en Algérie, 218.

Narcisses printaniers de pleine terre, 468.

Narcisse double Rip van Winkle, 194.

Narcisse sauvage de Dax. — Dimorphisme, 487.
Nelumbium speciosum

,
343.

Népenthès. — Les Nepenthes au Muséum d’his-

toire naturelle, 459. — Leur culture, 510.

Nécrologie. — MM. L. Razille, 29 ; E.-G. Rar-
tet, 29 ;

Roussingault, 244 ;
i¥me Carrière

,

100 ;

Docteur Caspary, 508 ;
Abel Chatenay, 342 ;

Eichler, 149 ;
Adrien Foissy

,
220

;
Ph. Frost

,

244; Victor Gautereau. 244; le général S.-A.
Greig, 196 ;

Mme Le Grelle Dhanis, 125 ;
George

Jackmann, 268 ;
J. -J. Kickx, 196 ;

le Docteur
Kellog, 390 ;

F. Lacharme
,
508

;
Lechevallier,

390
;
Louis Leroy

,

172 ;
A . Louet

, 485
;
Malet,

53 ;
Arthur Mangin, 149 ;

Pierre Marchand,
342; Marshall Wilder, 29; Thomas Moore, 76;
Joseph Motte

, 317; Rafarin, 292; Louis de
Smet, 149 ;

Jules Vallerand, 125.
Nicotine. — Perfectionnement apporté dans son

emploi, 262.
Noix. — Le mouillage, 52.

Nouveautés florales, 562.
Noyers. — Le greffage, 382. — N. géant, 131.
Nymphœa flava, 192.

O

Odontoglossum coronarium. — Floraison, 411. —
O. Harryanum, 386. — O. roseum, 347.

Œillet vert à Bagdad, 355. — Œ. remontant lyon-
nais, 282. — CE. remontants tige de fer, 204. —
Œ. remontants cultivés à Cannes, 251.

Ognon jaune brun de Saint-Laurent, 66. — O.
pyriforme jaune hâtif, 66. — Moyen de peler
les Ognons, 556.

Ognons à fleurs, un choix, 8. — O. à fleurs en Hol-
lande, 362.

Oiseaux. — La destruction des petits oiseaux en
France, 484.

Oncidium Rraunii, 144.
Onopordon arabicum, 534.
Opuntia vulgaris. — Distillation, 28.
Orangers en pleine terre dans l’Hérault, 387.
Orchidées à la Sorbonne, 172. — Prix de quel-
ques Orchidées, 260. — La spéculation sur les
Orchidées, 397. — O. de serre froide, 459. —
Moyen de prolonger leur floraison en serre, 555.

Ornithogale d’Arabie, 312.
Orphelinat horticole de jeunes filles, 169.
Ouvirandra fenestralis, 334.

P
Palissage. — A propos du palissage, 138.
Palmiers cultivés, 93. — P. Pseudophœnix Sar-

genti, nouveau Palmier de la Floride, 34.
Pâquerette double à cœur rouge, 20.
Parc Monceau. — (Une visite au), 490.
Parcs et Jardins. — Traitement pittoresque du
bord des eaux, 54. — L’étude des pentes dans
la création des allées, 188. — Plantations aux
abords des ruisseaux, 223.

Parc de Lisbonne, 52, 265.

Passiflora Weberiana, 324.
Pastèque de Seikon, 477.
Patate. — Sa culture, 173.
Pavia californica

,

147.
Pêcher. — Taille après la grêle, 134. — La grêle

et les Pêchers à Montreuil, 217. — P. en plein
vent, 142. — La greffe à fruits, 314. — Un nou-
veau sujet pour la greffe, 335. — Greffe sur
Epine blanche, 362. — P. greffé sur Prunier
myrobolan, 413.

Pêches Amsden et Waterloo, leur tardiveté, 434.— P. Arkansas, 539. — P. Duchesse de Gal-
liera, 469. — P. Pavie Lantheaume, 11. — P.
Robert Lavallée, 236. — P. Mignonnette, 520.— P. Montigny ou amandiforme, 434. — P.
Précoce du Canada, 434.— P. Précoce de Haie,
449. — P. Surpasse Ronouvrier, 60. — P. Vil-
morin, 493. — Pêches américaines, 385. — P.
hâtives

,
variétés, 360, 361.

Pélargonium zonale, 239
;
floraison, 48. — P. Lierres

à haute tige, 470. — P. Lilliput à fleurs doubles,
489. — P. Madame Jacqueau et P. Merveille de
Châtillon, 354.

Pensées à grandes macules à fond blanc et à fond
rouge, 20. — Pensée demi-deuil Lord Reacons-
field, 20.

Pépin. — (Les) à Montreuil, 308.

Peronospora gangliiformis, 219.
Phajus Humblotii, 383. — P. maculatus, 250.
Phlox de Drummond, étoilés, 563; — frangés, 563.
Phylloxéra. — La lutte dans le Loiret, 73. — Le

phylloxéra en Algérie et en Suisse, 73. — Recher-
che d’une Vigne résistante, 122. — Désinfection
anti-phylloxérique des plants de Vigne non enra-
cinés, 147. — Interdiction des produits horti-

coles et maraîchers de provenance italienne,

339. — Liste des arrondissements phylloxérés,
388. — Le phylloxéra en Allemagne, 460.

Physiologie végétale. — La lutte pour l’existence

chez les végétaux, 10. — De la feuillaison et dé-
feuillaison au point de vue de la classification, 71.

— Rajeunissement des types, 77.

Phytolacca decandra
,
32. — Phytolacca decan-

dra albo-variegata
,
16.

Piéride du Chou, 435.

Pimelea
, 46.

Piment Tomate nain hâtif ; P. carré jaune hâ-
tif ; P. à bouquet rouge, 66.

Pinguicula caudata. — Dimorphisme, 250.
Pinus Koraiensis variegata, 83.
Piptanthus tomentosus, 474.
Pistoles. — Leur préparation en Provence, 384.
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Plantations fruitières au bord des routes, 147, 361,
410.

Plantes alpines, 102, 123.

Plantes aquatiques, 315.

Plantes bulbeuses à l’Exposition d’Amsterdam, 233.

Plantes vivaces de pleine terre (Choix de), 408.

Platane. — Un parasite du Platane, 340.

Plalanus occidentalis foliis argenteis, 64.

Pleurothallis Barberiana, 44.

Podocytisus caramanicus, 63.

Poire, Poirier. — Remède contre la tavelure, 27,

91. — Notes sur quelques Poires de semis, 158.

— Greffage sur racine, 206. — Poiriers greffés

sur Aubépine, 242. — Aoarien qui produit la ta-

velure des fruits, 248. — Poire La Béarnaise

,

252. — P. Bonne d’Ezée ,
anomalie, 112. — P.

Courte-Queue d’hiver
,

273. — P. de Lacroix

,

420. — Poirier remontant Caverne
,

151. — P.

Pierre Bourrasse, 537,
Pommiers. — Le chancre, traitement par le cuivre,

6. — Engrais, 48. — Multiplication par boutu-
rage, marcottage et greffage sur racine, 59. —
Nouveau mode de culture sur Paradis, 79. — Le
commerce du Pommier entre l’Amérique et

l’Angleterre, 388. — Pomme d'Api conique
,
179.

— P. Belle de Neufmontier, 331, 366. — P. Ma-
demoiselle Jeanne Hardy

,
484. — P. Bobion,

355. — P. rose de Benauge, 394. — P. Seedling
afine, synonymie, 135. — P. Souvenir du Val

,

207. — P. Gravenstein , 564.

Pommier à cidre. — Culture en haie ou palissade,

125. — Greffage sur racines, 98, 206.

Pomme de terre. — Procédé pour augmenter leur

grosseur, 291. — P. ayant l’aspect d’une Truffe,

484. — P. Victor
,
440. — P. Violette grosse, 66.

Pontederia azurea
,
422.

Portulaca somalica, 166.
Pot à fleurs à fond mobile, 380.

Primevères de Chine. — Culture à Nice, 414.

Primula erosa, 192. — P. imperialis
,
148.

Pritchardia Thursloni
,
459.

Prix Laisné en 1887, 531.

Promenades et plantations de la Ville de Paris, 52.

Prune Beine-Claude Chauvière, 187. — P. d’Agen,
533. — P. Kelsay

,

560.

Prunier. — Le Perdrigon violet
,
384.

Prunus japonica sphœrica, 136.
Pseudophœnix Sargenti, 34.

Pteris cristata nana, 90.

Pterocarya japonica. — Fructification, 507.

Puccinia Bosœ, 386.
Puceron lanigère. — Destruction, 461.

Pulvérisateurs Noël et Broquet, 164.

Punaises. — Destruction par le sulfure de carbone,

508.

Pyrethrum marginatum et P. Becaisneanum,
185. — P. serotinum, 159.

Q
Quercus sessiliflora pendula, 61.

Quinquina. — Une nouvelle sorte de Quinquina,
195.

R
Raidisseur Paillet, 184.

Banunculus Lyallii, 44.

Raphia sulfaté, 123.
Râteau blindé Aubry, 161

.

Reboisement des montagnes, 74. — R. en So-
logne, 506. — R. des Landes de Gascogne, 241.

Reines-Marguerites pyramidales à bouquet, 497.
Reinwardtia tetragyna, 22.
Remijias, 415.

Remusatia vivipara, 279.
Réséda. — Sa culture, 299.
Rhododendrons de choix, 266. — R. du Thibet

oriental et du Yun-Nan, 50. — R. Smirnowi,
143. — R. Ungerni, 143. — R. yedoense, 143. —
R. ledifolium, var. plena purpurea, 143. —
Culture des Rhododendrons de l’Himalaya, 514.
— Espèces nouvelles du Yun-Nan, 554.

Rhubarbe. — Culture forcée, 80.

Ribes oxyacanthoides
,
45.

Richardia albo-maculata, 559.
Robinia pseudo-acacia monophylla, 287.
Roydsia suaveolens

,

44.

Rosa Pissardi, 363.

Rosée. — Importance du dépôt de rosée à la sur-
face du sol, 372.

Roses. — Le parfum des Roses, 171. — Essence
de Roses, 435. — Concours spécial de Roses à
Lyon, 339. — Fête des Roses à Troyes, 346. —
Les Roses obtenues par François Lacharme, 555.
— La Rose Francis William Bennett, 556.

Rosier. — Destruction du blanc, 290. — R. grim-
pants et sarmenteux, 314. — Distribution d’écus-
sons, 341. — Concert sous un Rosier, 388. —
R. Etoile de Lyon

, 459, 507.
Ruche gigantesque, 267.

Ruscus aculeatus. — Une nouvelle forme, 242.

S

Salicaires, 185.

Salpichroma rhomboideum
, 328, 436.

Saule. — Les Saules au point de vue des planta-

tions d’alignement, 115.

Saule pleureur, 382.

Sauterelles dans l’Asie-Mineure, 75.

Sciadopitys verticillata varieçjata, 83.

Sel. — Le sel dans les allées, 35, 190.

Selenipedium caudatum. — Identité avec YUrope-
dium Lindeni, 435.

Seneçon élégant pourpre pompon à fleurs doubles,

562.

Serres. — Nouvelle tablette pour serres, 53. —
S. nouvelles du Jardin d’acelimation, 458. —
Serre chaude et serre tempérée, 504.

Société française d’ornithologie protectrice des oi-

seaux, 169.

Société nationale d’acclimatation.— Distribution des
récompenses, 338. — Prix à décerner, 505.

Société nationale d’horticulture de France. — Re-
nouvellement du bureau, 25. — Comptes-rendus
des séances. (Dans tous les numéros.)

Société pomologique de France. — Compte-rendu
de la deuxième session, 463.

Société des rosiéristes français, 291.

Société royale d’agriculture d’Angleterre, 169.

Société royale d’horticulture et de botanique de
Gand. — Nomination de M. André comme
membre de cette Société, 342.

Solanum Wendlandii, 192.

Sophora japonica de Villennes, 216.

Sources artificielles, 29, 100, 405.

Spirea bullata

,

143.

Stachys affinis au Japon, 266; synonyme :

tuberifera, 290.
StaphyleaX Coulombieri, 462.

Statistique agricole de la France, 73.

Stephanotis floribunda, 516.

Stransvœsia glaucescens, 448.

Streptocarpus hybrides, hautes nouveautés horti-

coles, 391. — S. Dunnii
,
166.

Strobilanthes coloratus, 336.

Suède. — Végétation marine hivernale sur la côte

occidentale suédoise, 123.

Sulfate de 1er. — Son emploi, 361.

Sulfatage des bois, paillassons, toiles et cordages,

243.

Sulfate de cuivre et lapins, 244, 363.

Sulfurage des graines, 442.

Swainsonia atrococcinea, 275.

Sylphium albiflorum, 192.

Sylva boreali-americana
,
361.

Syndicat des cultivateurs du département de la

Seine, 217.

T

Tabac. — Variétés hâtives, 74.

Tacsonia hybride, 386.

Taupes. — Un moyen de s’en débarrasser, 124.

Tavelure des Poires. — Remède, 27, 91. — Aca-
riens qui les produisent,248.
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Température. — Le temps, 25, 529. — Le froid à

Lisbonne, 114; à Pallanza, 98. — L’hiver dans la

Turquie-d’Asie, 121. — Froids tardifs de l’hiver,

145. — La température en Australie, 145. — Le
printemps et la végétation en 1887, 193. — Orage
de grêle en Pologne, 220. — Le temps et les ré-

coltes, 409. — La sécheresse à Brest et son in-

fluence sur la végétation, 542.

Thermopsis nepalensis

,

303. — T. tomentosa

,

434.

Tillandsia chrysostachys, 166. — T. inflata, 44.

Toile des serres, 168. — Destruction, 237.

Tomate, 495. — T. Perfection ; T. Roi Humbert,
67.

Tonkin. — Cultures utiles, 556.

Topinambour. — Fructification, 219. — Vin de
Topinambour, 365.

Tournefortia cordifolia, 127.

Tradescantia erecta. — Ses propriétés hémosta-
tiques, 74.

Tranes internatus ,
Curculionide nouveau, 435.

Trèfle du Japon, 532.

Tremblement de terre, 100.

Trichopilia suavis, 453.

Tritoma. — Culture, 325. — T. caulescens, 132. —
T. prœcox, 278.

Truffe. — Sa culture, 460. — Son commerce en
France, 553.

.

Tuber uncinatum, 316.
Tulipe Cardinal Billiet, 399. — T. Kaufman-

niana, 44. — T. linifolia
,
144. — T. Ostrows-

kiana, 45.

U

Ulmus campestris Berardi, 63. — U. parvifolia
,

nouvelle essence pour avenues, 97.

Uropedium Lindeni. — Identité avec le Seleni-
pedium caudatum, 435.

Utricularia vulgaris. — Ses propriétés ichthyo-

phages, 8.

Y

Vanda Loiuii de Ferrières, 483.

Vanille. — Un pied de Vanille extraordinaire, 8.

Vanilline, 555.
Vendanges du Médoc en 1887, 505.
Vente de plantes à Gand, 194. — Vente des plantes
aux enchères publiques, 458.

Verger. — École des fruits de pressoir dans la

Seine-Inférieure, 51.

Verveines. — Leur multiplication, 178.

Vignes. — Choix d’arbres tuteurs, 24. — Écoles de
greffage, 26. — Plantations dans la Camargue,
27. — Reconstitution des vignobles en France,
27. — Nouvelle méthode de culture, 30. —
Croisement des Vignes américaines, 50. — Le
ciselage des Raisins, 122. — Incision annulaire,
167. — La lutte contre l’altise en Algérie, 169. —
Excursion viticole dans les principaux vignobles
des Bouches-du-Rhône, 295. — Etat actuel des
vignobles dans la Gironde, 313. — L’érinose,
385. — Le mildiou, 386. — Hybrides Bouschet,
457. — La Vigne à Manresa-House, 436. —
Affections morbides en 1887, 434. — Variétés
pour le climat de Normandie, 528. — Raisin
Gros-Colman

,
27. — Raisin Précoce de juillet,

484. — Raisin Vert de Madère, 167 . — Ga-
may précoce ou Gamay de juillet, 25. — Vitis

capensis, 372. — Vitis Romaneti, fructifica-

tion, 6. — Cépages donnant un bon vin de table
dans le Midi de la France, 466. — Raisins de
table, variétés à obtenir, 374. — Raisins de table

à cultiver dans le Midi de la France, 521. —
La Vigne utilisée comme plante fourragère, 531.
— (V. Black rot, Erinose, Erineum, Mélanose

,

Mildiou, Phylloxéra).
Vignes américaines en Algérie, 6.

Vin. — Sa qualité en Algérie, 8. — Production en
Italie, 99. — La consommation à Paris, 533.

Vin de Topinambour, 365.

Violette Gloire de Bourg-la-Reine,b32; V. Swan-
ley white, 492 ;

V. Comte de Brazza

,

V. Madame
Millet

,
493.

Vriesea fenestralis
,
45.

W
Wellingtonia. — Prolification d’un cône, 509.

Witloof Chemin, 221.

X
Xanthoceras sorbifolia, 336.

Xanthorrhœa et Dasylirion, 438.

Y

Yucca baccata et Y. Treculeana, 368.

Z

Zinnia elegans. — Dichroïsme des fleurs, 411.

Zygopetalum Crepeauxi
,
420, 437.
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